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MEMBRE DE L1NSTITOT.
AvANT de commencer l'histoire abrégée de la Grèce, il nous semble indispensable de faire connaître la position topoçrapnique, rétendue et les limites de ce pays qui brilla d'un si vif éclat sur la terre.
« Les nations disparaissent, les vil- « les et leurs ruines sont effacées par « le temps. La nature ayant ses crises « et Thomine ses passions , tout serait « bientôt bouleversé et méconnaissa- « ble , sans les Qeuves et les monta- « çnes , si merveilleusement distribués « a la surface de la terre , par celui qui .« en établit les fondements et en réela « les proportions. » Cest à ces démarcations invariables que nous nous attacherons , afin de tracer sommairement notre topographie hellénique ou grecque.
On commettrait une étrange erreur de comprendre sous le nom de Grèce tous les pays qui furent occupés par les descendants de Hellen , et par les nombreuses colonies qu'ils envoyèrent dans les différentes contrées dé l'ancien continent.
1* prolongement des Alpes Carni-
lrt U\ raison. (GrÈc.K.)
ques, dont le Pinde et le Parnasse sont une des principales branches, sé-
Kare , au septentrion , Tlllyrie et la lacédoine de la Grèce proprement dite, qui est bornée par la mer Egée au midi; à l'orient et à l'occident par la mer Ionienne, que Strabon surnomme mer de Sicile. Sa plus grande dimension du nord au midi est de 92 lieues de 25 au degré , son diamètre moyen E. et O. de 58 lieues, et sa surface de 5139 lieues carrées.
Placée entre le 36 et le 41e degré de latitude septentrionale, la Hellade, arrosée par une multitude de rivières , est dotée d'un sol propre a toutes les espèces de cultures que l'homme peut exploiter; on cessera donc de s'étonner si les peuples qui habitèrent un pays aussi favorisé de la nature, ont pu s'élever au degré de splendeur qu'ils atteignirent.
Indépendamment de ces bienfaits, la Grèce reçut du Créateur des dons peut-être plus précieux que la bonté de son territoire. Placée au centre de l'ancien continent, baignée de trois cotés par la mer, bordée de rivages
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découpé* par des golfes profonds , abondants en havres abrités , elle semblait destinée à devenir le point central du commerce général de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe.
Dès que la géographie eut adopté un mode régulier de description , on divisa cet heureux pays en Grèce septentrionale , Grèce moyenne ou llellade , Grèce méridionale' ou presqulle.du Péloponèse, et en tles de la mer Égée.
GRfcCB SEPTENTRIONALE.
Les neuves principaux de la Grèce septentrionale, dont les sources se trouvent dans le Pindeou dans ses étages, servent à faire reconnaître PÉpire, la Thessalie et les contrées qui s'étendent à l'orient jusqu'au golfe Tnermaïque et aux Thermopyles. Le plus éloigné de ces Neuves est i'Aoùs, oui coule des faites culminants du Pinae pour tomber dans l'Adriatique, à peu de distance d'Apollonie;le Pénee, dont les eaux se rendent dans la mer Égée ; le faux Si mois , qu'on voit s'épancher en face de Corcyre , ainsi que la Thyamis et PAcheron, fleuves issus de la Chaonie et de la Thesprotie ; l'Arachtos et l'Inachos, que reçoit le golfe ambracique; l'Achelous et PÉvenus, qui se déchargent, l'un en face d'Ithaque, l'autre vis-à-vis du promontoire Araxe : le Pindos, rivière de la Doride, tombe à l'entrée de la mer des Alcyons ou ; colfe de Corinthe, et le Sperchlos thcssalien se rend au golfe Pélasgique.
La Grèce septentrionale se composait de PÉpire et de la Thessalie.
L'Épire comptait quatorze cantons, savoir : 1° la Hellopie , la Molosside et la Thymphéide, 2° la Perrhébie, 3° PAtintanie, 4° la Dolopie, 5° PAthamanie, 6° la Paravée ou Parorée, 7° la Dryopie, 8° la Chaonic, 9° la Thesprotie et la Cestrine, 10° PAïdonie ou Celtique, 1 1° la Selléide, 12° la Cassiopie, 13° PAtubracie, 14° l'Amphilochie.
La Thessalie, plus considérable que l'Épire , s'appela d'abord Pandore, Pyrrhea, Pélasgiotide,*Éolide, Xeinie, lorsque Thessalos , chef d'une horde de Thesprotiens Épirotes, y fonda une
colonie , soixante ans après la prise àï Troie. Elle fut alors nommée Thessalie. Ses subdivisions connues à cette époque étaient : la Phthiotide , pays aime d'Apollon, lorsqu'il gardait les troupeaux chez Admète; la Magnésie, séjour des Centaures; PHestiéotide, la Thessaliotide et la Pélasgiotide. Les montagnes les plus remarquables sont l'Olympe (*) , l'Ossa , le Pélion, POEta et le Pinde, qui la sépare de l'Épire ; son fleuve ( car elle n'en a qu'un seul ), le Pénée, qui cumule les eaux de l'Ananios, de l'Ion, de PApidanos et d'une foule de rivières.
ORÈCB MOYENNE.
I,a Grèce moyenne, ou Hellade du milieu , était divisée en neuf contrées.
V A nique , région maritime dont Athènes était la capitale, avait des districts oudémes tels qu'Eleusis , Marathon , Décélie , etc. , dans sa dépendance. Ses fleuves , si on peut donner ce nom à deux faibles ruisseaux, étaient le Céphise et Plllissos; ses montagnes , PHvmette , célèbre par ses abeilles , et le Pentélique, par ses carrières de marbre : les ports les plus renommés étaient le Pirée , Phalère et Munychie.
La Mégaride, placée aux confins de la Corinthie, était le plus petit des
(•) L'Olympe, donl notre planche première offre une vue exacte, ne s'annonce pas à l'entrée du Tempé par les pentes brusques et les cascades relcnUssantes qui caractérisent les Alpes. Environné des plus douces couleurs , il clc>e majestueusement ses croupes arrondies au milieu d'un effet suave de lumière, en laissant apercevoir à travers ses cou^ pôles, au lieu des glaciers éternels du Mont- Blanc , des traces de verdure qui appellent les pasleurs dans ses retraites délicieuses , que Pété embellit de fleurs alpines. Ses sommets ne sont couverts, pendant neuf mois, que de neiges temporaires. Xén agoras, cité par Plutarque , estimait la hauteur du mont Olympe à dix stades un plèthre moins quatre pieds (960 toises). Bernoulli Pa trouvée de 1017 toises, ce qui n'est pas la moitié de la hauteur du Mont-Blanc.
( Pdoqusvillk, Voyage de la Grèce, liv. ix ,
cliap. v , pages 36o , 36i, 1. ÎII , ar édil. )
eantons de la Heilade ; Mégare , sa Ofttalc , i tait unie par de longs murs au umhourg de Nisee son port, situé à l'entrée du détroit de Salamine.
La Béotie , contrée montueuse et marécageuse, compte parmi ses principales montagnes, l'Hélicon, séjour des muses, et le Cithéron, qui la sépare de l' Attique : ses principales rivières sont: l'Asope, l'Jsménos et le Céphise, qui forme le lac Copaïs. dont les eaux se rendent dans l'Euripe, ou canal de l'île d'Eubée, par des conduits •outerrains. Riche d'un grand nombre de villes , les principales étaient: Thêta, Platée, Tanagre, Thespis, Chéronée, Leuctres, Orchomènes, noms célèbres dans l'histoire.
La Phocule , arrosée par le Céphise, qu'on vient de nommer, est célèbre par le Parnasse (*), qui dépend de la chaîne du Pinde, et par i'Héhcon, qui la sépare de l'Attique. Delphes, séjour de l'oracle d'Apollon, Lébadée, Elatée, étaient ses villes les plus renommées, et le port de Cirrha son principal débouche commercial.
Deux cantons connus sous le nom deLocrides: l'un à l'orient, surnomme Opuntien ou Epicnémidien , rendu à jamais célèbre par le défilé des Thermopyles, avait pour ville principale , Opus; le second, qui était la Locride « >zole , comptait au nombre de ses places principales, Psaupacte, port de mer, et Amphise, bâtie clans l'intérieur des terres. Ce dernier canton renfermait la Tétrapole Dorique , située dans les escarpements du mont Oëta, où elle se trouvait isolée et à peine aperçue, par sa position topographique : elle fut
(•) Le Parnasse s'étend au septentrion depuis Delphes jusqu'au mont OEta. Le nom de L\ couria, qu'il conserve encore audessus de Delphes, rappelle le souvenir de Ljcorée, ville située près de la zone des neiges qui couvrent ses faites pendant neuf mois de l'année. La vue du Parnasse que nous donnons est prise des environs de Crissa ; elle est exacte. Le village qu'on y aperçoit est situé sur l'emplacement de Delphrs, dont les ruines existent encore. Les Ture» l'habitaient quand ce dessin a été
fa.f
le berceau des populations doriennes , qui jouèrent un si grand rôle dans la (jrèce.
A l'occident et au nord des contrées qu'on vient d'énumérer, se trouvaient, en remontant vers l'Épire, les deux Etoiles, arrosées par l'Événus et par l'Acheloiis : elles avaient pour villes principales, Calydon, patrie de Méléagre ; Thermos , "où se tenait le Panetolicum, ou assemblée des états de l'Étolie : le lac Trichonion , les monts Aracynthe et Amphryse étaient compris dans leur territoire.
L'Acheloiis séparait de l'Étolie proprement dite, YAcarnanie , qui avait pour capitale Stratos, et pour limites le golfe Ambracique.
La Grèce méridionale comprenait le Péloponèse (aujourd'hui la Morée) , qui formait huit provinces que nous nous contenterons de nommer : c'étaient l'Arcadie , la Laconie, la Messénie, l'Élide, l'Argolide, l'Achaïe , la Sicyonie et la Corinthie. Telle était la Grèce continentale, à laquelle il faut ajouter les îles qui en dépendaient, et qui étaient régies par des gouvernements distincts.
ILES
Près de la côte de l'Épire, de Y Acarnanie, de l'Étolie et du Péloponèse, on trouve Corcyre avec son archipel composé de cinq fies : Leucade , qu'un canal , ouvrage des Corinthiens, sépare de l' Acarnanie, dont elle formait autrefois un promontoire ; Ithaque et Céphallénie avec plusieurs îlots situés en face de l'Étolie; Zacynthe (Zante), placée près du Péloponèse ; et Cytbère, qui semble avoir été détachée du territoire de la Laconie.
Au midi , et sur la côte occidentale du golfe Saronique , on trouve les îles d'Hydrussa , Tiparénos , Calaurie , Égine et Salamine.
Vis-à-vis de la Béotie , dont elle est séparée par un détroit nommé Euripe, se déploie l'île d'Eubée. Près de la Thessalie, on voit les îles deScyathos, Halonèse, Péparéthos ; plus avant dans
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le nord , Tliasos, Samothrace, Lemnos et Imbros.
Les groupes d'îles répandues dans la nier Égee sont désignés sous les noms de Cyclades et de Sporades. Les plus considérables sont : Andros, Déios. Paros, ISaxos et Mélos; quant aux Sporades , nous nous contenterons de citer la Crète, Rhodes et Cypre.
ÉPOQUE MYTHOLOGIQUE ET HEJVOIQUE
L'Asie était depuis long- temps civilisée, lorsque l'Europe existait encore dans l'état sauvage. Quelques Phéniciens abordent à la plage d'Argos ; ils y fondent moins une colonie qu'un comptoir commercial. Les habitants du pays se réunissent autour d'eux ; ils s'empressent de profiter de leurs connaissances; ils apprennent d'eux les arts les plus utiles, et surtout celui de l'agriculture. Leur population s'accroît au moven de ce bienfait, et ils se trouvent bientôt xen état d'envoyer eux-mêmes des colonies sur les côtes de l'Attique , de la Thessalie , de la Thrace , et dans presque toutes les iles de la Méditerranée. Ils portent ensuite la première étincelle de la civilisation dans l'Italie: dès lors la l'ace de l'Europe change.
Les notions un peu circonstanciées que nous possédons relativement aux premiers habitants de la Grèce sont vagues ; et cependant on a plus lieu de s'étonner de ce qu'on sait à cet égard, que de regretter les documents qui ne nous sont point parvenus. En effet , la mythologie nous laisse entrevoir la méchanceté des hommes soumis à des dieux corrompus; des vices infâmes et un système épouvantable de violence et de tyrannie, tel que, malgré toute la circonspection d'un écrivain , il lui deviendrait difficile de traiter un pareil sujet.
Si on juge par induction de l'état ancien de la Grèce , on ne peut mettre en doute qu'elle ne fût déjà très-peuplée lorsque les premières colonies étrangères vinrent s'y fixer, puisque six ou sept générations après, elles formèrent des établissements dans
l'Asie-Mineure, dans la Thessalie, dans la Béotie et dans l'Attique. Il résulterait de là que les premiers chefs venus de l'Orient, ayant trouvé une population nombreuse, ne firent que la rassembler pour propager la civilisation par le commerce : tel fut le passage de ce qu'on appelle l'état sauvage à l'état de barbarie.
PÉLASGES ET TELCHINRS.
Les Pélasges, dont on ignore l'origine, mais oui paraissent s'être propagés au loin dans l'Europe et dans I Asie , regardaient Inachus et Phoronée comme leurs chefs. Us s'établirent dans le Péloponèse , où leur arrivée est fixée au XVIII* siècle avant notre ère, temps où Ton aperçoit dans ce pays quelques traces d'un ordre social antérieur à leur époque.
Cette civilisation était due aux T eichines, originaires de l'île de Crète , île dont le premier nom connu avait été Telchinia : elle fut une des principales stations des Phéniciens, lorsqu'ils s'adonnèrent au commerce maritime.
Phoronée fit la guerre à ces Telchines, issus des Phéniciens, qu'on croit être des Arabes qui avaient eu des rapports d'origine avec les Indiens.
Les Pélasges, après avoir expulsé les Telchines, qui étaient probablement une colonie de marchands , ne tardèrent pas à s'agrandir en s'emparant des états d'Argos et de Sicvone. H i en tôt après ils s'étendirent du côté de l'Attique et dans la Thessalie, sous la conduite de leurs chefs Achéos, Pthios et Pélasgos, formant des comptoirs de commerce , autour desquels se réunirent quelques familles qui se multiplièrent successivement, au point de former des villes.
Ces étrançers apprenaient aux indigènes à cultiver la terre et à tirer parti de leurs denrées , qu'ils échangeaient contre les productions qu'un peuple industrieux et navigateur peut offrir à celui qui ne Test pas. Enfin ce fut à ces conquérants pacifiques que les G recs durent la connaissance des lettres pélasgiques, qu'ils reçurent, dit-on, loug-
Temps avant Y arrivée de la colonie de Cadimis dans la Béotie.
RELIGION
Si on passe maintenant à l'examen de la religion , on trouvera beaucoup de rapports entre celle des Phéniciens et des Pélasges. Les habitants du Pélononèse. à l'arrivée des premières colonies étrangères, avaient quelques idées religieuses; ils reconnaissaient deux divinités principales , qui étaient Uranos , ou le ciel , et Ghé , ou la terre. Platon prétend qu'ils rendaient aussi un culte au soleil, à la lune et aux astres.
Inachus , arrivé dans la Grèce vingtdeux générations avant le siège de Troie / eut pour successeur Phoronée, son fils , que quelques auteurs regardent comme le véritable fondateur du royaume d'Argos. Ce prince eut deux enfants, Apis, qui lui succéda, et Niobé , qui eut un dis nommé Argos ou Pelasgos , auquel on donnait pour père Jupiter : c'était toujours à <juelmie dieu qu'on rattachait l'origine <Tun fils issu du sang des rois , quand on ne pouvait prouver sa légitimité.
Il paraît que Phoronée fut célèbre, car son nom passa à tous ses successeurs jusqu'à Danaùs.
Les Phéniciens avaient apporté quelque civilisation chez les habitants du Péloponèse; mais occupés presque uniquement du commerce, ils faisaient peu de cas des arts d'agrément et des sciences de pure spéculation. Il n'en était pas ainsi deDanaûs, sorti de l'Egypte, ou il y avait d'autres hommes que des cultivateurs et des marchands.
L'histoire ancienne de l'Egypte est trop peu connue pour affirmer en quelle qualité Danaùs y habitait. Apollodore serait porté à croire qu'il régna dans cette partie de la Libye qu'on appelle la Cvrénaïque. Chasse de ce pays par son frère Égyptos , il se serait d'a- Dord réfugié dans l'île de Rhodes avec ses cinquante filles , qui étaient probablement des odalisques comme celles des harems de l'Orient. Il s'embarqua de là pour Argos, où il aborda. Le (rdoe étant venu a vaquer, il y monta
en qualité de descendant d'Io, fille aînée d'Iasos , ou plutôt au moyen des richesses qu'il avait apportées a'vec lui, et qu'il sut employer à se faire des partisans.
Danaùs fit qaelques changements à la religion des Pélasges , en abolissant les sacrifices humains, qui cessèrent à cette époque dans l'Argolide. Céçrops , son contemporain, venu de l'Egypte avec lui , poussant plus loin l'humanité, défendit de sacrifier aux dieux aucun animal vivant : exemple qui ne fut pas suivi par les Pélasges de l'Arcadie.
On attribue aux (illes de Danaùs l'institution des Thesmophories , ou fêtes de l'agriculture, qui furent adaptées au culte de Cérès, divinité que les Pélasges connaissaient déjà par ses bienfaits. Quant au mariage des Danaïdes, le silence d'Homère nous porte à croire que c'est une fable assez moderne.
C'est à la date de dix-sept générations avant le siège de Troie qu'on voit Lycaon fonder le royaume d'Arcadie : il était compatriote et contemporain de Cécrops.
Danaùs eut pour successeur Lyncée, fils d'Égyptos, son frère. On ignore son histoire, ainsi que celle d'Abas, son fils et son successeur, qui épousa Ocalie, fille de Mantinée, l'un des enfants de Lycaon.
A cette époque Nauplios, fils de Neptune et d'Amymone, réunit les matelots égyptiens et phéniciens qui avaient suivi son grand-père, dans l'endroit où se trouve le port principal de l'Argolide; il y bâtit Nauplie, dont le nom s'est conservé jusqu'à nos jours.
Palamède, fils du second Nauplios, bâtit l'Acropole, maintenant appelée Palamide.
PROMÉTHÉE
Promethée, père de Deucalion, était frère d'Atlas, roi d'Arcadie, dénomination qui s'étendait quelquefois à l'Élide. Ce prince passa au Péloponèse dans l'Étolie , où il fonda un état qui fut le berceau des Hellènes et des Doriens.
Le déluge de Deucalion est rapporté au règne de Nyctimos , son fils, huit générations ou 264 ans avant le siège
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de Troie; il y avait alors 198 ans ou six générations que les Pélasges étaient établis dans la Thessalie.
Prométhée se vantait d'avoir introduit le culte d'un troisième Jupiter à Olympie, où il existait déjà un temple de Kronos ( le Temps ). Les Éléens prétendaient que Jupiter y avait lutté contre son père, pour savoir à qui resterait l'empire du monde, et qu'il en sortit victorieux. Telle fut l'origine de jeux qu'Iphitos renouvela dans la suite des temps.
On attribuait à Prométhée une autre innovation dans le culte. Au lieu d'holocaustes, il ordonna qu'on ne brûlerait plus sur les autels des dieux que les os des victimes , et il permit de manger les chairs. Enfin il apprit aux hommes l'art de connaître l'avenir par l'inspection des entrailles des victimes.
DEUCAUON.
Deucalion laissa deux fils, Hellen et Amphictyon, et une fille nommée Protogenie. Les deux fils ayant partagé le domaine de leur père, Amphictyon eut le littoral depuis les Thermopyles , où finissait la Tliessalie, jusqu'à la'Béotie , qui lui appartenait en grande partie , et Hellen obtint les montagnes, ou Haute - Thessalie , car la plaine était encore couverte par les eaux.
Hellen eut, dit-on, trois fils , Éolos, Doros et Xuthos. II est difficile de déterminer la position de l'ÉoIide, mais il est probable que ce fut le pays situé aux environs du golfe Pagasétique, dont la ville principale était lolcos. On en attribuait la fondation à Créthée , père d'Éson, dont le fils, Jason, devint le chef de l'expédition des Argonautes.
Doros , second fils de Hellen , succéda à son père dans l'Hestéotide, d'où il fut chassé par les Perrhèbes. Alors quelques-unes des tribus dont il était le roi , conduites par Macednos , se répandirent dans la Macédoine , où elles portèrent, suivant toute apparence, l'idiome qu'on y parlait encore au siècle d'Alexandre4e-Grand : quelques autres Doriens passèrent dans l'île de Crète. Ceux-ci, rappelés par l'amour
de leur patrie primitive, revinrent s'établir dans la Tétrapole Dorique , où ils restèrent jusqu'à leur expédition dans le Péloponese, sous la conduite des Héraclides-
Xuthos, forcé par ses frères de s'expatrier, s'étant réfugié à Athènes, épousa Creuse, fille d'Èrechthée, dont if eut deux fils, Ion et Achéos. Ion , chassé bientôt après avec sa tribu, vint s'établir dans l'Kgialée, qui fut appelée Ionie , et dans la suite Achaïe : de là ils s'étendirent dans l'Argolide et dans la Laconie , où ils demeurèrent jusqu'au temps de l'invasion des Doriens.
Amphictyon. — La postérité Amphictyon est moins connue que celle de Hellen ; il eut, à ce qu'on dit, un fils appelé Physcos, qui engendra Locros, d*où vient le nom de Locride, donné au pays soumis à son autorité.
Atlantides. — Nous avons précédemment parlé d'Atlas, frère de Prométhée , qui eut sept filles , appelées les Atlantide s. L'une d'elles, Maïa, donna le jour à Mercure , c'est-à-dire qu'elle établit à Cyllène le culte de ce dieu.
Halcyone , la seconde des Atlantides , eut de Neptune un fils qui régna dans la Béotie. Il parait qu'on fit sous son règne quelques tentatives pour introduire dans cette contrée le culte d'Apollon et de Diane , mais il s'y opposa.
Electre, sœur d'Halcyone, eut de Jupiter deux fils , Dardanos et Iasicn.
Quelques auteurs disent qu'Énomaos, roi de Pise, avait pour mere Stérope, l'une des Atlantides. Enfin c'est dans cette race, et dans celles que nous avons fait connaître sommairement . qu'on doit rechercher les origines des ramilles qui figureront avec plus ou moins d'authenticité dans la période suivante de l'histoire grecque.
ÉPOQUE HÉROÏQUE ET HISTORIQUE
Tandis que la mythologie s'emparait des annales primitives de la Grèce , l'histoire inscrivait dans ses fastes le souvenir de quatre établissements successifs formes par des étrangers dans
!• pays qu'ils étaient destines à civiliser.
On a dit précédemment que depuis le milieu du XVI* siècle à 1450 avant notre ère, une multitude d'Égyptiens, de Phéniciens et de Phrygiens étaient venus s'établir sur les côtes de la Grèce.
leurs émigrations , qui furent presque simultanées : c'étaient, en général, des collisions entre les branches collatérales des dynasties de l'Orient ; tantôt des ambitieux déçus dans leurs espérances, ou d'illustres proscrits qui cherchaient à se dérober à la tyrannie victorieuse dont ils avaient inutilement essayé de s'affranchir.
Colonies étrangères. — Les historiens s'accordent à dire que les principales colonies étrangères, conduites parles Égyptiens Cécrops et Danaiis, s établirent l'une dans l'Attique, l'autre dans V Argolide; que le Phénicien Cadinus fonda Thèbes en Béotie, où il épousa Harmonie, fille de Mars.
D'un autre côté, le Phrygien Pélops, qui changea le nom d'Apia en celui de Péloponèse, conquit cette presqu'île par ses alliances avec Danaûs et Tyndare, roi de Lacédémone, de façon que leurs dynasties acquirent, dans la suite des temps, une prépondérance suprême dans la personne a'Agamemnon. Ainsi Thèbes, Athènes, Argos , Sparte, doivent être considérées comme devant leur origine à quatre princes étrangers, dont les exploits, la gloire et les nautes infortunes ont été immortalisés par les plus nobles génies de la Grèce.
Usage des métaux. — Les pays que ces dynasties avaient été forcées d'abandonner n'étaient peut-être pas arrivés à un haut degré de maturité sous le rapport de la législation civile et morale ; mais les arts de l'agriculture et ouelques parties de la science y avaient fait assez de progrès pour apprendre aux Grecs la connaissance des métaux. Ainsi . Cécrops leur montra l'usage du fer, qu'on ne trouve nulle part à Fétat métallique ; il réunit en même temps les chasseurs et les noou pasteurs en villages,, et il en
fit des cultivateurs. Le blé, le vin, l'huile, furent la récompense de leurs utiles travaux ; et ces productions , acquises par des fatigues communes , furent regardées , ainsi que les terres mêmes, comme une propriété publique.
Propriétés. — L'idée d'un droit exclusif et permanent sur une portion de terrain fut un des nas les plus importants que Cécrops fit faire aux Hellènes vers l'ordre social. Dicté par un esprit d'amélioration , on dut s'occuper à réprimer l'injustice de l'homme, qui ne veut pas acquérir par le travail ce qu'il peut ravir par la force brutale , en s'adonnant au brigandage.
Alors l'influence de la religion vint au secours de l'agriculture, et les instituteurs de la morale publique mirent les biens de la terre sous la protection des dieux , en attendant celle des lois.
Autorité royale. — Les premiers législateurs , qui avaient sagement adopté l'idiome des habitants de la Grèce , avaient eu l'attention de modifier l'autorité royale, qui fut toujours en Égyptc et dans l'Orient celle d'un rigoureux despotisme. On remarque effectivement, jusqu'à l'époque du siège de Troie, que la puissance souveraine n'était mise en usage que pour le maintien de la discipline militaire en cas de danger public et pendant la guerre. Les Grecs étaient libres sous le sceptre des rois, qu'Homère surnomme les pasteurs des peuples; et ce fut quand les Hellènes devinrent riches qu'ils se trouvèrent préparés à la servitude.
Navigation, commerce. — On croit communément que les Phéniciens furent les premiers maîtres des Grecs dans l'art de la navigation.
Mais il suffit de jeter les yeux sur la carte de la Hellaae pour juger que ses habitants étaient naturellement appelés au commerce maritime; et si les Phéniciens entrèrent pour quelque chose dans cette combinaison , ce ne fut que pour en hâter le développement, dont le retard tenait à des causes locales.
Plusieurs circonstances avaient contribué a prolonger l'enfance des Grecs
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en détournant leur attention du commerce et des arts. La surfaee de leur pays hérissé de montagnes isolait tellement les habitants , qu'on ne pouvait voyager au-delà d'un territoire limité sans être exposé aux insultes de quelque chef d'une peuplade. Ces injures excitaient des ressentiments, on se faisait mutuellement des outrages ; chaque ville était en guerre avec ses voisins, et on vivait dans un état habituel d'anarchie.
D'un autre côté , la mer était couverte de pirates. Les Phéniciens, les Çariens et les insulaires de la mer Egée ne regardaient plus la navigation comme un lien propre à unir les peuples par le commerce , mais comme un moyen de s'enrichir par le pillage.
Ainsi le métier infâme de plagiaires devint une profession qui , loin d'être regardée comme déshonorante, donnait beaucoup de gloire et de réputation à ceux qui l'exerçaient avec intelligence et courage. Enfin la frontière septentrionale de la Hellade était continuellement menacée par lesThraces, par les Amazones et par une foule de sauvages sortis des régions boréales.
AMPHICTYONIB.
Les dangers auxquels on se trouvait exposé du côté de la Thessalie donnèrent lieu à une institution politique qui eut une influence marquée sur la grandeur future de la Grèce. Nous voulons parler de la ligue amphictyonique.
Elle fut d'abord composée des princes de la Thessalie , qui formèrent une confédération pour leur défense mutuelle contre les Barbares. Ils s'assemblaient chaque année, au printemps et en automne, aux Thermopyles, canton qui était alors gouverné par Amphictyon. Les avantages que les alliés retirèrent de ce congrès firent que les nations de la moyenne Grèce et de la Grèce méridionale ne tardèrent pas i y accéder, ainsi que Acrisios d'Arpôs et les autres princes du Péloponèse.
Pendant près d'un siècle , les Amphictyons se contentèrent de défendre
leur territoire; mais l'activité impatiente de ceux qui en composaient le conseil ne put se borner à une guerre défensive. Les succès qu'ils avaient obtenus les décidèrent à diriger leurs armes contre les Barbares en général :
cette résolution donna lieu à l'expédition des Argonautes.
Comme 1 accroissement de la population avait imprimé une activité prodigieuse dans la Hellade, on sentit de bonne heure l'importance du commerce du Pont-Euxin et de la Propontide. Les Grecs y avaient établi des colonies, qui, devenues bientôt trop puissantes , profitèrent de la faiblesse du royaume d'Arços, pour secouer son joug et inquiéter le commerce des Grecs d'Europe.
EXPÉDITION DES ARGONAUTES
Dès que le congrès eut annoncé le projet de venger les insultes faites par les colonies et par les Barbares , on vit paraître tout ce que la Hellade comptait de héros, au nombre de quarante-trois , qui commandaient probablement autant de vaisseaux. Le lieu du rendez-vous était Iolcos , sur le golfe Pagasétique. Là parurent aux premiers rangs Phrixos , constructeur du vaisseau amiral Argos, qui portait cinquante paires de rames :
Minerve en avait dirigé l'architecture.
Tiphvs, lils d'Haginos, fut le pilote de cette nef, Orphée, né à OEagre, le prophète ou chantre divin, et Escufape, engendré par Apollon, le médecin. On nommait ensuite Hercule ; Zétès et Calais, issus de Borée; Castor et Pollux, dont le sangde J upiter coulait dans les veines ; Thésée et une foule de chefs , dont les généreux enfants se distinguèrent au siège de Troie, dans le cours de la génération suivante.
Les desseins des Argonautes étaient voilés sous la phrase allégorique de conquête de la toison d'or, emblème du commerce. Ils se bornèrent à l'enlèvement de la fille du roi de Colchos, la célèbre Médée, qui épousa Jason, chef des Argonautes, et à quelques pillages sans résultats utiles
à Tétat. Au total , il paraît que l'expédition ne réussit pas au gré des Hellènes.
Hercule , que les Argonautes avaient aixindonné dans le cours de leur navigation , ou plutôt qui s'était détaché de leur flotte , dirigea à ses propres risques une expédition contre les Amazones , qui lut plutôt un coup de raam qu'une guerre en règle. Il tua ensuite plusieurs tyrans établis sur les côtes de la Thrace , qui pillaient les vaisseaux, dont ils massacraient les équipages. De ce nombre fut Dioméde; et ce fut dans ses états qu'Hercule, le destructeur des monstres, bâtit la ville d'Abdère.
De retour dans le Péloponèse , Hercule attaqua et prit Pylos : Nestor qui était enfant échappa au carnage. Hercule avait voulu faire reconnaître les droits de sa famille, et il obtint le même avantage contre Lacédémone.
Ce fut après ces deux entreprises qu'Hercule porta ses armes hors du Péloponèse. Nous abandonnons aux mythologues le récit des exploits qu'on lui attribue , exploits aussi atroces par l'effusion du sang que par le récit des incestes dont il se souilla avant d'être reçu dans l'Olympe.
SANGLIER DE CALTDOIf.
Malgré les fictions qui défigurent l'histoire des Argonautes , on voit , à partir de cette époque, les Grecs former de vastes projets et marcher rapidement vers la civilisation. Quelques chefs principaux, qui avaient pris part à l'expédition de Colchos pour la toison d'or, tels que Castor et Pollux , Thésée, Jason, se réunirent plus tard à l'occasion de la citasse du sanglier de Calydon , à laquelle ils furent invités par Méleagre. Ils y signalèrent leur valeur, mais pour l'ennoblir , il fallait que son éclat fût utile au public.
CE
trerons pas dans les détails presque fabuleux de cette guerre impie , où les deux frères Étéocle et Polynice, qui prétendaient au trône, s'égorgèrent mutuellement, et où tous les chefs périrent, à l'exception d' Adraste, qui échappa , grâce a la vitesse de son cheval Arion, que Cérès, transformée en Furie , avait conçu de Neptune.
Les mœurs de ce temps étaient atroces ; on voit Créon , parvenu au trône de Thèbes , laisser les corps des Argiens sans sépulture, et la pieuse Antigone , fille d'OEdipe , qui avait rendu les honneurs suprêmes à Polynice , condamnée par Créon à être renfermée vivante dans le même tombeau que son frère. Cependant le tyran avant osé se rendre à Athènes, dût se réfugier auprès de l'autel de la Pitié, et la, en posture de suppliant, il se vit dans la nécessité de conjurer Thésée d'aller rendre les derniers devoirs aux morts restés sur le champ de bataille.
Évadné, fille d'Iphis et femme de Capanée , offrit dans cette circonstance un de ces spectacles qu'on retrouve encore au Malabar, en montant sur le bûcher de son époux , où elle fut brûlée avec son cadavre.
Dix ans après cet événement , les Épigones, c'est-à-dire les enfants des héros qui étaient morts devant Thèbes, entreprirent une nouvelle expédition contre cette ville, où régnait alors Tirésias , afin de venger leurs pères. La ville fut prise, pillée, ses murs renversés , et les vainqueurs envoyèrent à Delphes une partie du butin, avec Manto, fille du roi ; car ils avaient promis à Apollon, s'ils s'emparaient de Thèbes, de lui consacrer ce qu'il y aurait de plus précieux.
La fin de cette guerre offre dans ses résultats un côté moral ; le respect dû aux morts. Mais les Grecs étaient sans lien politique et réduits aux règlements de Cécrops , qui ne concernaient que leur administration religieuse et municipale : il fallait autre chose pour fonder un état social.
On s'adressa aux Crétois, régis par
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les meilleures lois qu'on eût encore tîon de Minerve. Différentes famille»
mises en pratique. Elles avaient été réunies sous un même gouvernement
recueillies par le vieux Minos, qui les toutes égales entre elles, mais servies
avait empruntées aux sages de l'E- par des esclaves, mangeaient à des ta-
gypte. Roi législateur, après avoir bles publiques, tandis que leurs femmes
purgé la mer des pirates qui l'infes- et leurs enfants, comme on l'a vu de
taient , il avait donné au peuple qu'il nos jours au Paraguay, subsistaient des
«Hivernait un code qu'A prétendit fruits d'un travail commun : le peuple
être émané des dieux , et qu'il avait , entier reconnaissait la prérogative d'un
par leur commandement, gravé sur des roi héréditaire protège des dieux, tables de bronze. Thésée avait opéré méthodiquement
L ordre admirable de cette leeisla- cette métamorphose politique, qui passa
ti on avait frappé Thésée. Il se rendit en des dèmes ou districts de l' Attique dans
Crète sous le règne du second Minos , presque toutes les parties de la Grèce
car le père tenait l'urne fatale aux en- Elle y fut reçue d'autant mieux que
fers , depuis qu'il avait cessé d'exister l'autorité royale puisait son principe
parim les honunes. Son fils avait con- dans l'élément démocratique. Ainsi ,
tmue a nettoyer > l'archipel des Canens, avant la guerre de Troie, tous les
des Lyciens et des Phrygiens, qui n'o- états de la Hellade avaient embrassé
saient plus y exercer leurs brigandages, un système uniforme degou vernement
Il avait en même temps réprimé l'am- en conciliant l'esprit indépendant de
bition des Athéniens , en leur impo- l'Européen , né pour la liberté avec
sant un tribut annuel de sept jeunes le caractère superstitieux de l'Êgvp-
g»reons et d'autant de jeunes filles , tien et l'esprit servile de l'Asiatique non pour les livrer a la voracité du Cette forme de gouvernement qu'on
Minotaure, mais pour en faire des es- croirait impossible à établir procuri
claves, qui étaient alors une monnaie bientôt les moyens d'exécuter les plus
de compte. On tremblait chaque année vastes entreprises : la royauté devenue
a l'apparition du vaisseau crétois , héréditaire , en s'occupant sans re-
lorsque Thésée s'offrit généreusement lâche à adoucir les mœurs, contribua
en sacrifice pour le salut de la patrie, à opérer cette étonnante harmonie.
La réputation dû héros était parve- Sans cela , comment expliquer la réu-
nue a la cour de Minos, qui respectait nion de plus de cent mille guerriers
ses nobles qualités , et ce respect se pour concourir pendant dix ans au
changea en admiration, lorsqu'il vit le siège mémorable de Troie ? prince devenu volontairement son
captif. Minos le traita avec la bonté ooeriib de troie.
affectueuse de l'antique hospitalité: Avant d'examiner succinctement les
il lui donna en mariage sa fille Ariane, causes et les vicissitudes du siège de
et déclara les Athéniens libres désor- Troie, il nous semble indispensable de
mais d'une contribution aussi cruelle jeter un coup d'œil sur les forces des
qu'ignominieuse. Grecs qui allaient se heurter avec tant
Crest au retour de Thésée dans PAt> d'acharnement contre le royaume de
tique qu'il faut attribuer le spectacle Priam.
enchanteur de la plus paisible des ré- Troie fut primitivement une de ces volutions. Les lois et les coutumes de colonies grecques que les Argonautes la Crète y furent à peine introduites , ne purent ramènera l'obéissance d'Arqué la terre de Cécrops offrit un as- eos , sa métropole. Une haine hérépect plus régulier que tout ce qu'on ditaire, qui avait peut-être son prinpouvait voir dans aucune autre partie cipe dans cette espèce de scission de la Hellade. En mémoire de la réunion existait depuis long-temps entre les de tous les peuples de l' Attique, il ré- ancêtres d Acamemnon et ceux éU tablit les Panathénées, fêtes instituées Priam. b 06 4ès une haute antiquité, sous la protec- Sans nous arrêter aux fables qu'on
a débitées sur Atrée et Tliyeste , nous dirons qu'A garnemnon^ leur neveu, devint roi de Mycènes après la mortd'Eurysthée. Il épousa ensuite Clytemnestre, Tune des tilles de Tyndare, roi de Sparte , qui avait donné en mariage à Ménélas, frère d' Agamemnon , Hélène, soeur de Clytemnestre.
Hélène avait en partage le don de la beauté, don funeste, lorsqu'il n'est pas accompagné des cliarmes de la pudeur. Ses attraits avaient, dit-on, tait na/piter le coeur de Thésée, qui la ravit lorsqu'elle se promenait entourée de ses compagnes, sur les bords de l'Eurotas aux beaux roseaux. Rendue à sa famille , non aussi pure que Diane , déesse du Ménale , sa beauté s'accrut avec l'âge heureux qui embellit la beauté de la femme, en développant ses formes. Des adorateurs sans nombre affluaient au palais de son père.
Tyndare , pour prévenir la violence de quelque nouveau ravisseur, obligeait tous les prétendants à faire le serment solennel d'assurer la possession d'Hélène à celui qui serait l'objet de son choix. Ménélas obtint la prétérence sur ses rivaux, les filles de Sparte chantèrent Pépithalame , et par son hymen avec rhéritière de ryndare , il succéda de droit à la couronne de Lacédémone.
Ménélas jouissait depuis peu d'années du bonheur d'être l'époux d'Hélène, quand Pdris. fils de Priam, roi de Troie, arriva dans le Péloponèse.
Il était dans l'éclat de la jeunesse, lorsqu'il débarqua sur les cotes de la Laconie. Bien accueilli par Castor et Poilux, il se rendit sous leurs auspir.es à la cour de Sparte, où il réclama les droits de l'hospitalité.
Vénus, à qui Paris décerna le prix de la beauté , lui avait départi le don de séduire les femmes et de triompher de leur faiblesse. Ses brillantes qualités , la douceur des chants de rioflie, et plus encore les fatigues qu'il avait endurées pour l'amour d'Hélène, séduisirent le coeur inconstant d'une femme légère. Éprise de la passion Ta plus rire pour le fils de Priam , profitant de l'absence de son époux qui
s'était rendu en Crète, elle abandonne son pays, oublie ses devoirs, et, transportée avec ses trésors dans les murs de Troie, elle défie le ressentiment des Grecs et la vengeance des dieux protecteurs de Fhymenée.
C'était dans une semblable conjoncture que Ménélas avait le droit de réclamer l'assistance de ses anciens rivaux. Sa demande, qui intéressait l'honneur national, fut appuyée par Agamemnon , et les états généraux de la Grèce s' étant rassembles à Égion , ville littorale de la mer des Alcyons , la guerre contre Troie fut résolue.
On décida, malgré l'injure flagrante, Qu'on tenterait au préalable les voies de la conciliation en envoyant des ambassadeurs à Troie, pour réclamer Hélène et demander satisfaction d'un rapt qui blessait les lois les plus sacrées de l'hospitalité.
Ménélas, comme partie offensée, et le sage Ulysse, furent chargés de cette négociation. Ils se rendirent à la cour de Priam, où ils furent non- seulement éconduits sur toutes leurs demandes , mais exposés aux plus grands dangers, auxquels ils n'échappèrent
3ue par la protection d'Anténor, l'un es principaux Troyens chez qui ils étaient logés.
Au retour de ces députés , la guerre contre Troie fut dénoncée authentiquement. Alors Agamemnon et Ménélas s'occupèrent de réunir les éléments d'une expédition destinée à armer la Grèce occidentale contre l'Asie, qui devait plus tard exercer de sanglantes représailles contre la Hellade.
Dans cette pensée , Agamemnon et Ménélas envoyèrent des députés à tous les princes de la Grèce, pour les engager par l'appât du butin à se réunir a eux , en désignant le port d'Aulis , dans la Béotie, comme le rendez-vous des vaisseaux destinés à transporter l'armée.
On dit que les préparatifs de cette grande entreprise nécessitèrent dix ans de soins et de travaux; mais il est probable qu'elle eut lieu quatre années après l'enlèvement d'Hélène.
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Agamemnon fut nommé généralissime de l'armée : il dut cette dignité à sa qualité de successeur de Persée et de roi de l'Argolide, qui était la métropole de la Grèce. Il avait sous ses ordres immédiats les troupes de Mycènes, Corinthe, Cléones,. Aréthyrée , Sicyone , Pellène , Égion , Hélice , qu'un tremblement de terre engloutit plus tard dans la mer, et de toute l'Egialée : il possédait 100 vais-
(*) L'antiquité nous a transmis les images des principaux héros qui se signalèrent au siège de Troie. Quoiqu'il soit difficile d'affirmer que les figures représentées sur notre planche n° 9 reproduisent exactement leurs traits, il n'est pas moins certain que, dès une haute antiquité, elles offraient le lypc de ces héros conformément aux traditions et à l'idée qu'on s'en formait d'après les poèmes homériques, lotîtes sont copiées d'après les monuments les plus authentiques. Le célèbre Heyne a décrit les sept premières : les deux dernières Tout été par Millin. Voici leur opinion :
La première représente Diomède d'après le buste du musée Clément in. L'expression du courage viril , de la force corporelle , uue mine ouverte, hardie, ingénue, caractérisent cette belle tète. Le front osseux indique la vigueur et la fermeté dans le péril ; sur les lèvres est le mépris et la bravade.
Le n° 2 , Ulysse , d'après le buste en marbre de milord Bristol. Le bonnet de navigateur le distingue; il est orné de fleurs, de feuillages, de génies ailés, au bas est une bordure sinueuse imitant les vagues. L'œil pénétrant , scrutateur , plein d'intelligence et de réflexion, indique un esprit méditatif et clairvoyant. On voit sur cette physionomie le discernement qui inspire de sages conseils; la vigilance et la précaution, unies à la fermeté, à la vigueur et à une inébranlable égalité d ame, caractères principaux de ce héros : c'est l'Ulysse au cœur noble, à lame généreuse, et non l'Ulysse
Diomède , fils de Tydée, Sthénélos fils de Capanée, et Euryalos, fils de Mécistée, commandaient les troupes des parties orientales et méridionales de l'Argolide, c'est-à-dire celles d'Areos , Tirynthe, Trézène, Épidaure, Hermione, Asiné et Éçine. tes trois chefs possédaient 80 vaisseaux.
Ménélas avait sous ses ordres toutes
Le n" 3, Nestor, d'après un ouvrage antique qui se trouve à Nola. Cette tète , pleine de noblesse, et où l'intelligence pa-
u courage, semble un peu j« à Heyne pour représenter Nestor , ainsi que le croit Tischbein ; comparée à celle de Diomède , elle forme le contraste de la sagesse avec le courage.
Lcn°4, Achille, d'après trois statues semblables. Celte tête d'un adolescent porte une gravité virile dans le regard et une réflexion profonde ; on y sent un je ne sais quoi de rêveur et de mélancolique.
Le n° 5, Agamemkoit , d'après un buste en marbre plus grand que nature. Celte téte est connue à Rome sous le nom de Pirrhus. Tischbein y croit voir plutôt celle d'Agamemnon , a cause de sa ressemblance avec celle de Ménélas, et d'après d'autres rapports indiqués par Homère. La barbe est trèstouflue , et la chevelure hérissée , pareille à la crinière d'un lion , indices de la force et du courage. L'œil est celui d'un aigle. Le regard est perçant , ambitieux ; les muscles de la figure sont empreints d'une vigoureuse fierté. Sur le front ou lit l'orgueil , la colère , l'ambition.
Le n° 6, M ère las, d'après le buste en marbre du musée Clémeiitiu. Cette tèle est entièrement semblable à celle du groupe anticjue que l'on voit à Florence, et qui représente Ménélas protégeant le corjis de Patrocle; aussi Heyne n'a-t-il aucun doute à ce sujet.
Le 11* 7 , Paris. Il est reconnaissable par sa beauté , ses cheveux bouclés , son bonnet phrygien : elle est dessinée d'après la statue du musée Clémentin.
Les n°* 8 et 9, Machaoh et Podalire , d'après un camée antique. L'artiste a représenté deux hommes dans la force de l'âge: l'un a la tète couverte d'un casque , l'autre d'une espèce de bandeau, comme on en remarque à quelques têtes d'Esculape. Celte espèce de bandeau parait avoir été plus particulièrement consacré aux médecins.
D'après ces indications, Millin reconnaît dans ces deux têtes Machaon et Podalire, les deux médecins de l'armée grecque au siège de Troie.
tes troupes de la Laconie et 60 vaisseaux.
Nestor commandait les contingents de la plus grande partie de la Messénie et des états de Boros, son petitneveu, trop jeune pour prendre rang dans l'armée; il avait 90 vaisseaux.
PodaUre et Machaon , fils d'Esculape, avaient sous leurs drapeaux les guerriers deTricca (auj. Tricara dans ie mont Cyllène), Ithome et OEcalie; ils avaient 40 vaisseaux.
Les Arcadiens avaient pour chef Açapénor. Comme ils ne se livraient point à la navigation , Agamemnon leur prêta 60 vaisseaux sur lesquels ils s'embarquèrent.
Les Kléens étaient commandés par Polvtène; ils avaient 40 vaisseaux.
Ménesthée était le général des Athéniens : il avait enlevé le trône de Thésée à ses enfants : il comptait 50 vaisseaux dans la flotte.
Les Béotiens avaient cinq capitaines : Pénélée , Léitos , Klonios , Protohoénor et Arcésilaos, qui descendaient tous de Réotos , fils d' Amphictyon ; ils avaient 50 vaisseaux.
Ascalaphe et Ialménos commandaient les troupes d'Orchomène et d'Asplédon; ils avaient 30 vaisseaux.
Les Thébains , chassés de leur pays par les Pélasges, s'étaient à cette époque retirés à Arné en Thessalie, aussi ne figurent-ils pas dans le catalogue d'Homère.
l^es troupes de la Phocide , aux ordres de Schédios et d'Épistrophos , avaient 40 vaisseaux.
Thoas commandait les Ktoliens et les Calvdoniens -, il comptait 40 vaisseaux dans son escadre.
Ajax, fils d'Oilée, réunissait sous ses drapeaux les Locriens, Opuntiens et Epicnemidiens ; il avait 40 vaisseaux.
Les peuples de la Thessalie , nommés Mvrmidons, Hellènes et Achéens, étaient commandés par Achille, qui avait 50 vaisseaux.
Protésilas et Podarcès étaient à la tête des troupes de Pbyiacé et des villes voisines; ils avaient 40 vaisseaux.
Eumèle , fils d'Admète et d' Alceste, qui avait sous ses ordres les troupes
de Phérès et celles d'Iolcos, n'avait que 11 vaisseaux. Son royaume, saccagé par Pélée , père d'Achille, et par les Dioscures , était considérablement déchu de sa splendeur.
Les guerriers de Méthone, Thaumacie , Mélibée et Olyzon, qui formaient un état voisin (TIolcos, étaient commandés par Philoctète et Médon ; ils avaient 7 vaisseaux.
Eurypvle , frère d'Amyntor , conduisait les troupes d'Orménion; il avait 40 vaisseaux.
Les Lapithes avaient 40 vaisseaux.
Gouneos, qui commandait les Perrhèbes et les Enianes, montait 22 vaisseaux.
Les Magnètes, qui habitaient les côtes de la Thessalie , depuis l'embouchure du Pénée jusqu'au mont Pélion, étaient commandes par Prothoos ; ils avaient 40 vaisseaux.
Ulysse , fils de Laerte et d'Anticlée, avait sous ses ordres les troupes d'Ithaque, de Céphallénie, de Zacynthe, de plusieurs fies et du continent, il n'avait que 12 vaisseaux.
Mégès commandait les guerriers de Dulichium et des autres nés Échinades; il avait 40 vaisseaux.
Élephénor, roi des Abantes , guidait les soldats de l'Ile d'Eubée, dont les villes principales étaient Chalcis, Érétrie, Histiée , Cérinthe , Dios , Carystos et Styra ou Scyra ; il avait 40 vaisseaux.
Ajax , fils de Télamon , dont on a déjà parlé , amena de Salamine 12 vaisseaux ; il avait avec lui son frère Teucer.
Les Crétois étaient commandés par Idoménée et Mériones, son neveu ; ils avaient 80 vaisseaux.
lies Doriens de Lyndos , Ialysos et Camiros , qui formaient trois colonies dans 111e de Rhodes, envoyèrent 9
Symé, petite tle voisine du continent de r Asie-Mineure, qui avait été peuplée par quelques-uns des Pélasges venus de la Thessalie avec Triopas , envoya 3 vaisseaux , commandés par Nirée , le plus beau des Grecs après Achille.
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Cos, Nisyre, Carpathos, Casos et quelques autres Iles voisines expédièrent 30 vaisseaux.
La confédération se composait en tout de 1186 vaisseaux. Ceux des Béotiens portaient chacun 120 hommes ; il n'y en avait que 60 sur ceux de Philoctète, ce qui ferait, terme moyen, 85. En multipliant ce nombre par celui des vaisseaux, on trouvera que l'armée était de 100,810 hommes, et à peu de chose près aussi considérable que celle des Grecs au temps de la guerre Médique, lorsqu'il s'agissait de défendre leur existence pofitique contre Xerxès.
11 est vrai que dans cette dernière circonstance quelques peuples du Péioponèse ne voulurent pas prendre les armes contre le roi de Perse. Mais, d'un autre côté, il faut considérer que la guerre de Troie étant une expédition lointaine, on avait dû laisser dans chaque état des forces suffisantes pour le défendre, et nous verrons que les Doriens ayant profité de ces circonstances pour attaquer le Péloponèse, en furent repoussés avec vigueur.
D'après cela , on peut conjecturer que la Hellade était à peu près aussi peuplée alors que lorsqu'elle lutta contre toutes les forces du roi de Perse, époque où elle était au plus haut point de splendeur.
ARMÉE DES TROT RUS
Le royaume de Priam, contre lequel cette expédition devait se diriger, occupait la rive asiatique de FHeflespont, une partie du littoral de laPropontide, et quelques plages de la mer Egée, de façon que sa plus grande étendue était de 66 lieues, sur une profondeur peu considérable dans l'intérieur des terres. Religion, mœurs , langage, armes, stratégie, tout était semblable chez les Troyens et les Hellènes. Les premiers étaient une race resque homogène de nations rassemlées par Dardanus , l'ancêtre au cinquième degré de Priam.
Comme les Grecs avaient employé plusieurs années à faire leurs préparatifs, les Troyens s'étaient préparés
à une défense opiniâtre; ils avaient obtenu des secours de presque toutes les nations grecques du continent asiatique, et même de quelques îles. Voici l'enumération de leurs forces.
Hector , fils de Priam et d'Hécube , était le généralissime de l'armée troyenne; il avait sous son commandement plusieurs de ses frères, dont les plus connus étaient Pâris, Déiphone, Hélénos, célèbre devin, Po- Iytos , Lycaon et Troïlos.
Les Dardaniens, peuple voisin dt Troie , et probablement soumis au même souverain , étaient commandés par Énée , fils d'Anchise et de Vénus, par Archiloque et Acamas fils d'Anténor, un des principaux Troyens.
Pandaros , fils de Lycaon, avait réuni sous son drapeau les* Troyens qui habitaient Zélée et les environs du mont Ida : il était habile par son adresse à tirer de l'arc.
Adraste et Amphios, fils de Mérops, devin célèbre, reunissaient les troupes d'Adrastée, A pesos, Pityée et du mont Térée. Tous ces guerriers étaient Troyens, et originaires, les uns de l'Ile de Crète, d'où Teucer les avait amenés, les autres de l'Arcadie , d'où ils étaient venus avec Dardanus.
Asios, fils d'Hyrtacos, conduisait les troupes de Sestos, Abydos, Percote, Fraction et Arisbé.
Les Pélasges de Larisse, place voisine de Cumes, étaient commandés
Sar Hippothoos et Pyléos : ils descenaient d une colonie que Xanthos avait amenée dans l'Asie, deux siècles environ avant le déluge de Deucalion.
Acamas et Pyroos étaient les chefs des Thraces qui habitaient les rives européennes de l'Hellespont : Pyroos venait d'Énos.
Les Ciconiens, peuple de Throce qui habitait dans l'intérieur des terres , avaient pour général Euphémos.
Pyrechmes commandait les Péoniens , habitants du pays qui prit dans la suite le nom de Macédoine.
Les Paphlagomens étaient aux ordres de Pyleménès.
Les Haï izons qui , suivant Homère , venaient d'Alyba, pays très-éloigné ,
où il y avait des mines d'argent, s'étaient donné pour capitaines Hodios et Épistrophos.
Les Mysiens, non pas ceux qui avaient Télèpbe pour roi, mais une autre portion de ce peuple, étaient rangés sous les drapeaux de Chronis et îVEunomos : ce dernier était un devin renommé.
Les Phrygiens de l'Ascanie avaient Phorcys et Ascagne pour chefs.
Les Méoniens , plus connus dans la suite sous le nom de Lydiens , étaient guidés par Mesthlès et Antiphos.
Les Cariens, qui habitaient Milet et les bords du Méandre , marchaient sous les étendards de Nastès et d'Amphi machos.
Les Lyciens étaient commandés par Sarpédon.
Il est probable que toutes ces nations étaient grecques, autrement Homère en aurait fait l'observation , puisqu'il a soin de remarquer, au sujet des Cariens, qu'ils parlaient un langage barbare. Ce fut dans la dixième année du siège que Memnon , fils de 1* Aurore, vint au secours des Troyens avec dix mille Perses et autant d'Éthiopiens orientaux.
PR KM 1ÈRE SXPÉOlTIOIf CONTES TROIE.
SKCOWUÎ EXPÉDITION.
La flotte commandée par Agamemrrouvant réunie au port d'Aulis , on partit et on gagna les côtes de T Asie ; mais par une erreur étrange, au lieu de se trouver dans la Troade , on avait atterré sur les plages de la Mysie , qui avait pour roi Télèphe , descendant d'Hercule. Les Grecs se croyant en pays ennemi , commencèrent a se livrer au pillage. A cette nouvelle , le roi de Mysie réunit quelques soldats , fond sur les Grecs disperses, en tue grand nombre, et est lui-même par Achille. On reconnaît l'erommune ; une trêve est conclue pour enterrer les morts , et comme la saison était avancée, les Grecs n'eurent d'autre parti à prendre que de retourner dans leur pays pour se réunir de nouveau à Aulis au printemps pro-
Les Grecs, constants dans leur haine, se rassemblèrent à Aulis pour une seconde expédition. Ce fut alors que , Agamemnon ayant tué une biche consacrée à Diane, dut, par l'ordre de Chalcas , offrir en sacrifice sa fille Iphigénie, afin d'obtenir des vents favorables à l'armée. On sait quel fut le résultat de cet événement, qui prouve que les sacrifices humains, usités chez les anciens Pélasges, et abolis presque partout où le culte des Égyptiens avait pénétré , n'étaient pas entièrement oubliés , et ne le furent même que long-temps après la bataille de Salamine.
Les vents ayant changé, on appareilla sous les auspices des dieux. L'entreprise d' Agamemnon aurait dû être combinée de façon que la prise de Troie eût été le résultat immédiat du débarquement; sans cela les chances de la guerre devenaient contraires.
Il avait pu réunir une armée, mais il n'avait ni magasins de vivres, ni machines pour ébranler les murs de Troie , ouvrage de Neptune et d'Apollon ; on dut donc se contenter de former le blocus d'une ville de premier ordre.
Les Grecs , à peine établis dans un camp retranché, formé en partie de leurs vaisseaux mis à sec, ry virent assiégés par la famine. Obligés de recourir pour se procurer des vivres à des fourrages, souvent éloignés, les tristes ressources qu'ils se procuraient ne tardèrent pas à être épuisées.
Alors les héros de Mars s'occupèrent, dans l'intervalle des combats, à cultiver les terres de la Chersonèse de Thrace.
D'autres, remontant sur les vaisseaux qui les avaient apportés, ravagèrent les côtes de l'Hellespont, restées sans défense, pillant amis et ennemis, et enlevant quelquefois des populations entières. Ils échangeaient les esclaves
au' ils faisaient dans ces courses contre es objets de première nécessité , et surtout pour se procurer du vin , que les armateurs étrangers leur apportaient.
Ce fut dans quelque-une de ces ex-
Mi
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cursions que Briséis aux beaux bras, fille du prêtre d'Apollon, tomba au pouvoir d'Achille, près duguel elle resta jusqu'au temps où Atride Agamemnon l'arracha des bras de son ravisseur.
On était dans la neuvième année du siège , lorsque la peste , envoyée dans l'armée des Grecs par Apollon, indigné de l'outrage fait au père de Briséis, ministre de ses autels, releva le courage des Troyens. Achille, irrité contre les Atrides , vivait retiré sous sa tente dans l'intimité de Patrocle , son favori , et du divin Automédon , qui, tour à tour chantre et cuisinier, rôtissait les viandes destinées à la table du fils de Thétis et de Pélée , et charmait ses ennuis par les sons de sa lyre. Alors les fils de Priam, qui avaient conservé leurs communications libres avec le mont Ida , sortirent de leurs remparts, devant lesquels ils auraient dû laisser l'ennemi se consumer. Ce fut dans un des combats qui se donnaient à la vue des deux armées que Patrocle tomba sous les coups d'Hector.
Cet événement tragique ayant rendu Achille à l'armée grecque , la prise de Troie suivit de près le trépas d'Hector, le plus vaillant des fils de Priam. Cette ville, soit qu'elle ait été prise par ruse ou par force , fut renversée de fond en comble par les Hellènes , 1 185 ans avant l'ère chrétienne. La majesté des dieux et des héros qui l'habitèrent et la défendirent ne put l'empêcher de succomber-, la grandeur de son nom ne lui fit jamais recouvrer son existence, malgré les projets successifs de César, d'Auguste et de Constantin d'y fixer le siège de l'empire romain; et depuis plus de 30 siècles, on ne montre au voyageur que des tombeaux héroïques et les campagnes où Troie exista (*).
(•) ( Pl. 3 ). Les voyages et les recherches de MM. Le Chevalier et Choiseul -Goufûer ont fixé la position de Troie sur la colline qui domine le village de Bounar-Bachi. Le Simoïs qui contourne cette colline, les sources du Scamandre, près de Bounar-Bachi, les tuuiulus ou tombeaux que l'on voil dans la
Hélène, encore belle quoiqu'elle eut quitté Snarte depuis 14 ans, avait été rendue a Ménélas. Les Grecs, chargés d'un riche butin , avaient vengé l'injure nationale; mais les calamités de l'expédition prouvèrent combien la guerre la plus heureuse est toujours funeste aux états. Les quatre cinquièmes de l'armée et des chefs avaient succombé pendant la durée du siège.
Ceux qui s embarquèrent précipitamment avec les trésors des vaincus, périrent la plupart dans de tristes naufrages : plus heureux peut-être que les héros éenappés aux dangers de la mer, qui ne revirent leur pays natal que pour y trouver le deuil , "la désolation ou la mort.
Quatre-vingts ans après la chute de Troie, sa plage maritime fut occupée par quelques colonies grecques, et l'intérieur du pays soumis à la domination des Lydiens. Ces peuples ont disparu, et on ne désigne plus au navigateur qui prolonge les côtes de la Troade, que les tombeaux d'Achille et d'Ajax , morts loin de leur douce patrie (*).
plaine, où ils occupent les positions indiquées par Homère, enfin la découverte faite en 1 8 16 par M. A. Firrain Didot de constructions du genre ryclopéen à l'endroit désigné comme étant le Pergama , ou citadelle de Troie , ont consacré cette position comme offrant les plus grandes probabilités.
La vue inédite de celle plaine célèbre montre dans le fond la colliue sur laquelle s'élevait Troie , et où se trouve le tombeau d'Hector. Entre cette colliue et le mont Ida coule le Simoïs, fleuve sinueux. Sur le devant , on aperçoit le village de Bounar-Bachi et son minaret; c'est là que l'on présume que se trouvaient les portes Scées : au-dessous de ce village on voit un massif d'arbres qui ombragent les sources du Scamandre.
(•) (Pl. 4). La position du tombeau d'Achille au cap Sigée a été , de tout temps , conforme à la description d'Homère. Ciceron rapporte que lorsque Alexandre-le-Grand fut arrivé an cap Sigée sur la tombe d'Achille , il s'écria : « Jeune héros fortuné ! qui as trouvé un Ho- « mère pour t 'immortaliser ! » Alexandre , après avoir célébré des cérémonies funèbres autour de cette tombe, en lit plusieurs fois le four en courant pour honorer la
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Dans l'âge héroïque, l'union du sceptre et de l'autorité religieuse placée entre les mains des rois, les constituait les gardiens du peuple et les représentants des dieux, dont ils prétendaient tenir leur puissance. La même voix qui appelait la nation aux armes, décidait les contestations domestiques, et adressait des actions de grâces aux immortels.
Alors on reconnut, en les pratiquant, futilité des vérités morales qui portent l'homme au bien ; on proposa pour motif et pour récompense à la vertu, moins la satisfaction de rame que la faveur des dieux, l'estime publique et les regards de la postérité. La raison ne se repliait pas sur elle-même pour sonder la nature des devoirs; on savait seulement qu'il est avantageux de rendre à chacun ce qui lui appartient. Et d'après cette révélation au cœur, les aines honnêtes s'abandonnaient à la vertu, sans s'apercevoir des sacrifices qu'elle exige.
mémoire d'Achille, tandis que, par son ordre, Éphestion rendait les mêmes honneurs au tombeau de Patrode , placé à peu de distance. Caracalla, jeté par une tempête au cap Sigée , voulut , pour imiler Achille , célébrer le* funérailles de Festus , l'un de ses favoris, qu'il fit, dit-on, empoisonner pour se procurer l'occasion de lui élever uu bûcher, de lui immoler des milliers de vielunes; mais lorsqu'à l'imitai ion d'Achille, il voulut se couper la chevelure , ion année se prit à rire en voyant ses ridicules efforts pour trouver quelques cheveux sur sa têtu chauve.
A la gauche de la planche 4 , le cap Sigée est indiqué par cinq moulins qui le signalent au navigateur. Au bases! un tumulus entoure d'arbres que l'on croit être le tombeau d'Achille. Sur le devant de la planche, à droite, s'élève un grand tumulus , qui est regardé eumme le tombeau d'Ajax , que Pline place à 3o stades du cap Sigée. Près de cet endroit sont d'autres tumulus qu'on désigne comme ceux de Patrocle et d'Anttloque, conformé-
Y Livraison. (GnècK.)
Le courage était placé au premier rans des qualités du citoyen. L'hospitalité était due aux pauvres et aux étrangers, parce qu'ils étaient les protégés de Jupiter. La soumission des citoyens envers le prince était subordonnée au devoir qui lui était imposé de veiller h la conservation de leurs droits. L'autorité redoutable de la religion commandait le respect de la jeunesse pour les vieillards ; elle présidait aux lois sacrées de la vérité, de la justice, et les moindres actions de la vie privée étaient consacrées par la piété.
La religion se montrait partout chez les Grecs. Entreprenaient-ils un voyage, ils offraient de la myrrhe àlNeptune et aux nuages; des parfums au soleil et à la mer. Ils faisaient trois repas par jour, et chacun d'eux était précédé d' une offrande et d'une libation en l'honneur des immortels. Les étiquettes de la politesse et les différents actes de la vie n'étaient point décidés par un vain caprice, mais fixés
f>ar une sanction divine, dont la vioation était promptement suivie des signes évidents de la colère céleste.
Tous les hommes, dit Homère, ont besoin de dieux. Fondé sur cet axiome mal énoncé, l'édifice de la superstition , élevé par les passions des Grecs, s'empara de leur esprit au sortir de la barbarie. Dépourvus d'instruction, ils se trouvaient disposés à admirer et à croire tout ce oui frappe l'imagination. Ils virent la présence de la divinité dans les phénomènes célestes regardés comme des pronostics, dans les songes considérés comme des révélations. L'ombre et le silence d'une forêt remplissaient-ils leur ame d'une terreur religieuse, un oracle résidait sous des chênes fatidiques , et chaque soupirail d'où sortait quelque vapeur enivrante , chaque antre eut sa pythie ou son hiérophante, et le peuple soumit sa raison aux facultés puissantes de la crédulité, toujours prête à crier au prodige.
Homère ne chante que les divinités de l'Olympe; mais Hésiode, dans sa Théogonie, fait monter à trente mille
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le nombre de ses dieu* et de ses déesses. Chaque vertu avait son protecteur; chaque qualité de la vie humaine, chaque passion avait son patron : les bois, les bocages , les montagnes , les fleuves étaient peuplés de pans, d'égipans, de satyres, de dryades, d'oréades, de nymphes, de naïades et de néréides.
Telle était l'influence céleste qui réagissait sur l'état politique , civil et domestique des Grecs.
On prétend que les droits civils se fondent sur la propriété. Cette maxime, susceptible de controverse, puisqu'elle ne tient aucun compte des capacités , n'avait pas été soupçonnée dans la haute antiquité; et on a vu que, malgré leurs rois pasteurs des peuples, les gouvernements héroïques méritaient plutôt le nom de républiques que celui de monarchies; car il n'y avait d'autre distinction que celle qui reposait sur les qualités personnelles.
Cet usage, convenable à des sociétés barbares, avait élevé un chef à la téte de chaque peuplade. La nécessité d'employer ses conseils et sa valeur qui rendaient son mérite plus éclatant que celui des simples guerriers, faisait que ses services étaient distingués et récompensés par une riche portion de terrain séparée do domaine public.
Ces terres n'étaient jamais cultivées par les compatriotes du roi, quelque humble que fût leur condition, mais par des prisonniers de guerre. Telle fut l'origine de l'esclavage dans la Hellade, et la source des richesses qui valurent à Agamemnon le commandement général de la confédération des Grecs.
Dans leur haute position, si on l'examine telle qu'elle est décrite dans Y Iliade et dans Y Odyssée, on verra que le pouvoir des rois était très-limité. A l'armée , la volonté d' Agamemnon était subordonnée à la décision des chefs,
3ui le traitaient parfois avec assez peu 'égards. Enfin d y avait une asserrv- Wée générale supérieure au conseil des pinces, comme cela se fit pour résoudre la question de savoir si on devait retourner en Grèce ou continuer le siège de Troie.
Dans chaque royaume, la décision
d'une espèce de sénat l'emportait sur la volonté du prince , et la majesté du peuple confirmait ou rejetait ses décisions. Ainsi , on voit dans l'Odyssée Télémaque menacer d'en appeler à l'assemblée publique, de I injustice des prétendants qui formaient l'aristocratie ithacienne. Si on parcourt ensuite les différents étages de la société, on trouvera la même distribution du pouvoir dans chaque village, qui offrait en abrégé la représentation au royaume , tandis que le royaume présentait le tableau général de la société.
L'état ainsi constitué garantissait à chaque individu sa sûreté. Les meubles, dit Plutarque dans la vie de Thésée , étaient partagés à la mort d'un particulier, par portions égales, entre ses descendants. S'il n'y avait pas d'enfants, les plus proches parents uu côté paternel héritaient du mobilier. Homère ne dit rien de la succession aux propriétés immobilières ; on sait seulement que plus tard les causes relatives aux biensfonds furent décidées par des juges qui étaient à la nomination des rois.
La poursuite des meurtriers ap*partenait aux parents de la victime , qui pouvaient accepter un dédommagement pour la perte que la famille avait éprouvée : idée brute et contraire à Tordre social, qui s'est perpétuée dans l'Orient. Au reste, on ignorait tes cruautés légales du secret et des tortures : on adoucit même certaines peines , dit Thucydide, mais les crimes /jour cela n'étaient pas moins fréquents. Presque tous les fameux héros de la Grèce s'étaient rendus coupables de quelques meurtres qui les avaient forces de quitter leur pays; mais ils étaient accueillis partout, plutôt commedes infortunés que comme des criminels : cependant, pour se réconcilier avec la société et avec la morale, quiconque avait versé le sang humain , même sur le champ de bataille , était soumis à la sévérité des expiations.
On remarque dans l'histoire des siècles héroïques les plus touchantes peintures de 1 affection paternelle et de la piété filiale. Les sentiments de famille
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«aspirés par la nature, confirmés par l'éducation, étaient fortiliés par les principes de la religion. Leur énergie ainsi triplée devenait si puissante, que le sacrifice d' Alceste se dévouant pour son époux est traité de fable par les hommes de notre âge, pour qui les plus nobles sentiments sont taxés de folie. Mais, à côté de ces vertus, les poésies d'Homère nous apprennent que les guerres se faisaient avec inhumanité. Achille se vante d'avoir ruiné douze villes à lui seul. Les hommes étaient massacrés, les femmes et les enfants faits esclaves; celles qui plaisaient aux vainqueurs partageaient leur couche. On voit aux funérailles de Patrocle des prisonniers égorgés de sanc-froid en son honneur et jetés sur Je ùùdier avec ses chevaux qu'on avait immolés.
Nul châtiment n'égalait la privation des droits de citoyen , qu'on infligeait à un Grec. Il semblait dévoué aux furies quand on lui était la protection des lois , et il se trouvait malheureux lorsqu'on lui souhaitait seulement d'être privé du bonheur domestique.
Le mariage était la source de ce bonheur. Son institution était attribuée, d'après une tradition antique, à la bonté des dieux. On célébrait l'union conjugale avec la pompe des fêtes religieuses. Un cortège rempli d'allégresse, portant des flambeaux comme dans les mystères, marchait en triomphe aux chants d'hymen, et l'eau lustrale qu'on répandait sur les époux était puisée dans des fontaines visitées par les génies qui président à la fécondité.
Les secondes noces n'étaient point absolument interdites, mais les liens du mariage étaient si puissants, que la mort même semblait ne pouvoir les rompre. Pénélope gémissait d'être forcer d'oublier Ulysse ; et celui qui contractait un nouvel hymen dégradait son caractère dans l'opinion publique : l'adultère était cité avec la même horreur que le meurtre.
L'occupation des femmes, qui vivaient habituellement séparées des hommes , se composait des travaux in-
térieurs et de sollicitudes maternelles.
Filer la laine des brebis , tramer un tissu , broder, veiller aux soins et à l'éducation de leurs enfants, telles étaient leurs occupations. Thétis avait ainsi élevé Achille , et tous les héros de la Grèce le furent de la même manière. Dans la suite, les femmes furent traitées avec dédain.
Un petit nombre de femmes se consacraient à la divinité : elles se montraient dans les fêtes publiques.
Ce n'était pas toujours sans inconvénient: ainsi la belle Polymèle, dansant dans un chœur de Diane, excita la passion de Mercure; mais son honneur fut aussitôt réhabilite par un homme puissant qui offrit de l'épouser. La faiblesse de Polymèle fut attribuée à une théophanie ou manifestation divine ; cette excuse était préférable au châtiment que les Romains infligeaient aux vestales. Bossuet a dit que les anciens élevèrent des autels à l'amour, mais jamais à l'amour conjugal; c'est que le foyer paternel était son temple. L'égalité entre les sexes, formée par la nature , cimenté par la raison et confirmée par les préceptes de la religion , produisait ces scènes homériques qui peignent un bonheur si complet, qu'il ne lui manque uue d'être éternel.
L'affection et la tendresse des époux se communiquaient aux enfants. Tandis que le père retrouvait dans sa fille les charmes de sa compagne , celle-ci se plaisait à reconnaître dans ses fils les traits de l'auteur de leur existence :
de là venait ce respect filial pour les parents , gui approchait d'un culte presque divin.
Les héros les plus fougueux , habitués dès le berceau à l'obéissance paternelle, se soumettaient aux moindres représentations du chef que les dieux leur avaient donné , et confiaient leurs plus cbers intérêts à l'expérience et à la bonté de ceux de qui ils tenaient le jour.
Parmi les frères , on se croyait en toute occasion obligé de céder à l'aîné, car il était reconnu que les Euménides poursuivaient de leurs
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sombres fureurs la violation des droits sacrés d'aînesse et de supériorité d'années. Il n'y avait point de punition pour les parricides , parce que ce crime semblait impossible. Au reste, les lois étaient fort simples et en petit nombre, parce gu'il fallait moins statuer sur l'injustice que sur l'insulte, et plutôt réprimer les passions dans leur fougue (jue poursuivre les vices dans leurs détours.
Les occupations des Grecs, dans les siècles héroïques , étaient sanctiOées par une intelligence surnaturelle. La guerre était leur principale étude. Ils ignoraient ce qu'on appelle stratégie :
agissant par masses, ils s'élançaient impétueusement sur les ennemis. Chaque guerrier attaché à un antagoniste, se trouvait obligé de se battre comme si le gain de la bataille eût dépendu de sa valeur, et un combat n'était en quelque sorte qu'une scène de duels.
Alors , les plus violentes passions excitaient des animosités, chacun connaissait son ennemi, et une victoire était souvent souillée par ces froides cruautés dont Achille offrit l'exemple , en sacrifiant les Troyens prisonniers de guerre sur le tombeau de Patrocle.
Cependant l'usage des armes empoisonnées était détendu. Ilos refuse à Ulysse des flèches trempées dans des sues mortels, parce qu'il respectait les dieux. Os mêmes dieux avaient pour agréable que la vie des prisonniers fut épargnée, lorsqu'ils promettaient une rançon suflisante : enfin les traités politiques n'étaient soumis à d'autres iruranties qu'à la bonne foi des parties contractantes.
Les biens principaux consistaient en esclaves, troupeaux , chevaux, armes; l'or et l'argent faisaient également partie des richesses; ils servaient aux échanges, mais les métaux n'étaient pas monnayés.
Les arts de la paix se réduisaient pôur les Grecs à leur procurer les choses nécessaires aux besoins de la vie, qui ne consistaient pas dans des objets de luxe et d'agrément. 1*8 meubles étaient grossiers, la charrue était i> peine ébauchée. Au temps d' Hésiode,
on se servait de ciseaux pour tondre les brebis , au lieu d'attendre, comme anciennement , la saison où ces animaux perdaient leur laine, pour la recueillir.
Les héros faisaient eux-mêmes leur cuisine. On voit dans l'Iliade Achille préparer le repas qu'il veut offrir aux ambassadeurs d'Agamemnon. Ulysse dans POdyssée sculptait son lit. Nausicaé, tille du roi des Phéaciens (Corfou), interrompt son père au milieu d'un conseil où il délibère avec les chefs, pour lui demander la permission d'aller au fleuve avec ses compagnes laver les hardes de la famille.
L'orge, qui était le principal produit de l'agriculture, fournissait la nourriture aux hommes. Il subissait différentes préparations , avant d'être écrasé entre deux pierres et réduit en farine dont on faisait des gûteaux.
On cultivait l'olivier, mais on ignora long-temps que l'huile pouvait être employée à l'éclairage pendant la nuit.
Jusqu'alors on s'était servi de feux de bois sec, et les torches dont parle Homère étaient des branches du pin résineux appelé dadi, dont les paysans de la Grèce font encore usage.
\& tissanderie, que les anciens entendaient à merveille , s'exécutait debout, ainsi que les autres professions mécaniques. La hache, l'herminette , le vilebrequin, le rabot, le niveau, sont les seuls outils cités par Homère, qui a vraisemblablement oublié de nommer la scie , l'équerre et le compas dont on attribue l'invention à Dédale:
l'art de tailler et de polir le marbre n'était pas connu.
Homère ne dit rien des ordres d'architecture ; des piliers faisaient les seuls ornements des édifices qu'il décrit. Le palais d'Alcinous brillait d'or, d'argent, d'airain ; on y trouvait de l'ambre. Les toits des maisons étaient plats, et les demeures des grands environnées de murailles , pomme on les voit maintenant dans PKpire. L'architecture pélasgique qu'on trouve dans les constructions de Tirynthe , de Mycènes , de la citadelle Larissa d'Argos , et d<* l'édifice que l'on croit avoir été
la trésorerie d'Atrée, nous donne une idée des monuments publics de cette époque (*).
{•) Myeènes et Tirynthe ( voy. planch. 5 et 6 ) , fondées dans le 1 5* siècle avant J.-C, furent détruites par les Argiens, presque aussitôt après ( invasion des Perses , 466 ans avant J.-C Les murailles de Myeènes, qui existent encore en grande partie , sont d'une construction différente de celles de Tiryntbe, en ce que celles de Myeènes sont formées de polygones irréguliers,laillés et ajustés avec art; tandis que les murs de Tirynlhe consistent en pierres colossales superposées les unes aux autres , toutes brutes , ou à peine dégrossies. Homère vante la force de murs, que les tragiques grecs attribuent aux Cy cl opes. M \ cènes fut prise par famine, dit Pausanias, les Argiens étant incapables de détruire ses murs , en raison de leur force extraordinaire , attendu qu'ils étaient , ainsi que ceux de Tîrynihe, l'œuvre des Cyclopes.
L'un des monuments les plus remarquables de Myeènes est la trésorerie ou tombeau d'Airée (voy. planches 7 et 8), dont parle aussi Pausanias. « Parmi les mines de Myeènes sont les chambres souterraines d'Atrée et de ses fils; c'est dans ces trésoreries que leurs rirli<*se$ étaient déposées. On voit aussi <le sépulcre d'Atrée et de tous ceux qu"Égiste immola avec Agamcmnon. »
L'entrée de cette trésorerie est au bas de ta colline sur laquelle s'élevait la ville, que domine la citadelle , et que défendait une triple enceinte de remparts. Près de cette entrée on voyait dernièrement une colonne renversée et couverte d'ornements en zigzag d'un dessin fort curieux. Sur l'architrave de cette porte , des trous assez profonds indiquent que de forts clous de bronze y fixaient quelque ornement. Dans tout l'intérieur du monument, on voit encore de semblables clous, placés à d'égales distances, probablement destinés à fixer tout autour des plaques de bronze. L'entrée de cette trésorerie, qui a 18 pieds de profondeur, est couverte par deux énormes pierres , dont l'une a 26 pieds de long , 1 6 de large et 4 de hauteur. L'intérieur ( voy. planche 8 ) , qui forme une sorte de cône ,847 pieds de diamètre et 5o de haut. Une |>orte, de même forme que celle d'entrée , mais plus petite , conduit dans une autre pièce moins grande.
On a découvert dernièrement à Myeènes d'antres édifices de même forme , mais plus petit* On en trouve de semblables dans les
La musique faisait les délices de; Grecs; elle n'était pas d'un genre savant , et par cela même , elle était plus
anciennes villes de la Sicile, particulièrement sur remplacement de Macara.
De la trésorerie d'Atrée on aperçoit la grande porte de la citadelle, l'un des monuments les plus importants de l'antiquité , puisque c'est le seul fragment qui existe de la sculpture des temps héroïques. Pausanias en parle ainsi : « Quelques parties des murailles qui entourent Myeènes existent encore, aussi bien que la porte où sont les lions , qui , dit-on, sont l'œuvre des Cyclopes, par qui furent bâtis les murs de Tirynlhe, |>our Proetus. Cette porte est placée à I extrémité d'une avenue d'environ 5o pieds, qui fait partie des fortifications , et qui est construite en blocs de pierre carrés, superposés en remparts parallèles, tandis que le reste de Myeènes est construit avec des pierres dont les polygones sont irréguliers. La pierre qui forme l'architrave de la porte est d'un seul morceau , de 1 5 pieds de long et de 4 pieds de haut. La pierre triangulaire sur laquelle les lions sont sculptés a 1 1 pieds de long , 9 pieds et demi de haut et 2 pieds d'épaisseur. On voit encore les trous des pivots sur lesquels tournait la porte. Ces lions, ou plutôt ces lionnes , n'ont pas la queue sem Diable aux animaux de leur espèce ; circonstance qui se retrouve également sur des sculptures, à Persépolis , représentant des animaux pareils à ceux de Myeènes. Les monuments de Persépolis offrent aussi des piliers surmontés de boules , ayant beaucoup d'analogie avec le pilier surmonté de quatre boules que l'on voit entre les deux bons. Dans la religion des Perses, ces boules représentaient , dit-on t le soleil; et il parait que les Cyclopes venaient de la Syrie. Du reste, on rencontre souvent sur les monuments de l'Égyple des piliers avec des globes. »
De la porte des lions on domine la plaiue et le golfe d'Argos. Sur notre planche , a droite , on aperçoit l'entrée de la trésorerie d'Atrée, et plus haut, sur les collines qui dominent la mer, s'élève la citadelle Larissa , qui protège la ville d'Argos.
Les ruines de Tiryntbe ( voy. planche 5 ) , qui fut quelque temps la résidence d'Hercule , nous offrent le modèle le plus complet de l'architecture militaire des temps héroïques. Ce sont d'énormes pierres superposées les nues aux autres , et qui ne sont
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propre à émouvoir les sens. Les effets qu'on lui attribue sont étonnants, sans être incroyables , parce qu'elle dut être une imitation des tons et des accents simples et pathétiques d'un langage expressif et Harmonieux.
Dans l'âge héroïque, les événements destinés à être conservés par la tradition, étaient mis sous la sauvegarde des nombres harmonieux. Les offices religieux étaient psalmodiés, et les différents cantiques appropriés aux solennités. La poésie, accompagnée de la musique et de la danse,
pas équarries. Les vides que laisse entre elles l'irrégularité de leurs formes sont remplis avec des pierres de moindre grosseur. La muraille a souvent a5 pieds d'épaisseur.
La principale entrée qui conduit aux galeries dont nous donnons la vue, planche 8, est près d'une tour de ao pieds carrés et de 43 pieds de haut. Cette entrée est formée de grands blocs de pierres; l'architrave a plus de 10 pieds de long. Au sud de celte porte, sont les restes des galeries, qui, dans l'état actuel , ont t% pieds de haul. Les espèces de portes ou fenêtres en ogive qu'on y remarque donnent lieu de croire que ces corridors , qui entouraient probablement la forteresse, communiquaient avec d'autres constructions qui ont disparu. On pense que c'était li que se retirait la garnison.
Pausanias dit que les murs de Tiryiilhe existaient encore de son temps , quHs étaient construits en pierres brutes, telles qu'une seule aurait pu être traînée difficilemeui par un attelage de mulels.
La rudesse et la sévérité de ces constructions contrastent avec la légèreté de ce peu» pie et sa propension a rire : les Tirynlhiens t'étaient fait une telle habitude de plaisanter de tout, qu'ils ne pouvaient plus traiter sérieusement les affaires les plus importantes. Fatigués de leur légèreté , les Tirynthiens recoururent à l'oracle de Delphes. Il les assura qu'ils guériraient , s'ils pouvaient sacrifier, sans rire, un taureau à Neptune. Assemblés sur le rivage, ils avaient éloigné les enfants , et comme on voulait en chasser un qui s'était glissé dans la foule : « Eh quoi ! craignez - vous que j'avale votre taureau ? » rria-t-il. A ces mots, les Tyrinlhiens éclalèreiit de rire et se reconnurent incorri-
est appelée par Homère ï ornement des fêtes.
Chaque profession, même la plus humble, était encouraeée par une chanson particulière , et les actions les plus ordinaires de la vie étaient relevées et embellies par les charmes combinés de la musique et de la poésie.
Linus, et Mélampe qui régna dans Argos , sont les deux poètes lyriques qu'on place à la tète des hymnographes, ou compositeurs de cantiques.
Amphion , si célèbre Dar ses chants , fut roi de Tlièbes. Chiron , appelé par sa naissance au premier rangdes princes de Thessalie, préférant au trône l'art de la poésie accompagnée de la lyre , se retira dans une caverne, que l'éclat de ses talents rendit bientôt la plus célèbre école de l'antiquité.
La musique était alors tellement en honneur, qu'elle élevait les hommes aux premiers degTés de la société. Ce fut en s'adonnant au culte des muses qu'Anthès de Béotie, Olen de Lvcie, Olympe de Phrygie, Orphée, Musée et plusieurs autres eurent en partage l'immortalité : la croyance des anciens les plaçait dans les régions célestes au nombre des dieux.
Les hommes qui honoraient ainsi la musique n'avaient ni le loisir , ni l'inclination convenable pour se livrer aux sciences spéculatives. Ils ne connaissaient de 1 arithmétique que les calculs qui convenaient au cercle étroit de leurs affaires.
L'astronomie des Grecs consistait à observer les constellations les plus apparentes pour se diriger dans leur cabotage , qui avait presque toujours lieu en vue de terre. Les principales étoiles dont Homère fait mention, sont la grande et la petite Ourse , les Pléiades , les Hyades , Orion et peutêtre Syrius.
Les amusements publics étaient ceux d'une grande famille. Réunis avec leurs égaux, les jeunes Grecs célébraient des solennités religieuses ou des jeux funèbres. Alors on se disputait le prix de la course, on s'exerçait à lutter, à manier le ceste, à lancer le disque ou palet; et ces
sortes d amusements, en occupant l'attention publique, servaient à développer les forces du corps.
Les vieillards , dont la sagesse suppléait à r expérience lente des siècles , présidaient à ces jeux , écoutaient les orateurs , car la parole était puissante dans des états fondés sur la liberté. Ulysse et le fils de Télaroon, Ajax , nous en ont laissé de mémorables exemples. Cependant on ne connaissait pas r étude ; mais les Grecs en étaient dédommagés par les affections sociales et par le cnarroe de ces conversations qui se rapportaient à leur douce patrie , et à leur commerce préavec les dieux. I,es devins ou
prophètes ( car les oracles étaient peu connus dans la Grèce avant le siège de Troie) avaient le plus grand crédit sur le peuple , et ils en usèrent en général pour l'élever à cette hauteur de caractère qu'on admirera dans tous les siècles.
PÉBJODB OE L'HISTOIRE GRECQUE
»0 «II- AD T* tllcLB.
Il n'y a aucune partie des annales de la Grèce sur laquelle on ait aussi peu de renseignements que pour cette longue période qui s'étend du douzième au cinquième siècle avant notre ère :
les principaux événements de ces temps ne" sont connus que d'une ma*
1^ Grèce avait triomphé desTroyens, sans pouvoir s'applaudir de ses succès.
I>es calamités de la guerre, les désastres causés par les naufrages et par divers accidents de mer, la discorde des nations et leur anarchie , la ruine de la confédération générale des Hellènes, furent les tristes résultats du çrand événement dont on vient de parler.
A peine Agamemnon eut touché le sol natal et revu le bois sacré d'Inachus, qu'il périt assassiné par les conseils d une épouse adultère. Oreste , son fils , pour éviter un sort pareil , dut se réfugier à Athènes , d'où il ne revint qu'au bout de huit ans d'exil , pour tirer vengeance d'Égisthe et de
son royaume ne
recouvra jamais sa prééminence et sa splendeur première.
Les aventures d' Ulysse sont trop connues pour qu'il en soit ici question. Enfin , si on énumérait les haines qui troublèrent plus ou moins toutes les contrées de la Grèce, on ne verrait qu'un horrible tableau de fraudes et de cruautés ; et cette répétition de crimes fatiguerait l'attention du lecteur.
Nous nous contenterons de dire, à ce sujet, que ces agitations eurent pour résultat d'affaiblir considérablement la Hellade.
On peut considérer la période dans laquelle nous entrons sous trois points de vue particuliers : 1° Les migrations des différentes tribus grecques dans les limites étroites de la Hellade.
2° Les établissements de plusieurs colonies dans quelques parties éloignées de l'Europe , de l'Asie et de l'Afrigue. 3° L'abolition de la monarchie dans la Grèce, à l'exception de l'Épire.
Les temps qui suivirent immédiatement la guerre de Troie furent extrêmement agités par plusieurs dissentions dans les familles souveraines de la Grèce, et particulièrement dans celle de Pélops. Mais de plus grands troubles s'élevèrent bientôt, suscites par les tribus sauvages du Nord , et principalement par celles des Doriens, qui, après s'être alliés avec les Étoliens, s emparèrent du Péloponèse , sous la conduite des Héraclides ou descendants d'Hercule, qui avaient été chassés d'Argos. La Grèce en fut ébranlée pendant un siècle presque entier, et ces invasions , en faisant changer de demeures à la plupart des tribus helléniques , eurent les suites les plus importantes et les plus durables.
Il faut consulter Homère pour connaître dans leur origine la cause première des migrations qui suivirent la guerre de Troie. Jusqu alors, la terre avait été considérée comme un domaine public. K\ le rang, ni le sexe ne dispensaient des travaux, qui cessent d'être vils dès qu'ils sont communs à toutes les conditions. Mais
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comme la propriété n'était pas garantie par les lois, il en résultait, surtout pour la partie septentrionale de la Grèce, que les Doriens étaient toujours prêts à changer de situation.
Étaient-ils inquiétés, avaient-ils une perspective avantageuse , ils abandonnaient leur station , avec le projet d'acquérir de gré ou de force un établissement plus convenable à leurs intérêts.
Guidée par des motifs de cette espèce, une peuplade de Béotiens tenta de s'établir dans la riche vallée d'Arné, nom sous lequel on désignait la Thessalie. Elle partit en corps de nation; mais les indigènes de cette contrée s'étant armés repoussèrent les agresseurs , qui durent rentrer dans le pays d'où ils étaient sortis: ces choses se passèrent, au rapport de Thucydide , soixante ans après la guerre de Troie.
Vingt ans plus tard, une migration plus considérable changea totalement la face du Péloponèse , et donna par la suite des colonies à la côte occidentale de l'Asie.
Les familles rivales de Persée et de Pélops se disputaient depuis longtemps la presqu'île; enfin la fortune des Péiopides l'avait emporté. Mais comme dans leur restauration, les vainqueurs furent plus portés à persécuter leurs ennemis qu'à leur pardonner, les Héraclides , qu'ils avaient forcés de s'expatrier, ne s'occupèrent qu'à combiner les moyens de reconquérir leur patrie.
Hyllos , adopté par Eupalios, roi de la Doride, retrouva un trône à la mort de son généreux bienfaiteur.
Mais les vallées étroites du mont OEta et les plateaux du Parnasse ne pouvaient consoler des hommes établis en vue du Péloponèse, de la perte d'un territoire beaucoup plus fertile et d'un climat plus tempéré. Long-temps les regrets qu'ils exprimaient avaient été comprimés par la grandeur croissante des Péiopides et par l'influence glorieuse d' A gamemnon. Après la mort de ce pnnee, ils avaient tenté sans succès, à deux reprises différentes, de fr;inchir l'isthme de Corinthe pour ré-
tablir leur domination dans l'Argolide et dans la Laeonie.
Les choses restèrent sur un pied hostile, jusqu'au temps où les petitsfils de Hyllos, Téménos et Crespnonte, aidés d'Aristodème leur frère , descendants d'Hercule au cinquième degré, se trouvèrent en mesure de faire valoir leurs prétentions sur les provinces du Péloponèse qu'ils revendiquaient.
Ils avaient compris la difficulté de pénétrer par terre dans la presqu'île ; ils s'arrêtèrent au projet dVntreprendre une expédition maritime, qui les porterait immédiatement dans les possessions d'Hercule.
Naupacte, située à l'entrée du golfe des Alcyons, devint pour les Doriens l'arsenal où ils construisirent les bâtiments de transport qui devaient servir à leur entreprise. Us reçurent dans leur alliance le roi des Étdliens belliqueux, Oxylos , qui se prétendait issu ( Hercule; et tous les habitants du Pindoros(au'il ne faut pas confondre avec le Piiufe de l'Épire), ayant répondu à l'appel de leurs chefs," quittèrent les retraites sauvages où ils se trouvaient depuis si long-temps relégués.
Leur politique avait su se ménager un parti puissant dans la Laeonie.
Avant d'appareiller, on décida d'envoyer un corps de troupes légères vers l'isthme, ce qui obligea l'ennemi de diviser ses forces, et opéra une diversion favorable.
Sur ces entrefaites, la flotte, poussée par un vent propice , cinglait vers la cote orientale du Péloponèse. Les Héraclides , secondés par la fortune , débarquent sans obstacle et occupent la Laeonie, qui leur est livrée : Argos, Gorinthe, la Messénie et une partie de l'Élide reconnaissent leur autorité.
La révolution fut complète ; il y eut peu de sang répandu : le vainqueur devait être généreux, mais il en fut autrement. IJne partie du peuple qui tenait aux Péiopides dut s expatrier, l'autre subit le joug humiliant de l'esclavage : telle fut l'origine des H ilotes.
Les Héraclides, maîtres du pays qu'ils regrettaient depuis six génératioas d'hommes, en firent alors le
partage. 1/Arcolîde échut àTéménos; Cresphonte obtint la Messénie ; et comme Aristodèine vint à mourir, la Laconie fut réservée à ses deux fils jumeaux Eurysthène et Proclès, qui étaient encore enfants : Corinthe rut dévo\ue a leur parent Aletès et l'Éiide concédée à l'Étolien Oxylos.
1\ convient de dire que, dans ces conquêtes , la majeure partie des terres comprises dans les seigneuries de ces rois furent partagées entre les guerriers doriens et étoliens. Ils avaient .
conguis pour eux et non pour leurs chefs : maîtres des plus opulentes contrées du Péloponèse , ils ne voulurent plus retourner dans les montagnes où ils menaient une vie misérable.
Le petit -fils d'Agamemnon Tisainène, roid'Argos et de Lacédémone, Mélanthos, descendant de Nestor, roi de Messénie , qui s'étaient portés du côté de l'isthme aux premières alarmes causées par l'expédition des Doriens, au lieu de marcher à l'ennemi , conçurent un projet différent. La révolution qui venait de s'opérer était l'ouvrage d'un parti formidable. Rois détrônés, comme ils n'avaient pas dégénéré de la gloire de leurs ancêtres , iis ne pouvaient consentir à devenir les sujets de quelques usurpateurs heureux. Émigrer, c'était en quelque sorte renoncer au trône, auquel ils ne pouvaient remonter qu'en mendiant criminellement le secours de l'étranger-
Dans cette alternative , Tisamène résolut de tourner ses armes contre les Ioniens, qui habitaient les bords du golfe de Corinthe. Il y eut un combat dans lequel il périt; mais ses compatriotes, demeurés victorieux malgré ce malheur, s'emparèrent du pays des Ioniens, qui devint à jamais illustre sous le nom d'Achaïe.
Mélanthos , plus heureux aue Tisamène, ayant débouché du côté de l'Attiquej attaqua la Béotie. Vainqueur de Thymètes, descendant de Thésée, dans un combat singulier, le sceptre qui passa dans ses mains fut le prix de sa valeur personnelle. Ce qui restait des PéJoponésiens émigrés se rangèrent les uns sous le commandement de Pen-
thilos, frère de Tisamène, réfugié dans l'Eubée, tandis que d'autres suivirent les drapeaux de Clions et de Malaos , descendants d'Agamemnon.
Ces derniers, joints à une foule de proscrits, au lieu de songer à rentrer dans le Péloponèse , à la faveur d'une guerre civile, prenant conseil de leur esprit entreprenant , s'acheminèrent vers l'Hellespont, qu'ils traversèrent, et uatre-vingt-huit ans après la prise e Troie , ils s'établirent sur les côtes de l'ancien royaume de Pria ni. Ils étendirent ensuite leurs colonies de-
[mis Cyzique jusqu'à l'embouchure de 'Hermos, et cette contrée délicieuse, en y comprenant l'isle de Lesbos, reçut le nom d'Éoirde ou Éolie , en souvenir de la branche hellénique dont ses habitants descendaient.
Quoique l'effet de ces migrations dût être de retarder la civilisation nationale, elles devinrent le principe de l'ordre public qui s'établit dans la Grèce. Les tribus qui avaient envahi une partie du Péloponèse restèrent d'abord sous la domination de leurs princes. Cette forme de gouvernement dura plus ou moins long-temps dans les différents états, où chaque canton et chaque ville , à mesure qu'ils avançaient dans l'ordre social , formèrent presque autant d'états libres.
Malgré ce morcellement, il subsista toujours entre les Grecs un lien naturel de parenté. Les Arcadiens, les Béotiens et les habitants des autres cantons de la Hellade , ne parlaient jamais d'eux-mêmes que comme d'un seuk peuple. En effet, quoiqu'ils ne fussent unis par aucun lien politique, il y eut toujours un esprit national , entretenu par certaines fêtes publiques, auxquelles les Grecs seuls pouvaient prendre part et où la nation se montrait dans tout son éclat.
Connus. — Cependant l'agitation régnait dans la Hellade, et sous le règne de Ce drus, fils de Mélanthos, les Doriens, qui menaçaient l'Attique, s'etant emparés d'une partie de la Mégaride, ne se trouvaient plus qu'à quelques lieues de distance d Athènes.
Un oracle leur avait promis la victoire,
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s'ils respectaient ia personne du roi.
Dans cette conjoncture, Codrus, informé de ce qui se passait, résolut de se dévouer au salut de la patrie. Déguisé en habit de soldat, il marcha vers le cainpdes Doriens, où il reçut la mort de la main d'un soldat , et son corps ayant été reconnu , les Péloponésiens renoncèrent à leur entreprise.
ABOLITION DE LA ROYAUTÉ
iogj— 1068 avant J.-C
Les Athéniens , frappés de ce trait de grandeur, abolirent le titre de roi : ils dirent que Codrus l'avait élevé si haut, qu'il serait désormais impossible d'y atteindre; en conséquence, ils reconnurent Jupiter pour leur souverain : et ayant place Médon, fils de Codrus , à côté du trône , ils le nommèrent Archonte ou chef perpétuel , à la condition de rendre compte de son administration au peuple. ( 1068 ans avant J.-C.)
Les frères de ce prince s'étaient opposés à son élection; mais quand ils la virent confirmée par l'oracle, plutôt
3ue d'entretenir dans leur patrie des ivisions intestines, ils allèrent au loin chercher d'autres destinées.
L'Attique et les pays circonvoisins étaient alors surchargés d'habitants :
les conquêtes des Héraclides y avaient fait refluer la nation entière des Ioniens,
3ui occupaient auparavant douze villes ans le Péloponèse. Ces étrangers, onéreux aux lieux qui leur servaient d'asile et trop voisins de ceux qu'ils avaient quittes, soupiraient après un changement qui leur fît oublier leurs infortunes. Les fils de Codrus leur indiquèrent au-delà des mers les riches campagnes nui terminent l'Asie, à l'opposite de l'Europe, dont une partie était déjà occupée par les Éoliens, que les Héraclides avaient chassés du Péloponèse. On applaudit à ce projet , et quelques aventuriers de la Phocide et de la Béotie s'étant joints aux mécontents , on fit voile pour aller chercher une nouvelle patrie.
Arrivés sur le continent asiatique , les nobles enfants de la Hellade expulsèrent sans peine une race mêlée de
Lydiens, de Cariens, d'anciens Pelasses ; et la nouvelle colonie se trouva bientôt maîtresse d'autant de villes qu'elle en possédait dans le Péloponèse.
APERÇU SUR LES COLONIES GRECQUES
Aucun peuple de l'ancien continent n'envoya au dehors autant de colonies que les Grecs, et elles devinrent si importantes, qu'on ne peut embrasser dans son ensemble l'histoire ancienne de la Hellade sans en avoir connaissance. C'est à elles, en effet, que se rattachent en grande partie la civilisation de leurs métropoles et les premières relations commerciales des hommes, depuis l'expédition des Argonautes.
Les colonies des Grecs dont il est ici question sont celles oui furent fondées par les Hellènes , depuis l'invasion dorienne jusqu'à l'époque de la domination macédonienne. A la vérité , on ne saurait douter que des colonies pélasges et grecques ne soient passées en Italie dès une haute antiquité; mais parmi ces premiers établissements , les uns ne nous sont qu'imparfaitement connus, et les autres finirent par cesser d'être grecs.
Dans les accès de leur vanité nationale , les Grecs se glorifiaient d'avoir fondé la civilisation du monde. Cette prétention semblait justifiée par l'extension de leurs colonies à l'orient et à l'occident de la Grèce, sur les côtes de la mer Noire , de la Propontide , de l'Asie-Mineure, de la Thrace, de la Macédoine, de l'Afrique, de la Basse-Italie, des fies principales de la mer Egée, de la Sardaigne, de la Corse, et jusque dans les Gaules.
Les colonies grecques furent instituées , en partie dans des vues politiques, et en partie pour donner de l'étendue et de l'activité au commerce.
On range dans la première catégorie celles que la mère-patrie établit immédiatement elle-même ; et dans la seconde, celles qui furent fondées directement par quelques-unes des colonies que le commerce avait élevées à un haut degré de prospérité.
Les rapports entre les colonies et la
métropole étaient détermines par les tifs de leur expatriation. Quand un de ces établissements était l'œuvre des citoyens que le mécontentement ou la violence forçaient à sortir de leur pays, son indépendance se trouvait naturellement décidée. Lorsqu'au contraire Vétat envoyait à l'étranger une exubérance de sa population , la colonie qui en résultait était dans une dépendance mitigée de la métropole et presque toujours de courte durée.
Colonies asiatiques. — Les plus anciennes colonies étaient celles de la cote occidentale de l' Asie-Mineure , qui s'étend depuis l'Hellespont jusqu'aux confins de la Cilicie. La s'étaient fixés, demiis la guerre de Troie, les Éoliens, les Ioniens et les Doriens . et ce fut chez eux que se développèrent , au sein de l'opulence, les premiers germes de la poésie épique et lyrique.
Ioniens. — Les colonies ioniennes, qui remontaient à l'année 1124, furent conduites en Asie par les Pélopides.
Oreste, Penthilos, son fils, accompagné! d'Archélaos, son petit-fils, et de <iraios, son arrière-petit-fils , s'avancèrent insensiblement dans l'intérieur des terres jusqu'à l'Hellespont, renforcés de leurs compatriotes qui venaient successivement les rejoindre.
Ils occupèrent ainsi une partie des ( rites de la Mysie, de la Carie, ainsi que les tles de Lesbos , de Ténédos et le groupe d'écueils qu'on appelle Hécatonèses, aujourd'hui Spalmadores.
Éoukns. — Les Koliens, maîtres de cette contrée, bâtirent douze villes ; les principales étaient Cymé et Smyrne, qui fit dans la suite partie de l'Ionie. Leursprincipaux établissements étaient cependant dans l'île de Lesbos , où ils fondèrent cinq villes, dont la principale et la plus importante fut Mytilène.
Chaque cité était indépendante et régie par une constitution particulière.
Tout ce qu'on sait de leurs affaires intérieures, c'est qu'elles subirent beaucoup de résolutions , qu'on essaya souvent de reprimer en choisissant uVs magist rats revêtus de pouvoirs illimités pour un temps , et quelquefois pour leur vie ; on les nommait Asymnétes : un des
plus renommés fut Pittacos, contemporain d'Alcée et de Sapho.
Les colonies ioniennes étaient postérieures à celles des Eoliens ; cependant elles furent , comme celles-ci , la conséquence de l'invasion des Doriens dans la Hellade méridionale ; elles fondèrent douze villes : c'étaient sur le continent, en allant du nord au midi, Phocée , Erythrée , Clazomènes , Téos, Lébédos, Colophon, Éphèse, Priène, Myonte, Milet, ainsi que les capitales des îles de Samos et de Chios.
Milet, dont la plus grande prospérité est comprise entre les années 700 et 500, fut, après Tyr et Carthage, la première ville commerçante du monde.
Ses comptoirs s'étendaient jusqu'aux Palus - Méotides par la mer Noire , dont ils couvraient les rivages; car elle en avait fondé jusqu'à trois cents.
Par leur moyen , elle avait attiré tout le commerce du nord , en blé , en poissons secs, en pelleteries et en esclaves : son négoce par terre suivait la route militaire que les Perses avaient tracée jusque dans l'intérieur de l'Asie.
Milet avait quatre ports , et sa puissance navale était si considérable qu'elle équipa souvent des flottes de 80 et de 100 vaisseaux de guerre : nous aurons lieu de parler des autres villes ioniennes à l'époque du règne de Crésus.
Doriens. — Les colonies doriennes s'établirent plus tard que les autres sur la côte méridionale de la Carie, ainsi que dans les îles de Cos et de Rhodes. Il paraît que les Doriens se fixèrent de proche en proche dans les tles de l'Archipel, jusqu'aux cotes de l'Asie, où ils bâtirent les deux villes de Cnide et d'Halicarnasse; ils fondèrent successivement Ialyssos, Camire et Lyndos dans l'i le de Rhodes, et Cos dans l'île du même nom.
Colonies du Pont-Euxin. — Les colonies grecques de la mer Noire , situées sur son nord méridional, étaient : Héraclée, en Bithynie; Sinope, dans la Paphlagonie; Amise, dans la province de Pont , dont Trapezos ( Trébizonde ' fut une colonie; les villes de
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Phasis et de Dioscurias, Phanagorie , Panticapée. Sur la côte septentrionale, dans l'intérieur des Palus-Méotides , on comptait Tanaïs , située à l'embouchure au fleuve qui porte ce nom ; Olbia, à l'entrée du Borysthène. Les colonies de la plage occidentale, telles qu'Apollonie , Tonos , Salmydissos , n'eurent que peu d'éclat.
Les côtes de la Thrace et de la Macédoine étaient pareillement couvertes de colonies grecques.
Celles qui étaient sorties d'Athènes et deÇorinthe possédaient Sestos. Cardia, Égos Potamos, Maronée; Abdère avait été fondée par les habitants de Téos. Amphipolis, Chalcis, Olvnthe et Potidée, sur la côte de Macédoine, étaient des villes beaucoup plus considérables.
Colonies dans l'Italie. — Les colonies helléniques établies à l'occident de la Grèce, dans cette partie de l'Italie appelée la Grande-Grèce, furent Tarente, Héraclée et Brundusium , dont les habitants étaient d'extraction dorienne. Les établissements d'origine achéenne étaient Sybaris et Crotbne , ainsi que leurs sous-colonies Laos, Cau4auma et Pandosie. Thurium , qui remplaça Sybaris , Rhé-
Sium , Élée , Cumes* et Naples étaient 'origine ionienne; et on peut considérer comme Éoliens , les Locriens Kpizéphyriens, qui étaient une colonie des Locrjens Ozoles, peuple voisin de TÉtolie Epictète.
Colonies en Sicile.— Les colonies grecques dans la Sicile étaient en partie doriennes et en partie ioniennes. Les premières eurent pour villes Messana ( Messine) et Tyndaris, dont les habitants venaient de la Messénie ; Syracuse , colonie de Corinthe , fonda Acra, Casmènc et Camarine ; Hybla et Tapsos étaient des établissements des Mégariens; Ségeste, fondée par des Thessaliens ; Héraclée Minoa, par des Crétois ; Géla, par des Rhodiens , qui bâtirent Agrigente; Lipara, dans la petite île de ce nom, dut son existence aux habitants de Cnide.
Parmi les villes d'origine ionienne il" la Sicile, on comptait Naxos , qui
bâtit ensuite Léontium ; Catane et Tanfroménium , colonies de Chalcis ; Zancle, surnommée Messana, qui fonda Himère et Mylé.
Dans les autres îles et sur les côtes de la Méditerranée , on citait comme colonies ou villes fondées par les Grecs : Caralis et Olbia, en Sardaigne ; dans Cyrnos(la Corse), Alaria, dont les habitants passèrent dans la suite à Rhégium et à Marseille, qu'ils fondèrent en 536 : Antipolis ( Antibes) et Nice durent leur origine aux Hellènes des colonies de l' Asie-Mineure.
Sur les côtes d'Espagne , on remarquait Sagonte, colonie de l'île de Zante.
Sur la côte d'Afrique, la riche et brillante Cyrène avait été fondée, d'après l'ordre de l'oracle de Delphes, par les habitants de Théra.
ORACLES
Ce fut, comme on vient de le voir , aux invasions des Doriens dans le Péloponèse, et à l'abolition de la royauté à Athènes , mie la Hellade dut l'origine de ses colonies; elles s'étendirent, augmentées par d'autres émigrés , qui fuyaient une patrie dans laquelle ils né pouvaient plus vivre.
L'Attique opprimée, disait-on , par ses rois , le fut nien davantage par ses archontes et par ses magistrats populaires , parce que toute espèce Je démocratie est essentiellement despotique. Le pays, déjà trop divisé sous le gouvernement royal , fut encore subdivisé par la nouvelle administration; de manière que le corps social touchait à une dissolution complète , sans l'influence du conseil amphictyonique , qui sut s'emparer à propos de l'oracle d'Apollon.
L'amphictyonie, fondée pour prévenir les invasions des Barbares dans les parties septentrionales de la Hellade, se trouva beaucoup plus utile pour opérer une sorte de rapprochement entre ses différents états.. Ce n'était plus les envoyés des trois tribus établies dans le Pindoros qui la composaient , mais diverses communautés de la Grèce
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méridionale. Elles iléput.iient h ce congrès des représentants, dont le nombre fut de cent à cent vingt-quatre amphictyons.
Delphes , située à peu près au centre îles états de la Grèce, avait été destinée pour tenir rassemblée du printemps ; et celle d'automne continua, comme dans l'origine, à se réunir aux Thermopyles. Avant d'entrer dans aucune délibération , chaque député faisait serment : « De ne jamais détruire aucune
- ville amphictyonique ; de ne point • intercepter le cours des rivières: et
- de punir , autant qu'il serait en son
- pouvoir, ceux qui se rendraient cou- " pables de pareils attentats. »
Les amphictyons n'avaient aucune autorité coercitive; mais ils acquirent une puissante considération dès qu'ils se furent déclarés tuteurs et protecteurs de l'oracle d'Apollon, dont le crédit augmentait à mesure que la civilisation faisait des progrès.
Strabon et Pausanias nous apprennent que, dans les siècles héroïques , les oracles avaient peu d'influence , parce que les rois prétendaient être les médiateurs directs entre le peuple et ies dieux. Mais quand le pouvoir royal s'affaiblit ou cessa d'exister, la confiance dans les oracles augmenta , et l'influence des ministres, qui interprétaient leurs réponses, devint capable de renverser tout autre principe d'autorité.
\a musicien Alcinoùs, chantant aux Innquets d'Agamemnon, qui l'éeout:iit avec délices, rappelle l'oracle émané de P herbus Apollon établi dans l'opulente Pvtho, et nous donne ainsi le nom primitif de Delphes. Lorsque les dieux rêvaient dans la Grèce , la terre v rendait des oracles par la voix de Daphné, l'une des nymphes du Parnasse. Ce souvenir était consigné dans •ies cantiques attribués a Eumolpe.
Vepfune v prophétisa ensuite par l'organe de IPyrcon; et Thémis, qui lui succéda , en concéda la propriété au fils de Jupiter et de Latone : ainsi Apollon ne fut que la troisième divinité qui ré#na sur le Parnasse.
croupe de cette montagne , sur
laquelle Delphes fut bâtie (*) (voyez planche 12), formait un amphithéâtre élevé dans les airs, où l'on n'arrivait du côté de l'occident que par une voie taillée dans le roc, pareille aux degrés d'un trône. Un soupirail, d'où sortaient des vapeurs enivrantes, fut l'endroit où était placé le siège de la prêtresse d'Apollon ; inspirée et hors d'elle-même , elle rendait , en vers ambigus, des oracles qui firent dire plus d'une fois que le dieu de la lyre était un mauvais poète.
Ces réponses étaient, à la vérité, rédigées par des prophètes attachés au temple de Delphes ; ils étaient chargés de psalmodier les offices , ce qui n'exigeait ni verve, ni inspiration. Ils nageaient, dit Lucien, dans l'abondance des biens du monde, sans avoir besoin de labourer et d'ensemencer les terres. Indépendamment des hécatombes parfaites dont ils s'engraissaient , ils jouissaient du fruit des dîmes établies sur vingt-deux cantons qui dépendaient de Delphes.
Les prêtres, dépositaires des connaissances historiques , racontaient comment la montagne poétique avait emprunté son nom de Parnassos, fils de Cléopompe et de la nymphe Cléo-
(•) Eu sortant de Crissa pour monter à Delphes, on a sur la gauche le Parnasse, et à droite le mont Cirphis. On suit un chemin taille en galeries spacieuses, que le temps a dégradées et rendues d'un accès difficile. Aux flancs du rocher qui borde la roule sur la gauche , on remarque des grottes sépulcrales dont l'ouverture est sculptée en arcade; quelques-unes de ces chamhres cou tiennent jusqu'à Irois sarcophages placé» dans une cavité arrondie, et un bloc de pierre isolé Tonne à lui seul un tombeau monolilhe. On Irouve près dv. Delphes la fontaine Castalic, qui donne naissance au Pléisthos, dont on aperçoit le cours au bas des rochers. Aux lieux où fut la ville, on rencontre des marbres, des pans de murs, des décrets, des consécrations gravés sur les rochers. L'emplacement du gymnase, la cella du temple d'Apollon , les roches Phédi iadea qui dominent Delphes, terminent la perspecpeclive. ( for. de la Grèce, PotQutvii.f i , t. IV, liv. XL c i, édit.).
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dore; de quelle manière il fonda une ville, qui fut submergée dans le déluge de Deucalion; ils désignaient l'endroit où l'arche qui renfermait ce patriarche mythologique s'arrêta lorsque les eaux rentrèrent dans le vaste sein des mers.
Au siècle d'Homère, la magnificence du temple de Delphes était devenue proverbiale. Il y eut plus tard des finances si considérables , qu'on en estimait la valeur à la moitié des revenus de Xerxès; et quand les Phocidiens en enlevèrent vingt-quatre millions de notre monnaie, le trésor sacré fut loin d'être épuisé.
Les Delphiens. à qui le territoire sanctifié par Apollon appartenait , dirigeaient , sans le secours des amphictyons, les cérémonies religieuses, et réglaient les rites de la prophétie. Ils déterminaient dans quel temps et à quelle occasion la pythie devait monter sur le trépied pour se mettre en rapport avec l'esprit fatidique qui l'inspirait.
Dès qu'elle s'écriait : Le dieu ! voici le dieu! ils recueillaient ses paroles les plus incohérentes; ils interprétaient ses hurlements frénétiques, auxquels ils donnaient un sens et une harmonie qu'ils appelaient oracle d'Apollon.
La pythie, admise et renvoyée à volonté, n'était qu'un instrument passif entre les mains des prêtres, qui furent regardés , non comme les serviteurs d'Apollon, mais comme sa propre famille. Leur nombre ne fut jamais déterminé, parce que les principaux habitants de Delphes étaient admis dans les cérémonies de son temple, où le peuple était continuellement occupé soit dans les chœurs ou danses , soit aux processions et à concourir aux pompes, qui ne faisaient qu'une fête perpétuelle de tous les jours de l'année.
RÉTABLISSEMENT
IBVX OtT M tIQD II DàHi l'ilidi.
916 à 776 arant Jésufr-Cbrist.
Delphes, au plus haut point de son importance tbéocratique , sanctionna t vers l'année 880 , deux institutions qui furent suivies de résultats extraordinaires; nous voulons parler du rétablissement des jeux olympiques dans
l'Élide et de lu restauration de la royauté à Sparte.
C'était une tradition générale , qu'avant la conquête du Péloponèse par les Doriens, les bords de l'Alphée avaient été consacrés à Jupiter. Les jeux athlétiques y avaient été célébrés en champ clos, à plusieurs reprises, sur un terrain voisin de Pise. Les Doriens avaient eu l'intention de donner une consécration authentique à ces solennités, mais leurs guerres contre les Athéniens, les discordes publiques et privées, leur tirent oublier les honneurs réservés aux immortels.
Au milieu des calamités qui affligèrent le Péloponèse, Iphitos, fils d'Oxylos, à qui l'Rlide était tombée en partage , s'étant adressé à l'oracle de Delphes pour savoir si on devait rétablir l'institution deCorébos, les ministres d'Apollon répondirent : « Que les fêtes « d'Olvmpie devaient être renouvelées, « qu'ily aurait franchise et sûreté pour « les habitants de tous les pays qui « voudraient s'y présenter. >•
Le rétablissement des fêtes olympiques avant donc été promulgué dans les contrées les plus éloignées où il se trouvait des G recs , les enfants de cette grande famille, qui vivaient depuis plusieurs siècles sur des terres étrangères, se revirent et se rappelèrent leur commune origine. De retour dans leurs colonies , ils parlèrent des solennités d'Olympie; et leur célébration périodique, en opérant un rapprochement national, donna lieu, plusieurs fois , à des conférences et à des ambassades, suivies de traités de commerce et d'alliances.
RESTAURATION DB LA ROTAtJTB.
i rot) vu om Ltcntcua.
Les Achéens restés dans la Laconie avaient été , comme on l'a dit précédemment , réduits en esclavage sous le nom d'Hilotes, tandis que les Lacédémoniens , ou habitants de la Laconie , furent seulement déclarés sujets de Sparte , obligés à payer l'impôt et au service militaire. Tel rut le résultat des guerres d'Agis, fils d'Eurystène, et de ses successeurs.
I /histoire des deux siècles suivants ne présente qu'un tableau de guerres continuelles des Spartiates contre les Areiens , de troubles intérieurs et de la décadence du pouvoir royal , jusqu'à ce que I.vcurgue , vers l'an 880 ^ donna à Sparte* une constitution, à laquelle elle fut principalement redevable de 1* éclat dont elle jouit pendant huit siècles.
Lycurçue, fils de Proclès, regardé comme le dixième descendant d'Hercule , allait succéder à son frère aîné , Polydecte , lorsque sa veuve se déclara enceinte. Dans cette circonstance, Lycurgue avant fait connaître l'état de la* reine, déclara qu'il se contenterait du titre de régent dans le cas où il naîtrait un héritier du sang de son frère.
Une pareille conduite était d'autant plus admirable, que la reine avait fait prévenir Lycurgue , qu'elle consentait, s'il voulait l'épouser, à prévenir la naissance du rejeton posthume de Polydecte. Averti par cette déclaration des desseins d'une mère dénaturée , Lycurgue temporisa , et chargea quelques personnes de confiance de surveiller la reine, avec ordre si elle accouchait d'un enfant mâle de le lui apporter aussitôt.
Ces sages mesures furent couronnées d'un succès complet. Lycurgue soupaît un jour avec les principaux magistrats de fa république, lorsqu'on lui présenta le nouveau-né, qu'il reçut dans ses bras, en disant : « Spartiates, « le fils de Polydecte, votre roi, vient • de naître. » On se félicita mutuellement, et l'enfant reçut le nom de Chérélaos , la joie du peuple.
L'éclat de cette action ne put cependant mettre Lycurgue à l'abri des intrigues de la reine , qu'il avait dédaignée. Mais au lieu d'élever dans l'état une lutte funeste, le régent voulut conjurer , par son absence , l'orage qui menaçait la patrie. Il résolut de voyager; et cette détermination, propre aux hommes d'une trempe forte , lui fournit l'occasion de léguer au monde le plus beau don que nous possédions, m recueillant et transmettant à la
postérité les poésies d'Homère , qui étaient à peine connues dans la ilellaae.
Poésies d'Homère. — On fait remonter la naissance d'Homère à neuf cents ans environ avant l'ère chrétienne, trois siècles après la prise de Troie. Des rhapsodes , ou chanteurs , ui parcouraient le pays, le front ceint e lauriers et avec des palmes à la main , répandirent dans 1 lonie, où il était né, ses vers immortels. Les poésies d'Homère ne formaient point de corps d'ouvrage. Chacun choisissait ia partie qui lui plaisait : l'un chantait les Exploits de Diomède; un autre les Adieux d'Andromanue , ou la Mort de Patrocle et d'Hector. Lycurgue réunit les chants épars de Y Iliade et de Y Odyssée; il les copia, et le génie du poète éveilla le çénie du législateur qui avait visité la Crète et l'Egypte.
Lycurgue , après dix ans d'absence , trouva Sparte livrée à la plus affreuse anarchie , et les citovens empressés de recourir à sa sagesse pour les protéger. Mais le désordre social était tel que ni le sang des rois dont il descendait , ni l'enthousiasme causé pr les chants d'Homère que le poète Thalès , qu'il avait amené de Crète , récitait avec feu , ne pouvaient suffire pour établir sa législation. Il se rendit en conséquence a Delphes, accompagné des vingt-huit chefs des tribus du peuple, pour consulter Apollon.
Il monte au temple, tenant en main le rameau des suppliants. « La pythie qu'il « interroge lui répond dans les termes « les plus respectueux... Elle hésite si « elle l'appellera un dieu ou un homme.. . « Elle se décide brusquement; elle le « reconnaît pour un dieu ; elle ap- « prouve l'esprit de ses institutions ; « elle déclare que leur exécution ren- « dra la république de Sparte heureuse « et immortelle. » Fort de cette autorité, Lycurgue marcha au but qu'il s'était propose lorsqu'il avait consulté les sages de la Crète et de FÈgypte.
Le but principal de Lycurgue fut de donner à sa patrie des lois capables de la garantir des malheurs qui avaient affligé la Grèce après le renversement des dynasties d'Argos, d'Athènes et
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de Thèbes. Frappé des institutions homériques et de celles de Minos surtout , qu'il avait étudiées avant de passer en Asie, il se décida à imiter la beauté simple de ces grands modèles , en évitant les écueils sur lesquels le régime héroïque avait fait naufrage.
Législation de Lycurgue. — Une partie des institutions attribuées à Lycurgue avaient été puisées dans celles des Doriens tombées en désuétude, auxquelles il rendit force de loi. Il publia des sentences, ou rhetrai, qu'il avait soin de faire sanctionner par l'oracle de Delphes. Il prétendait, comme Moïse , faire des Spartiates une race d'hommes à part. Aussi ses lois ont-elles plus égard à la vie privée et physique des individus qu'à la constitution de l'état, à laquelle il changea peu de chose.
Lycurgue laissa subsister les rapports entre les Spartiates comme peuple dominateur, et les Lacédémoniens comme sujets. Les rois des deux maisons régnantes conservèrent leurs prérogatives de chefs militaires dans la guerre , et de premiers magistrats pendant la paix. D'un autre coté, on fui attribue l'institution d'un sénat composé de vingt-huit membres, qui ne devaient pas être âgés de moins de soixante ans : le peuple les nommait à vie , et ils devaient assister les rois de leurs conseils dans les affaires publiques. Quant au collège des cinq épho res qui étaient renouveléschaque année, on ignore s'il fut établi par Lycurgue ou postérieurement à ce législateur : il devint le tribunal suprême de l'état. Il y avait ensuite les assembléesdu peuple, d'après sa division en tribus et en cantons , auxquelles les seuls Spartiates pouvaient assister : c'était là qu'on admettait ou qu'on rejetait les propositions des rois et du sénat.
Les éphores avaient la faculté de contrôler l'administration du sénat et de maintenir l'esprit de la constitution. Eux seuls pouvaient convoquer, provoquer et dissoudre les grandes et les petites assemblées du peuple : Tune se composait de neuf mifie Spartiates , et l'autre de trente mille Lacédémnniens. La réunion de ces comices
armés montrait au peuple les forces nécessaires pour exécuter ce qui était légal, et pour s'opposer aux ordres arbitraires du sénat.
Dans ses décrets sur la vie privée, Lycurgue se proposa de faire des Spartiates des citoyens égaux par les propriétés , par la manière de vivre, dont chacun aurait la conviction qu'il appartenait à l'état , et qu'il lui devait une entière et aveugle obéissance. Il s'ensuivit le partage des terres, par lequel 9000 portions furent adjugées aux Spartiates, et 30,000 aux Lacédémoniens. Ces lots étaient transmissibles par donation ou par héritage même aux filles, à défaut de lignée masculine, mais on ne pouvait jamais les vendre. Chacune de ces parts était supposée produire 82 médimnes d'orge, avec une récolte proportionnée de fruits , de vin et d'huile.
Les sénateurs, contents de leurs prérogatives , n'ambitionnaient aucune prééminence de fortune. C'était chose impossible. La monnaie était de fer cassant, ce qui empêchait de thésauriser, et s'opposait aux goûts pernicieux et déréglés. Comme il n'y avait rien à gagner dans un pareil pays, on ne vit pendant Ions -temps a Sparte, ni empiriques , ni diseurs de bonne aventure, ni sophistes, ni avocats.
Le luxe était banni des tables au moyen de repas communs, qui avaient lieu d'après la division des citoyens des deux sexes en catégories. Des rè-
Slements spécifiaient les mets qu'on evait servir aux Spartiates. Ces mets se composaient de pain, de vin, de fromage, de figues. Si on y servait quelques pièces de gibier, ou des viandes provenant des saeri lires, on les abandonnait aux jeunes gens; malgré cela, leur pitance était mince, car ils recouraient souvent au larcin pour subsister. Les hommes Âgés se nourrissaient de bouillies et du brouet noir, qui n'était pas agréable au godt. Le poisson et tout ce qui pouvait exciter l'appétit était prohibé. Il était défendu de boire autrement que pour apaiser sa soif.
Ln vieillard qui se tenait à l'entrée du réfectoire , prescrivait la discrétion en
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disant a chaque convive en lui montrant Va porte : liten ne sort d'ici , on mangeait armé.
Le repas fini , chacun devait se retirer chez soi , sans se faire précéder d'un flambeau , afin de s'accoutumer à marcher dans les ténèbres : les rois n'étaient pas exempts de cette discipline.
l.e> entants nés a\er des difformités et les monstres étaient exposés dans un lieu escarpé du Taygete, où ils étaient abandonnés; usage barbare qui s'est conservé de nos jours parmi les Monténégrins de TIHyrie. Le maillot et les bandages étaient inconnus à Sparte.
Lycurgue avait établi des lois somptuaires sur les maisons. C'étaient de simples abris: voilà tout ce qu'on sait; car on ne pouvait construire les portes, les meubles et les intérieurs qu'avec deux instruments, la scie et la haehe.
I /instruction publique commençait à l'âge de sept ans pour les jeunes Spartiates, qui appartenaient dès lors à la patrie. On les divisait en agèles ou classes présidées par des hommes sages et d'un âge mur, à qui les élèves devaient autant d'obéissance qu'aux auteurs de leurs jours : ils en avaient soin comme de leurs propres enfants. Les jeunes gens cédaient en tout temps le pas à leurs instituteurs, ils se levaient a leur aspect. S'ils recevaient quelque punition et qu'ils en portassent plainte à leurs parents, il eût été honteux à ceux-ci de ne pas les châtier. Obéir, travailler, souffrir, c'était préparer les enfants à la guerre et à la victoire. La tête rasée jusqu'à la peau, marchant nu -pieds, peu vêtus , ils combattaient entre eux d< pou i Iles de tout vêtement.
Sparte possédait un temple de Diane taurique, où l'on faisait chaque année un sacrifice sanglant, sans immoler aucune victime. Les jeunes Spartiates en fournissaient l'offrande: rassemblés sous les veux de leurs parents devant l'autel de'Piane , ils étaient frappés de verges qui faisaient jaillir le sang, sans leur arracher aucun cri, sans que leurs traits s'altérassent; et plusieurs gue-
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combaient sans proférer une plainte.
L'instruction était peu répandue dans la Laconie. Cependant les jeunes gens apprenaient la musique et le dessin. On leur enseignait a lire et à parler leur langue a* X grâce et pureté, et à savoir accommoder l'expression à la pensée.
Tout était commun entre les Spartiates. Il était enjoint par la loi et regardé comme honorable de se prêter mutuellement les ânes , les chevaux , les instruments d'agriculture et de chasse; de ne connaître d'autre distinction que celle du mérite personnel; d'honorer la tempérance et de dédaigner toute acquisition , excepté celle de l'estime publique.
Les règlements relatifs aux familles tendaient au but politique de procurer aux individus des deux sexes un corps sain et vigoureux , même aux dépens de la morale.
Les esclaves ou H ilotes, considérés comme serfs destinés à la culture des terres, étaient en même temps une
firopriété de l'état, qui avait le droit de es employer à la défense de la république quand il le jugeait à propos.
Les lois qu'on vient de rappeler sommairement étaient en petit nombre et conçues en peu de mots. Elles furent mises en vers, probablement aussi grossiers que les rimes du Décalogue, aGn de rester dans la mémoire du peuple comme des préceptes divins.
On détendit sévèrement à tous les citoyens qui eurent , au temps des Machabées, des traités politiques avec les Juifs , toute liaison avec les étrangers. Enfin Lycurgue, qui avait aidé Iphytos à rétablir les jeux olympiques, institua sur les bords de 1 Eurotas des fêtes semblables , où les seuls habitants de la Laconie étaient admis : les dieux de Sparte , comme ceux d'Israël , étaient des dieux jaloux.
En temps de paix , les Spartiates s'assemblaient pour converser et pour s'exercer à la gymnastique. Quelquefois ils s'amusaient à des cérémonies religieuses et a des pompes militaires; une revue ou une procession les satisfaisaient également.
L'agriculture et les arts mécaniques étaient abandonnés aux mains des Hilotes. La science de la guerre et de l'administration était recommandée par les lois de Lycurgue, comme le seul objet digne d'occuper des hommes libres.
Le courage, première qualité du soldat , était exalté par des motifs ca-
Fables d'agir le plus puissamment sur esprit : la lâcheté était regardée et punie comme un crime.
Les Spartiates conservèrent pendant long-temps l'usage des armes des siècles héroïques; ils diminuèrent cependant la longueur de l'épée à deux tranchants , qui était pointue et pesante , comme celle de nos anciens preux.
Leurs troupes étaient divisées en régiments de cinq cent douze hommes ; les réeiments en quatre compagnies, et chaque compagnie en plusieurs sections qui avaient leurs officiers particuliers. L'armée était suivie d'une multitude d'artisans et d'esclaves qui portaient les bagages et pourvoyaient à ses besoins , tandis qu'un cortège nombreux de prêtres et de poètes animait leur valeur.
Un corps de cavalerie éclairait la marche des Spartiates. Ils campaient en cercle, en établissant des postes avancés et des vedettes : soir et matin ils allaient à la manœuvre, et il n'y avait pas d'appel , parce qu'il n'y eut jamais de déserteurs.
Xénophon , oui avait combattu pour et contre les Spartiates, décrit avec quelle précision ils agissaient dans tous les sens , comment ils convertissaient la colonne de marche en ordre de bataille , et par quelles évolutions rapides ils présentaient le front de ligne à un choc imprévu.
Quand les Spartiates étaient décidés à livrer bataille , le roi , qui se levait habituellement avant l'aurore, afin d'être le premier à offrir des sacrifices aux dieux, communiquait son ordre du jour. Les soldats prenaient un air extraordinaire d'allégresse. Ils déployaient dans leur habillement et dans leur parure toute la magnificence possible. Ils peignaient leur longue
chevelure, qu'ils tressaient artistement; leurs hoquetons, couleur de pourpre et leurs^armures d'airain produisaient un effet merveilleux.
Lorsqu'ils approchaient de l'ennemi, le roi offrait un sacrifice , et la musique, composée de flûtes pareilles à nos fifres, se faisait entendre. Alors les guerriers de la Laconie, Spartiates et Lacédémoniens , marchaient d'un pas lent et ferme , avec une contenance enjouée, quoique superbe et altière.
Avant , pendant et après la bataille , leurs manœuvres étaient dirigées avec tant d'ordre et de célérité, dit Xéno phon , « qu'en comparaison des Spar- « tiates, tous les autres peuples lui « paraissaient des enfants dans l'art « de la guerre. »
L'état pouvant s'épuiser par les guerres , Lycurgue avait sonrçé à la reproduction de l'espèce humaine. Dans son système, le mariage était expressément recommandé, et les célibataires, exclus des assemblées, étaient voués au mépris public, bafoués et quelquefois exposés à des traitements sévères.
L'éducation des femmes n'avait point échappé au législateur. Les filles de Sparte étaient dès leur enfance formées à une éducation propre à donner des citoyens robustes à l'état. Elles participaient aux exercices gymnastique* des jeunes gens, elles sWrçaient à la lutte , à lancer le disque, les traits, et elles se baignaient en public dans les eaux glaciales de l'Eurotas. Aux époques des fêtes, elles dansaient nues en présence des jeunes gens, des rois, du sénat et du public, qui accourait à ces solennités , sans que les mœurs en souffrissent. Leur nourriture était frugale ; une robe simple et d'un tissu léger les couvrait jusqu'aux genoux, et elles montraient plus que de l'assurance dans leur démarche. Les vêtements des femmes mariées descendaient jusqu'aux talons, et elles ne sortaient en public qu'avec un maintien décent et pudique.
Les Spartiates qui enlevaient les filles qu'on leur avait promises , les épousaient sans dot. Ils ne voyaient
leurs femmes que furtivement et retournaient, avant l'aurore, avec leurs camarades, se mêler a leurs exercices et à leurs conversations. L'épouse aimait à son tour le mystère de l'union conjueale, et les mariages n'en étaient que plus féconds. Il n'y avuM Mi de loi contre l'adultère, on n'en entendit presque jamais parler à Sparte.
lie roi Anaxandride offre le seul exemple d'une polygamie simultanée.
Un nomme impuissant recourait à quelque ami pour se procurer des enfants.
Les femmes, condamnées partout ailleurs à végéter dans des occupations sédentaires qui affaiblissent l'esprit et le corps , devinrent, par les institutions de Lycurgue, dignes d'élever des Spartiates.
A des époques déterminées , les mats, qui prenaient note de la condes adolescents, les examinaient soigneusement. Ils encourageaient ceux nui avaient persévéré dans la règle, et ils infligeaient aux indociles des châtiments corporels qu'ils enduraient avec une patience pleine de courage.
On leur inculquait dans l'éducation morale les maximes <]»• l'honneur par le précepte , et le précepte était renforcé par l'exemple.
Parvenus à l'âge viril, les éphores choisissaient entre les élèves de la patrie trois jeunes gens d'un mérite supérieur. Chacun de ces élus désignait une centaine de ses compagnons . qui « t. nent appelés à l'honorable distinction de servir dans la cavalerie , en motivant publiquement les raisons de la préférence et de l'exclusion qu'ils avaient exercées.
Telles furent les institutions de Lycurgue, qui élevèrent ses concitoyens dans la sphère la plus élevée à laquelle la nature humaine puisse aspirer. Quant à ce sage modérateur , I histoire ne rapporte plus, à son sujet, qu'une circonstance qui ait quelque authenticité. Témoin des effets de l'ordre politique qu'il avait organisé, il annonça qu'il n'avait plus à proposer
3u'un règlement , sur lequel il croirait CToir consulter l'oracle de Delphes.
Il engagea , par serment , ses compatriotes à ne taire, jusqu'à son retour, aucun changement à la législation qu'il leur avait donnée. Il se rendit ensuite auprès de l'oracle d'Apollon , qui déclara , par l'organe de la pythie , • Que « les Spartiates seraient heureux aussi « long-temps qu'ils respecteraient les « lois de Lycurgue. * Pour lui , il ne pensa jamais à retourner dans sa patrie , persuadé que la durée du gouvernement qu'il avait établi serait mieux assurée par la sainteté d'un serment que par sa présence.
Lycurgue avait formé Sparte pour la défense et non pour la conquête. Il était interdit à ses guerriers de poursuivre un ennemi qui fuyait , et de faire souvent la guerre à un même peuple , dans la crainte de l'aguerrir.
Mais comment modérer une république de soldats que l'ennui seul devait exciter à entreprendre des guerres, puisque les occupations domestiques et 1 agriculture , les seuls moyens capables de les distraire , étaient confiées aux esclaves ?
L'inquiétude d'hommes actifs ne tarda pas à se manifester dans l'état , vis-à-vis des villes de la Laconie. Sparte contenait à elle seule près du quart de la population de la république. Le nombre de ses habitants s'était accru après la destruction d'Hélos , d'Amyclée, de Géronthres et de plusieurs autres places. L'Hécatompohs , ou région aux cent villes (on appelait ainsi la Laconie dans l'antiquité ) , n'en possédait plus que trente dès le siècle de Lycurgue.
'L'administration était concentrée dans la métropole ; toutes les matières importantes y étaient décidées. Les éphores ne convoquaient que rarement les grandes et les petites assemblées des citoyens ; les Spartiates , au lieu de demeurer les égaux des Lacédémoniens, en devinrent les maîtres et les tyrans.
L'abus du pouvoir fomenta par degrés l'abus de la cupidité, de façon qu'au commencement de la guerre mediq ue, les lots de terre , qui étaient primitivement de neuf mille , se trouvaient
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réduits à mille. Les magistrats qui taie n'étaient occupés qu'à attaquer ,
avaient accumulé les propriétés étaient conquérir et réduire en esclavage plu-
devenus tellement durs et exigeants, sieurs villes moins importantes que
que, suivant l'expression de Xénophon, leur métropole. Bientôt ils se trou-
ils auraient voulu dévorer tout crus vèrent en face des Spartiates , et des
ceux qu'ils avaient dépouillés. Ces vexa- hostilités , ou plutôt des brigandages ,
tions étaient l'ouvrage de trente-neuf ne tardèrent pas à troubler la paix des
mille Spartiates libres, qui opprimaient deux états.
cent cinquante -six mille Lacédémo- Un ancien temple de Diane, placé niens, en foulant aux pieds plus de sur les confins de la Laconie et de la cent quatre-vingt-quinze mille esclaves Messénie , bâti à frais communs, était ou H ilotes. destiné à recevoir annuellement une L'esprit militaire introduit chez les troupe choisie, composée de vierges Spartiates avait , bientôt après la mort du Taygète , et de jeunes Messéniens : de Lycurguc , entraîné le peuple dans la rencontre était délicate. Dans une des guerres contre les Argiens, les de ces solennités, les Messéniens, en- Arcadiens et les Messéniens. Elles pa- flammés par la beauté des Lacédémoraissaient avoir pour cause principale niennes, dont ils essayèrent vainement une ancienne haine entre les tribus de séduire l'inflexible vertu, eurent doriennes, née de l'inégalité du par- recours à la violence pour en trioratage des terres fait entre elles à l'é- pher; triomphe funeste aux vainqueurs, poque de l'invasion du Péloponèse. a la patrie et aux victimes de leur pas- Mais ces guerres furent évidemment sion brutale, qui se donnèrent volonentretenues par l'ambition des rois, tairement la mort, parce qu'elles ne qui savaient diriger à leur gré un peuple voulurent pas survivre à la perte de superstitieux , au moyen des oracles leur honneur.
et des interprétations qu'ils leur don- Dès ce moment il y eut représailles
naient. De 873 à 743, les Spartiates sur représailles; et le refus des Spar-
eurent quelques démêlés peu impor- tiates de soumettre les différends des
tants avec Tégée et Argos. deux états au conseil révéré des am-
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. . . . . politique.
7«. à :» mat J.-C ^ g rtiate8 ? sang dédarer ouver.
La Laconie et la Messénie, gouver- tement la guerre, pénètrent en Mes-
nées par des princes de la race d'Her- sénie. A la faveur de la nuit, ils esca-
cule et habitées par des Doriens, sem- ladent les murs d'Amphéia, font main
blaient destinées à subsister dans une basse sur les habitants endormis, dont
fraternité inviolable. Cette harmonie un petit nombre se sauve pour aller
fut d'abord altérée par l'abolition de répandre dans la Messénie la triste
la royauté dans la Hellade , qui fit que nouvelle de leur désastre imprévu,
la capitale de chaque petite principauté Euphaès , roi de Messénie , qui avait
commença à s'arroger une autorité succédé au trône de son père Antio-
illi mitée sur les villes inférieures. Ainsi, chos, informé de ce qui venait d'ar-
Sparte avait étendu sa domination sur river, convoque aussitôt une assemblée
Gérennée, Thurion et Sellasie. Son générale du peuple dans les champs
aristocratie avait fait rendre une loi du Stényclaros. il déplore le malheur
par laquelle les habitants d'Hélos, ré- des Amphéiens ; il relève lecouragedes
duits en esclavage , ne devaient pas Messéniens consternés. 11 leur dit que,
être vendus dans les pays étrangers , « moins exercés au métier des armes
parce qu'ils pourraient se flatter d'y « que leurs belliqueux adversaires, ils
recouvrer la liberté. « acquerraient de l'habileté en prenant
745 — 743 avant J.-C. — Le même « des mesures énergiques pour la déesprit de tyrannie s'était emparé des « fense de la patrie; que les dieux, Messéniens. Les habitants de la capi- « vengeurs de la perfidie, les feraient
• triompher de la violence et de l'am-
• bition des Spartiates ! »
1 injure était récente. Le discours li'Kupbaès est reçu avec un applaudissement général. On s'empresse, suivant son avis , d'abandonner la plaine; on se renferme dans les places les mieux fortifiées par l'art et la nature ; on se retranche sur les plateaux des montagnes où l'on peut subsister, et on s'exerce aux armes que les dieux donnèrent aux hommes pour défendre et conserver leur liberté.
Quatre ans s'étaient écoulés depuis la prise d'Amphéia. lorsque les Messéniens résolurent de marcher à l'ennemi. Durant cet intervalle, les Spartiates avaient périodiquement ravagé la fertile vallée du Pamisos, détruisant les moissons, enlevant les bergers et les laboureurs qu'ils pouvaient surprendre. Dans leurs ravages , ils se gardaient d'incendier les habitations ; ils épargnaient les arbres , et ménageaient, autant que possible, une contrée qu'ils regardaient, par anticipation, comme leur propriété.
Les Messéniens, à mesure qu'ils se disciplinaient , non contents de défendre leurs positions, s'étaient aguerris en envoyant des partis ravager les côtes maritimes de la Laconie. Ils avaient obtenu des avantages, lorsqu' Euphaès se détermina à entrer en campagne avec l'élite des Messéniens.
L'armée qu'il commandait venait de s'approcher du grand défilé du Taygète, lorsqu'elle fut aperçue par la garnison ennemie d'Amphéia , qui poussa le cri d'alarme.
Les Spartiates , ravis de voir se présenter d'elle-même l'occasion si iong-temps désirée de terminer une puerre jusqu'alors sans résultats décisifs, courent aux armes. Ils réunissent leurs différents corps, ils improvisent l'attaque; une clameur immense retentit dans les airs en invoquant les Dioscures. Les Messéniens y repondent parle cri de Jupiter Ithoméen!...
Les deux armées s'avançaient , avec une célérité égale aux transports de ieurs ressentiments , dans la plaine iju'on croit être celle de l'ancienne
Thalama?. Elles mesuraient de l'œil la distance ; mais le ruisseau qui les séparait, se trouvant alors débordé, empêcha une action générale. La cavalerie seule, qui se montait à cinq cents chevaux de chaque côté , escarmou relia , tandis que les fantassins exhalaient leur fureur en provocations et en menaces. Les Messéniens profitèrent de la nuit pour se retrancher dans leur camp, et l'ennemi, les voyant hors d'insulte, rentra dans la Laconie.
La conduite pusillanime des Spartiates dans cette occasion transporte le sénat d'une profonde indignation.
Il jure par PKurotas de venger l'affront que Sparte vient de recevoir. Il accuse la jeunesse de ne plus respecter la sainteté du serment qu'elle avait fait de ne poser les armes qu'après avoir subjugué les Messéniens. Une seconde campagne est décrétée.
A l'approche de l'automne, tous les Spartiates en état de porter les armes se trouvèrent prêts a marcher, au nombre de vingt mille hommes. Cette armée puissante était augmentée d' A siniens, de Dryopiens, qui fuyaient la tyrannie d'Argos, et de nombreux archers crétois. La conduite de toutes ces troupes avait été confiée aux rois Théopompe et Polydore, qui instituèrent , dit-on , l'ordre des ephores , et à la valeur d'Euryléon, issu du sang royal de Cadmus.
Les Messéniens étaient inférieurs en nombre et en discipline aux Spartiates, qu'ils égalaient en courage. Euphaès conduisait l'aile gauche de leur armée , qui faisait face a Théopompe ; Pytha* ratos commandait la droite, opposée à Polydore, et Cléonis le centre, qui devait combattre contre Euryléon.
Avant de donner le signal du combat, Théopompe, avec une éloquence laconique , rappela aux Spartiates « leur serment et la gloire que leurs « ancêtres avaient acquise, en s'em- « parant du territoire de leurs voi- « sins. »
Euphaès animait ses soldats par des motifs plus généreux et plus puissants.
Il leur représentait « les malheurs « d'Amphéia , et un pareil sort réserve
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« à la Messénie tout entière, à moins • gue leur bravoure, par un noble ef-
■ fort, ne l'emportât sur le nombre
■ et la discipline des Spartiates. »
Les Messéniens , venus à portée de
se faire entendre, reprochaient aux Spartiates leur avidité ; le mépris pour le sang dorien qui coulait dans les veines des deux nations ; le dédain sacrilège pour leurs dieux communs et pour le nom révéré du grand Hercule , fondateur des deux royaumes. De ces reproches on en vint à la violence des armes. Quelques Messéniens , sortis de leurs rangs, voulurent porter les premiers coups à la phalange ennemie, rangée en bataille ; mais à l'ardeur généreuse de ces champions les Spartiates n'opposaient que l'intrépidité constante d'une valeur disciplinée.
La bataille, qui devint générale, montra l'exaltation de la fureur portée à un tel point, qu'aucun soldat des deux armées ne tenta de fléchir la cruauté du vainqueur. Les rois euxmêmes vinrent dans la chaleur de l'action à s'attaquer en combat singulier.
Théopompe aéfia le premier Euphaès, qui s écria : « Voilà Polynice oui tua « de sa main un frère , dont il reçut
■ au même instant le coup mortel. • À ces mots, les troupes se raniment;
les corps d'élite, qui veillaient particulièrement à la garde des princes , se serrent autour d'eux. On se heurte ; les soldats de Théopompe sont rompus , il est forcé de céder et de battre en retraite. Dans le même temps, l'aile droite des Messéniens, qui avait perdu son chef Pytharatos, succombait sous les efforts ae Polydore et de ses Spartiates. Enfin , la nuit ayant arrêté un combat funeste aux deux partis, on convint d'une trêve pour ensevelir les morts, ce qui était l'aveu tacite d'une défaite mutuelle.
Sif.gb d'ithôme. — Cependant les résultats de cette bataille n'étaient pas comparables des deux côtés. Les Messéniens, moins nombreux que leurs adversaires, ne pouvaient pas se recruter avec la même facilite. Une grande partie de leurs esclaves était passée a l'ennemi et une maladie contagieuse
ne tarda pas a les réduire aux dernières extrémités. Au milieu de ces désastres , les Spartiates continuaient leurs dévastations, et Euphaès fut obligé de se retirer dans les escarpements du mont Ithôme, aujourd'hui Vourcano. La ville d'ithôme, fortifiée par la nature , était environnée d'un rempart qui défiait toutes les machines de guerre connues à cette époque (*}.
(Voy. pl. 14.)
Renfermés dans Ithôme , les Messéniens ne tardèrent pas à éprouver la famine, qui augmenta les ravages de la peste parmi des hommes entassés dans une étroite enceinte. Témoin de tant de maux, Euphaès envoya un député à Delphes, afin de savoir par miel sacrifice les Messéniens pourraient apaiser la colère des dieux irrités. A son retour à Ithôme, il déclara la triste réponse d'Apollon : L'oracle demande le sang innocent d'une vierge issue de nos rois.
Cette horrible sentence est reçue avec soumission : le sort tombe sur la fille de Lyciscos , qui est désignée au couteau sacré. Son père gémit. Il en appelle au devin Éphébolos, qu'il avait peut-être séduit. Celui-ci déclare que la princesse est un enfant supposé par l'épouse de Lyciscos pour cacher sa stérilité. On s'agite, et, profitant du trouble , le père de la victime s'enfuit avec elle et se réfugie chez les implacables ennemis de sa patrie.
Dès que l'évasion de Lyciscos et de sa fille tut connue , les Messéniens furent plongés dans une consternation profonde. Il serait difficile de dire quelles en auraient été les conséquences , si Aristodème , descendant d'une branche collatérale d'Hercule, n'eut volontairement offert uneautre victime pour le salut public , en dévouant sa
(*) Cette planche offre les ruines des murs et des tours qui enfermaient la ville de Messène et le mont Ithôme, au sommet duquel on aperçoit le couvent de Vourcano , construit sur l'emplacement du temple de Jupiter Ithoméen, dans l'enceinte de la forteresse d'Hira. A droite est le mont Évan ; et dans le fond on aperçoit les cimes du Ta) gèle.
fille j la mort. On applaudissait à son généreux patriotisme, lorsqu'un Messénien s'écria que la victime qu'on voulait offrir en holocauste aux dieux lui était promise en mariage ; qu'il n'appartenait qu'à elle, d après cet engagement sacré , de disposer de son sort : il ajouta qu'elle n'était plus libre , puisqu'elle portait un fruit de leur union anticipée.
Aristodème, frémissant de colère, se précipite sur sa fille , à laquelle il plonge un poignard dans la poitrine... Puis, ouvrant le sein de la victime, il interroge ses flancs en présence de l'assemblée émue , à laquelle il demande justice de l'imposteur qui avait calomnié la vertu de la vierge sans tache.
On croyait les dieux apaisés, lorsque le devin Ëphébolos déclare qu'ils demandaient une autre victime , parce qu'Aristodème avait immolé sa fille , non pour obéir à l'oracle , mais pour satisfaire l'impétueuse colère de son me. Le jeune amant allait être traîné a l'autel, si le roi Euphaès n'eût interposé son autorité pour réprimer le fanatisme d'un prêtre et la férocité de la multitude. « Apollon , s'écria-t-il , a
• demandé le sanj? d'une vierge royale;
• eJle a été sacrifiée! La pythie n'a pas « dit par quelle main elle devait être « immolée. »
Les Messéniens, rassurés par cette interprétation de l'oracle, jurèrent de mourir avec la patrie, et ils justifièrent cette résolution par les exploits d'une valeur héroïque qui se soutint pendant le cours de plusieurs années. Ils trou-
• ■ rent , dans leur détresse , des alliés chez les Arcadienset chez les Argiens.
Avec le secours de ces hommes généreux , ils reprirent l'offensive , et Euphaès , leur roi , ayant été tué dans un combat contre les Spartiates , Aristodèrae fut porté au trône par les suffrages unanimes du peuple.
Aristodèm r roi des Messéniens.
Sous quels auspices arrivait-il au pouvoir, qu'il conserva pendant cinq ans !
\ ainqueur des Spartiates au début de *on rejrne, il mit leur république au bord d'un abîme. Les dieux indigènes semblaient s'être retirés de la Laconie.
Enfin, ranimés par l'oracle de Delphes qui leur promit la destruction dlthôme, les Spartiates se remirent en campagne.
La fortune sembla, dès ce moment, s'être rangée de leur côté pour ne plus les abandonner. Les Spartiates obtenaient des avantages signalés dans presque toutes les rencontres , tandis que les Messéniens, harassés par un ennemi infatigable, étaient, indépendamment des maux de la guerre, tourmentés par les terreurs secrètes de la superstition. Des songes, des visions, confirmaient dans l'esprit du peuple la triste prédiction du dieu ou plutôt des prêtres de Delphes, lorsque Aristodème, désespérant du salut de la patrie , se perça de son épée sur le tombeau de sa fille.
Les chefs messéniens les plus célèbres avaient cessé d'exister. Ithôme, privée de son dernier appui , après un nouveau siège de cinq mois, fut forcée de céder aux effets irrésistibles de la famine. Ceux de ses habitants qui avaient des droits à l'hospitalité de leurs voisins , se retirèrent a Sicyone , à Areos et dans l'Arcadie. Les familles sacrées qui étaient attachées au culte de Cérès , allèrent chercher un asile parmi les prêtres vénérables d'Eleusis , tandis que le peuple se dispersa dans les montagnes, où il usa de divers moyens pour se dérober à la poursuite des Spartiates.
ÉTAT DE LA LACONIE trait la rtiMiin «cuu de missivii.
744 à 6S6 avjnt J.-C
Pendant la seconde période de leur
fnremière guerre contre les Messéniens, es Spartiates avaient fait serment de ne retourner dans leurs foyers qu'après avoir subjugué leurs ennemis. Comme la guerre se prolongeait , le sénat , frappé des progrès de la dépopulation qui menaçait la république, rappela de 1 armée les jeunes gens que l'âge militaire requis par la loi n'obligeait pas au service. Ils obéirent; et, en vertu d'un autre décret , on leur enjoignit de fréquenter les femmes mariées des
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guerriers absents , afin (Je réparer les pertes que la population éprouvait.
Les enfants nés de ce commerce légal , mais illégitime , furent désignés sous le nom de Parthéniens. Ils n'avaient droit à aucun héritage, et cette classe , composée de bâtards , devint , en grandissant , hostile à la république. Traités avec le mépris le plus hautain par les Spartiates , les Parthéniens enduraient patiemment la pauvreté, mais ils ne pouvaient supporter les affronts qu'on leur faisait suoir, et, ayant uni leurs ressentiments aux ressentiments des Hilotes, ils résolurent de renverser leurs oppresseurs.
La conspiration était flagrante; le jour où elle devait éclater approchait.
Le signal auquel les Parthéniens et les Hilotes, armés de poignards, devaient fondre sur les Spartiates , était convenu. On touchait au dénomment de la sanglante tragédie, lorsque le président de l'assemblée de la noblesse ordonna au céryce ou crieur public d'annoncer à haute voix que personne n'eût à jeter son bonnet en Voir : il fit entendre aux conjurés par ce moyen que leur complot était découvert, et qu'on était en mesure de le réprimer.
On ignore quel châtiment fut infligé aux Hilotes. Quant aux Parthéniens , ils furent traités avec une modération suggérée plutôt par la crainte que par l'humanité des Spartiates. On leur permit de s'expatrier , et on leur fournit les moyens de s'établir, sous la conduite de Phalante, dans les délicieuses contrées qui bordent le golfe de Tarente, où ils fondèrent une colonie et une ville de ce nom.
SECONDE GUERRE DE MESSÉNIE. 6I
Les Spartiates , délivrés du daneer de la conspiration formidable des Parthéniens et des Hilotes, jouirent d'un calme apparent qui dura plus de trente ans.
Cependant les Messéniens, qu'ils accablaient d'outrages , ne pouvaient se consoler de leur humiliation. Par une inconséquence qu'on ne saurait expliquer , leurs superbes dominateurs
leur avaient permis de rebâtir leurs villes, de s'assembler sur les places publiques , de se communiquer leurs griefs et leurs plaintes. On conspirait publiquement : partout la jeunesse brûlait de reprendre les armes , et les plus déterminés jetèrent les yeux sur Aristomène, qui descendait de l'ancienne race des rois de Messénie.
Aristomène.— Ct chef illustre avait, dès son aurore, montré sur son front, dans ses paroles et dans ses actions, les traits et le caractère d'une grande ame : entouré d'une jeunesse impatiente dont tour à tour il enflammait ou tempérait le courage , il interrogea les peuples voisins, et, ayant appris que ceuxd' Arços et de l'Arcadie étaient disposés à lui fournir des secours, il souleva la Messénie, qui fit entendre les cris de l'oppression et de la liberté.
Le premier combat se donna au village de Darac t le succès en fut douteux. Aristomène y déploya une valeur si brillante, qu'il acquit dès lors une gloire immortelle. Il fut salué roi sur le champ de bataille, mais il refusa un honneur auquel il avait des droits par sa naissance et encore plus par ses vertus , et se contenta du titre de général, qui convenait mieux à sa situation.
Placé à la tête des troupes , il voulut effrayer les Spartiates par un coup d'éclat , et déposer dans le sein de leur capitale un gage de la haine qu'il leur avait vouée dès son enfance. Il se rend à Sparte, il pénètre furtivement dans le temple de Minerve et suspend au mur un bouclier sur leouel étaient écrits ces mots : « C'est des dépouil- « les des Lacédémoniens qu'Aristo- • mène a consacré ce monument a la « déesse. »
Cette action hardie ne tarda pas à être surpassée par l'intrépidité de Panormos et de Gonnippos, compagnons d'Aristomène. Informés que les Lacédémoniens célébraient la fe'te de Castor et de Pollux , les deux héros d'Andanie , montes sur de superbes coursiers, la lance en main et un manteau de pourpre flottant sur
les épaules , se présentent au milieu de l assemblée , où Ton chômait les Dioscures. La foule superstitieuse , prise de vin, croit voir apparaître les tils de Léda. On se presse, ou accourt pour leur rendre honneur. Baissant leurs lances, les deux Messéniens piquent leurs chevaux , et, après avoir tué ou renversé une foule de Lacédémoniens , se retirent triomphants vers Andanie, où ils sont reçus aux acclamations de leurs compatriotes.
* Tfrtée. — Dans cette occurrence , les Spartiates alarmés eurent recours à l'oracle d'Apollon, qui leur enjoignit de demander un général aux Athéniens. La réponse était humiliante pour l'orgueil Spartiate, qui dut cependant céder. Malgré la rivalité nationale, Athènes se hâta d'envoyer à Lacédémone Tyrtée , militaire très-peu distingué , mais plus connu comme poète. Quoique cette dernière qualité ne fut guère appréciée des Spartiates , ils accueillirent Tyrtée comme l'envoyé des dieux.
Appelé au secours d'un peuple guerrier qui le mit au nombre de ses citoyens, Tyrtée, inspiré par le génie de la guerre , s'abandonna tout entier à sa haute destinée. Ses chants inspiraient le mépris des dangers et de la mort; il les fît entendre , et les Lacédémoniens volèrent aux combats.
Les guerriers d'Aristomène , à son exemple, s'élancent de leur côté comme des lions ardents; mais leurs efforts se brisent contre cette masse immobile et hérissée de fer, où les passions les plus violentes se sont enflammées et d'où les traits de la mort s'échappent sans interruption. Couverts de sang et de blessures , ils désespéraient de vaincre, lorsque l'intré»
fride Messénien , se multipliant dans ui-méme et dans ses soldats , fait plier Anaxandre , dont les redoutables bataillons prennent la fuite.
Sparte ne pouvait supporter la honte de sa défaite : elle dit a ses guerriers: t'engez-moi; à ses esclaves: Protégezmai; à un esclave plus vil que les Hilotes, et dont la téte était ornée
du diadème : Trahis tes aMiés : cet esclave couronné était Aristocrate, roi d'Arcadie, qui avait joint ses troupes à celles des Messémens.
Les Spartiates , ranimés par les chants de Tyrtée , et par les prophéties du devin Hécatée ; et les Messéniens, soutenus par les divinations de Théoclès, avaient de nouveau réuni leurs soldats. Les deux armées s'approchaient comme deux orages qui vont se disputer l'empire des airs. A l'aspect de leurs vainqueurs, les Spartiates cherchent vainement au fond de leur cœur un reste de courage, ils n'y retrouvent que l'amour sordide de la vie.
Tyrtée paraît , il semble tenir dans ses mains le salut de la patrie. Il chante un héros qui vient de repousser l'ennemi , le mélange confus de cris de joie et d'attendrissement qui honorent son triomple , le respect qu'inspire à jamais sa présence, le repos honorable dont il jouit dans sa vieillesse.
Changeant le mode dorique de sa Ivre, Tyrtée représente le sort plus touchant encore d'un jeune guerrier mourant au champ d'honneur , les cérémonies augustes qui accompagnent ses funérailles, les regrets et les gémissements d'un peuple entier à l'as-
[>ect de son cercueil , les vieillards , es femmes, les enfants qui pleurent et se roulent autour de son tombeau, les honneurs immortels attachés à sa mémoire.
Tant d'objets et de sentiments divers, retraces avec une verve rapide , embrasent les soldats d'une ardeur jusqu'alors inconnue. Ils s'attachent au bras leurs noms et ceux de leurs familles pour être reconnus parmi les morts; trop heureux s'ils obtiennent les honneurs de la sépulture, et si on dit un jour en les nommant : « Voilà « les tombeaux de ceux qui sont morts « pour la patrie. »
Trahison du roi Aristocrate. — Tandis que Tyrtée excitait l'enthousiasme dans l'armée lacédémonienne, Aristocrate , roi des Arcadiens , consommait sa perlidie dans l'armée mes-
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sénienne. Des rumeurs sinistres , se* mées par son ordre, avaient découragé ses soldats : le signal de la bataille devint le signal de leur fuite.
Aristocrate les conduit lui-même dans la route de l'infamie, et cette route, il la trace à travers les bataillons d'Aristomène, au moment fatal où ils avaient à soutenir l'effort des Spartiates : dans un clin d'œil une grande rtie des guerriers de la Messénie fut orgée.
Tel on a vu de nos jours Napoléon trahi aux plaines de Leipsick , tel on vit alors Aristomène abandonné par les Arcadiens. Privé d'Androclès, de P h in ta s , de Phanas qui tombent à ses côtés entourés de leurs plus vaillants soldats, il ne réussit à se dégager que pour se retirer sur le mont Hira. Ce fut sur ses hauteurs que les soldats échappés au carnage et les citoyens jaloux de se dérobera la servitude parvinrent à se réfugier.
Les vainqueurs formèrent une enceinte au pied de la montagne. Ils voyaient avec effroi les Messéniens au-dessus de leurs têtes , comme les pâles matelots , lorsqu'ils aperçoivent a l'horizon ces sombres nuées qui portent les tempêtes dans leur sein.
Siège d'Hira. Alors commença ce siège moins célèbre , quoique aussi digne d'être célébré, quecelui de Troie ; alors se reproduisirent ou se réalisèrent tous les exploits des anciens héros; les rigueurs des saisons, onze fois renouvelées, ne purent jamais lasser la féroce obstination des assiégeants , ni la fermeté inébranlable des assiégés.
Aristomène avait formé un corps de trois cents Messéniens d'une valeur éprouvée , qui l'accompagnaient dans les courses qu'il poussait quelquefois jusqu'aux environs de Sparte.
A la prise de Caria , il avait pris des filles des principaux habitants de Lacédémone qui dansaient dans les chœurs de Diane , il les sauva de la brutalité du soldat et les rendit à leurs parents.
Il ne fut pas aussi heureux a Égile, où les matrones de Sparte célébraient une fête de Cérès , dans un temple qui
était depuis long-temps en grande vénération. Ces femmes, élevées dans les exercices de la gymnastique , sortent brusquement de l'enceinte sacrée, armées de couteaux , de haches , de torches enflammées et des instruments propres aux sacrifices, fondent sur les Messéniens qu'elles mettent en fuite. Aristomène est fait prisonnier, et il allait périr, sans l'intercession d'Archidamée, prétresse de Cérès, qui connaissait depuis long-temps le héros messénien.
Conduit à Sparte avec plusieurs de ses compagnons d'armes, il est condamné à mort On lui permet de
conserver son bouclier , et il tombe , privé de sentiment, au fond de la Céada , gouffre destiné à recevoir dans son cloaque les plus grands criminels qu'on y précipitait ; les prisonniers messéniens venaient d'y être ensevelis. L'humidité du lieu le tira de sa léthargie ! « Quel réveil pour Aristomène ! L'aspect du Tartare lui aurait inspiré moins d'horreur. Il se trouve sur un tas de morts et de mourants.
Il reconnaît ses compagnons aux cris déchirants de ceux qui respiraient encore. « Je les appelais , dit-il (*) , « nous pleurions ensemble; ma pré- « sence semblait adoucir leurs peines.
« Blessés, mourant de faim, nos « yeux devenus arides cessèrent de « verser des pleurs. Mes amis expi- « raient autour de moi ! A leurs voix « affaiblies , je comptais les mo- « ments qui leur restaient à vivre ; je « voyais froidement celui oui termi- « naît leurs maux. J'entendis enfin le « dernier soupir du dernier de mes « soldats: et le silence du tombeau « régna dans l'abtme.
« Le soleil avait trois fois recom- « mencé sa carrière , depuis que je « n'étais plus compte parmi les vi- « vants. Immobile, étendu sur la terre « humide, enveloppé de mon man- « teau , j'attendais cette mort qui « mettait ses faveurs à si haut prix , « lorsqu'un léger bruit vint frapper
(*) Barthélémy , Voyage du jeune An*char sis.
mon oreille. C'était un animal sau-
• ?age qui s'était introduit dans le < souterrain , il venait dévorer les ca- « carres de ceux qu'on y précipitait.
• Je le saisis , je me traînai après lui ; « r entrevis la lumière , ei , commuant « a m'ouvrir un passage , je sortis de « la région des ténèbres. Je trouvai
• les Messéniens occupés à pleurer ma
• perte. A mon aspect , le mont Hira « tressaillit de cris d'allégresse , et , « au récit de mes souffrances, des cris « d'indignation éclatèrent.
« La vengeance les suivit de près :
« elle fut cruelle comme celle des « dieux. »
Prise d'Hib a. Aristomène, qui avait conservé son bouclier, le frappe de son glaive , donne le signal des combats. Suiri d'une troupe choisie, il marche aux Corinthiens, qui venaient au secours des Spartiates. Il se glisse dans leur camp à la faveur des ténèbres, et tous passent des bras du sommeil dans ceux de la mort: faisant, dit Pausanias, plus qu'il ne semble possible à aucun homme. Il immola a Jupiter Messénien une hécatombe pour avoir tué cent ennemis de sa main : c'était la troisième fois qu'il présentait au même dieu cette offrande
tv>*k*M
ixjruare.
Vains hommages , offrandes inutiles ! Le devin Théoclès avertit Aristomène que l'heure suprême d'Hira, annoncée par l'oracle de Delphes, s'avance , et ou 'on touche au dénomment de tant d'agitations meurtrières, par une catastrophe sanglante.
Un berger, autrefois esclave d'Empéramos, général des Lacédémoniens, conduisait habituellement son troupeau sur les bords de la Néda , oui coule des hauteurs d'Hira dans le golfe Cvparisien. Il aimait une Messénienne,oui le recevait chaque fois que son mari était de faction. Une nuit, pendant un orage affreux , l'époux revient chez lui et dit à sa femme que la tempête et l'obscurité mettant la place à l'abri d'une surprise, les postes sont abandonnés, et qu'Ariseomène lui-même est retenu au lit par une blessure. Le berger, qui entend ce
récit, quitte l'endroit où il se tenait caché, et court rapporter au général lacédémonien ce qui se passait.
Accablé de fatigue , Aristomène s'était abandonné à un sommeil pénible.
Il reposait , lorsqu'il crut voir le génie de la Messénie vétu de longs habits de deuil , et entendre ces mots : « Tu dors, Aristomène, et des échelles « menaçantes s'élèvent dans les airs I « A l'appui de ces frêles machines , le « génie de Lacédémone l'emporte sur «toi! »
A ces accents, Aristomène s'éveille ; l'ame oppressée, l'esprit égaré, il saisit ses armes en poussant un cri. Son fils se présente. — Où sont les ennemis?— Dans Hira! Étonnés de leur audace, ils n'osent avancer.— Suivezmoi. Nous trouverons Théoclès , l'interprète des dieux , le vaillant Manticles son fils. Courez , répandez l'alarme; annoncez aux Messéniens qu'au lever du soleil ils verront leurs généraux au milieu des ennemis.
Illusion trompeuse ! les jours d'Hira étaient accomplis : les maisons, les temples , les rues, étaient inondés de sang, et la ville tout entière retentissait de cris épouvantables. Les habitants, qui ne pouvaient plus entendre la voix d' Aristomène, n'écoutaient que leur fureur. Les femmes, qui animaient les soldats au combat, se précipitent au milieu des Spartiates , et tombent en expirant sur les corps de leurs ennemis , de leurs époux et de leurs enfants.
Au retour de la lumière, on se barricade , chaque maison devient une forteresse ; et on se défendait depuis trois jours , lorsque le devin Théoclès s'écria : « C'en est fait de la Messé- « nie , les dieux ont résolu sa perte. « Fuis, trop généreux Aristomène, « sauve tes malheureux amis ; c'est à « Théoclès de s'ensevelir sous les rui- « nés de la patrie , destinée à renaître « et à briller d'une gloire nouvelle ! • Il dit , et , se jetant dans la mêlée , il meurt librè et couvert de gloire (671 ans avant J.-C).
Aristomène , pour obéir aux ordres divins de Théoclès , après avoir réuni
L'UNIVERS
les femmes et les enfants , qu'il fait entourer de soldats, se met à leur tête. Les Spartiates étonnés ouvrent leurs rangs , et laissent ce qui restait de la population et des défenseurs d'Hira arriver paisiblement sur les terres des Arcadiens , qu'ils rencontrèrent au pied du mont Lycée , avec des vivres et tout ce qui était nécessaire à leur triste situation. Parvenu en pays ami , Aristomène conçoit le projet de se porter rapidement sur Sparte , qu'il pouvait surprendre , pendant que les Lacédémoniens s'enrichissaient des dépouilles d'Hira. Il lui restait cinq cents hommes déterminés.
Trois cents Arcadiens voulurent partager la gloire de cette entreprise audacieuse. Mais la perfidie d'Aristocrate fit échouer ce noble dessein.
Les Arcadiens, instruits de ce forfait, se saisissent du traître. Amené devant l'assemblée du peuple, il y fut convaincu et condamné. Ses sujets devinrent ses bourreaux , et son corps fut transporté dans une terre étrangère :
un poteau , dressé près de sa tombe , attesta pendant long-temps son infamie et son supplice. La dignité royale fut abolie dans sa personne.
Les Arcadiens offrirent des terres aux Messéniens , qui refusèrent de les accepter, dans la craintede perdre leur nom et le souvenir de leurs maux.
Ils voulurent s'embarquer, sous la conduite du fils d' Aristomène, et ils firent voile , du port de Cyllène , pour la Sicile, où ils fondèrent la ville de Messine : ils s'y établirent comme dans un campement , jusqu'au jour de la vengeance. Quant au néros messénien, qui cherchait prtout des ennemis aux Spartiates, if mourut, dit-on, à Rhodes ou à Sardes.
ÉTAT DB LA H ELLA DE MÉRIDIONALE, 6f.8 .n. «Tant J.-C.
Après la conquête de la Messénie, les Spartiates se trouvèrent maîtres des deux cinquièmes du Péloponèse.
I,e reste de la presqu'île était inégalement partagé entre les Corinthiens , les Sicyoniens, les Achéens, les Kléens,
les Argiens et les Arcadiens, qui offraient une variété prodigieuse de coutumes et de lois.
U/ércadie, habitée par une race de pfttres qui se disaient indigènes, et nés avant que la lune marquât son cours dans le ciel, avait été gouvernée par des rois, depuis Arcas jusqu'à Aristocrate II , qui fut lapidé par le peuple. Elle fut ensuite divisée en autant de petits états qu'il s'y trouvait de villes avec leur territoire. La constitution fut démocratique, comme on devait l'attendre d'un peuple pasteur.
Il y eut des administrateurs ( démiourges) et un sénat; mais il ne parait pas que ses cantons isolés aient jamais été unis par une confédération générale.
Avant l'invasion des Doriens, Corinthe était soumise à des rois de la maison de Sisyphe, et Homère vante cette ville pour ses richesses. Les Doriens en chassèrent les anciens habitants, et Alétès , de la race d'Hercule, y régna vers 1089; ses successeurs en occupèrent le trône jusqu'à la cinquième génération. Mais, après la mort du dernier roi Télessos, l'an 777, la famille des Bacchiades (branche collatérale d'Hercule) s'empara de l'autorité et introduisit une sorte d'oligarchie. On choisissait annuellement dans leur famille un prytane, jusqu'en 657, que Cypselos se rendit maître de l'autorité souveraine. Il eut pour successeur, en 627, son fils Périandre, qui se rendit également odieux par son avarice et par sa cruauté. A ce prince, mort en 587, succéda Psammétique, son neveu, qui régna jusque vers l'an 584 , temps ou les Corinthiens s'affranchirent du pouvoir absolu.
Le régime républicain de Corinthe était un svstème mixte d'assemblée populaire et d'un sénat aristocratique composé de négociants , issus des Bacchiades , qui étaient des armateurs, devenus puissants par le commerce.
Corinthe, séparée des deux mers par l'isthme, que Pindare compare à un pont destiné à lier le midi et le nord de la Grèce, avait deux ports sur les rives opposées de ce prolongement de
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U terre ferme : son acropole était inexpugnable. (Voy. pl. 15.)
Les vaisseaux marchands d'Italie, de Sicile, et ceux des Carthaginois, abordaient au port du Léché, situé sur \e golfe des Alcyons, ou ils en partaient pour se rendre aux lieux qu'on \ient a indiquer. Les navigateurs des lies de la mer Egée, des côtes de I* Asie-Mineure, de la Phénicie et de TOrient, venaient mouiller au port de Cenchrée, sur le golfe de Saros.
Toutes les marchandises étaient transportées à Corinthe, d'où on les embarquait sur d'autres bâtiments; mais dans la suite, on inventa des ma-, chines pour traîner les navires tout chargés d'une mer à l'autre.
Corinthe, qui était le comptoir principal, et surtout le lieu de transit du commerce de l'Orient et de l'Occident, recevait en entrepôt le papier et les voiles de vaisseaux des manufactures d'Egypte, l'ivoire de la Libye, les cuirs de Cvrène, l'encens d'Arabie, les dattes de la Phénicie , les tapis de Carthage, le blé et les fromages de Syracuse, des poires et des pommes dé TEubée, des esclaves de la Phrvgie et de la Thessalie. Tout affluait dans ses marchés; et, aux approches des paoégyries ou fêtes publiques, le concours des étrangers et des marchands était tel , que l'or semblait avoir perdu sa valeur pour satisfaire au luxe et aux plaisirs.
Indépendamment de son commerce, Corinthe était florissante par l'industrie et le goût qu'elle avait pour les produits des arts ; elle s'attribuait ravantage d'avoir inventé la roue du potier, et d'avoir, la première, fabriqué en laine les couvertures de lit, recherd*fs <!♦■> étrangers. Depoiin ne d'artistes, elle avait rassemblé les tableaux et les statues des plus grands maîtres de l'école de Sicvone. Ses fondeurs en bronze, habiles à combiner les métaux, fabriquaient des cuirasses, des casques, des vases, moins estimés pour la matière que pour la ciselure et les ornements dont ils étaient enrichis.
l.p rovaume de Sivifone passait pour
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le plus ancien de la Grèce ; mais les listes des rois et des prêtres auxquels il fut soumis n'ont aucun fondement certain dans l'histoire. Cette petite contrée, qui fut d'abord habitée par des Ioniens , faisait partie du royaume d'Apmemnon à l'époque du siège de Troie. Lorsque les Doriens envahirent le Péloponèse, Phalcès, fils de Temenos, s'en empara. La royauté ayant été abolie à Sicyone, à une époque inconnue, son gouvernement dégénéra en une anarchie effrénée, qui conduisit à l'usurpation d'un seul Orthagoras, dont la dynastie se succéda jusqu'à Clisthène, depuis l'an 700 jusqu'à 600 avant notre ère. Après avoir recouvré leur liberté, les Sicyoniens éprouvèrent encore de fréquentes révolutions.
Enfin la période brillante de leur existence politique tombe au temps où cet état s'unit à la ligue achéenne.
UArgolide , avant l'invasion des Doriens, était partagée en plusieurs royaumes, tels que ceux d'Argos, de Mvcènes et de Tirvnthe. Tout ce qu'on sait de sa constitution intérieure après l'abolition de la royauté , c'est qu'à Argos il y avait un sénat, un corps de 80 citoyens , et des magistrats , nommés Artynet , qui étaient à la tète des citoyens. Mais à Épidaure, c'était un corps de 180 citoyens qui choisissaient dans leur sein les membres du sénat. L'Argolide avait autant d'états indépendants qu'elle comptait de villes.
VAchale, dont on a parlé précédemment, se partagea, après l'abolition du pouvoir monarchique , en douze petites républiques, composées chacune de sept à huit dèmes ou cantons.
Toutes avaient des constitutions démocratiques, et étaient unies entre elles par une ligue fondée sur la plus parfaite égalité.
UÊlide, après l'abolition de la royauté en 780, fut gouvernée par des Hellanodices , ou juges , qui présidaient à l'administrai on publique et aux jeux olympiques. Il y en eut d'abord deux, et ensuite dix, c'est-à-dire un par tribu ; en sorte que le nombre varia suivant les changements poli-
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tiques. Les Eléens eurent aussi un cette contrée adopta le gouvernement
sénat, composé de 90 membres, dont républicain ; ce qui est positif, c'est
les fonctions étaient à vie. que les trois tribus locriennes restèrent toujours séparées par la forme
grèce dd milieu , oe hbllas dc jeur constitution politique ; cepen-
d. 600 à soo «t.nt j.-c. dant Amphisse ^311 avoir été la ca-
La Mégaride, soumise à l'Attique pitale des Locrides.
et à Corinthe, sut, après plusieurs VÉtoiie. Ses habitants, qui demeu-
pu erres , rompre ses liens, reconqué- rèrent les plus barbares et les plus
rir ses droits et les défendre. Vers grossiers de toutes les populations
l'an 600, Théagènes, beau-père de helléniques, n'étaient, comme ils le
l'Athénien Cylon , s'était rendu maître sont encore aujourd'hui , qu'une peu-
du gouvernement; on le bannit, et on plade de voleurs , qui exerçaient leurs
rétablit la constitution républicaine ; brigandages sur terre et sur mer. Les
mais elle dégénéra bientôt en ochlo- noms de leurs anciens héros, tels que
cratie, ou domination purement po- Étolos, Pénée, Méléacre, Diomède,
pulaire. Cependant il paraît qu'avant furent, à la vérité, célèbres; mais on
la guerre médique elle était revenue voit les Etoliens presque effacés de
à un gouvernement bien ordonné , l'histoire de la Grèce lorsqu'elle de-
quoiquPon n'ait d'ailleurs aucune con- vint florissante, et ils ne reparaissent
naissance de son régime intérieur. en scène que dans la période des guerres
La Béotie, où l'abolition du gou- de Rome contre les rois de Macédoine :
vernement monarchique remonte à leur constitution politique est in-
l'année 1126, se partagea en autant connue.
de petits états qu'il y avait de villes, UÀcarnanie prenait son nom du
dont les plus considérables étaient héros Acarnan : il parait qu'une par-
Thèbes, Platée, Thespie, Tanagre et tic de son territoire dépendait du
Chéronée , qui avaient chacune son royaume d'Ulysse au temps de la
territoire et son régime particulier, guerre de Troie. On ne sait quand ni
plusieurs villes , et surtout par Platée, fut sa capitale ; et dix-neuf villes, qui Les affaires de la Réotie étaient diri- avaient chacune un régime particulier, gées par quatre conseils, qui choisis- s'unissaient d'intérêts quand les essaient onze béotarques , ou magistrats constances l'exigeaient : d'où il résulta suprêmes , auxquels le commandement une ligue stable et permanente, des armées était dévolu. VÊpire était habitée par plusieurs La Phocide était originairement peuplades, les unes grecques, les augouvernée par des rois, dont l'auto- très étrangères ou scythiques. La plus rité cessa vers le temps de l'invasion puissante était celle des Molosses t des Doriens. On ne connaît point la gouvernée par des princes de la maiconstitution républicaine qui fut sub- son des Arsacides , successeurs de stituée à leur autorité; et il paraît Pyrrhus, fils d'Achille. Cette dynastie que Nla contrée tout entière ne forma grecque fut la seule dans laquelle la qu'un seul état. Cependant Crissa, et dignité royale se conserva long-temps. Cyrrha, son port principal, semblent Au moyen de son alliance avec les rois avoir composé un canton séparé vers de Macédoine, elle s'empara de toute MO, comme on le dira ci-après, en l'Épire, où naquit Pyrrhus II, qui osa parlant de la guerre qui fut déclarée lutter contre la fortune de Rome, aux Crisséens par le conseil des am- La ThessaUe contenait à l'époque phictyons. de la guerre de Troie dix petits royauté Locrîde eut des rois , mais on mes. Tout ce qu'on peut savoir de poignore comment et dans quel temps sitif, après cette époque, sur son his-
toire, c'est que les villes de Thessalie , si elles eurent une liberté politique, ne surent pas la conserver long-temps ; car, dans les deux villes les plus considérables, Phérès et Larisse, des chefs puissants étaient parvenus à s'emparer de V autorité suprême, et ils paraissent s'y être maintenus sans interruption, riès avant le commencement de la îiuerre médique , la famille des Aleuaaes, qui prétendait descendre d'Hercule , régnait à Larisse , et Hérodote les désigne sous le nom de rois de Thessalie, qui se maintinrent jusqu'au règne de Philippe, père d'Alexandre-îe-Grand.
G TERRE SACREE CONTRE LES CRISSÈENS
ATUt J. C- - « a 684.
La république de Crissa , située au
fiied du Mont-Parnasse , semblait être a partie la plus favorablement dotée de la Grèce. ( Voy. planche 2) (*).
Riche d'un territoire peu étendu, mais tellement fertile qu'on lui avait donné le nom $ heureuse, elle joignait aux dons d'une nature libérale les bienfaits d'un commerce sans rivaux. Il était entretenu par le concours des vaisseaux de la mer Êçée , de l'Orient, de l'Italie, de la Sicile et des contrées les plus éloignées de la Méditerranée , chargés de nombreuses théories qui se rendaient aux autels d'Apollon Delphien. Tous ces vaisseaux abordaient aux ports des Crisséens, qu'ils enrichissaient par le mouvement que le commerce répand toujours dans sa sphère bienfaisante ; mais ces avantages , au lieu de les satisfaire, ne servirent qu'à augmenter leur insatiable cupidité.
Non contents de prendre part aux hécatombes parfaites qu'on offrait au dieo de Delphes, les Crisséens établirent des péages sur les pèlerins qui venaient visiter une ville devenue le séjour du luxe et des plaisirs, bien pïui encore que le sanctuaire de la piété. Les marchands ne tardèrent pas
(•) Crissa occupait remplacement d'où est prise cette vue du Mont- Parnasse.
à éprouver les vexations qu'on faisait subir aux pèlerins , et tous , soit Grecs, soit Barbares, réclamèrent les franchises décrétées par le conseil des am-
{ihictyons , auxquels ils adressèrent eurs plaintes.
La question était importante. Les théories devenaient chaque année moins nombreuses, l'oracle voyait diminuer ses revenus, les douanes de Cvrrha étaient en déficit. Les Crisséens , aveuglés par l'envie qu'ils portaient à leurs voisins, au lieu de consulter leurs véritables intérêts , se décidèrent à mettre Delphes au pillage; et ce projet fut exécute aussitôt qu'il eut été conçu.
Le sanctuaire d'Apollon jouissait d'une si haute réputation de sainteté que sa garde n'était confiée qu'au respect général des peuples : on n'y trouva aucune résistance. Les Crisséens entrent dans le temple, ils s'emparent des offrandes que la piété des nations y avait accumulées depuis plusieurs siècles. Ils pénètrent dans le bois sacré, ils massacrent ceux qu'ils rencontrent ; la jeunesse des deux sexes éprouve la licence brutale qui outrage la pudeur et la nature. En vain les amphictyons, revêtus de leurs ornements , portant dans les mains les symboles de leurs fonctions pacifiques, veulent interposer leur autorité sacrée , ils sont outragés , battus , foulés aux pieds; et telle fut leur frayeur,
?[u'ils balancèrent long-temps avant de ulminer le décret d'excommunication contre les sacrilèges.
Il est question dans cette circonstance de Solon, député d'Athènes au conseil amphictyonique : il détermina ses collègues à venger la majesté de la religion, la violation des lois et des droits de l'humanité. Mais on hésitait, lorsque l'oracle consulté prononça qu'il fallait « déclarer la « guerre aux Crisséens, les poursui-
■ vre à outrance , démolir leurs vil- « les ,'désoler leur pays , et, après l'a-
■ voir consacré à Apollon, à Diane, « à Latone et à Minerve, le vouer « à une éternelle stérilité. »
Après avoir lancé cet anathème,
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qu'ils rendirent public, les amphictyons se séparèrent pour aller proclamer la guerre sacrée dans leurs républiques. Mais les Grecs étaient travailles par trop de dissensions domestiques pour songer à réhabiliter la gloire outragée d'Apollon.
Cependant Euryloque , prince thessalien , s'étant mis à la téte de quel-
aues aventuriers , ravagea la plaine e Crissa. Au retour de la belle saison, il revenait aux mêmes lieux, et ce ne fut que dans la neuvième année de la guerre qu'il parvint à établir la circonvallation de la ville sacrilège.
Alors une peste meurtrière frappa l'armée des assiégeants , et les' amphictyons s'étant adressés à l'oracle d'Apollon , le dieu les exhorta à tirer de l'île de Cos le faon avec Vor :
c'était INébros (le faon) , fils de Chrysos ( l'or ) , descendant d'Esculape et l'un des aïeux d'Hippocrate, qui rendit la santé à l'armée, il indiqua en même temps aux chefs l'horrible moyen de s'emparer de Crissa.
L'histoire aurait dû cacher à la postérité ce stratagème ou plutôt ce forfait, qu'on attribua dans la suite au dieu de Delphes. « Ce fut , d'après le con- « seil de Nébros, d'empoisonner un « conduit qui portait l'eau à Crissa,»
au lieu d'en détourner le cours. La ville ne tarda pas, par cet affreux moyen, à succomber, ainsi que ses habitants ; et lorsqu'on pénétra dans son enceinte , on n'y trouva que des cadavres hideux.
Cependant il restait à soumettre une partie de la population sacrilège qui s'était réfugiée dans les murs de Cyrrha, dès le commencement de la guerre.
L'oracle de Delphes fut encore une fois consulté sur le moyen de la réduire. Sa réponse, exprimée en termes ambigus , parut impraticable. « Vous ne « renverserez pas les tours élevées de « Cyrrha , tant que les flots écumeux « d Amphitrite aux veux bleus ne « battront point les plages sonores du « territoire sacré ! • Comment en effet conduire la mer à la distance de quelques milles, par-dessus des rochers et des montagnes , de manière que les
flots pussent se briser contre les i pements du Parnasse?
Solon, emi opinait dans le conseil amphictvomque , résolut seul ce qui semblait une énigme. Sa sagesse supérieure le porta à démontrer l'impiété qu'il y aurait à supposer que le dieu demandait une enose impossible, pour terminer une guerre
3u il avait sanctionnée du poids auguste e son autorité. Rien de plus simple , dit-il, que son oracle, puisqu'il ne s'agissait que de consacrer à Apollon "espace ae terrain qui s'étendait depuis Delphes jusqu'à la mer des Alcyons, où (Jyrrha se trouvait biUie.
Les amphictyons confirmèrent la proposition de Solon par un suffrage unanime, chacun restant étonné de n'avoir pas soneé à un expédient qui s'offrait naturellement à la pensée.
On rendit sur-le-champ un décret qui déclarait le territoire des Cvrrhéens propriété d'Apollon ; et la ville qu'ils occupaient, attaquée avec fureur par les assiégeants , ne tarda pas à tomber sous leurs coups. Les sacrilèges, dévoués aux dieux infernaux, furent passés au fil de l'épee , leurs femmes et leurs enfants traînés en esclavage , et leurs dépouilles distribuées aux vainqueurs aans les jeux pythiques,
2ui furent célébrés avec une magnicence extraordinaire.
HISTOIRE DES ATHÉNIENS
63o a 490 avant J.-C.
C'est environ cent cinquante ans après la première olympiade que commence, à proprement parler, l'histoire des Athéniens, qui renferme environ deux cent vingt ans , si on la conduit jusqu'à la prise d'Athènes. On y voit a des intervalles distincts les commencements , les progrès et la décadence de leur empire. Nous nommerons la première de ces phases , siècle de Solon ou des lois; la seconde, siècle de Thémistocle et d'Aristide:
c'est celui de la gloire; la troisième sera le siècle de Périclès: c'est celui du luxe et des arts.
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La période des archontes décennaux qui se succédèrent de 752 à 682, n'offre aucun événement remarquable : ils descendaient de la famille de Codrus.
Les neuf archontes annuels jusqu'à Solon, de 682 a 592. — On ne connaît pas les motifs du changement qui abrégea le temps de la magistrature des archontes, et porta à neuf le nombre de leurs membres. Il contient, pour éclairer la marche de l'histoire, de remonter aux causes îles événements dont on va parler.
Dans une recherche de cette importance, la science du gouvernement et de la législation tient la première ace ; et malgré la distance des temps , lecteur appréciera l'influence des lois d'Athènes , incorporées dans la jurisprudence romaine, vers le milieu du V siècle avant notre ère , et qui servirent, après un intervalle d'environ seize cents ans, à introduire la justice et la civilisation dans l'Europe.
La forme du gouvernement établi par Thésée avait éprouvé des altérations sensibles : le peuple avait encore le droit de s'assembler; mais c'était entre les mains des riches, qui l'opprimaient, que résidait le soiiTerain pouvoir.
Les magistrats, suivant Démosthène , pillaient Je trésor et les temples; le riche tyrannisait le pauvre ; le pauvre alarmait continuellement la sûreté du riche. La rapacité des créanciers ne connaissait aucunes bornes.
Ils contraignaient les débiteurs insolvables à cultiver les terres qu'ils possédaient, à faire le serv ice des animaux domestiques, à livrer leurs fils et leurs filles pour les exporter et les vendre à l'étranger. La population réduite «î l'indigence, tirant son couraçe de son désespoir, avait pris la résolution de suivre un chef guerrier, pour attaquer et massacrer ses oppresseurs, établir une répartition égale des terres , et instituer une nouvelle Torme de gouvernement.
L'origine des calamités sociales dr-
4" Livraison. ( G n ici..
rivait d'une aristocratie oppressive, dont les membres étaient pris dans les familles nobles.
Un très-petit nombre d'ordonnances, connues sous le nom de fois royales, ne suffisaient pas, depuis que les connaissances ayant augmenté, de nouvelles sources d'industrie, de besoins et de vices, s'étaient répandues dans la société. I„a licence restait sans punition, on n'infligeait mie des peines arbitraires ; la vie et la fortune des particuliers étaient confiées à des magistrats qui , n'ayant aucune règle lixe, n'étaient que trop disposés à écouter leurs préventions ou leurs intérêts.
Dracon, vers 622 av. J.-C— Dans cette confusion, Dracon fut choisi pour organiser la législation dans son ensemble. Il rédigea un code de lois et de moraJe. Il prit le citoyen au moment de sa naissance, prescrivit la manière de le nourrir et de l'élever , le suivit dans les différentes époques de la vie. Il se flattait de pouvoir former des hommes libres et des citoyens vertueux , mais il ne fit que des mécontents ; et ses règlements sanguinaires excitèrent tant de murmures, qu'il fut obligé de se retirer dans l'île (TÊgine, où il mourut.
Cylopî , 508 avant J.-C. — Comme Dracon n'avait pas touché à la forme du gouvernement, les divisions intestines augmentèrent rapidement. Un des principaux citoyens, nommé Cylon , forma le projet de s'emparer de l'autorité : on l'assiégea dans la cita^ délie, et se voyant sans vivres, il évita par la fuite le supplice qu'on lui destinait. Ses complices se réfugièrent dans le temple de Minerve; ils furent tirés de cet asile et massacrés aussitôt; quelques-uns même de ces infortunés furent égorgés sur l'autel des redoutables Eumenides.
L'indignation fut générale , et toute la ville restait dans "attente des maux que méditait la vengeance céleste, lorsqu'on reçut la nouvelle de la prise du port Nisée et de l'Ile de Salamine, dont les Mégariens s'étaient emparés.
Peste. — A cette triste nouvelle succéda bientôt une maladie épidémique.
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ta multitude, saisie de terreurs pan iues , était livrée à l'illusion de mille spectres effrayants. Les devins, les oracles consultés déclarèrent qu'Athènes, souillée par la profanation des lieux saints , devait être purifiée par les cérémonies de l'expiation.
Épiménide, 593 avant J.-C — On fit venir de Crète, Épiménide, renommé par son commerce avec les dieux , et qui lisait dans l'avenir. On racontait que, jeune encore, il avait été saisi d'un sommeil profond , qui dura quarante ans. Il était parvenu à une telle réputation de sagesse , que , dans les calamités publiques, les peuples mendiaient auprès de lui le bonheur d'être purifiés, suivant les rites que ses mains, disait-on , rendaient plus agréables à la divinité.
Athènes le reçut avec les transports de l'espérance et de la crainte. Il ordonna de construire de nouveaux tem-
Sles et de nouveaux autels, d'immoler es victimes qu'il avait choisies , et d'accompagner les sacrifices de certains cantiques composés pour les expiations. Comme, en parlant, il paraissait agité d'une fureur divine, tout était entraîné par son éloquence impétueuse, et on peut le regarder comme un des législateurs moraux d'Athènes.
La confiance qu'il avait inspirée, et le temps qu'il fallut pour exécuter ses ordres , calmèrent insensiblement les esprits ; les fantômes disparurent : Épiménide partit couvert de gloire , honoré des regrets cTun peuple entier:
il refusa des présents considérables, et ne demanda pour lui qu'un rameau de l'olivier consacré à Minerve, et pour Cnosse, sa patrie, l'amitié des Athéniens.
Peu de temps après son départ, les factions se réveillèrent avec une nouvelle fureur; et leurs excès furent portés si loin , qu'on sévit bientôt réduit à cette extrémité où il ne reste d'autre alternative à un état gue de périr ou de s'abandonner au génie d'un grand homme.
Solon, 594 avant J.-C. Solon fut, d'une voix unanime, élevé à la dignité de premier magistrat , de législateur
et d'arbitre souverain : il prit le titre d'archonte.
Cet homme , digne non seulement de la reconnaissance d'Athènes , mais de l'humanité tout entière, fut celui oui sauva sa patrie de l'anarchie, en jetant les bases de sa prospérité future. On a déjà prononcé le nom de Solon, lorsqu'il était député d'Athènes dans le conseil des amphictyons; et ce qu'il fit alors annonçait ce qu'on devait attendre de la maturité de ses jugements.
Solon descendait des anciens rois d'Athènes. Il s'appliqua dans sa jeunesse au commerce , et , après y avoir gagné assez de bien pour se mettre à Fabri du besoin et des offres généreuses de ses amis , il ne voyagea plus que pour augmenter ses connaissances. Dans ce Dut, il fréquenta Thalès de Milet, Pittacos de Mitylène, Bias de Priène, Cléobule de Lindos, My* son de Chen , et Chilon de Sparte. Il cultivait la poésie, qui fit ses délices jusqu'à son extrême vieillesse: enfin son caractère doux et facile semblait ne le destiner au'à mener une vie paisible dans le sein des arts et des plaisirs honnêtes : les dieux en décidèrent autrement.
Les pauvres , résolus à tout entreprendre pour sortir de leur position, demandaient le partage des terres, précédé de l'abolition des dettes. Les riches s'opposaient à des prétentions qui les auraient confondus avec la multitude et qui ne pouvaient manquer de bouleverser l'état. Dans cette extrémité , Solon abolit les dettes des particuliers, annula tous les actes qui engageaient la liberté des citoyens, fixa le taux de l'intérêt à douze pour cent, et refusa la répartition des terres.
Les riches et les pauvres crurent avoir tout perdu, parce qu'ils n'avaient pas tout obtenu : mais quand les premiers furent rassurés sur la possession des biens qu'ils avaient reçus de leurs pères ; quand les seconds, délivrés de la crainte de l'esclavage , virent leurs faibles héritages affranchis de toute servitude, l'industrie renaître, la confiance se rétablir, et revenir
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tant de citoyens que In dureté de leurs créanciers avait forcés de s'expatrier, alors \e peuple , frappé de la sagesse de son législateur, ajouta de nouveaux pouvoirs à ceux dont il l'avait déjà revêtu.
Solon en profita pour réviser les lois de Draoon, dont les Athéniens demandaient l'abolition. Celles qui concernaient l'homicide furent conservées en entier, et les autres modifiées ou abolies.
Enhardi par le succès , Solon voulut abolir l'aristocratie, sans tomber dans une pure démocratie. Il s'occupa en conséquence de trois objets essentiels : de rassemblée de la nation , du choix des magistrats, et des tribunaux de justice.
Solon posa en principe que: « le
* petit nombre n'était pas fait pour ■ commander, et le plus grand pour « obéir; mais que cétait au peuple,
• réuni en convention nationale, à « décider les alternatives de la paix
* ou de la guerre; à statuer sur les « alliances , sur les lois , sur l'impôt, « sur la responsabilité des minisires « chargés de l'autorité executive , et « sur tous les grands intérêts de Té- « tat. Tous les citoyens devaient être « de pur sang athénien , en ligne di-
• recte du coté paternel et maternel , « et l'assemblée n'était regardée « comme complète que lorsqu'elle se « composait de six mille votants. »
Ce nombre et l'impétuosité d'une pareille multitude furent tempérés par deux forts contre-poids , le sénat et l'aréopage, dont les membres ne pouvaient être choisis que dans certaines classes de citoyens.
Solon divisa les Athéniens en quatre catégories ? conformément au produit de leurs immeubles. La première comDrenait les ventacosimedimnes , ou citovens dont les terres rapportaient annuellement cinq cents mesures de denrées sèches ou liquides, blé et huile, dont le revenu peut être comparé à quinze mille francs de notre monnaie. La seconde série était composée des chevaliers, qui jouissaient de onze mille francs de revenu ; la troisième,
de zevgites , dont les biens de même nature produisaient un revenu de cinq mule cinq cents francs; et la quatrième , de métes ou non propriétaires, et par conséquent la plus nombreuse. Ces derniers furent éloiçnés des emplois, qu'ils respectèrent a'autant plus qu'ils ne pouvaient y arriver : s'ils y étaient parvenus en efiet, qu'auraiton pu en espérer?
Tous les citoyens avaient le droit de suffrage dans les assemblées publiques et dans les cours de justice; mais les trois premières classes avaient le privilège exclusif de siéger dans le sénat, dans l'aréopage, ou d occuper tout autre office de magistrature, sans prétendre à aucun émolument pour des charges qu'ils se faisaient un devoir religieux de remplir avec la plus grande exactitude
Le sénat , composé de quatre cents membres ( il fut, quatre-vingt-six ans après son institution, augmenté dé cent sénateurs par Clisthène), jouissait de la faculté de convoquer l'assemblée nationale , d'examiner et de rejeter préliminairement toutes les matières avant qu'elles fussent soumises à la sanction du peuple, et de rendre des ordonnances qui avaient force de loi pendant le cours d'une année , sans avoir besoin du consentement de la nation.
Outre cette autorité, le sénat pouvait seul faire construire des vaisseaux, équiper des flottes, lever des armées, saisir et renfermer les criminels d'état , examiner et punir plusieurs délits qui n'étaient point expressément prévus par une loi positive.
Le président du sénat, qui s'assemblait tous les jours, excepté pendant les fêtes , avait la garde des archives et du trésor public.
Ce contre-poids aristocratique fut encore augmenté par l'autorité de l'aréopage et des archontes.
Ces derniers magistrats étaient au nombre de neuf. Le premier, désigné sous le titre d'éponyme, donnait son nom à l'année , et présidait aux cours de justice civile, composées de citoyens choisis au sort , qui siégeaient comme
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juges; mais il n'appartenait qu'à l'archonte et à ses assesseurs de prendre une connaissance provisoire des affaires, de prescrire la forme de la procédure, de distribuer le ballottage, de recevoir et de déclarer le rapport et la sentence de la cour.
L'archonte-roi , qui était le second en dignité, présidait aux causes relatives à la religion, branche importante et dangereuse de la législation athénienne.
Le troisième archonte, réuni aux généraux, était à la tête du comité de la guerre, sous le nom de polémarque : les six autres, appelés thesmothètes, dirigeaient les six cours de justice où les causes criminelles étaient examinées et jugées. Ces magistrats étaient annuels, et comptables, envers les quatre tribus du peuple , de leur administration publique.
D'après le plan de Solon , l'aréopage, qui n'avait été qu'un instrument dans les mains de l'aristocratie, devint l'appui de la constitution. Composé des magistrats sortant de charge, il restait le tribunal suprême dans Tes causes capitales etilledevenaitenmême temps pour l'inspection des mœurs. Au reste, si ce mélange d'aristocratie et de démocratie prouve dans le législateur une profonde connaissance de ce qui constitue l'essence du gouvernement républicain, les efforts de Solon, pour remettre les rênes de l'état dans les mains des citoyens les plus éclairés et les mieux façonnés au maniement des affaires, lui rbntencore plus d'honneur. Il en est de même de ses lois concernant la vie privée : il n'y avait pas, comme Lycurgue , subordonné la morale à la politique , mais au contraire la politique à la morale.
Les lois de Solon ne devaient conserver leur force que pendant un siècle. Après que les sénateurs, les archontes, le peuple se furent engagés, par serment, à les maintenir, on les inscrivit sur des cyrbes, ou rouleaux de bois, qu'on plaça dans la citadelle. Ils s'élevaient du sol jusqu'à une certaine hauteur, et, tournant au moindre effort sur eux-mêmes , ces
cyrbes présentaient successivement lr code entier des lois aux yeux des lecteurs.
Quand on les eut méditées à loisir, Solon fut assiégé d'une foule d'importuns oui l'accablaient de questions, de conseils , de louanges ou de reproches. Il les écouta avec douceur, mais il comprit bientôt que le temps seul pouvait consolider son ouvrage : U partit, après avoir demandé la permis* sion de s'absenter pendant dix ans et engagé les Athéniens, par un serment solennel, à ne point toucher à ses lois jusqu'à son retour.
Arrivé en Kgypte, il fréquenta les prêtres, qui croyaient posséder les annales du monde. En Crète , il eut l'honneur d'instruire , dans l'art de régner, le souverain d'un petit canton, et de donner son nom à une ville dont il fit le bonheur.
A son retour, il trouva les Athéniens prêts à retomber dans l'anarchie. Sa législation n'avait pu faire cesser les divisions intérieures : elle eut cela de commun avec toutes les réformes politiques. Il se crut d'abord puissamment secondé par Pisistrate , qui se trouvait à la tête de la faction populaire; mais il ne tarda pas à s'apercevoir que ce profond politique cachait , sous un faux-semblant d'égalité , une ambition démesurée.
Pisistrate, 561 avant J.-C.
— Jamais homme ne réunit plus de qualités pour captiver les esprits: une naissance illustre, des richesses considérables, une valeur brillante et souvent éprouvée, une ligure imposante, une éloquence persuasive à laquelle le son de la voix prêtait de nouveaux charmes, un esprit enrichi des agréments que la nature donne , et des connaissances que l'étude procure; jamais homme d'ailleurs ne fut plus maître de s«S passions, et ne sut mieux faire valoir les vertus qo'ïl possédait en effet, et celles dont il n'avait que les apparences.
Avec de si grands avantages, Pisistrate, doué de douceur et d'une grande flexibilité de caractère, était accessible aux moindres citoyens : il
leur prodiguait les consolations et les secours qui tarissent la source des maux , ou qui en corrigent l'amertume.
Solon, attentif à ses démarches, pénétra ses intentions; mais tandis qu'il s'occupait à en prévenir les suites, Pisistrate parut dans la place publique couvert de blessures qu'il s'était faites, implorant la protection de ce peuple qu'il avait si souvent protégé lui-même. On convoque rassemblée : il accuse le sénat et les chefs des autres factions d'avoir attenté à ses jours; et montrant ses plaies encore sanglantes : « Voilà , • s'écrie-t-il , citoyens, le prix de - mon amour pour la démocratie, et « du zèle avec lequel j'ai défendu vos « droits. •
A ces mots, des cris menaçants éclatent de toutes parts : les principaux citoyens étonnés gardent le silence ou prennent la fuite. Solon, indigné de leur lâcheté et de l'aveuglement du peuple, tâche vainement de ranimer le courage des uns, de dissiper l'illusion des autres; sa voix, que les années ont affaiblie, est facilement étouffée par les clameurs qu'excitent la pitié, la fureur et la crainte. L'assemblée se termine par accorder à Pisistrate un corps de satellites , chargés d'accompagner ses pas et de vriller à sa conservation.
Dès ce momeDt, tous ses projets furent remplis : il employa ces forces à occuper la citadelle; et après avoir désarmé la multitude , il se revêtit de l'autorité suprême.
Solon ne survécut pas long-temps à l'asservissement de sa patrie. Il s'était opposé autant au'il l'avait pu aux entreprises de Pisistrate. On Taxait vu, les armes à la main, se rendre à la place publique et chercher à soulever le peuple; mais son exemple et ses discours ne faisaient plus aucune impression : ses amis seuls, effrayés de son courage, lui représentaient que le tyran avait résolu sa perte : « Et après tout, ajoutaient- « ils, qui peut vous inspirer une telle
• fermeté?-..— Ma vieillesse, répon-
• dit- il. »
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Mort de Pisistrate, 528 avant J.-C. — Trente-trois années s'écoulèrent depuis la révolution jusqu'à la mort de Pisistrate; mais il ne fut à la tête des affaires que pendant dixsept ans. Accablé par 1 influence de ses adversaires, deux fois obligé de quitter l'Attique, deux fois il reprit son autorité, et avant de mourir, il eut la satisfaction de raffermir dans sa famille.
Ses jours furent marqués par des bienfaits et par des vertus. Ses lois, en bannissant l'oisiveté, encouragèrent l'agriculture et l'industrie. Il ranima la valeur des troupes, en assignant aux soldats invalides une sub sistance assurée pour le reste de leurs jours. Aux champs, dans la place publique, dans ses jardins ouverts à tout le monde, il paraissait comme un père au milieu de ses enfants , toujours prêt à écouter les plaintes des malheureux , faisant des remises aux uns , des avances aux autres , et des offres à tous.
En même temps, dans la vue de concilier son goût pour la magnificence avec la nécessité d'occuper un peuple indocile et désœuvré, il embellissait Athènes de temples, de gymnases , de fontaines ; et comme il ne craignait pas le progrès des lumières, il publia une nouvelle édition des poésies d'Homère; enfin il forma pour te public une bibliothèque composée des meilleurs livres qu'on connaissait alors.
Son ame élevée ne conçut jamais l'idée de se venger des insultes qu'il pouvait facilement punir. Sa fille assistait à une cérémonie religieuse , un jeune homme oui l'aimait éperdûment courut l'embrasser, et quelque temps après entreprit de l'enlever.
Pisistrate répondit à sa famille, qui l'engageait à sévir : « Si nous hais- * sons ceux qui nous aiment , que « ferons-nous à ceux qui nous haïs- « sent? » Et sans différer davantage, il choisit ce jeune homme pour son gendre.
Des gens ivres insultèrent publiquement sa femme : le lendemain ils
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», fondant en larmes, solliciter un pardon qu'ils n'osaient espérer.
« VoUs vous trompez, leur dit Pisis- « trate, ma femme ne sortit point « hier de la iournée. »
Enfin, quelques-uns de ses amis, résolus de se soustraire à sa domination, se retirèrent dans une place forte. Il les suivit aussitôt avec des esclaves qui portaient son bagage ; et comme ces fugitifs lui demandèrent quel était son dessein : « Il faut , « leur dit-il , que vous me persuadiez « de rester avec vous, ou que je vous « persuade de revenir avec moi. »
Ces actes de modération , multipliés pendant sa vie et rehaussés par l'éclat de son administration, adoucissaient insensiblement l'humeur intraitable des Athéniens , et faisaient que plusieurs d'entre eux préféraient une servitude si douce à leur ancienne et tumultueuse liberté.
JllPPIAS ET HlPPAR QUE SUCCÈDENT A PlSISTRATE, 528-514 AVANT J.-C.
— Les fils de Pisistrate lui succédèrent : avec moins de talent , ils gouvernèrent avec la même sagesse. Hipparque aimait les lettres. Anacréon et Simonide , attirés auprès de lui , en recurent l'accueil le plus flatteur :
mais , ainsi que son frère Hippias , il était adonné aux plaisirs , et il en fut la première victime.
Deux jeunes Athéniens , Harmodios et Aristogiton , liés entre eux de l'amitié la plus tendre , ayant essuyé de la part a'Hipparque un affront qu'il était impossible d'oublier , conjurèrent sa perte et celle de son frère. Quelques-uns de leurs amis entrèrent dans ce complot, et l'exécution en fut remise à la solennité des Panathénées, ou fêtes de Minerve, pendant lesquelles le port d'armes était permis aux Athéniens.
Dans cette vue , Harmodios et Aristogiton , qui avaient caché leurs poignards sous des franches de myrte , se rendent aux lieux où les princes mettaient en ordre une théorie ou procession qu'ils devaient conduire au temple de Minerve. Ils arrivent, ils voient un des conjurés s'entretenir fa-
milièrement avec Hippias, ils se croient trahis. Résolus de vendre chèrement leur vie , ils s'écartent et rencontrent Hipparque , auquel ils plongent leurs poignards dans le sein. Harmodios tombe aussitôt sous les coups redoublés des satellites du prince. Aristogiton, qu'on saisit, est appliqué à la question : il accuse les plus fidèles partisans d'Hippias , qui les fait aussitôt mettre à mort. « As-tu d'autres « scélérats à dénoncer? s'écrie le tyran « transporté de fureur. — Il ne reste « plus que toi , répond l'Athénien :
« je meurs et j'emporte en mourant « la satisfaction de t'avoir privé de « tes meilleurs amis. »
Dès lors Hippias ne se signala plus que par des injustices, et trois ans après il fut chassé d'Athènes.
Archontat de Clisthène , 510 avant J.-C. — Clisthène, chef des Alo méonides , famille puissante d'Athènes, de tout temps ennemie des Pisistratides , qui l'avaient exilée en Macédoine , songea à renverser Hippias. Clisthène, aidé d'une foule de mécontents qui l'avaient suivi , ayant obtenu le secours des Spartiates, par le moyen de la pvtnie de Delphes , qu'il avait mise dans ses intérêts, marcha contre Hippias et le força d'abdiquer la tyrannie, sans pouvoir lui ôter l'espérance de la recom quérir un jour.
Les Athéniens n'eurent pas plus tôt reconquis leur liberté, qu'ils rendirent les plus grands honneurs à Harmodios et à Aristogiton. On leur éleva des statues sur la place publique et les poètes éternisèrent leur mémoire.
Clisthène, qui avait renversé le dernier des Pisistratides , eut encore à lutter pendant quelques années contre une faction puissante. Mais avant enfin obtenu le crédit que ses tafents méritaient , il crut raffermir, en formant dix tribus au lieu de quatre , la constitution que Solon avait établie et que les Pisistratides ne songèrent jamais à détruire.
Alors la démocratie, pareille au débordement d'un fleuve, n'eut plus de limites. Le peuple ne voulut désor-
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mats obéir qu'à des démagogues oui Y égarèrent, et il recula si loin les bornes de son autorité, que, cessant de ks apercevoir lui-même , il crut qu'elles avaient cessé d'exister.
1*5 guerres commencent en général par l'ambition des orifices, et finissent par le malheur des peuples. Cette vérité devrait servir de règle aux historiens , pour mettre au rang des cannibales ces héros trop vantes qui ne sont connus que pour avoir ensanglanté et ravagé la terre. Au contraire, l'exemple d'une nation qui préfère la mort à l'esclavage , est trop grand et trop instructif, pour n'être pas offert comme modèle aux peuples de tous les âges, en leur rappelant que le glaive a été donné aux hommes pour défendre la liberté, la patrie et les lois contre l'étranger.
C4ESES PREMIÈRES DE LA GUERRE MEDIQOB.
Colonies grecques ns l'Asie- Mineure.— LesGrecs n'oublièrent jamais leur commune origine. Les colonies qu'ils avaient fondées dans l'Orient plus de sept siècles avant notre ère, remportaient sur leurs métropoles d'Europe en splendeur et en prospérité. Milet, Colophon, Phocée.
Fphese, Smvrne, avaient raitfection né les arts d'utilité et d'agrément, qu'ils avaient trouvés en usage chez les Phrygiens et les Lydiens. Leur poésie surpassait tout ce que l'antiquité offrait de plus sublime, car les sons de la harpe de David ne s'étaient pas encore fait entendre au-delà des plages de Tyr et de Sidon. Les Grecs de la douce Ionie excellaient à mouler Targue, à jeter le bronze en fonte, à sculpter en marbre les premières statues qui parurent dans les temples des dieux , ennoblis par l'architecture de leurs artistes. Plus tard, elle donna naissance à l'histoire et à la philosophie qui se répandit dans la Hel- UJe en Italie et dans la Sicile.
Le bonheur des colonies qu'on vient de dter était menacé par des voisins
qui tendaient à subjuguer l' Asie-Mineure : c'étaient les Lydiens. Ils habitaient cette belle contrée qui s'étend depuis le fleuve Halys jusqu'à la mer Égée , et du pont Euxin à la Méditerranée. Le Pactole y roulait avec son onde des sables mêlés d'or, et le Caystre ses eaux limpides , couvertes de cygnes , qui ont fourni une des plus belles comparaisons de l'Iliade au divin Homère, né sur les bords du Mêlés.
L'Ionie , l'Éolie et la Doride possédaient sur les mêmes rivages une lisière de terrain de dix-sept cents stades (64 lieues) en longueur, sur quatre cent soixante ( 17 lieues de largeur, non compris Rhodes, Cos, Samos, Chios et Lesbos, qui faisaient partie des colonies helléniques.
Lydiens. 718 — 607 avant J.-C.
Les limites de cet ouvrage ne permettent pas de faire en détail mention des Alyatides, ni des descendants d'Hercule, jusqu'à Candaule et à Gygès. Ardvs, héritier de ce prince, après s'être emparé de Colophon et de Priène, envahit le territoire des Milésiens. Sadyates son fils, héritier de sa haine contre les colonies grecques, fut son successeur : Alyates continua les projets de ses devanciers.
Alyates , 607 avant J.-C. — Ce prince, qualifié à* heureux, ravageait périodiquement le territoire de Milet.
Il en était à sa douzième incursion annuelle, lorsque le feu qu'il avait fait mettre aux moissons atteignit le temple de Minerve Assésienne, qui fut entièrement dévoré par les flammes.
Alyates, entouré, comme tous les princes asiatiques, de joueurs de harpes et de hautbois, de chœurs d'hommes et de femmes, étourdi par le tumulte des réjouissances et par l'appareil du triomphe, ne tarda pas à sortir de son enivrement.
A peine de retour à Sardes, une main invisible semble l'avoir frappé. Il comprend , à l'inutilité des soins qu'on lui prodigue, qu'il est mortel, et que Minerve châtie son impiété. Il prie, il conjure la divinité de l'épargner, et il se hâte d'envoyer une députation solennelle à Delphes. Arrivée au sa ne*
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tuaire de l'oracle, Apollon refuse d'entendre le suppliant, si, avant tout, il ne réédifie le temple de la déesse, fille de Jupiter, maître de l'Olympe.
Cette condition nécessitait une trêve avec Thrasybule , qui était alors tyran ou roi de Milet. Les ambassadeurs d'Alyates envoyés pour la négocier, qui croyaient voir cette ville dans la détresse, la trouvèrent parfaitement approvisionnée, grâce à un stratagème de Thrasybule, qui avait fait transporter sur la place publique les approvisionnements renfermés dans les magasins; ils décidèrent leur maître à convertir la trêve en un traité honorable avec les Milésiens. Alyates ordonna ensuite d'élever deux temples à Minerve, et vécut, dit-on, cinquantedeux ans après avoir accompli cet acte expiatoire.
Règne de Crésus, 562 avant J.-C.
La splendeur de Crésus, successeur d'Alyates, fut celle d'un météore passager qui , après avoir brillé un instant , disparait pour jamais. Il fut le plus grand conquérant des rois de la Lydie, en même temps que le dernier roi de cette contrée , et le dernier souverain de sa dynastie. Il attaqua, sous différents prétextes injustes , les villes grecques, déchirées par des dissensions civiles. Toute la péninsule, à l'exception de la Lycie et de la Cilicie , fut soumise à sa volonté : il vit ainsi à ses pieds trois nations originaires de la Grèce et onze d'extraction barbare.
Enivré de tant de prospérités, Crésus s'occupait de créer une marine, dans le dessein d'étendre ses conquêtes, lorsqu'il fut détourné de ce projet par Bias de Priène, d'autres disent par Pittacos de Mytilène , qui se trouvait à sa cour. Le roi lui ayant demandé ce qu'il y avait de nouveau en Grèce , Je philosophe lui répondit « que les « Hellènes des îles réunissaient une « cavalerie nombreuse pour envahir « la Lydie ! — Plût aux dieux , s'écria « Crésus, que les Grecs, inhabiles dans « l'art équestre, vinssent attaquer la " cavalerie lydienne ! la guerre serait
* bientôt terminée. — Cest, repartit
* Nias, comme si les Lydiens, inexpé-
« ri mentes dans la marine, attaquaient « les Grecs par mer. » Le roi, éclairé par cette réponse , se détermina à jouir paisiblement de la grandeur à laquelle il était parvenu.
Cour de Crésus. La cour de Crésus était la plus brillante et la plus magnifique de son siècle. Les Grecs , soumis a sa puissance, n'avaient perdu que le droit de se nuire entre eux. Us vivaient sous le despotisme d'un monarque faible et vain , mais libéral et magnifique, qui était prévenu en leur faveur. Ils reconnaissaient son droit de conquérant par un léger tribut, mais ils étaient régis par leurs lois , ils conservaient leur nationalité et les formes de leur administration publique. Le roi , qui parlait leur langue , admirait leurs poètes , leurs artistes : l'Ionie enfin ne fut jamais plus heureuse que sous le règne de ce maître indulgent.
SOLON A LA COUR DE CRESUS. Ce
fut alors que fleurirent Thalès de Milet , Bias de Priène , Cléobule de Lindos, et un grand nombre de sages nés pour le bonheur des hommes : Ésope et Solon vécurent dans l'intimité de Crésus.
Il avait reçu ce dernier dans sa familiarité, sans lui faire aucune question. Content de lui montrer ses trésors et la magnificence de son palais, il complimentait le philosophe sur son goût pour les voyages, lorsqu'il se
décida à l'interroger «Existe-t-il,
« Solon , un homme plus heureux que « moi ? — Tellos d'Athènes. » Crésus, qui confondait le bonheur avec les richesses, repartit: « Pourquoi cette « préférence donnée à Tellos? — Tel- « los, répliqua Solon , n'était pas illus- « tre par des trésors. Simple citoyen « d'Athènes, il descendait de parents « qui méritaient les premiers hon- « neurs de la république. Heureux « dans ses enfants, il eut le bonheur « de mourir en combattant pour (a « patrie , après avoir décidé la victoire «< en sa faveur. Les Athéniens l'ense- «- velirent au lieu même où il était « tombé , et lui rendirent les honneurs «< que la reconnaissance publique ré-
• serve au mérite Je plus éclatant. »
Cette réponse ne devait pas encourager Crésus à demander à Sol ou. qui, après Tellos, il croyait le plus heureux ; o -pendant il le lit :" l'Athénien répliqua avec franchise : « Les frères Cléobis et « Bitonde la ville d'Argos, qui furent « couronnés plusieurs fois aux jeux
- olympiques. Cydippe leur mère, pré-
• tresse de Juûon , n'ayant pas de « bœufs pour la conduire à l'autel
- dans une cérémonie qu'on célébrait, «* iis s'attachèrent à son char et la traî-
• nèrent l'espace de 40 stades (2 lieues
• moins un quart) jusqu'au lieu où le « temple était placé. Cvdippe arriva « au milieu des cris et des applaudis- « sements; et, dans les transports de « sa joie , elle supplia la déesse d'ac- « corder à ses fils le plus grand des
• bonheurs. Ses vœux furent exaucés;
• un doux sommeil les saisit dans le « temple même , et les fit passer tran- « quillement de la vie a la mort;
• connue si les dieux n'avaient pas de ■ plus grand bien à nous accorder que « d'abréger nos jours. »
lit Ienonheurd'un roi, dit vivement « Crésus, est donc si peu de chose, ô
• Grec, que tu lui préfères la condition « obscure d'un citoyen d'Athènes ou
• d'Argos. » La réponse de Solon ne démentit pas la réputation de sagesse qu'il s'était faite. • La vie de l'homme,
• dit-il , est ordinairement composée
• de soixante-dix ans , qui font vingt- « cinq mille sept cent vingt jours , « et les événements d'un jour ne res- « semblent pas à ceux d'un autre. Ce- - lui qui a joui sans interruption d'un
• honneur constant , peut être appelé « fortuné, mais il ne peut, avant sa
• mort, prétendre au titre d'heureux. * Crésus se prépare a la guerre
contre les Perses. — Crésus, jusqu'alors fortuné, avait entrevu le terme possible de ses prospérités, qui semblaient menacées par les Perses, peuple de la Haute-Asie. Cyrus se montrait a leur téte; il fallait s'opposer à ce torrent qui s'était déjà ué- Sordé jusqu'aux mers de la Grèce.
< >k ve r. i i>' \ poi.Lon. Want d'exécuter cette résolution, Crésus voulut
connaître la volonté des dieux. Il recourut aux oracles de Branchis en Ionie, à celui d'Hammon en Libye, et à celui de Delphes, qui était le plus accrédité. Dans le but de se rendre favorables Apollon , ses prêtres et la pythie, le roi offrit un sacrifice de trente hécatombes parfaites. Il orna en même temps le temple du fils de Latone d'offrandes les plus précieuses : c'étaient des vases d'argent richement ciselés, des minières d'acier émaillées , un lion d'or u poids de huit talents , et une figure de femme du même métal , haute de trois coudées.
L'oracle , pour reconnaître ces présents magnifiques, répondit aux envoyés de Crésus, en les chargeant d'annoncer à leur maître « la vic- « toire, un règne heureux, une lon- « gue vie; en lui conseillant de faire ■ alliance avec les plus puissants états « de la Grèce. »
Ambassades de Crésus, 558 ans avant J.<I. — Crésus. informé de cette réponse, se hâta d'envoyer des plénipotentiaires aux Spartiates et aux Athéniens, qui avaient alors la prééminence dans la Hellade : ils firent d'abord voile vers la Laconie. Admis en présence des rois , du sénat et de l'assemblée générale du peuple, ils exposèrent en ces termes l'objet de leur mission : « Spartiates, nous sommes envoyés <« vers vous par Crésus, roi des Ly- « diens et deplusieurs autres nations , « à qui l'oracle d'Apollon a prescrit de « rechercher l'alliance du plus puis- « sant peuple de la Grèce. Ce prince, « fort île l'autorité du dieu de Del- « phes, réclame en son nom votre « alliance. »
La proposition d'un roi conquérant fut adoptée sans délai. Les Spartiates joignirent aux obligations d une ligue offensive et défensive les nœuds plus respectés encore d'une sainte hospitalité. Us n'avaient point oublié qu'ayant envoyé chercher de Por a Sardes pour fondre une statue d'Apollon, Crésus leur en avait fourni gratuitement. Ils chargèrent a leur tour ses ambassadeurs de lui re-
mettre un navire en airain , orné de bas- reliefs, du port de douze cents amphores.
Tout prospérait à Crésus , qui , indépendamment de son alliance avec les Spartiates , était lié par d'autres traités avec Amadis, roi d'Égrpte, et Labynétos , roi de Babylone. Rempli de l'idée de sa fortune, il voulut attaquer les Perses avant d'avoir réuni les forces de ses alliés.
Première campagne. — La Cappadoce, qui formait la frontière des états de la Lydie, fut le premier héâtre des dévastations plutôt que es exploits de Crésus, car H ne trouva que peu de résistance dans cette province et dans les ports du Pont-Euxin.
Encouragé par ce succès, il était résolu, si Cyrus faisait quelque mouvement, d'aller à sa rencontre jusqu'aux montagnes de la Perse : il n'eut pas cet embarras.
Cyrus monté au trônb, 560. — Mort 529 avant J.-C. — Cyrus, informé de ce (jui était arrivé, avait ris la résolution de venger les maleurs de la Cappadoce. Aimé des princes ses tributaires, ils s'étaient empressés de renforcer son armée, dont le but était de protéger les peuples tout en soutenant la dignité du trône : la rapidité de ses mouvements fut telle, qu'il arriva des bords de la mer Caspienne à ceux du Pont- Euxin avant que Crésus eût achevé les préparatifs pour la campagne ou'il méditait contre la Perse : les deux rois se trouvèrent en présence dans les plaines de Ptérie.
Une bataille générale, où le succès fut balancé , modifia l'opinion de Crésus à l'égard des Perses , qu'il cessa de mépriser , et il se détermina à retourner à Sardes. Il comptait y passer l'hiver au sein des plaisirs, et rentrer en campagne au printemps avec des forces suffisantes pour accabler ses ennemis : dans son aveuglement, il licencia les mercenaires qu'il tenait à son service.
Cyrus, informé de ce oui se passait , crut devoir profiter de la sécurité présomptueuse de son ennemi :
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il fit tant de diligence qu'il apporta lui-même les premières nouvelles de son apparition dans les plaines sardes.
Bataille db Thymbrée, 544 avant J.-C. — Crésus , dont un danger aussi imprévu aurait pu ébranler la fermeté, ne manqua pas à ce au'il devait à sa réputation. Malgré 1 éloignement des mercenaires qu'il avait congédiés, son peuple, accoutumé à la victoire , soutenu par l'honneur national, résolut de faire les
ftlus grands efforts pour réprimer 'audace téméraire des étrangers :
comme les Lydiens avaient une cavalerie formidable, ils comptèrent sur elle pour écraser l'infanterie persane.
Cyrus, par le conseil d'un Mède, opposa des chameaux montés d'hommes armés à la cavalerie lydienne, dont les chevaux , dès qu'ils les eurent sentis, prirent la fuite. Crésus, témoin de ce désordre imprévu, désespérait de sa fortune, lorsque les Lydiens reparurent à pied pour attaguer l'ennemi. Leur courage méritait un meilleur sort, car ils furent battus par l'expérience de l'infanterie persane , et obligés de se réfugier dans l'enceinte de Sardes , que Cyrus investit.
Prise db Sardes, 544 avant J.-C. — Cette ville, regardée comme inexpugnable , était approvisionnée pour plusieurs années ; mais la fortune avait abandonné Crésus. Avant quel'Égypte, Sparte et Babylone, pussent le secourir , la superbe Saraes , surprise sans coup férir , fut livrée à la fureur d'un vainqueur barbare.
Crésus , échappé au massacre , fut pris et traîné devant l'implacable Cyrus, qui condamna ce prince infortuné à être brûlé vif avec tous les officiers de sa maison. Il voulut même présider à son supplice, afin, disaitil, de voir si Crésus. qui avait enrichi les temples des aieux par ses libéralités, serait secouru par les protecteurs célestes qu'il avait tant de fois invoqués.
Crésus touchait à son henre suprême , lorsqu'il laissa échapper, avec
un grand cri , le nom deSolon. Cyrus lui ayant fait demander quel nom il invoquait . « Celui dont les paroles devraient toujours être gravées dans la mémoire des rois. » Pressé de s'expliquer, Crésus rapporta l'entretien qu'il avait eu avec le philosophe athénien, dont la maxime était :
Qu'on ne pouvait appeler un homme heureux qu'après sa mort.
Cvrus ordonne à ces mots de suspendre le supplice : et l'on dit qu'Apollon envoya une pluie abonnante qui éteignit les flammes du bûcher.
Ainsi , la fortune n'avait pas entièrement abandonné Crésus... Il obtint de son vainqueur d'envoyer ses chaînes au dieu de Delphes , dont les oracles mensongers I avaient encouragé à entreprendre la çuerre contre les Perses. « Voyez , faisait-il dire à « la pythie , les trophées que vous « nous aviez promis ; voyez les mo- « numents de la véracité et de l'in-
• faillibilité du dieu qui vous in-
■ spire. »
La pythie , avant écouté les reproches au roi de Lydie avec un sourire dédaigneux , répondit, en affectant une gravité imposante : « Les dieux sont
• soumis au Destin, ils ont retardé la
• chute du roi de Lydie. Crésus a ex- « pîé le régicide de son ancêtre Gygès, « qui , chargé de veiller sur les jours « Je Candaule, le dernier prince de
• la race d'Hercule , se laissa séduire
■ par la femme impie de ce monar- « que, qu'il assassina, dont il souilla
• la couche et usurpa le trône. » I ..< pythie entreprit ensuite d'expliquer le double sens de ses réponses, et Crésus, ayant entendu avec résignation le rapport de ses envoyés, reconnut la justesse de l'oracle d'Apollon , qui conserva et accrut encore le lustre de son antique réputation.
Alarmes des colonies grecques oe l'Asie - Mineure, 547 avant J.-C. — Les succès de Cyrus avaient répandu l'alarme dans les colonies grecques de l'Ionie , qui avaient refusé de partager la gloire de ses armes. Dès qu'elles le virent maître de Sardes . elles envoyèrent des ambas-
sadeurs chargés de lui demander son alliance, ou pour le prier, s'il la refusait, de leur accorder sa protection, aux mêmes conditions qu'elles avaient obtenues de Crésus.
Cyrus leur répondit, suivant l'usage oriental, par l'apologue suivant, qu Hérodote nous a conservé. « Un « joueur de flûte, voyant une quan- « t ité de poissons dans la mer , com- « mença a jouer afin de les attirer « sur le sable de la plage ; mais comme « ils faisaient peu d attention à sa « musique, il se servit d'un filet qui « lui réussit beaucoup mieux. Les « poissons étant pris, sautaient dans « je filet; alors il leur dit : Il est « inutile de danser maintenant, puis- « que le musicien a cessé de jouer. »
Les Grecs comprirent par cette allégorie que s'ils échappaient à l'esclavage, ils ne le devraient pas à la générosité de Cyrus. Alors les habitants de l'Ionie, résolus, s'ils devaient subir un joug étranger , de ne pas succomber sans gloire, convoquèrent une assemblée générale dans le bocage Panionien, pour aviser au salut de la patrie.
Ce lieu qui, avec le promontoire de Mycale , était consacré à Neptune, formait le centre de la côte ionienne.
Au nord s'étendait la baie spacieuse d'hnhèse, au-delà de laquelle la presu'ile de Clazomène s avance a la istance de cent milles dans la mer Égée.
Au midi , le territoire de Milet occupait un rivage sinueux de soixantedeux milles d étendue. Mais les Milésiens n'envoyèrent point de députés au Panionion, car, ayant été les confédérés et non les sujets de Crésus , ils étaient admis de plein droit à l'alliance des Perses, sur le pied d'égalité et d'indépendance.
L'intérêt des Ioniens se trouvant compromis de la sorte, fut soutenu par toutes les petites communautés grecques de l'Asie avec une ardeur extraordinaire. On vit accourir au Panionion les députés de Myos et dé Priène, villes situées, ainsi que Milet, sur la côte de la Carye; ceux
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d'Kphèse, de Colophon, de l,ébédos, de Téos, de Clazomène, d' Erythrée, de Phocée , de Smyrne , appartenant à la partie maritime' de la Lydie ; ainsi que ceux des îles de Chios et de Samos, qui complétaient le nombre entier des colonies ioniennes.
Les Eoliens inquiets , voulant parer aux mêmes dangers, s'assemblèrent à Cymé , qui était leur ancienne capitale. Les villes autonomes de leur confédération, qui étaient Larisse, Néontichos, Ténos, Cvlla, Notion, Égynesse, Myrine et oreneia, y furent représentées par autant de députations.
Il paraîtra sans doute extraordinaire ue les Doriens , et notamment ceux e la presqu'île de Carye, qui devaient redouter le despotisme des Perses , ne se soient pas reunis aux autres colonies grecques pour la défense de leurs libertés communes. Pour expliquer ce défaut d'unanimité, il convient de dire que des six républiques doriennes qui s'assemblaient annuellement à Triopion pour célébrer la fête d'Apollon, quatre pouvaient braver la puissance de Cyrus : c'étaient Cos, Lindos, Jalissos et Camiros. Cnide espérait jouir des mêmes avantages nue ces villes tenaient de la nature de leur position. Quant à Halicarnasse, qui était le sixième état dorien , il avait été récemment exclu des fêtes triopiennes. Cette disgrâce était la suite de l'avarice d'Agasiclès , citoyen de cette ville, qui, ayant été vainqueur aux jeux tnopiens, avait emporté le trépied qu'on lui décerna comme prix, au lieu de le consacrer dans le temple d'Apollon.
Ambassades de colonies ioniennes. — Les Grecs, assemblés au cap Mycale et à Cymé, résolurent unanimement d'envoyer des ambassades dans la Hellade pour faire connaître les dangers auxquels les colonies ioniennes et éoliennes étaient exposées, et pour demander un prompt et puissant secours.
Il semblait que les députés devaient se rendre d'abord dans l'Attique , qui était le berceau de leurs colonies ;
mais Athènes était alors gouvernée par le tyran Pisistrate, qu'on supposait peu disposé à prendre les armes contre un autre tyran; on se dirigea donc vers la Laconie.
Sparte avait peu de sympathie avec les Grecs asiatiques, et leurs députes y furent accueillis froidement. Mais comme, en pareille occasion, on devait prendre l'avis du peuple, l'assemblée générale des Lacédémoniens fut convoquée.
Pythermos de Phocée y parut vêto de pourpre, en signe de la considération dont il jouissait dans l'Ionie.
Il parla au nom des colonies; mais les beautés du dialecte ionien ne purent émouvoir les Spartiates. Accoutumés a n'oublier que les bienfaits , les Lacédémoniens se rappelaient les anciennes haines entre les Doriens et les Ioniens, et ils refusèrent d'envoyer des secours pour s'opposer aux entreprises de Cyrus.
Néanmoins dans leur prudence cauteleuse, les Spartiates firent partir quelques émissaires chargés d'observer les événements qui allaient se passer. Lacrynes, qui était un de ces agents secrets , se rendit , à la faveur de cette mission particulière , jusqu'à Sardes. Il avait ordre de déclarer confidentiellement à Cvrus que , « s'il commettait des hostifités con- " tre quelques villes grecques, Sparte « se verrait dans la nécessité de ré- « primer son agression. »»
Étonné d'une pareille déclaration , le grand roi s'étant informé du nombre d'hommes que les Spartiates pouvaient mettre sous les armes, répondit à Lacrynes « qu'il ne crainarait " jamais dès hommes qui avaient au « milieu de leur ville une Agora ou « place publique sur laquelle on dé- * libérait, et qu'il espérait donner « aux Lacédémoniens des raisons de « se plaindre de lui plus directes que « celles des préparatifs qu'il faisait « contre les Grecs d'Asie. »
Harpagos fut chargé par Cyrus de réduire les principales villes grecqufs de l'Asie -Mineure : ce qu'il fit en massacrant les habitants, ou en les
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Tètiuisant en esclavage : tel était alors i horrible droit de la guerre.
La première place contre laquelle le satrape dirigea ses efforts fut la noble Phocée , métropole de Marseille , oui était la ville la plus septentrionale de l'ionie. Ses citoyens, sommés de se rendre , demandèrent un seul jour de trêve. 11 est probable qu'ils avaient pris d'avance leur parti et les moyens de l'exécuter. Pendant ce court délai , leurs vaisseaux se trouvèrent en état d'appareiller , leurs richesses furent portées à bord , leurs familles embarquées, et la population entière flottait sur Tonde , lorsque les Perses se présentèrent pour occuper Phocée (*).
L'escadre, consistant en plus de deux cents voiles, sans savoir ou diriger sa course, porta le cap vers l'île de Cluos. Arrivée à son atterrage , les Phocéens demandent qu'on leur accorde les îles Ofinusses pour s'y fixer; mais les Ghiotes, jaloux de l'industrie des exilés, rejettent leur demande. Alors ils prennent la résolution de se rendre dans l'île de Cyrnos (la Corse), où une colonie de leurs compatriotes s'était établie depuis vingt ans. On remit à la voile; et comme la flotte côtoyait pendant la nuit la rive solitaire de Phocée , quelques hommes entreprenants abordèrent au port , surprirent la garnison persane qui était endormie, et ta passèrent au fi) de l'épée.
Après avoir terminé cet acte mémorable de vengeance, on s'engagea, par des serments mutuels, à ne retourner à Phocée que lorsqu'un boulet de fer rougi à blanc , qu'on jeta à la mer , en sortirait sans s éteindre. Cependant , tel est l'attrait puissant du sol natal, que plus de la moitié de
(*) Il existe près l'une de l'autre deux Plia, rées, l'une nommée Phukia-Nca , l'autre, fhokia-Paltea. On croit que Phokia-Nea, dont nous duniion.s la vue, fut construite »ur les ruines de l'an li que Phocée. L'autre l'boeée, fondée sous le ItavKinpire, n'a pris son nom de Phokia-Pahea que par opposition a la nouvelle ville de Phokia-Nea, conduite sur IVui placement de l'antique métropole d- M h '•»!!<•.
l'armée navale revint au port et se soumit au ioug qu'on voulut lui imposer , tandis que la plus brave partie des Phocéens alla s'établir dans l'île de Cyrnos.
Les habitants de Téos suivirent l'exemple de Phocée: ils abandonnèrent une ville dans laquelle ils ne pouvaient plus être libres , pour se réfugier à Abdère, place située sur la côte de Thrace, qui était une ancienne colonie de Clazomène. Quant à Clazomène, place continentale , ses habitants se réfutèrent sur huit petites îles voisines e la terre ferme, où ils bâtirent une ville nouvelle. Les Cnidiens essayèrent de couper par un fossé la langue de terre qui les joignait au continent ; mais le temps et. des circonstances superstitieuses ne leur permirent pas d'exécuter ce projet. Ainsr Cnide et toutes les autres cités de la côte asiatique , à l'exception de Milet , furent subjuguées par les Perses dans une seule campagne.
Tandis que ces désastres s'accom- plissaient, Cyrus parcourait en vainqueur les contrées oui s'étendent depuis la Méditerranée jusqu'au Tigre et a l'Euphrate. Kabylone, capitale de l'Assyrie, après deux ans de siège (529 avant J.-C), dut céder aux efforts de sa puissance. Ses habitants désarmés furent inhumainement massacrés, leur roi Balthazar et ses infâmes courtisans punis, et la plus
f grande ville du monde soumise à 'empire des Mèdes.
CàMBYSE, 528 AVANT J.-C. —
Cambvse, qui succéda à Cyrus, s'empara de Tyr, deCypre et de l'Egypte, où il trouva des colonies grecques qui y étaient établies depuis trois siècles. Les outrages et les cruautés de ce conquérant faisaient trembler les peuples à son approche, et les Grecs établis dans la Cyrénaïque s'empressèrent de se reconnaître ses tributaires. La mort vint heureusement arrêter le cours de tant de cruautés , et Darius Hystaspes , surnommé le Fripier de l'Empire , monta au trône de Perse, dans la 64e olympiade, 521 ans avant l'ère vulgaire.
L'UNIVfcRS.
DARIUS HYSTASPKS.
in ans arant Jésus-Chrut.
Darius illustra son règne par des établissements utiles, et le ternit par des conquêtes. Il soumit presque autant de nations que Cyrus . et la flatterie qui serpente autour des trônes , lui persuada qu'un mot de sa part devait forcer l' nommage des nations.
Aussi capable de former des projets gigantesques que de les exécuter , son ambition était sans limites. Il voyait un horizon politique au-delà des bornes de la Grèce, qu'il voulait soumettre, à son autorite suprême.
Étendue db ses états. —L'empire du roi des rois, homme mortel comme le plus abject de ses esclaves, s'étendait vingt -un mille cent soixante -quatre stades (800 de nos lieues) d'Orient en Occident, sur sept raille neuf cent trente-six ( 300 lieues ) du midi au nord ; il contenait en superficie cent quinze millions six centdrx-huit mille stades carrés (165,200 lieues carrées) , tandis que la surface de la Grèce, n'ayant au plus qu'un million trois cent soixante mille stades carrés ( 1952 lieues) , n'était que la quinzième partie de la Perse.
Revends.— Au tempsdont nous parlons, les revenus de la Perse se montaient annuellement à quatorze mille cinq cent soixante talents euboïques, somme équivalente à 75 millions de francs de ce temps < qui excéderait maintenant huit cents millions, vu la différence de la valeur actuelle de l'or et de l'argent comparée avec ce qu'elle était chez les anciens : sur cette somme, les colonies grecques figuraient pour un trente-sixième (environ 90 millions de notre monnaie) dans le total de l'impôt.
Un revenu aussi considérable n'était point destiné à faire face aux déenses courantes : réduits en lingots , or et l'argent étaient réservés pour tes dépenses extraordinaires.
Les provinces, ou satrapies, étaient chargées de l'entretien de la maison du roi et de la subsistance désarmées : tes unes fournissaient du blé, les autres
des chevaux ; l'Arménie seule envoyait tous les ans vingt mille poulains à Suze. On tirait des autres satrapies , des troupeaux, de la laine, de l'ébène , des dents d'éléphants , et différentes sortes de productions.
Armée. — Des troupes réparties dans les provinces les retenaient dans l'obéissance, ou les garantissaient d'une invasion : enfin , un corps de dix mille hommes, qualifiés d'Immortels, parce qu'ils étaient toujours tenus au complet, formait la garde impériale du grand roi.
Jusqu'au règne de Darius, les Perses n'avaient point eu d'intérêt à démêler avec les peuples du continent de la Grèce. On connaissait à peine à la cour de Suze les noms de Sparte et d'Athènes, lorsque le grand roi résolut d'asservir ces régions éloignées , parcé qu'il ne considérait pas sa puissance complète tant qu'il restait un peuple libre sur la terre.
Dans cette idée , Darius crut devoir diriger ses premiers efforts contre les nations scythiques qui campaient avec leurs troupeaux entre Pister (le Danube) et le Tanaïs (le Don), le long des côtes du Pont-Euxin.
Expédition de Darius contre les Scythes. L'an 508 avant notre ère, Darius vint, à la tête de sept cent mille soldats, offrir la servitude à des peuples qui, pour ruiner son armée, n'eurent qu'à l'attirer dans des pay?
incultes et déserts. Il s'y engagea témérairement ; mats voyant son armée s'affaiblir par les maladies, par le défaut de subsistances, et par la difficulté des marches, Darius dut se résoudre à regagner le pont qu'il avait laissé sur l'Ister.
Miltiade avait proposé de le couper, et de laisser à la merci des Scythes le roi des rois, qui n'aurait jamais revu la Perse ; mais Histiée , tyran de Milet, s'opposa à cette résolution, et Darius fut sauvé ainsi que son armée.
Les alarmes qui s'étaient propagées dans la Hellade, redoublèrent lorsque Darius laissa dans la Thrace une armée de quatre-vingt mille hommes qui soumit ce royaume, obligea le rei dû
à lui faire hommage de sa , et força MiJtiade, roi de CarU'te, ville située à la pointe de la Chersonèse de Thrace, à se retirera Athènes, où, vingt-trois ans plus tard , il signala son amour pour la liberté , dans la mémorable bataille de Marathon.
INSURRECTION DES COLONIES
it i en nés. Le tyran de Milet, qui avait sauvé Darius, devint Pobjet de ses faveurs les plus signalées. 11 était son familier, Paine de conseils, et il Pavait suivi à Suze, en laissant le gouvernement de Milet à son neveu Arist agoras. Celui-ci ne tarda pas à encourir la disgrâce d'Artapliernes, frère du grand roi.
L«a cnose était de ia dernière gravite^ Aristagoras se trouvait compromis au point de ne pouvoir sortir d embarras que par une révolte ouverte , lorsqu'il reçut de son oncle un message qui Pinvitait à prendre ce parti. Histiee avait calculé au'il serait chargé , en sa qualité de lieutenant de Darius, de réprimer la rébellion qu'il conseillait, et qu'il pourrait ainsi briser les chaînes qu'il s'était données.
Aristagoras, confirmé dans sa résolution par son oncle, renonce tout-àcoup au pouvoir qu'il tenait de Darius , proclame la liberté. A ce cri , ia jeunesse de l'ionie tout entière se range sous ses drapeaux. On parcourt la cote d'Asie, en abolissant l'autorité des rois , et l'indépendance nationale est solennellement déclarée , malgré la certitude d'avoir bientôt contre soi toutes les forces de l'empire
Mission d' Aristagoras dans la Hellade. Dans cette occurrence, les Ioniens devaient recourir à leurs compatriotes d'Europe, et Aristagoras fut chargé dt l'importante mission de se rendre dans la Hellade. Les Perses ne cachaient plus leur dessein d'asservir la Grèce. Après l'expédition contre les Scythes, ils s'étaient emparés de Lemnos et d'Imbros: ils avaient fait une tentative contre Naxos , et menacé l'île d'Eubée, voisine de l'Attiqu«. Aristagoras fort de ces considéra-
tions puissantes , s'il eût su les faire valoir, étant arrivé à Sparte, s'adressa à Cléomènes, qui avait le titre de roi par l'estime publique , titre plus glorieux que celui du hasard de la naissance. Admis au conseil des princes de l'état, au lieu de présenter la question sous le point de vue d'un intérêt général , il dit « que les Perses , qui n'é- « taient plus les soldats de Cyrus, « possédaient d'immenses richesses , « sans avoir le talent d'en jouir, ni la « valeur nécessaire pour les défen- « dre. » Il peignit avec les couleurs les plus animées l'enthousiasme des Ioniens pour la liberté, dit peu de chose des guerres nationales dans lesquelles les Spartiates avaient obtenu I avantage ; et revenant à son projet , il s'écria: « Le chemin pour aller k « Suze est non seulement sûr, mais « agréable! » Pour prouver ce qu'il avançait , il montra au roi de Sparte une planche d'airain sur laquelle étaient gravées toutes les contrées, les mers et les rivières du continent , qu'il énuméra dans le plus grand détail, en indiquant la route depuis Lacédémone jusqu'à Suze.
Cléomènes ayant patiemment écouté la description du Milésien, lui répondit : « Dans trois jours , je dériderai « sur la nature de votre demande. ■
Aristagoras ne manqua pas à l'audience que lui avait indiquée le roi de Sparte , qui lui demanda dans combien*
de jours on pouvait arriver à Suze.
— Il répondit inconsidérément, dit Hérodote, « qu'en faisant dix -huit « milles par jour, on pourrait attein- « dre cette ville au boutde trois mois.» A ces mots, Cléomènes s'écria, transporté de colère: « Étranger milésien, « il faut que tu sois hors de Sparte « dans trois jours , car tu as fait une « proposition dangereuse et inconsi- « déree, en voulant engager les La- « cédémoniens dans une expédition qui « les retiendrait trois mois et plus au- « delà des mers. ■
Après cette sévère réponse , le rof quitta Aristagoras, qui, pour marquer' sa douleur et son repentir, se vêtit d'une robe de suppliant, et chercha mit
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refuge dans la propre maison de Cléomènes : mais ce fut en vain qu'il essaya l'intrigue et la corruption , il ne put réussir dans la négociation dont il était cliargé.
An 578 avant J.-C — Aristagoras, renvoyé de Sparte, eut recours aux Athéniens: comme puissance maritime ils avaient conservé des rapports plus particuliers que les Lacédémoniens avec les colonies grecques. Ils possédaient une flotte nombreuse, et la république se trouvait alors dans des dispositions favorables aux Ioniens.
Athéniens favorables aux colonies ioniennes. Fiers de la liberté qu'ils avaient reconquise, après avoir éprouvé le poids d'une longue tyrannie, les Athéniens se plaignaient, depuis long-temps, de la protection que les Perses accordaient au fils de Pisistrate , Hippias , qu'ils avaient banni. Artaphernes, satrape de Lydie , avait envenimé leurs haines , en déclarant hautement que l'unique moyen de pourvoir à leur sûreté était de rappeler Hippias. On savait d'ailleurs que ce prince , depuis son arrivée à la cour de Suze, entretenait dans l'esprit de Darius les préventions qu'on ne cessait de lui inspirer contre les peuples de la Grèce , et contre les Athéniens en particulier.
Le danger de la restauration des Pisistratides détermina les Athéniens à secourir les colonies ioniennes. L'assemblée décréta sur-le-champ qu'on enverrait aux Milésiens vingt vaisseaux, qui furent renforcés de cinq autres, fournis par Éréthrye, ville d'Eubée. Cette flotte vogua vers l' Asie- Mineure, tandis qu'une armée de terre, aux ordres de Charopinos , fut dirigée contre Sardes , bâtie sur les bords du Pactole.
INCENDIE DE SARDES
Le gouverneur du grand roi, qui commandait cette ville, pris au dépourvu , n'eut que le temps de se retirer dans la citadelle , tandis que les Grecs, maîtres de la place, s abandonnaient au pillage. Au milieu de la confusion . un soldat , furieux d'avoir
manqué sa proie , met le feu à la maison d'un Lydien. I^es flammes se communiquent de cette maison à d'autres , et Sardes n'offre bientôt qu'un vaste incendie.
Les Perses qui n'avaient pu gagner la citadelle s'étaient retires sur la place publique pour éviter l'action du feu : ils s'aperçoivent que leurs forces sont plus que suffisantes pour résister à l'ennemi : ils chargent les Grecs, qui sont repoussés , forcés de prendre la fuite, d'abandonner leur butin et de se réfugier avec peine à Ephèse, d'où bientôt ils retournèrent dans la Grèce.
En apprenant Y incendie de Sardes, Darius jura de tirer une vengeance éclatante des Athéniens , et il chargea un de ses ofliciers de lui rappeler tous les jours l'outrage qu'il en avait reçu; mais il fallait auparavant terminer la guerre que les Lydiens lui avaient suscitée. L'Ionie, au bout de deux ans , rentra sous son obéissance , à l'exception de Milet.
On pourrait s'attendre, dans cette occasion , à retrouver Aristagoras ; mais avant que cette ville fût attaquée, il avait cessé d'exister. Le perfide, qui n'était dominé que par des vues ambitieuses, voyant Cymé et Clazomène tombées au pouvoir des Perses , n'avait plus songé qu'à sa sûreté personnelle. Réfugie dans un coin obscur de laïhrace, où il voulait fonder un établissement, il y fut tué par les naturels du pays , qui vengèrent ainsi la cause de la Grèce et de la Perse. Histiée, oncle d' Aristagoras , méritait un sort pareil. Charge d'une commission de Darius son bienfaiteur, Artaphernes découvrit sa perfidie ; mais il ne put le saisir. Repoussé par les Milésiens, qui se souvenaient de sa tyrannie et de la lâche conduite de son neveu , ils lui fermèrent les portes de leur ville. Il se présenta également sans succès devant Ghios.
Enfin les Lesbiens lui ayant prêté huit vaisseaux destinés à croiser dans le Pont-Euxin , il fut pris par les Perses et conduit à Sardes, où il subit le supplice de la croix.
GRÈGE
SlÉGE ET PRISE DK MlLET. 494
kxs xv jlnt J.-C. — Cependant la flotte et V armée de terré du grand roi environnaient les murs et le port de Mttet. On ignore quel était le nombre des troupes, mais Hérodote nous a transmis le compte des vaisseaux, qu'il porte à six cents, indépendamment de la marine de Cypre, qui était entrée au service de Darius.
En présence d'un appareil aussi formidable, les Milésiens , réunis en conseil panionien , sous la présidence de Pythagoras, résolurent de défendre leurs murailles jusqu'à la dernière extrémité. Leur flotte, mouillée à la petite île de Ladé, était chargée, tandis qu'on défendrait la place, de livrer bataille à l'ennemi : elle était composée de trois cent cinquante-trois vaisseaux, dont chacun était monté par environ deux cents hommes d'équipage. La victoire leur était assurée, a moins de quelque désunion :
c'était l'opinion des Perses, qui désespéraient de l'emporter sur les Grecs à force ouverte.
Dans cette persuasion, les Barbares , ayant réuni les tyrans chassés de leurs royaumes par Aristagoras, dirent à ces princes bannis, que l'occasion était venue de montrer leur attachement au service du grand roi.
Dans cette intention, ils devaient promettre à leurs anciens sujets , s'ils consentaient à se soumettre, qu'ils recouvreraient et conserveraient leurs maisons , leurs temples , et seraient traités avec douceur : dans le cas contraire , on les menaçait de la servitude la plus dure, de voir leurs fils faits eunuques, et leurs filles vendues pour être transportées dans la Bactriane, qui était la Sibérie de la Perse. i
Ces menaces ne produisirent pas un effet immédiat. On tint même un conseil sur les moyens propres , non à apaiser la colère du grand roi, mais à résister à ses armées.
Chaque individu ayant la liberté de proposer son opinion , celle de Denys le Phocéen reçut l'approbation de toute l'assemblée : « Nous devons ,
y Livraison. (GnFr.iO
« dit-il, venger notre liberté ou su- « bir la punition réservée aux escla- « ves fugitifs : les fatigues de quei- « ques jours seront compensées par « une vie glorieuse et fortunée. Met- <> tez-vous sous ma conduite, et je « réponds sur ma tète, à moins que « les dieux ne se déclarent contre « nous, que l'ennemi sera honteuse- « ment défait. »
Les Grecs ayant consenti à se soumettre à la discipline de Denys, il distribua la flotte en trois escadres , que le prudent Phocéen commença à exercer aux manœuvres. Il voulait que les matelots s'accoutumassent à la rame qui, dans les temps anciens, était, avec l'adresse des pilotes, le principal moyen de succès dans les combats de mer.
Les équipages obéirent avec joie pendant sept iours; mais les maladies, jointes à la chaleur de la saison, ralentirent bientôt le zèle des marins.
Les Grecs, qui redoutaient jusqu'à l'ombre d'une autorité absolue, se plaignirent, d'abord par des murmures sourds et ensuite par des clameurs licencieuses, des fatigues que leur faisait éprouver un insolent Phocéen. Bientôt ils se mutinèrent, descendirent sur le rivage de l'Ile de Ladé, y dressèrent un camp, et assis à l'ombre de leurs tentes, ils dédaignèrent toute espèce d'exercices.
Les Samiens, redoutant et prévoyant la suite de ces désordres, acceptèrent les propositions qui leur étaient faites au nom des Perses. Les Lesbiens suivirent leur exemple, et la défection eut lieu au moment où les Barbares présentaient la bataille.
Dans cet instant solennel, les transfuges hissèrent leurs voiles pour passer du côté de l'ennemi : onze capitaines samiens , qu'une semblable trahison pénétrait d'horreur, méprisèrent le signal de leurs amiraux. Mais de tous Tes Ioniens , ce furent les Chiotes qui acquirent le plus de gjoire dans cette triste et mémorable journée : malgré l'infériorité de leurs forces , ils tirent payer cher aux Perses la victoire qu'ils remportèrent.
ce
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Cet événement fut suivi de la prise de Milet , qui se rendit la sixième année après le commencement de l'insurrection des colonies grecques de l'Asie-Mineure.
Les Barbares exécutèrent à la rigueur les menaces qu'ils avaient faites aux Grecs. Ceux qui se dérobèrent à leur vengeance s'embarquèrent , soit pour la Hellade , soit pour l'Italie ou pour les colonies d'Afrique : les plus entreprenants s'adonnèrent à la piraterie. Parmi ces derniers, l'histoire a conservé le souvenir de Denys le Phocéen : il désola le commerce des Toscans, et surtout celui des Carthaginois, qui étaient regardés comme les alliés du grand roi.
La flotte persane , gui passa l'hiver à Milet, conquit au printemps suivant les îles de Lesbos et de Ténédos. Ainsi pour la troisième fois, les Grecs d'Asie furent subjugués : ils l'avaient été d'abord par les Lydiens, et deux fois par les Perses.
GUERRE MÉDIQUE
493 ans avant Jésus-Christ.
Expédition de Mardonios. — « La tragédie mémorable, pour nous « servir de l'expression de Plutarque , « qui finit par l'opprobre éternel du « nom persan , allait commencer. »
Mardonios, gendre de Darius, après avoir achevé de pacifier flonie, se rendit en Macédoine; et là, soit qu'il prévînt l'ordre de son maître, ou qu'il se bornât à le suivre, il fit embarquer les troupes qu'il commandait. Sa flotte soumit d'abord l'île de Thasos , dont les mines d'or rapportaient un revenu
annuel de trois cents talents Le
prétexte de son entreprise était de punir les Athéniens et les Érythréens; son véritable but de rendre la Hellade tributaire : mais une violente tempête ayant brisé une partie de ses vaisseaux contre les rochers du mont Athos , il reprit le chemin de la Macédoine , et bientôt après celui de Suze.
Expédition de Datis et d'Ar-
TAPHKRNKS. 41)0 AVANT J.-C. — Ce
désastre n'était pas capable de détourner forage qui menaçait la Grèce.
Mardonios avait échappe au châtiment qui suit ordinairement les revers dans les gouvernements despotiques ; mais son commandement fut donné à Datis, Mède d'origine , et à Artaphernes , lils du dernier gouverneur de Sardes.
Darius mit sous les ordres de ces deux généraux une armée de cinq cent mille hommes , et une flotte de six cents voiles.
Les deux satrapes avaient pour instructions d'étendre leurs conquêtes du côté de l'Europe, de soumettre les républiques de la Grèce, de châtier d'une manière exemplaire les Krvthréens et les Athéniens qui avaient contribué à incendier la ville de Sardes. Darius , certain du succès , ordonna en même temps à ses satrapes de se munir de chaînes pour attacher les prisonniers : présomption impie d'un mortel qui se croyait supérieur à la fortune!
Cependant, avant d'en venir à une rupture ouverte , Darius envoya partout des hérauts pour demander en son nom la terre et Veau : c'était la formule que les Perses employaient pour exiger l'hommage des nations. La majeure partie des îles et des peuples du continent se soumirent sans hésitation à ses ordres. Les Athéniens et les Lacédémoniens refusèrent non seulement d'accéder à cette sommation , mais, par une violation manifeste du droit des gens, ces derniers jetèrent dans une fosse profonde les ambassadeurs du grand roi. Les Athéniens condamnèrent à mort l'interprète qui avait , disaient-ils , souillé fa langue grecque , en traduisant le commandement d'un roi barbare.
Datis, qui était général en chef de l'armée persane, pour éviter le désastre arrivé a Mardonios, se détermina à avancer par une ligne oblique à travers les Cyclades , et vint fondre sur l'île d'Eubee avec une flotte de six cents vaisseaux. Après une suite de combats qui durèrent pendant six jours , le nombre des JUirbares, aidés
de deux traîtres , l'emporta sur la valeur obstinée des Érythréens : leur ville fut prise et détruite de fond en comble.
Bataille de Marathon, ^septembre 490 avant J.-C. — Jusquela tout avait réussi aux Barbares ; mais il restait à tirer une vengeance terrible des Athéniens. Pour atteindre ce but, Datis avait adopté les plus sages mesures. C'était de distribuer dans les fies soumises à l'autorité du roi des rois, la plus grande partie de son armée, et de transporter sur les côtes de l'Asie une foule de valets qui l'embarrassaient. Alors, avec cent mille fantassins d'élite, et un nombre proportionné de cavalerie , il débarqua sur la plage de Marathon : son armée y ftûblit ses positions , d'après les indications d'Hippias, ancien roi d'Athènes, qui connaissait parfaitement les localités.
Athènes était plongée dans la consternation. Elle avait blessé profondément l'orgueil de Darius, et, en ajoutant l'outrage a l'injure, elle ne lui avait laissé mie le choix de la vengeance ou du pardon : on n'avait nul secours à attendre des Phocidicns, des Théhains et de leurs voisins septentrionaux.
Une armée fut levée, et on nomma dix généraux pris dans les dix tribus de l'Attique. Les Spartiates promettaient des soldats; mais une ancienne superstition les empêchait d'entrer en campagne avant la pleine lune. Athènes était abandonnée à ses forces seules lorsqu'on vit arriver un corps d'élite de mille Platéens, qui venaient s'immoler pour le salut de la Grèce.
Miltiade, Aristide et Thémistocle. — Datis présentait d'une main aux Grecs les fers dont il devait les enchaîner, de l'autre, Hippias, dont les sollicitations et les intrigues avaient amené les Perses ou Mèdes dans les champs de Marathon. Trois hommes , destinés à donner un nouvel essor aux Grecs , se mirent à la té te d'un
Eieuple décidé à périr les armes à a main pour la défense de la patrie : c'étaient Miltiade , Aristide et Théœistocle.
L'exemple et les discours de ces trois illustres citoyens achevèrent d'enflammer les esprits. On fit des levées qui fournirent dix mille hommes libres et autant d'esclaves armés.
On aurait pu en réunir un plus grand nombre, mais, par le conseil de Miltiade, on avait eu soin de laisser des garnisons à Athènes et dans quelques autres places de l'Attique.
I^es Grecs, commandés par dix généraux , étaient peu nombreux , mais c'étaient des hommes choisis. Accoutumés aux exercices de la gymnastique, leurs manœuvres continuelles les avaient endurcis aux fatigues : ils étaient rompus à la discipline et familiarisés avec les évolutions savantes qui décident souvent du sort des batailles. 1a: mot de liberté électrisait les Athéniens, que la présence d'Hippias transportait de fureur.
I^s différentes nations réunies sous le commandement de Datis ne manquaient pas d'un extérieur martial et elles n'étaient même pas dépourvues de valeur. Cependant cette armée, comparée à la tenue des bataillons grecs , ne pouvait être regardée que comme une multitude confuse. Les soldats perses n'avaient pour armes offensives que des dards et des flèches ; • leurs armes défensives consistaient en boucliers d'osier ou de jonc qu'ils portaient au bras gauche, et en cuirasses coni|K>sées de lames de métal, travaillées en forme d'écaillés, qui étaient loin de valoir les corselets solides, les cuissarts et les boucliers d'airain massif des Athéniens.
L'infériorité des Perses , sous le rapport de l'armure , était beaucoup plus marquée par le défaut d'ardeur qui était indispensable pour animer le soldat obligé de se battre corps à corps contre un ennemi. Pour les Barbares, le nom de patrie était un non sens, et n'existait même pas dans leur langue Cependant, loin de les mépriser et d'avoir trop de confiance dans ses soldats, Miltiade ne négligea rien pour s'assurer la victoire.
A peine les Grecs furent-ils arrivés en présence des Perses, que Miltiadr
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proposa de les attaquer. Aristide et enfoncèrent le centre des Athéniens.
auefques-uns des autres chefs étaient Pendant ce temps , les deux ailes de
u même avis : les autres, effrayés de l'armée grecque commençaient à fixer
l'extrême disproportion des deux ar- la victoire. La droite dispersait les
mées , voulaient qu'on attendît les se- ennemis dans la plaine; la gauche
cours des Lacédémoniens. les repliait vers un marais qui offrait
I>s avis étant partagés, il restait à l'aspect d'une prairie, et dans lequel
prendre celui du polémarque ou chef ils s'engagèrent et restèrent ensevelis,
de la milice. Miltiade s'adressa à lui; Toutes deux volent au secours d'A-
et avec l'ardeur d'une ame fortement ristide et de Thémistocle , près de
pénétrée : « Athènes, lui dit-il , est sur succomher sous les meilleures troupes
« le point d'éprouver la plus grande que Datis avait placées au corps de
« des vicissitudes. Elle va devenir la bataille. Elles sont repoussées, la dé-
« première puissance de la Grèce ou route devient générale, et les Perses ne
« le théâtre des fureurs d'Hippias ; trouvent de refuge que sur leur flotte
« c'est de vousseul, Callimaque, qu'elle qui s'était rapprochée du rivage.
« attend sa destinée. Si nous laissons L'armée persane perdit environ six
« refroidir l'ardeur des troupes, elles mille quatre cents hommes; celle
a se courberont honteusement sous des Athéniens quatre-vingt-douze hé-
« le joug des Perses ; si nous les me- ros : car il n'y en eut pas un qui ,
« nous au combat, nous aurons pour dans cette bataille, ne méritât ce ti-
« nous les dieux et la victoire : un tre. Miltiade y fut blessé; Hippias y
« mot de votre bouche va précipiter périt, ainsi que Stésilée et Callimaque,
« la patrie dans la servitude ou lui deux des généraux d'Athènes.
« conserver sa liberté. » Le combat finissait à peine ; nn
Callimaque donna son suffrage, et la soldat , excédé de fatigue , forme le
bataille fut résolue. Pour en assurer projet de porter la première nouvelle
le succès ? Aristide et les autres gé- d'un si grand succès aux magistrats
néraux , a son exemple, cédèrent à d'Athènes, et, sans quitter ses armes,
Miltiade l'honneur du commandement, il court, vole, arrive, annonce la vic-
qu'ils avaient chacun à leur tour : mais toire et tombe mort à leurs pieds,
pour les mettre eux-mêmes à l'abri Cependant la victoire allait devenir
de tout reproche, il attendit le jour qui funeste aux Grecs sans l'activité de
le plaçait de droit à la tête de l'armée. Miltiade. Datis , en se retirant, avait
Ce jour arrivé, Miltiade rangea ses conçu l'espoir de surprendre Athènes
troupes au pied d'une colline, dans un qu'il croyait sans défense; et déjà sa
lieu parsemé d'arbres , qui devaient flotte doublait le cap Sunion. Miltiade
arrêter la cavalerie persane. Les Pla- n'en fut pas plus tôt instruit , qu'il se
téens furent placés à l'aile gauche ; mit en marche et déconcerta les pro-
Callimaque commandait la droite ; jets de l'ennemi qu'il obligea de se
Aristide et Thémistocle étaient au retirer sur les côtes de l'Asie,
corps de bataille, et Miltiade partout. Le lendemain de la bataille, on vit
Un intervalle de huit stades (760 toi- arriver deux mille Spartiates : ils
ses environ) séparait l'armée grecque avaient fait en trois jours et trois
de celle des Perses. nuits douze cents stades de chemin
Au premier signal, les Grecs fran- ( 46 lieues £ ). Quoique instruits de la
chirent en courant cet espace. Les fuite des Perses , ils continuèrent leur
Perses, étonnés d'un genre d'attaque route jusqu'à Marathon. Ils y virent
si nouveau , restèrent un moment les tentes des Barbares encore dressées,
immobiles ; mais bientôt ils opposèrent la plaine jonchée de morts et couverte
à la fureur impétueuse une fureur plus de riches dépouilles ; ils v trouvèrent
tranquille et non moins redoutable. Aristide qui veillait avec sa tribu à
Les cavaliers perses avec leurs cime- la conservation des prisonniers et du
terres et les Scythes, armés de haches, butin, et ne se retirèrent qu'anr*
GRECE* m
SS^"?* dC jUSt€S é,0gCS aux vain" V*™ de -Wrfclè», se porta son accuqueurs ()• satcurî s,ëtamï ,aissé corrom_
Darius n apprit qu'avec indignation Pre par les Perses. On oublia ses séria défaite de son armée. On tremblait vices, et il fut condamné à être présur le sort des Erythréens que Datis cipité dans la fosse où Ton faisait amenait à ses pieds. Cependant, dès périr les malfaiteurs. Le magistrat qu il les vit , la pitié étouffa dans son s'étant opposé, à l'exécution de cet coeur ses ressentiments : il leur dis- infâme décret , la peine de Miltiade tribua des terres à quelque distance fut commuée en une amende de cinde Suze; et pour se venger des Grecs quante talents ( 270,000 fr. ). Comme d une manière noble et digne de » n'était pas en état de paver, on vit
foi , il ordonna de nouvelles levées Ie vainqueur de Darius expirer dans
de troupes , et fit des préparatifs im- les fers par suite des blessures qu'il
mensespour une troisième expédition, avait reçues au service de l'état.
Condamnation et mort db Mil- ,,.Exil d' Aristide. — Cet exemple
tiade, 489 ans avant J.-C. — Les d ,nJustice et d'ingratitude ne fut pas
Athéniens eux-mêmes ne tardèrent ^Pable d'arrêter l'ambition des rivaux
jpas à venger le grand roi ; ils avaient ?e ce,ui î01 venait de périr dans l'ab-
eJevé Miltiade si haut , qu'ils commen- J^100 d'un cachot. Thémistocle, tour-
cérent à le craindre. Il était du sang menté jour et nuit par le souvenir des
des rois deThrace, redouté des chefs î,roPnées de Miltiade, ne cessait de
dp« nntînnc ^Mnoiroc ^j.. ~ — flatter, par ses décrets, l'orgueil d'un
peuple enivré de gloire et de prospérité. Aristide ne s'occupait, de son ^uw» u uuc cuirepnse con- ^u'à maintenir les lois et les
tre nie de Paros fit que Xantippos mœurs qui avaient préparé la victoire.
' Tous deux, opposes dans leurs prin-
O La plaine de Marathon , resserrée enlre CI1S ' remP!issa»ent tellement la place
le mont Pentélique et la mer, peut avoir deux Pu?''9"ede ,eu.rs divisions, qu'un jour
lieues et demie de long sur trois quarts de Al*istlde, après avoir, contre toute
lieue de largeur moyenne; sur le rivage , qui raison » remporté un avantage sur son
se courbe en forme de croissant, graissent fldversaire, ne put s'empêcher de dire
des dunes, là sont des bas-fonds; et, parmi °.ue c'en était fait de la patrie si on
ces bas-fonds , un marais couvert de ro- ne 'es jetait lui et Thémistocle dans
seaux , inoadè en hiver , mais offrant en la fosse profonde ( Barathron ) OÙ
été l'aspect d'une prairie couronnée par un l'on précipitait les criminels, tertre que I on prendrait au loin pour une Comme Aristide se portait souvent
Pî. 5??' Pieds de circonfé- pour arbitre dans les différends des
^^LLn°^ «îî?i 881 ,e 4t0w Particuliers, le bruitde son équité fai-
ï^zœ^ é,ait ^ -S^t
Z Z - Tours £ Jt ZiL \ 6ereuse qu'e»e était fondée sur l'a-
t zïs, ?$szfjiïx as: mz^^^ cond,u,tà rexiK
arec une inscription qui indiquait la placé^ tnbuS 8 assemblées pour
et le nom de chaque gt.errier. On a fouillé la P«>n<>«*r sur l'accusation , Aristide
surface de ce tertre , et on y a trouvé des ass,sta au jugement. Un citoyen ob-
fragments de poterie et des balles de plomb scu*> assis auprès de lui, le pria d'in-
de forme amygdaloïde , que les anciens lan- SCrire le nom de l'accusé , contre le-
pient arec des frondes, a une peiiie dis- quel il votait, sur une petite coquille
tance du tertre, on voit encore les ruines qu'il lui présenta. « Vous a-t-il fait
«l'on piédestal carré, en marbre blanc, qui « quelque tort? lui demanda Aristide,
portait peut-être le trophée élevé par Mil- « — Non, répondit l'inconnu ; mais je
uftiesor le champ de bataille. « suis ennuvé de l'entendre partout
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« surnommer lejuste. » Aristide écrivit son nom , fut condamné au bannissement, et sortit d'Athènes en faisant des vœux pour sa patrie.
AVÈNEMENT 1>B XERXES AD TRONE 4»S an. avant J.C
L'exil d'Aristide suivit de près la mort de Darius. Son fils, Xerxès, fut l'héritier de son trône , sans l'être d'aucune de ses grandes qualités. Élevé dans l'orgueil de la puissance suprême , juste et bienfaisant par saillies , cruel par faiblesse, également incapable de supporter les succès et les revers , on ne distingua constamment dans son caractère qu'une extrême violence et une excessive pusillanimité.
Après avoir puni les Egyptiens d'une révolte dans laquelle ils s'étaient engagés, il aurait peut-être joni tranquillement des fruits de sa vengeance, sans un de ces lâches courtisans qui sacrifient sans remords des milliers d'hommes à leur intérêt personnel.
Mardonios voulait un commandement dans l'armée, et venger la honte de son expédition par l'asservissement de la Grèce. Il persuada facilement à Xerxès de réunir la Hellade et l'Europe entière à l'empire des Perses : la çuerre fût résolue, et toute l'Asie fut ébranlée.
Préludes de la troisième expédition DES MÈNES CONTRE LA Grèce. — Tandis que ces choses se passaient à la cour du grand roi, Thémistocle , débarrassé d'Aristide , gouvernait Athènes sans contradiction :
armée, marine, finances, tout était à sa discrétion. Égine, île habitée de temps immémorial par des pirates et des marchands, bravait la marine athénienne-, elle était entrée dans l'alliance des Perses , et Thémistocle n'eut pas de peine à soulever contre elle la naine nationale.
On retirait des mines d'argent du Laurium un revenu qui était employé à soulager les besoins particuliers des citoyens , ou à faire face aux dépenses des fêtes publiques : on persuada au peuple d'appliquer cet argent à h
construction des vaisseaux destinés à attaquer Égine. On eut bientôt équipé , par ce moyen , cent galères , avec lesquelles les forces navales d'Egine furent détruites. Ce succès anima tellement les Athéniens , qu'ils aspirèrent à l'empire exclusif de la mer, et ils l'obtinrent après avoir vaincu la marine de Corcyre.
Athènes , dans l'ivresse de ses succès, semblait avoir fixé l'inconstance de la fortune. Le peuple s'imaginait que les derniers revers éprouvés par les Perses leur ôteraient l'idée d'entreprendre une troisième expédition. Thémistocle au contraire regardait la victoire de Marathon comme le prélude de nouveaux combats. Pénétré du sentiment de cet avenir , il exhortait se3 concitoyens à augmenter leurs forces navales, qui se montaient à deux cents galères, lorsque le bruit de la marche des armées du grand roi retentit dans la Hellade.
DÉVOUEMENT DE DEUX SPARTIATES
Tandis que Xerxès était le plus occupé de ses préparatifs de guerre, on vit paraître à Suze deux Spartiates qui démandèrent à être admis à son audience : elle leur fut accordée, sans
3u'on put les décider à se prosterner evant lui, comme le faisaient les Orientaux. « Roi des Mèdes, dirent- « ils, après l'avoir salué, les Spar- « tiates mirent à mort, il y a quel- « ques années, les ambassadeurs de « Darius ; ils doivent une satisfaction « à la Perse , nous venons vous offrir « nos têtes. » Ces deux Spartiates , nommés Sperthias et Bulis , apprenant que les dieux, irrités du meurtre des ambassadeurs des Perses, rejetaient les sacrifices des Lacédémoniens, s'étaient dévoués de leur propre volonté pour le salut de leur patrie.
Xerxès , étonné de leur fermeté , ne les étonna pas moins par sa réponse :
« Allez dire à Sparte que si elle a été « capable de violer le droit des gens. « je ne le suis pas d'imiter son exem- « pie, et que je n'expierai point, en « vous ôfcint la vie, le sacrilège dont elle s'est souillée. » les Spartiates
ayant entendu cette réponse, retournèrent chez eux , persuadés qu'ils avaient rempli leur devoir et apaisé les dieux.
Quelque temps après , Xerxès étant à Sardes, on découvrit trois espions athéniens qui s'étaient elissés dans son armée. Le roi, loin cfe les punir, leur permit de prendre à loisir un état exact de ses forces : il se flattait
3u'à leur retour, les Hellènes, informés e sa puissance, ne tarderaient pas à se ranger sous son autorité.
Dans cette pensée, Xerxès, qui n'avait rien à démêler avec les Spartiates, |>ersuadé seulement que leur coopération pourrait entraver son entreprise contre Athènes , leur env oya des ambassadeurs chargés de les engager « à met- •> tre bas les armes. » Les Spartiates répondirent « qu'il pouvait venir les a prendre. » Les députés leur offrirent alors « des terres, s'ils voulaient s'u- « nir au grand roi. » Ils leur firent observer « mie la coutume de leur ré- - publique était de conquérir des terres « par la valeur , et non de les acquérir « par la trahison. »
Sur ces entrefaites, les émissaires d'Athènes , de retour de Sardes, avaient rendu compte à leurs concitoyens de l'état des préparatifs du grand roi. Mais leur récit ne servit qu'a confirmer les Athéniens et les Spartiates , auxquels on communiqua leur rapport, dans la résolution de former une ligue générale de tous les états de la Grèce :
on convoqua dans cette intention une diète générale à l'isthme de Corinthe.
L'oracle de Delphes, sans cesse interrogé et sans cesse accablé d'offrandes, cherchait à concilier l'honneur de son ministère avec les vues intéressées des prêtres et de ceux nui le consultaient ; il exhortait tantôt les Grecs à rester tranquilles, tantôt il augmentait les alarmes publiques par les malheurs qu'il annonçait; et l'incertitude qu'il laissait dans les esprits était portée au comble par l'ambiguité de ses réjKinses. Cependant les grauds événements de la guerre étaient au moment <le s'accomplir.
En ta i-: i: i > k \ v. i\ \ ï:s k .n c a m r a g n k ,
480 ans avant J.-C. — Au printemps de la quatrième année de la soixantequatorzième olympiade, Xerxès se rendit sur les bords de l'Hellespont avec la plus puissante armée qui ait jamais désolé la terre. Il voulut contempler l'éclat de sa puissance; et d'un trône élevé sur lequel il était monté, il vit la mer couverte de ses vaisseaux et la campagne de ses soldats. Deux ponts de bateaux affermis sur leurs ancres réunissaient les rivages opposés de l'Asie et de l'Europe ; mais une tempête ne tarda pas à les briser.
Cet événement aurait dû avertir le roi des rois qu'il existait quelque chose de supérieur à sa puissance.
Loin de In , il ordonne de trancher la tête aux ingénieurs , qui étaient des Phéniciens et des Égyptiens. Dans sa démence, il commande de traiter la mer en esclave révoltée; il charge ses stupides esclaves de la frapper de coups de fouet, de la marquer d'un fer chaud , et de la charger de chaînes qu'on jette dans son sein.
Il fallut, après cet acte de folie, recourir aux moyens ordinaires, qui étaient des vaisseaux : ses troupes employèrent sept jours et sept nuits à traverser l'IIellespont , qui n'a que sept stades dans cet endroit, et ses bagages un mois entier. De là Xerxès, prenant sa route par la Thrace et côtoyant la mer, arriva dans la plaine de Doriscos, qui est arrosée par l'Hèbre, où il passa la revue de son armée.
ARMÉE DE XERXÈS
Le dénombrement qu'il en Gt prouva qu'elle se composait de dix-sept cent mille hommes de pied et de quatrevingt mille chevaux : vingt mille Arabes ou Libyens conduisaient les chameaux et les chariots. Xerxès, monté sur un char magnifique, en parcourut les rangs; il passa ensuite sur sa flotte, qui sétait approchée du rivage. Elleétait forte de douze cent sept galères à trois rangs de rames : chacune avait unechiourme de deux cents hommes , et toutes ensemble portaient deux cent quaranteun mille quatre cents officiers et ma-
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telots : les bâtiments de charge, au nombre de trois mille, pouvaient avoir de leur côté deux cent quarante mille hommes d'équipage.
Telles étaient les forces de terre et de mer que le grand roi avait amenées de l'Asie; elles furent bientôt augmentées de trois cent mille combattants tirés de la Thrace, de la Macédoine , de la Péonie et de plusieurs autres royaumes tributairesde la Perse.
Les îles conquises par les Perses et celles qui avaient accordé la terre et Veau à leur maître fournirent de leur côté plus de cent vingt galères , montées par vingt -quatre mule matelots. Si on joint a cette foule de soldats un nombre presque éçal de gens nécessaires ou inutiles qui marchaient à la suite de l'armée, on trouvera que cinq millions de bras avaient été arrachés à leur pays, pour aller détruire des nations entières.
Parmi tant de milliers d'hommes , aucun n'était comparable à Xerxès pour la force, la majesté de la taille et la beauté, que la nature lui avait départies. Cependant, au milieu de tant de splendeurs, le roi des rois se trouva malheureux. Monté sur une éminence , d'où il planait sur son camp et sur sa flotte, il s'affligea en pensant que dans cent ans il ne resterait pas un seul individu de toute cette armée ; et il ne put retenir ses larmes.
Les réflexions d'Artabane, son parent et son conseiller, n'étaient pas de nature à calmer la mélancolie de Xerxès. Ce respectable vieillard . dont la sagesse avait souvent modéré la fougue du roi , lui dit : « Dans l'es- « pace de temps accordé aux humains • pour exister sur la terre , est - il « un seul de ceux que vous voyez , « est-il un seul homme dans l'univers, « qui n'ait désiré plus souvent de « mourir que de vivre? Le tumulte « des passions trouble les plus beaux « de nos jours ; les maladies et les « infirmités accompagnent la vieillesse, « et la mort qu'on redoute est l'asile « srtr et tranquille des malheureux « mortels. >»
Au lieu de dire: Retournons à Suze,
Xerxès chercha à dissiper les tristes réflexions qui le poursuivaient par des distractions et des plaisirs que ses courtisans savaient varier au-delà de ses désirs.
Dans les intervalles de ses amusements, il aimait quelquefois à s'entretenir avec Demarate, roi de Sparte, banni de son pays, quf s'était réfugié à la cour de Suze.
« Pensez -vous, lui dit un jour « Xerxès , que les Grecs osent me ré- « sister? » Demarate ayant obtenu la permission de dire la vérité : « Les « Grecs, répondit-il, sont à craindre, « parce qu'ils sont pauvres et vertueux . « Sans faire l'éloge de chacun d'eux , « je ne vous parlerai que des Lacé- « démoniens : l'idée de l'esclavage les « révoltera. Quand toute la Grèce se « soumettrait à vos armes, ils n'en « seraient que plus ardents à défendre « leur liberté. Ne vous informez pas « du nombre de leurs troupes : ne « fussent - ils que mille , fussent - ils « moins encore, ils se présenteront « au combat. — Quelle puissance peut « les contraindre à braver le danger, « eux qui ne sont exposés ni aux me- « naces,ni aux coups, comme mes sol- « dats? — La loi , répliqua Demarate , « cette loi qui a plus de pouvoir sur « eux que vous n en avez sur vos su- « jets ; cette loi qui leur dit : Voilà « vos ennemis, il ne s'agit pas de les « compter, il faut vaincre ou mourir. »
Cet entretien amusa plutôt Xerxès qu'il ne l'instruisit. Ses espérances augmentaient. Chaque jour, des courriers lui annonçaient la soumission de quelque nation grecque. Les habitants des montagnes de la Doridc, plusieurs tribus de la Thessalie, celles qui habitaient le Pinde , l'Olympe, lOssa et le Pélion, vinrent lui offrir Veau et ta terre. Mais ce qui le charma surtout fut de voir les Thébains et les Béotiens, excepté les citoyens de Thespie et de Platée , lui envoyer séparément des députés pour solliciter sa protection tutelaire.
Préparât! ps des Grecs. Cependant le congrès des Grecs se réunissait à l'isthme de Corinlhe, pour
délibérer sur les intérêts communs de la patrie. Il était comjKïsé des représentants des différents états du Péloponèse et des républiques delà Hellade.
On suspendit d'un accord unanime les récriminations publiques; on amnistia les fugitifs, et les oracles furent consultés. On décréta d'envoyer des ambassadeurs, pour demander des secours aux îles de Crète , de Cypre , de Corcvre, ainsi qu'aux colonies helléniques de Sicile et d'Italie.
Avant de connaître la volonté des dieux , il arriva des députés de plusieurs tribus de la Thessalie qui étaient restées fidèles à la patrie. C'étaient les habitants de la vallée du Tempé , défilé qui offre un passage commode entre la Macédoine et la Thessalie : ils demandaient un nombre suffisant de troupes, afin de garder la position importante du Tempé.
Leur demande fut acceptée, on prépara des vaisseaux à l'isthme, et un corps de dix mille hommes fut embar-
Se sous le commandement du Sparte Évenète et de Thémistocle , avec ordre de rester à la prde du Tempé.
Il y avait peu de jours que ce corps d'armée était arrivé à sa destination , lorsque Alexandre, fils d'Amyntas, roi de Macédoine , qui était tributaire des Perses, fit avertir Thémistocle de quitter sa position , à moins qu'il ne voulilt être écrasé sous les pieds de la cavalerie persane. Il est probable que ce danger n'aurait pas cnangé sa résolution ; mais il apprit qu'il y avait du côté de Gonnos un autre défilé qui donnait entrée dans la vallée du Pénée. L'armée grecque remonta donc sur ses vaisseaux; et les Thessaliens, abandonnés de leurs alliés, furent obligés de se soumettre aux Barbares.
Les Grecs, qui continuaient à siéger à l'isthme , avaient été informés que Gelon, roi de Sicile, ne pouvait leur fournir aucun secours, à cause d'une invasion formidable dont il était menacé par les Carthaginois , devenus les alliés des Perses. Enfin la pythie n'avait donné d'autre espérance aux Spartiates qu'en leur déclarant qu'il fallait h mort volontaire d'un roi de la
dynastie d'Hercule pour sauver la Grèce, et en prescrivant aux Athéniens de se retirer dans des murs de bois.
Thémistocle trouva ses concitoyens divisés sur le sens de l'oracle qui les concernait; il l'expliqua en disant:
« qu'ils devaient abandonner Athènes « pour se retirer sur leurs vaisseaux. » Il appuya cette opinion de toute la force de son éloquence contre les menées du démagogue Épicides, qu'il ne réduisit au silence qu'en le corrompant à prix d'argent : l'évacuation d'Athènes fut décrétée dans l'assemblée du peuple.
On prépara aussitôt les galères athéniennes , qui , réunies aux forces navales de l'Eubée , d'Égine, de Corinthe et des puissances maritimes du Péloponèse, formèrent une flotte de trois cents voiles. Les Athéniens, qui avaient armé cent vingt-sept vaisseaux, prétendaient avoir plus de droit au commandement que les Lacédémoniens , qui n'en fournissaient que dix. Mais voyant que les alliés menaçaient de se retirer s'ils n'obéissaient pas à un Spartiate, ils se désistèrent de leur prétention. Eurybiade fût élu général ; il eut sous ses ordres Thémistocle et les chefs des autres nations.
La flotte grecque ayant complété son armement vint se réunir sur la côte septentrionale de l'île d'Eubée, auprès du cap Artémision, où elle laissa tomber l'ancre.
Les Grecs avaient calculé qu'ils pouvaient opposer aux Perses un corps de soixante mille hommes libres; et comme ils ne connaissaient qu'un seul
Sassage par où l'ennemi pouvait arriver e la Thessalie dans l'Attique, ils crurent qu'un corps de huit mille hommes suffirait pour défendre ce point, resserré entre les montagnes et la mer.
Ce défilé étroit s'appelait le Pas des Thermopyles, à cause des sources chaudes qu'on y trouve; il était regardé comme la porte de la Grèce.
( Vov. 0/. 18. ) Les Phocidiens l'avaient autrefois fortifié par un mur qu'on releva à la hâte.
On avait résolu , dans la diète de
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l'isthme, qu'un corps de troupes sous la conduite de Léonidas, roi deSparte, occuperait le défilé des Thermopyles, et que l'armée navale des Grecs attendrait aux atterrages voisins celle des Perses, qui était mouillée au cap Artémision.
DÉPART DE LÉONIDAS POUR LES
Thermopyles. — Léonidas, informé du choix de la diète et de la réponse de l'oracle d'Apollon, prévit sa destinée , et s'y soumit avec la grandeur d'ame d'un héros désigné par les dieux pour sauver sa patrie : il ne prit avec lui mie trois cents Spartiates, qui l'égalaient en courage. Les éphores lui ayant représenté qu'un si petit nombre de soldats ne pouvait lui suflire:
« Ils sont bien peu, répondit-il, mais « ils ne sont que trop pour l'objet « qu'ils se proposent. — Et quel est « donc cet objet ? demandèrent les « éphores. — Notre devoir, répliqua- « t-il , est de défendre le passage , « notre résolution d'y périr : trois cents « victimes suffisent' a l'honneur de « Sparte; elle serait perdue sans res- « source si elle me confiait tous ses « guerriers, car je ne présume pas « qu'un seul d'entre eux osât prendre « la fuite. »
Quelques jours après, on vit à Lacédémone un spectacle qu'on ne peut se rappeler sans émotion. Les compagnons de Léonidas honorèrent d'avance son trépas et le leur par un combat funèbre, auquel leurs pères, leurs mères et leurs femmes assistèrent. Cette cérémonie achevée , ils sortirent de la ville, suivis de leurs familles et de leurs amis, dont ils reçurent les adieux éternels.
Léonidas pressa sa marche; il voulait, par son exemple, retenir dan* le devoir plusieurs villes prêtes à se déclarer pour les Perses. Il passa par les terres des Thébains, dont la foi était suspecte, et qui lui donnèrent néanmoins quatre cents hommes, avec lesquels il alla camper aux Thermopyles.
Rientot arrivèrent successivement mille soldats deTcgéc et deMantinée, cent vingt d'Orchomène , mille des
autres villes d'Arcadie, quatre cents de Corinthe, deux cents de Phlionte, quatre-vingts de Mvcènes, sept cents de Thespie , mille de la Phocide. La j>etite nation des Locriens se rendit au camp avec toutes ses forces.
Cette avant-garde, qui montait à sept mille hommes environ, devait être suivie de l'armée des Grecs. Les Lacédémoniens étaient retenus chez eux pour une fête; les autres alliés se préparaient aux jeux olympiques : les uns et les autres croyaient que Xerxès était encore loin des Thermopyles.
Marche de l'armée de Xerxès.
— L'armée des Perses , partie de Doriscos, s'avançait en trois vastes colonnes, pareilles à des trombes de terre qui ne laissent après ellesque des traces ae dévastation. L'une suivait le rivage de la mer; les deux autres marchaient à de grandes distances dans l'intérieur du pays : les vivres amassés de longue main et ceux de la flotte fournissaient les approvisionnements de bouche, tandis gue des prairies artificielles (car ce turent les Mèdes qui apportèrent alors en Europe le sainfoin et la luzerne) offraient des fourrages aux chevaux et aux bêtes de charge. La colonne de gauche mit à contribution les villes du littoral. Tout était dévoré par les Barbares et par le roi des rois, qui exigeait des festins tels, que Mégacréon félicitait les Abdéréditains de ce que Xerxès ne faisait qu'un repas par jour; car s'ils avaient dil lui donner à ciiner et à souper, leur ville aurait été ruinée sans retour.
La flotte , commandée par Achémènes et par Arcabignes, fils de Darius, après avoir traversé la presqu'île du mont Athos au moyen d'un canal que, par ordre de Xerxès, on y fit creuser , et dont on voit encore les traces, vint mouillera l'embouchure de l'Axios et du Lydias , qui se déchargent dans le golfe Thermaïque. Quittant ensuite ces parages , elle employa onze jours pour se rendre au cap Sépias.
Xerxès, qui séjourna pendant ce temps à Thermos (Thessalonique) et à Pella . avait fait camper son arméé
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dans les riches vallées de J'Axios et du L\dias; il reprit ensuite son ordre de marche pour pénétrer dans le midi de latiellade. La division qui suivit le littoral de la mer était commandée par Mardonios et Massistès. Serdis, généra\ expérimenté, conduisait la colonne qui traversait la partie montueuse du pays ; et le grand roi , accompagné de Snierdones et de Mégabyse , choisit le passage du milieu comme étant le plus commode et le plus sùr.
Pendant une marche de douze mois, Xerxès n'avait pas rencontré un seul ennemi. Toutes les provinces jusqu'au Trachis (déQlé) de Thessalie reconnaissaient sa puissance, et la Grèce n'était plus qu un point à conquérir.
(Cependant il n'apprit pas sans émotion que le roi de Sparte était campé aux Tnermopyles pour lui en disputer le passage : ce fut alors qu'il demeura persuadé de ce que Demarate lui avait dit du caractère et des principes de ce peuple de héros.
Topographie des Tuer mopyles.
— Ce défilé est le principal passage qui conduit de la Thessalie dans la Hellade méridionale. (Voy. pl. 18. )
En partant de la Phocide pour se rendre dans la Thessalie , dès qu'on avait quitté le pays des Locricns , ou arrivait au bourg d'Alpcnos, bâti au bord de la mer. A partir de cet endroit , le chemin n'offrait que la largeur nécessaire pour le passage d'un chariot. Il se prolongeait ensuite entre des marais formés par les eaux de la mer et par des rochers escarpés qu i terminent les vastes contre-forts du mont OEta. (Aujourd'hui tout ce passage a presque partout six cents toises de large; mais comme il est marécageux, il serait encore très-facile à défendre.)
En sortant d'Alpcnos, on trouvait à gauche un rocher en forme d'autei, consacré à Hercule Mélampvge, en mémoire de son ascension glorieuse dans FOJvmpe; c'est là qu'aboutit un sentier qui conduit au haut de la montagne. Plus loin on traverse un courant d'eaux chaudes sortant des goiircrs thermales qui ont fait donner
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le nom de Thermopytes a cet endroit.
Tout auprès était !e bourg d' Anthela : on distinguait aux environs un monticule et un temple de Cérès, où les ainphictyons tenaient tous les ans une de leurs assemblées.
Au sortir de cet espace, on arrivait à un chemin en forme de chaussée, de sept à huit pieds de large ; c'était là que les Phocidiens avaient autrefois bât i un mur pour arrêter les incursions des Thessaliens.
Au-delà on traversait le Phénix, faible ruisseau qui mêle ses eaux avec celles de l'Asope , et ensuite on rencontrait un dernier déliié d'un demiplèthre de large ( 7 à 8 toises ).
La voie, qui s'élargissait à partir de cet endroit jusqu'à laTrachinie, présentait ensuite de grandes plaines arrosées
f>ar le Sperchios (aujourd'hui Hellada), leuve qui descend de la région montueuse nui borne la Thessalie au midi.
Tout le détroit , depuis Alpenos jusqu'à celui qui est au-delà du Phénix , peut avoir quarante-huit stades de développement (environ deux lieues).
XERXKS ARRIVE AUX THER.MOr-YI.ES.
Léonidas avait pourvu à la défense du sentier qui aboutissait au bourg d'Alpcnos, en y envoyant mille Phocidiens , lorsqu'on vit l'armée de Xerxès couvrir la pente des montagnes d'une multitude de tentes. A cet aspect, les Grecs délibérèrent sur le parti qu'ils avaient à prendre. La plupart des chefs proposaient de se retirer à l'isthme; mais Léonidas ayant rejeté cet avis, on se contenta de faire partir des courriers pour presser les secours des nations alliées.
Combats entre les Grecs et ï.es Perses. — Alors parut un cavalier perse , envoyé par Xerxès , pour reconnaître les ennemis. Le poste avancé des Grecs était, ce jour-là, composé des Spartiates : les uns s'exerçaient à la lutte, les autres peignaient leurs chevelures. Leur premier soin , à l'approche du combat, était de parer leurs têtes. Le cavalier eut le loisir d'en approcher , de les compter, de se retirer, sans qu'on daignât prendre garde a
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lui. Comme le mur lui dérobait la vue du reste de l'armée, il ne rendit compte à Xerxès que des trois cents Spartiates postés a l'entrée du défilé.
Le roi, étonné de la tranquillité des Lacédémoniens, attendit quelques jours pour leur laisser le temps ae la réflexion. Le cinquième , il écrivit à Léonidas : « Si tu veux te soumettre , « ie te donnerai l'empire de la Grèce.» Léonidas répondit : « J'aime mieux « mourir pour ma patrie que de l'as- « servir. » Une seconde lettre de Xerxès ne contenait que ces mots : « Rends- « moi les armes. » Léonidas écrivit au-dessous : « Viens les prendre. *
Le roi , outré de colère , fait marcher les Mèdes et les Cissiens , avec ordre de prendre les Spartiates en vie et de les lui amener sur-le-champ. Quelques soldats courent à Léonidas et lui disent : « Les Perses sont près de « nous.» Il répond froidement : « Dites « plutôt que nous sommes près d'eux. »
Aussitôt il sort du retranchement avec l'élite de ses troupes et donne le signal du combat. Les Mèdes s'avancent avec fureur : leurs premiers rangs tombent percés de coups ; ceux qui les remplacent éprouvent le même sort.
Les Grecs , pressés les uns contre les autres et couverts de leurs grands boucliers , présentent un front hérissé de piques , et vainement de nouvelles troupes se succèdent pour les rompre.
Après plusieurs attaques infructueuses, les Saces, armés de haches, ayant été repoussés, la troupe des Immortels , commandés par Hydarnès , s'avança , et l'action devint alors plus meurtrière. Cependant ils durent céder, et Xerxès, témoin de leur fuite, s'élança plusieurs fois de son trône , convaincu qu'il avait beaucoup d'hommes et peu de soldats dans son armée.
Le lendemain , le combat recommença , mais avec si peu de succès de la part des Perses, que Xerxès déses-
Eérait de forcer le passage , lorsqu'un abitant de ces cantons , nommé Epialtès, vint lui découvrir le sentier tatal par lequel on pouvait tourner la position des Grecs.
Xerxès, transporté de joie, détacha
aussitôt Hydarnès avec le corps desimmortels. Épialtès leur sert de guide.
Ils pénètrent à travers les bois de chênes dont les flancs de ces montagnes sont couverts, et parviennent vers les lieux où Léonidas avait placé un détachement de son armée.
Hydarnès le prit pour un corps de Spartiates; mais, rassuré par Epialtès qui reconnut les Phocidiens , il se préparait au combat, lorsqu'il vit ces derniers , après une légère défense , se réfugier sur les hauteurs voisines.
Pendant la nuit, Léonidas avait été instruit du projet des Perses par des transfuges échappés du camp de Xerxès , et le lendemain, il le fut de leurs succès.
A cette terrible nouvelle , les chefs des Grecs s'assemblèrent : les uns étaient d'avis de s'éloigner des Thermopyles, les autres d'y rester. Depuis quelques jours, des présages confus annonçaient de la part des dieux quelues grandes calamités aux défenseurs es Thermopyles. Les entrailles des victimes, interrogées avec attention par le devin Magystias, annonçaient la mort des Spartiates.
Pénétré de ces idées surnaturelles , Léonidas conjura les Grecs de se conserver pour des temps plus heureux, et déclara que pour lui et ses compagnons , il ne leur était pas permis de quitter un poste que Sparte leur avait confié. Les Thespiens protestèrent qu'ils n'abandonneraient point Léonidas; les quatre cents Tnébains, de gré ou de force, prirent le même parti : le reste de l'armée eut le temps de sortir du défilé.
Cependant Léonidas se disposait à la plus hardie des entreprises : « Ce « n'est point ici , dit-il à ses compa- « gnons , que nous devons combattre :
« ft faut marcher à la tente de Xerxès , « l'immoler ou périr au milieu de son « camp. » Ses soldats ne lui répondent que par un cri de joie. Il leur fait prendre un repas frugal , en disant :
« Nous en prendrons bientôt un autre « chez Pluton. » Toutes ses paroles laissaient une impression profonde dans les esprits.
GRfcCE.
Les trois cents Spartiates de Léonidas avaient été choisis parmi les liomroes mariés qui avaient des enfants : il l'était lui-même. Près d'attaquer l'ennemi , il est ému sur le sort de deux Spartiates qui lui étaient unis par les Viens du sang et de l'amitié : il donne au premier une lettre, au second une commission secrète pour les magistrats de Lacédémone. « Nous « ne sommes pas ici , lui dirent-ils , « pour porter des ordres , mais pour « combattre; » et sans attendre sa réponse, ils vont se placer dans les rangs qu'on leur avait assignés.
Au milieu de la nuit, les Grecs, Léonidas h leur téte, sortent du défilé , marchent à pas redoublés dans la
Plaine, renversent les postes avancés de ennemi et pénètrent dans le pavillon de \er\es qui avait déjà pris la fuite: ils entrent dans les tentes voisines, se répandent dans le camp et se rassasient de carnage. La terreur qu'ils inspirent se reproduit a chaque pas, à chaque instant , avec des circonstances plus effrayantes.
Des bruits sourds, des cris affreux annoncent que les troupes d'iiydarnès sont détruites; que toute l'armée le sera bientôt par les forces réunies de l i Grèce. Les plus courageux des IVrses ne peuvent entendre la voix de leurs généraux; ne sachant où porter leurs pas, où diriger leurs coups, ils se jetaient au hasard dans la mêlée, et périssaient par les mains les uns des autres, lorsque les premiers rayons du soleil offrirent à leurs yeux le petit nombre des vainqueurs. Les Barbares M réunissent et attaquent aussitôt les Grecs: Léonidas tombe sous une grêle de traits. L'honneur d'enlever son corps engage un combat entre ses jus et les ennemis : deux f rères de Xerxès, quantité de Perses et plusieurs Spartiates y perdirent la ne. A la lin, les Grecs, quoique affaiblis par leurs pertes, enlèvent leur général , repoussent quatre fois les Barbares dans leur retraite, et après avoir gagné le délilé, franchissent le retranchement et vont se placer sur la petite colline qui est près d' .Vnthel* •
ils s'y défendirent encore quelques moments et contre les troupes qui les suivaient et contre celles qu livdarnès amenait de l'autre côté du défilé.
Avant que l'action fût terminée, on prétend que les Thébains se rendirent aux Perses. Les Thespiens partagèrent les exploits et la destinée des Spartiates; et cependant la gloire des Spartiates a presque éclipse celle des Thespiens, qui ne s'élevèrent au-dessus des autres hommes que parce que les Spartiates s'étaient élevés au-dessus d eux-mêmes.
Si on en croit le rapport unanime de quelques Thessaliens et de ceux qui survécurent au combat, le Spartiate Dionèces mérita le prix de la valeur.
Quelqu'un lui ayant dit que les llèches des Perses étaient si nombreuses, qu'elles interceptaient la lumière du soleil : — « Eh bien , reprit-il , nous « combattrons à l'ombre! » Ces paroles sont les dernières des Spartiates qui succombèrent en cet endroit , où on leur éleva une colonne portant leur nom , avec cette inscription :
Passant , va dire à Sparte que nous sommes morts ici pour obéir à ses saintes lois !
Le dévouement de Léonidas et de ses compagnons produisit plus d'effet que la victoire la plus brillante : il apprit aux Grecs le secret de leurs forces , aux Perses celui de leur faiblesse , aux tyrans , que ce n'est pas le temps des révolutions qu'il faut choisir pour donner des fers a un peuple.
Combats de mer dans l'Kuripe.
Tandis que Xerxès était aux Thermo py les, sa flotte éprouva les calamités prédites par le sage Artabane, oui lui avait parlé de deux ennemis redoutables , la terre et la mer.
La première escadre de l'année persane était abritée par la côte de la Thessalie; les autres divisions, au nombre de sept , avaient jeté l'ancre , les proues tournées vers la pleine mer.
Quand leurs amiraux adoptèrent cette disposition, l'onde était tranquille, le ciclclair, le temps calme; mais le matin du second jour de leur arrivée, la notte fut assaillie d'une virlw»** ♦eni-
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pête excitée par l'aquilon, qui souffle dans ces parages avec une violence extraordinaire. La bourrasque, qui dura pendant trois jours, lit périr quatre cents galères et un grand nombre de bâtiments de transport.
Les Grecs, à la vue de ce désastre, sacrifièrent avec joie à Neptune libérateur; mais l'approche de ce qui restait de la flotte ennemie réprima bientôt leurs transports et fit cesser leurs fêtes religieuses. On était même disposé à sortir de l'Euripe , pour se réfugier à l'isthme de Connthe; mais Themistocle sut l'aire prévaloir le dessein qu'il avait pris d'attendre les Perses au mouillage où l'on se trouvait.
Les Barbares, revenus de la terreur causée par la tempête , songeaient à envelopper les Grecs dans le canal où ils étaient mouillés. Certains de la victoire, ils ne voulurent commencer l'attaque qu'après avoir détaché deux cents de leurs plus lins voiliers pour intercepter la fuite des Grecs.
Les Hellènes, informés de ce projet parScyllias, un de leurs concitoyens , détachèrent quelques bateaux légers pour observer la marche des ennemis :
ils revinrent le soir sans avoir aperçu aucun vaisseau; ce rapport détermina Themistocle à risquer la bataille. Les Grecs, qui connaissaient leur supériorité dans la manœuvre, s'étant réunis au point du jour, se mirent en ligne, et présentèrent le combat aux Perses, qui l'acceptèrent.
(Quoique resserrés dans un canal où ils étaient débordés par l'ennemi , les Grecs prirent rapidement trente vaisseaux perses et en coulèrent à fond un plus grand nombre. La nuit, qui mit fin au combat, survint accompagnée d'un orage mêlé de pluie et de tonnerre : les Grecs trouvèrent moyen de se réfugier au port d'Artémision , tandis que les bâtiments des Perses furent jetés à la cote de la Thessalie.
Dans cette circonstance, les Barbares éprouvèrent des |>ertes considérables: celles de l'escadre qu'ils avaient envoyée pour tourner l'île d'Eu bée furent épouvantables. Ils devaient,
suivant leurs instructions, s'élever en mer, afin de dérober la connaissance de leur marche aux Grecs , lorsqu'ils furent assaillis par un ouragan qui les fit tous périr misérablement. Le lendemain, l'escadre cilicienne fut complètement battue par les Grecs.
Les Perses essayèrent, le troisième jour, de prendre leur revanche ; la bataille fut plus longue et plus douteuse que les précédentes. Plusieurs galères grecques furent détruites, et les Égyptiens , qui combattaient pour le grand roi, en prirent cinq; cependant la valeur des Athéniens l'emporta à la tin , et les Barbares se retirèrent.
Ces avantages meurtriers n'étaient pas décisifs, et on pensait à se rendre à l'isthme, lorsque Abronichos d'Athènes, chargé de croiser dans le golfe Maliaque avec une galère de trente rames , vint annoncer l'événement des Thcrmopyles, avec la nouvelle de la mort glorieuse de Léonidas : on convint de faire voile pour Salamine.
Dans sa retraite, Thémistocle visita les rivages où des sources d'eau pouvaient attirer les équipages des vaisseaux ennemis. Il y laissa des écrits adressés aux Ioniens qui se trouvaient dans l'armée de Xerxès : il leur rappelait qu'ils descendaient de ces Grecs contre lesquels ils portaient actuellement les armes. Son projet était de les engager à abandonner la cause du grand" roi , ou du moins de les lui rendre suspects.
Entrée deXerxès dans la G rècb méridionale. — Xerxès , informé que la Hotte grecque avait abandonné le mouillage d'Artémision, regarda cette retraite comme une victoire. Il ordonna aussitôt que son armée navale appareillât pour aller occuper les ports de PAttique, tandis que, à la tête de ses soldats, il s'emparerait d'Athènes.
L'armée conlédérée des Grecs était enfin arrivée à l'isthme de Corinthe, et ne songeait qu'a disputer l'entrée du Péloponèse. Ce projet déconcertait les vues des Athéniens , qui s'étaient flattés que la lléotic, et non l' Attique , deviendrait le théâtre de la guerre. Abandonnés de leurs alliés,
ils se seraient peut-être abandonnés eux-mêmes : mais Thémistocle , qui prévoyait tout sans rien craindre, comme il prévenait tout sans rien hasarder, avait pris de si justes mesures, que cet événement ne servit qu'à prouver la bonté du système de défense qu'il avait conçu dès le commencement 4e la guerre médique.
DÉVASTATION DE LA PhOCIDE ET
de la BÉOTiE. L'armée persane ayant pénétré dans la Phocide, se partagea en deux divisions, afin de subsister plus commodément et de détruire le plus complètement possible les possessions des Hellènes. Un de ces corps d'année vint camper autour du lac Copals,où florissaient les villes de Charadra , Néon , Elatée et Abé.
Cette dernière place était singulièrement respectée à cause d'un temple d'Apollon, mais rien ne fut sacré pour les Harbares: l'oracle, qui passait pour infaillible, fut renversé ; hommes, femmes, enfants , devinrent les victimes de la fureur et de la brutalité des ennemis.
L'autre division de l'armée persane saccagea la Béotie et le |>ays qui s'étend' jusqu'au Mont-Parnasse.
On tremblait pour Delphes. Ses rirhesses immenses étaient, dit -on, aussi exactement connues de Xerxès , que celles de son propre trésor. Alors on eut recours à I oracle pour savoir si on les transporterait dans quelque contrée voisine. La pythie répondit
■ que les armes d'Apollon seraient
■ suffisantes pour la défense de son « temple. »
D'après cette réponse, les Delphiens ne songèrent plus qu'à mettre leur fie en sûreté, les uns, en se réfugiant dans l'Achaïe, et les autres en se dispersant dans les escarpements du Parnasse et du mont Lycorée.
On croit que la réponse de la pythie servit à donner le change au public, et que les trésors et les objets les plus précieux du temple d'Apollon furent secrètement envoyés au temple de Dodone en Kpire. Parla s'expliquerait le peu d'insistance que les Perses mirent à s'emparer (le Delphes , sans
avoir besoin de recourir a un miracle, afin d'expliquer leur retraite.
Évacuation et incendie d'Athènes. — Tandis que ces choses se passaient , Thémistocle ne cessait de représenter aux Athéniens qu'il était temps de quitter des lieux que la colère céleste livrait à la fureur des Perses ; que la flotte leur offrait un asile assure ; qu'ils trouveraient une nouvelle patrie partout où ils pourraient conserver leur liberté. Il appuyait ces remontrances par des oracles qu'il avait obtenus de la pythie ; et lorsque le peuple fut assemblé, un incident, adroitement ménagé, acheva de déterminer la multitude.
Les prêtres vinrent annoncer que le serpent sacré , qu'on nourrissait dans le temple de Minerve , venait de disparaître. « La déesse abandonne ce « séjour, s'écrièrent-ils ; quetardons- « nous à la suivre? »
Aussitôt le peuple confirma le décret suivant , proposé par Thémistocle : « Qu'Athènes serait mise sous la « protection de Minerve; que tous les « habitants en état de porter les armes « passeraient sur les vaisseaux ; que « chaque particulier pourvoirait à la sû- « retéde sa femme, de ses enfants et de « ses esclaves. » I^e peuple était tellement animé, qu'au sortir de l'assemblée il lapida Cyrsilos et sa femme , parce que cet orateur avait proposé de se soumettre aux Perses.
L'exécution du décret qu'on venait de rendre offrit un spectacle déchirant. Les habitants de I Attique, obligés de quitter les temples des dieux , leurs foyers, leurs campagnes et les tombeaux de leurs pères, taisaient retentir les plaines de leurs cris lugubres. « Et si y avoit ne scay quoi de « pitoyable qui attendrissoit lescueurs, « quand on voyoit les bestes domesti- « ques et privées, qui couroient çà et « la avec hurlements et signi fiance de « regret après leurs maîtres et cculx « qui les avoient nourries. » A mesure qu'on arrivait au bord de la mer, les vieillards, les femmes et les enfants , étaient embarqués pour Égine, Trézène et Salamine , tandis que les
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hommes passaient sur la flotte , accablés d'une douleur qui n'attendait que le moment propice pour se venger.
Les Athéniens capables de porter les armes ou de manier la rame devinrent ainsi matelots ou soldats. Les vaisseaux qu'ils avaient équipés surpassaient en nombre ceux de leurs alliés, quoique la flotte grecque combinée eût été considérablement augmentée par les forces navales de l'Epire et de l'Acarnanie, qui s'étaient déclarées pour les Athéniens après les combats cTArtémision : tout l'armement grec montait en ce moment à trois cent quatre-vingts galères.
La flotte des Perses ou Mèdes, qui s'étaient emparés des ports de l'Attlque, avait de son côté reçu de puissants renforts. On n'en connaît pas précisément l'importance, mais on présume qu'ils pouvaient compenser les pertes occasionées par les orages et par les combats, et compléter le nombre de douze cents voiles dont l'armée navale des Perses se composait à l'ouverture de la campagne.
La Béotie s'était soumise aux Barbares; Platée et Thespie, qui furent détruites de fond en comble , avaient seules résisté à Xerxès, lorsqu'il entra dans Athènes. Il n'v trouva que quelques malheureux vieillards qui attendaient la mort, et un petit nombre de citoyens décidés, sur la foi de quel-
3ues oracles mal interprétés , à defenre l'acropole ou citadelle. Ils repoussèrent pendant plusieurs jours les attaques redoublées des Barbares; mais à la fin , les uns se précipitèrent du haut des remparts, et les autres furent massacrés dans les temples où ils avaient vainement cherché un asile :
on montre encore de nos jours l'endroit par lequel les Perses escaladèrent le rocher de l'acropole.
La ville fut livrée au pillage , et les flammes de l'incendie d'Athènes, qu'on apercevait de Phalère , excitèrent des transports de joie parmi les Mèdes. Il en était bien autrement chez les Grecs qui apercevaient de Salami ne le reflet de l'embrasement de leur ville. Dans leur profond accablement, la plupart
résolurent de se rapprocher de l'isthme de Corinthe, où l'armée de terre s'était retranchée : le départ fut fixé au lendemain.
Bataille navale de Salamine.
18-19 octobre. 480 ans avant j.-c — Pendant la nuit, Thémistocle se rendit auprès d'Eurybiade, généralissime de la flotte; il lui représenta vivement que si , dans la consternation qui s'était emparée des soldats grecs, il les conduisait dans des lieux propres à favoriser la désertion , son autorité ne pouvant plus les retenir sur les vaisseaux , il se trouverait bientôt sans armée et la patrie sans défense.
Avant de faire cette démarche , et craignant qu'elle demeurât sans succès , Thémistocle avait envoyé vers le grand roi Siccinos, Perse d'origine, pour prévenir ce prince que Thémistocle, qui voulait mériter sa faveur, l'avertissait du dessein que les Grecs avaient de se retirer à l'isthme, et
3u'il pouvait d'un seul coup se défaire e leur armée de mer.
Eurybiade, qui ignorait le stratagème de Thémistocle , frappé de son observation, appelle les généraux au conseil; tous se soulèvent contre la
I proposition qu'il leur fait d'attendre 'ennemi dans le canal de Salamine.
On crie, on s'emporte, on s'injurie, on se menace : Thémistocle repousse avec fureur ses adversaires , lorsque le général lacédémonien s'avance vers lui le bâton levé : il le regarde sans s'émouvoir et lui dit : « Frappe , mais « écoute. »
Ce calme étonne le Spartiate , fait régner le silence.
Thémistocle, reprenant sa supériorité , dit : « Ici , placés dans un canal « étroit, nous opposerons un front « égal à celui des Mèdes. Ailleurs, la « flotte innombrable des Perses, ayant « assez d'espace pour se déployer, « nous enveloppera de tous côtés. En « combattant aux atterrages de la di- « vine Salamine, nous conserverons « cette île où nous avons déposé nos « femmes et nos enfants ; nous con- « serverons l'île d'Égine et la ville de •« Mégare , dont les habitants sont
« entrés dans la confédération : si » nous nous retirons à l'isthme, nous
• perdrons ces positions importantes,
■ et vous aurez à vous reprocher, Eu- « rybiade , d'avoir attiré les Barbares
■ sur les côtes du Péloponèse. »
A ces mots, Adymante, chef des Corinthiens , qui était opposé au sentiment de Thémistocle, s'exhale en injures. » Est-ce à un homme, dit-il, « qui n'a ni feu ni lieu qu'il appar- « tient de donner des ordres à la G rece ?
■ Que Thémistocle reserve ses conseils < pour le temps où il pourra se flatter
• d'avoir une patrie. — Eh ! quoi , « s'écrie Thémistocle , on oserait, en « présence des Grecs, nous faire un « crime d'avoir abandonné un vil « amas de pierres pour éviter l'escla-
■ rage. Malheureux Adymante ! Atlie- « nés est détruite , mais les Athéniens « existent; ils ont une patrie mille « fois plus florissante que la vôtre. Ce
• sont deux cents vaisseaux qui leur « appartiennent et que je commande ; m je les offre encore, mais ils reste- . ront en ces lieux : si on refuse leur « secours, tel Grec qui m'écoute ap- « prendra bientôt que les Athéniens . possèdent une ville plus opulente et « des campagnes plus fertiles que , celles qu ils ont perdues. »
Et s' adressant à Eurybiade : « C'est m à vous de choisir maintenant entre
l'honneur d'avoir sauvé la Grèce et « la honte d'avoir causé sa ruine. Je « vous déclare qu'après votre départ, m nous embarquerons nos femmes et « nos enfants, et nous irons en Ita- « lie fonder une puissance qui nous
• fut autrefois annoncée par les oracles. Quand vous aurez perdu des
< alliés tels que les Athéniens, vous i vous souviendrez peut-être des pa-
• rôles de Thémistocle. »
On délibérait en même temps , mais avec plus decalme, au quartier impérial desMedes. Xerxès avait réuni un conseil de guerre pour consulter ceux de ses sujets ou de ses vassaux oui étaient les plus expérimentés dans la marine.
Les rois tributaires de Cypre et de Sidon, les chefs des Egyptiens, des L\ priera et des Cilieiens. toujours
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prêts à flatter les passions de leur souverain , alléguèrent plusieurs raisons frivoles en faveur de son opinion, lorsque Artémise , reine d'Halicarnasse, qui. avait suivi volontairement Xerxès et conservé le privilège de lui dire la vérité sans l'offenser, s'adressant à Mardonios, président du conseil, lui parla en ces termes :
m Rapportez , seigneur, à Xerxès ce « nue va dire Artémise. Le but principal « de votre expédition n'est- il pas rem- « pli ? Vous êtes maître d'Athènes ; « vous le serez bientôt du reste de la « Grèce. En tenant votre flotte dans « l'inaction , celle de vos ennemis, qui « n'a que pour quelques jours de vi- « vres, se dispersera d'elle-même. Vou- « lez- vous hâter ce moment ? envoyez « vos vaisseaux sur les côtes du Pelo- « ponèse; conduisez vos troupes de « terre vers l'isthme de Corinthe, et « vous verrez celles des Grecs courir au « secours de leur patrie. Je crains une « bataille , parce que , loin de procurer « ces avantages , elle compromettrait « vos deux armées; je la crains, parce « que je connais la supériorité de la « marine grecque. Vous êtes, seigneur, « le meilleur des maîtres , mais vous « avez de fort mauvais serviteurs. Et « quelle confiance, après tout, pourrait « vous inspirer cette foule d'Egyptiens, « de Cvpnens, de Ciliciens et ue Pam- « phylfens , qui remplissent la plus « grande partie de vos vaisseaux. »
Mardonios, ayant recueilli les voix , fit son rapport à Xerxès , qui , après avoir comblé d'éloges la reine d'Halica masse , tacha de concilier l'avis de cette princesse avec celui du plus grand nombre, qui était le sien. Sa flotte eut l'ordre de se porter vers 111e de Salamine ; il fit jeter quatre cents hommes sur la petite île de Psytalie ; deux cents vaisseaux furent détachés pour empêcher les Grecs de sortir du canal où ils se trouvaient , et son armée de terre se mit en marche du côté de l'isthme de Corinthe.
Dans ce moment, Aristide, que Thémistocle avait quelque temps auparavant fait rappeler de l'exil, et qui avait eu connaissance de la manœuvre des
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Perses, en passant d'Keine «î Salamine, se rendit au lieu où les chefs étaient réunis. Il fit appeler Thémistocle et lui dit : « Il est temps de renoncer à « nos vaines et puériles dissensions.
« Un seul intérêt aoit nous animer au- « jourd'hui , celui de sauver la patrie, « vous, en donnant des ordres, moi, en « les exécutant. Dites aux Grecs qu'il « n'est plus question de délibérer, et « que l'ennemi vient de s'emparer des « passages qui pouvaient favoriser leur « retraite. »
Thémistocle, touché du procédé d'Aristide, lui découvrit le stratagème qu'il avait employé pour attirer les Perses dans le piège qu'il leur avait tendu , et le pria d'entrer au conseil. Le récit d'Aristide fut aussitôt confirmé par le capitaine d'une galère de Ténédos, nommé Panetios, qui avait déserté le camp des Barbares, pour annoncer que les détroits étaient complètement fermés. Ainsi la nécessité, le despit. portèrent les Grecs à essayer le hasard de la bataille.
Thémistocle, suivant l'usage du général en chef, qui se levait avant l'aime pour invoquer les dieux , leur offrait un sacrifice sur la poupe de la galère ami raie , lorsqu'on lui amena trois prisonniers « fort beaulx de visage h et richement parés de vestements et « de joyaux d'or, lesquelz on disoit •> estre enfants de Sandace, sœur du « roy, et d'un prince nommé Auta- « ractos. Dès que le devin Euphran- « tides les eut apperçus , ayant aussi
observé qu'il estoit à leur arrivée « sailly du sacrifice une grande et claire a flamme, et qu'au même instant, « quelqu'un des assistants à main
droite avoit éternué , il prit Thé- •< mistocle par la main, et lui corn- « manda de sacrifier tous ces trois pri- « sonniers au dieu Bacchus surnommé « Omestes, c'est-à-dire, cruel: pour « ce que en ce faisant , non seulement « les Grecs se sauveraient , mais rem-
• porter oient la victoire : Thémistocle
• dut consentir à cet holocauste abomi-
• nable. • (Plut., trad. d'Amyot. ) Avant l'aurore , les vaisseaux grecs,
au nombre de trois cent quatre- vmfits,
étaient rangés en ordre de bataille. Les Perses, dont la flotte montait à douze cent sept voiles , surpris de ce que les Grecs n'avaient pas essayé de prendre la fuite pendant la nuit, le furent encore davantage, quand ils aperçurent leur disposition serrée et régulière.
Les Grecs avaient commencé, au lever du soleil, leurs hymnes et leurs cantiques sacrés, lorsque mille et mille voix entonnèrent des chants de triomphe accompagnés du son belliqueux des trompettes. Leur contenance annonçait un courage et une intrépidité extraordinaires. Mais leur valeur était tempérée par la sagesse de l'amiral.
Thémistocle avait ordonné de différer l'attaque jusqu'au moment où devait s'élever un vent réglé, non moins favorable à la flotte grecque que dangereux pour les vaisseaux des Perses , qui présentaient des bords élevés à 1 action des vagues et à l'attaque des assaillants.
Xerxès, voulant animer son armée par sa présence, vint se placer sur une hauteur appelée les Cornes ( aujourd'hui mont Kératas , voy. pl. 19) (*) , voisine du détroit, entouré de ses secrétaires qui devaient décrire toutes les circonstances du combat. Dès qu'il parut assis sur un trône d'or qu'il avait fait élever, la flotte se mit en mouvement et s'avança jusqu'au-delà de l'Ue de Psytalie, qu'on voit à l'orient de Salamine.
Le vent désiré par Thémistocle commençait à souffler, lorsqu'il fit signal à fa ligne des Athéniens d'attaquer celle des Phéniciens , tandis que les Péloponésiens s'avançaient contre la division de la flotte ennemie qui était rangée du côté du Pirée.
(*} C'est sur le cap du mont Corydalos qu'il dut s'installer, car le mont Kératas est trop éloigué. Il est possible que Xerxès se soit placé sur l'une des deux éminences que l'on aperçoit vers le fond de la planche 19 , et qui peut-être portaient alors le nom aes Cornes. C'est au pied de ces collines que l'on voit s'enfoncer le détroit de Salamine, dont celte bataille a rendu le nom ai célèbre.
Les Perses, se liant sur leur nombre, semblaient assurés de la victoire. On distinguait sur le front de leur ligne principale une galère phénicienne d'une grandeur et d'une force extraordinaires , parée de toute la pompe navale.
Dans l'impatience d'engager le combat, elle devançait tous les autres bâtiments de son escadre, lorsqu'elle fut arrêtée par une galère athénienne qui était allée à sa rencontre : le premier ehoe endommagea la proue du bâtiment phénicien, le second l'ensevelit dans les flots.
Les Athéniens, encouragés par ce
{►remier succès, s'avancent avec toutes eurs forces en s'animant au combat par ce chant guerrier qu'Eschyle nous a OOOttrté : « Allons, enfants d Athènes, > sauvons notre pays, défendons nos « femmes et nos enfants ! Délivrons « les temples de nos dieux, reconqué- « rons les tombeaux sacrés de nos « ancêtres! La Grèce en ce jour ré- • clame le secours de votre valeur. »
Ces chants excitent des transports dans l'aile droite des Athéniens, qui était opposée à celle des Phéniciens, commandée par Ariabignès, un des frères de Xerxès. Thémistocle était présent en tous lieux et à tous les dangers , lorsqu'une galère athénienne fondit avec impétuosité sur l'amiral phénicien qui , s'étant élancé à l'abordage sur ce bâtiment, fut aussitôt percé de coups.
La mort d'Ariabignès répandit la consternation parmi les Phéniciens, et la multiplicité des chefs y jeta une confusion qui accéléra leur perte.
Vainement les Cypriotes et les autres nations de l'Orient voulurent rétablir le combat , les Athéniens les resserrèrent dans un espace circonscrit, où ils se trouvèrent hors d'état d'agir, et, suivant l'expression d'Eschyle , Us furent pris et détrvits comme le poisson dans le/Uet.
Victorieux de ce côté, Thémistocle s'empressa de voler au secours des Lacedemooiens et des autres alliés qui se défendaient contre les Ioniens.
« Pendant , dit Plutarquc , que la - bataille étoit à ce point, on dit qu'il
« apparut en l'air vers la ville d'É- « leusis une grande flamme , et que « Ton entendit une voix éclatante et « de grandes clameurs par toute la « plaine Thriasienne jusqu'à la mer, « comme s'il y eût eu une multitude « d'hommes qui eussent chanté en- « semble le sacré cantique de Iacchos ; « et il sembloit que de La multitude de « ceux qui chant oient, il se levât pe- « tit à petit une nuée en l'air, qui , « partant de la terre , venoit fondre et - tomber sur les galères ennemies. Les « autres aflirmoient avoir vu des figu- « res et des images d'hommes armés , a qui de l'Ile d Égine tendoient les « mains au-devant des galères grec- <■ ques : et on pensoit que c'étoient les « Éacides , lesquelz on avoit invoqués « dans les prières solennelles avant la ■< bataille. » ( Trad. d'Amyot. )
Thémistocle s'étant dirigé du côté où les Ioniens combattaient avec acharnement, on prétend que plusieurs d'entre eux , qui avaient lu les pamphlets par lesquels il les exhortait à quitter le service des Barbares, passèrent du côté des Hellènes. Enlin, ce fut au moment de la défaite générale
2u ' A rtémise, entourée d'ennemis, leur chappa par un stratagème dont ils furent dupes.
Elle avait brillé par sa vaillance :
ce qui fit dire à Xerxès que dans cette journée « les hommes avaient corn- « battu comme des femmes, et les « femmes comme des hommes. »
RETRAITE DES PERSES
Retraite de Xerxès. — L'armée navale des Perses se retira au port Plia 1ère : deux cents de leurs vaisseaux avaient péri; quantité d'autres étaient pris. Les Grecs n'avaient perdu que quarante galères.
Xerxès déplorait la perte de sa flotte, lorsqu'il vit les Grecs, dans l'enthousiasme de la victoire, tourner la proue de leurs vaisseaux vers l'Ile de Psytalie, v débarquer et tailler en pièces les soldats qu'il y avait fait passer.
Transporté de fureur, il se précipite de son trône, déchire ses vêtements,
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et se livre au plus violent désespoir.
Dans la nuit , un avis secret de Thémistocle apprend à Xerxès que les Grecs ont résolu d'aller incendier le pont qu'il avait fait construire sur FHellespont,et le roi des rois ne songe plus qu à retourner en Asie.
Mardonios avait prévu cette résolution. Dans sa première entrevue avec Xerxès, il l'exhorta à ne pas trop s'affliger de la défaite de sa flotte , en lui représentant qu'il était venu pour combattre les Grecs, non pas avec (tes radeaux de bois, mais avec des soldats et des chevaux; qu'il était maître d'Athènes , le premier objet de son ambition ; qu'il était temps que Sa Hautesse abandonnât les fatigues de la guerre pour se livrer aux soins du gouvernement de ses peuples ; que lui, avec trois cent mille hommes choisis , se chargerait de poursuivre ses desseins et de ramener la victoire sous ses drapeaux.
Les courtisans confirmèrent par leurs suffrages l'avis de Mardonios; et Xerxès, tout en cédant aux suggestions de sa pusillanimité, sembla ne quitter la Hellade qu'à regret et par condescendance pour la pieuse sollicitude qu'il avait de ses sujets. Les débris de la flotte persane retournèrent dans les ports de l'Asie- Mineure. Mardonios distribua les trois cent mille hommes qu'on lui avait accordés en quartiers d'hiver.
Allégresse, fêtes, offrandes religieuses des g r ecs victorieux.
— Tandis que Xerxès fugitif, qui ne trouva plus le pont, qu'une tempête avait brisé, traversait sur une barque le bras de mer de l'Hellespont pour se rendre en Phrygie, les Grecs victorieux envoyaient à Delphes les prémices des dépouilles qu'ils s'étaient partagées.
Les généraux se rendirent en même temps a l'isthme de Corinthe. Réunis autour de l'autel de Neptune, ils voulaient décerner des couronnes à ceux qui avaient le plus contribué à la victoire remportée sur les Barbares.
Le jugement ne put être prononcé, chacun s'étant décerne le premier prix,
en même temps que la plupart d'entre eux avaient accordé le second à Thémi stocle.
Les présents que les Grecs consacrèrent aux dieux étaient magnifiques ; les récompenses accordées à leurs généraux n'étaient au contraire que de simples marques d'estime publique :
c'étaient des couronnes de laurier, de pin ou d'olivier. Ce qui lit dire à Tigrane, témoin d'une si auguste simplicité : <• Grands dieux ! à auels hom- « mes avons-nous affaire! insensibles « à l'intérêt, ils ne combattent que « pour la gloire. »
Cette passion dominante pour la gloire qui survit au tombeau, détermina Thémistocle à se rendre à Sparte avec Eurybiade. Une couronne d'olivier fut la récompense de ces deux chefs. On combla Thémistocle d'éloges; à son départ on lui fit présent du plus beau char qu'on put trouver dans la ville; et, par une distinction aussi nouvelle qu'éclatante, trois cents jeunes cavaliers, tirés des premières familles de Sparte, eurent ordre de l'accompagner jusqu'aux frontières de la Laconie.
NÉGOCIATIONS DE M ARDONIOS AVEC
les Athéniens. — Les Grecs auraient dû se préparer à de nouveaux combats aussitôt que Xerxès fut rentré en Asie, quoiqu'il passât son temps à bâtir des palais somptueux, quil avait soin de fortifier. Mais occupés à rendre les derniers devoirs à leurs guerriers morts dans les combats, à célébrer des fêtes nationales, à manifester, tant par leurs prières particulières que par la magnificence de leurs offrandes , la plus vive reconnaissance à leurs divinités particulières, ils ne songeaient qu'au présent.
Cependant Mardonios se disposait à réparer les affronts que Xerxès avait reçus : son armée s'augmentait, ou plutôt elle s'affaiblissait, par le concours d'une multitude indisciplinée; il consultait les oracles, lorsqu'il pensa à détacher les Athéniens de la ligue hellénique. Il fit en conséquence partir pour Athènes Alexandre, roi de Macédoine, qui était vassal de la Perse.
Ce prince, uni aux citoyens d'Athènes par les liens de l'hospitalité, ayant été admis dans l'assemblée du peuple en même temps que les ambassadeurs de Lacédémone chargés de rompre sa négociation , parla en cette manière : « Voici ce que Mardonios
• m'a chargé de vous annoncer, ci- « toyens d Athènes : « J'ai reçu un « ordre du roi conçu en ces termes :
« Mardonios , exécutez mes volontés :
« rendez à ce peuple ses terres; don- « nez-lui-en d'autres, s'il en désire;
• conservez-lui ses lois, et rétablissez « les temples que j'ai brilles. »
Alexanare, après avoir rapporté ces paroles , tâcha de convaincre les Athéniens qu'ils n'étaient pas en état de lutter contre la puissance des Perses, et les conjura de préférer à tout autre intérêt l'amitié de Xerxès.
« N'écoutez pas les perfides conseils
• d'Alexandre, s'écrièrent les députés « de Sparte : c'est un tyran qui sert « un autre tyran. Il a, par un in- « digne artifice, altéré les instructions « de Mardonios. Les offres qu'il vous
• fait de sa part sont trop séduisantes « pour n'être pas suspectes. Vous ne « pouvez les accepter sans fouler aux « pieds les lois de la justice et de « l'honneur. N'est-ce pas vous qui « avez allumé la euerre actuelle? et m faudra-t-il que Tes Athéniens, qui « ont été dans tous les temps les plus
• zélés défenseurs de la liberté, soient
• les premiers auteurs de notre ser-
• vitude? Sparte, qui vous fait ces « représentations par notre bouche ,
• est touchée de l'état funeste où vous ■ réduisent vos maisons incendiées et
• vos campagnes ravagées : elle vous
• propose , en son nom et au nom de « ses alliés, de garder en dépôt, pen-
• dant le reste de la guerre , vos tem- « mes, vos enfants et vos esclaves. »
Les ambassadeurs de Sparte et le roi AJexandre, oui s'étaient tenus éloignés pendant la délibération, ayant été rappelés dans le sein de l'assemblée, Aristide fit lire en leur présence le décret qui repoussait les propositions de Mardonios, et soudain élevant la voix : » Députés lacédémo-
« niens , apprenez à Sparte que tout « l'or qui circule sur la terre , ou qui « est encore caché dans ses entrailles, « n'est rien à nos yeux au prix de la « liberté !... Et vous, Alexandre, en ■ lui montrant le soleil, dites à Mar- « donios : Tant que cet astre suivra « la route qui lui est prescrite, les « Athéniens poursuivront sur le roi « de Perse la vengeance qu'exigent « leurs campagnes désolées et leurs « temples réduits en cendres. »
Afin de rendre cet engagement encore plus solennel , Aristide fit aussitôt passer un décret en vertu duquel les ministres des dieux dévouaient aux divinités infernales tous ceux qui auraient des rapports avec les Perses, et qui se détacheraient de la confédération des Grecs.
Seconde invasion oe l'Attique par les Perses. — Mardonios , informé de la résolution des Athéniens, mit aussitôt en mouvement ses troupes , et entra dans l'Attique , dont les habitants s'étaient une seconde fois réfugiés à Salamine. Il informa Xerxès de son succès, dont il tâcha de profiter pour renouer ses négociations avec les Athéniens : il en reçut les mêmes réponses; et Lycidas, qui avait proposé d écouter les offres du général persan, fut lapidé avec sa femme et ses enfants.
Cependant les alliés , et les Spartiates surtout , qui avaient engagé les Athéniens à rejeter les offres de Mardonios , semblèrent oublier ceux qu'ils avaient compromis. Au lieu de voler au secours de l'Attique , ils demeurèrent au-delà de l'isthme, qu'ils avaient fortifié.
Les Athéniens envoyèrent alors des ambassadeurs à Lacédémone, où l'on célébrait des fêtes qui devaient durer plusieurs jours : ils firent entendre leurs plaintes. On différait d'y répondre , lorsqu'ils se présentèrent aux éphores , auxquels ils déclarèrent qu'Athènes, délaissée par les Lacédémoniens et par ses autres alliés , était résolue de tourner ses armes contre eux en faisant la paix avec les Perses.
Les éphores répondirent que la nuit
précédente ils avaient fait partir, sous le commandement de Pausanias , tuteur et parent de Pleistarque, fils de Léonidas , cinq mille Spartiates et trente-cinq mille Hilotes. Les Péloponésiens avaient de leur côté envoyé leur contingent, qui se montait à vingt mille hommes.
Cette armée , forte de soixante mille combattants, ayant traversé l'isthme , fut jointe par Aristide, qui commandait huit mille Athéniens et un nombre supérieur de soldats tirés de Mégare, de Thespie, de Platée , de Salamine, des îles d'Eubée et d'Égine, Une quantité proportionnée d'esclaves était attachée aux différentes divisions des troupes confédérées.
Retraite de Mardonios. — Mardonios, informé secrètement de ce oui se passait par les Argiens , avait opéré sa retraite vers la Béotie. Cette province lui offrait de grandes plaines pour faire mouvoir sa cavalerie , un pays fertile, et en cas de revers, des villes pour retirer les débris de son armée. Il avait établi son camp le long du fleuve Asope , depuis Érythrée jusqu'aux confins du pays des Platéens.
Journal de la bataille db Platée. 19 septembre 479 ans avant J.-C. — Au terme de leur marche, les Grecs vinrent camper en face des Perses , au pied et sur le penchant du mont Cithéron. Aristide commandait les Athéniens ; Pausanias toute l'armée. Dans un conseil composé des chefs , on dressa la formule d'un serment que les soldats se hâtèrent de prononcer. Le voici :
« Je ne préférerai point la vie à la « liberté; je n'abandonnerai mes chefs « ni pendant leur vie , ni après leur « mort ; je rendrai les honneurs de la « sépulture à ceux des alliés qui mour- « ront dans la bataille; après la victoire, « je ne renverserai jamais aucune des « villes qui auront combattu pour la « Grèce, et je décimerai toutes celles
3ui se seront jointes à l'ennemi: loin e rétablir les temples qu'il a brûlés « ou détruits, je veux que leurs rui- - nés subsistent , pour rappeler sans
« cesse à nos neveux la fureur impie « des Barbares. »
Les deux armées restèrent onze jours dans leurs retranchements. Plusieurs incidents marquèrent la durée de ce temps.
De toutes les républiques situées au nord de la Grèce , celle des Phocidiens était la moins disposée à embrasser la cause des Mèdes. Mais , comme leur pays se trouvait occupé par Mardonios, ils se virent contraints de lui envoyer mille soldats, commandés par Harmocydes, qui avait beaucoup d'autorité parmi eux. Quelques jours après qu'ils eurent joint l'armée des Perses, Mardonios envoya ordre aux Phocidiens de camper dans la plaine , en un corps séparé.
Ils n'eurent pas plus tôt obéi à ce commandement . que toute la cavalerie persane se forma en ordre de bataille. Harmocydes cria aussitôt à ses compagnons : « Vous voyez ces hom- « mes qui viennent avec une intention « évidente de nous détruire : mou- « rons en Grecs, et défendons-nous « avec toute la fureur du désespoir , « plutôt que de nous soumettre lâche- « ment à une destinée déshonorante. »
En même temps ils présentent de tous côtés aux Barbares un cercle immobile hérissé de piques menaçantes.
Cette attitude frappa de terreur la multitude des cavaliers mèdes, qui se retirèrent dans leur camp. Mardonios se dépécha d'envoyer un héraut chargé de dire aux Phocidiens quelecouraçequ'ils venaient de montrer démentait l'impression qu'on lui avait donnée de leur valeur, et que s'ils la déployaient en faveur des Perses , ils éprouveraient la générosité de Xerxès et la sienne.
Dans cette situation , de fréquentes escarmouches devaient nécessairement avoir lieu entre les deux armées.
Trois mille soldats mégariens étaient campés du côté le plus exposé à la cavalerie de l'ennemi , dont les incursions les avaient tellement fatigués, qu'ils demandèrent à être relevés du poste qu'ils occupaient. Pausanias s'adressa successivement aux différents corps de l'armée, pour savoir bî quel-
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qu'un d'eux voulait remplacer Jes fpemers de Mégare. Les Athéniens seuls s'empressèrent d'offrir leurs services dans cette circonstance critique.
À peine avaient-ils pris possession de ce poste important , que la cavalerie persane vint fondre sur eux ; ils repoussèrent l'attaque avec vigueur, et Macistios, lieutenant général de Mardonios, fut tué dans l'action : son corps resta au pouvoir des Hellènes.
Malgré cet avantage, les Grecs, qui ne pouvaient s'approcher des rives de r Asope sans être exposés aux flèches des ennemis, se virent obligés de change» de position. Ils entrèrent dans le pays des Plateens , et les Spartiates s'établirent auprès de la fontaine Gargaphie , qui pouvait fournir de l'eau a toute Varmée. Cet endroit était parsemé de plusieurs monticules agréables , orne d'un bosquet et d'un temple consacré au génie du lieu.
Dans la distribution des postes qu'occasiona ce mouvement de l'armée , il s'éleva une contestation assez vive entre les Athéniens et les Tégeates, qui prétendaient également commander 1 aile gauche de l'armée. Les deux partis cédaient la droite aux Spartiates, comme étant la place d'honneur.
Aristide termina heureusement ce différent. « Nous ne sommes pas ici , « dit-il , pour contester avec nos alliés, « mais pour combattre nos ennemis.
• Nous déclarons que ce n'est pas le
• poste qui donne ou qui ôte la valeur: « c'est à vous, Spartiates, que nous « nous en rapportons. Quelque rang « que vous nous assigniez, nous l'é- « lèverons si haut, qu'il deviendra « peut-être le plus honorable de
• tous? » Les Lacédémoniens opinèrent par acclamation en faveur des Athéniens.
Mardonios, informé du mouvement des Grecs qui remontaient la vallée de l' Asope, vint camper une seconde fois en face de l'ennemi. Son armée était composée de trois cent mille Asiatiques et d'environ cinquante mille Béotiens, TbessaJiens et autres auxiliaires. Celle des Hellènes confédérés était d'environ cent dix mille, dont soixante-neuf
mille cinq cents n'étalent armés qu'à la légère. On y comptait dix mille Spartiates et Lacédémoniens, huit mille Athéniens, cinq mille Corinthiens , trois mille Megariens et plusieurs continpents fournis par divers cantons ou villes de la Hellade : il en venait chaque jour de nouveaux ; les Eléens et les Mantinéens n'arrivèrent qu'après la bataille.
479 ANS AVANT J.-C. 17-19 SEP- TEMBRE. — Les deux armées se trouvaient en présence depuis plusieurs 'ours, lorsqu'un détachement de cavaerie persane, avant passé l'Asope pendant la nuit , s empara d'un convoi venant du Péloponèse, qui descendait du mont Cithéron. Les Perses se rendirent maîtres de ce défilé , et les Grecs ne reçurent plus d'approvisionnements. Leur camp fut pendant deux jours souvent insulté par la cavalerie ennemie.
Le onzième jour depuis qu'on était en présence, Mardonios assembla son conseil de guerre. Artabaze, un des officiers supérieurs , proposa de se retirer sous les murs de Thèbes, sans courir les chances d'une bataille, et d'aviser ensuite aux moyens de corrompre a force d'argent les principaux citoyens des villes alliées. Il était prouvé qu'il y avait même parmi les Athéniens des chefs prêts à se vendre. Mardonios rejeta cette proposition avec mépris.
20-21 septembre. — La nuit du 19 au 20 septembre, un cavalier sorti du camp des Perses, s'étant avancé du côté des Athéniens, fit annoncer au général qu'il avait un secret important à lui révéler. Dès qu'Aristide se fut présenté , l'inconnu lui dit : « Mar- « donios fatigue inutilement les dieux « pour obtenir des auspices favorables.
« Leur silence a fait jusqu'ici différer « le combat; mais les devins ne font « plus que d'inutiles efforts pour le « retarder. Il vous attaquera demain « au point du jour. J'espère qu'après « votre victoire , vous vous souvien- « drez que j'ai risqué ma vie pour « vous garantir d'une surprise : je suis « Alexandre, roi de Macédoine. »
En achevant ces mots , il reprit à toute
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bride le chemin du camp des Barbares, braves qui sont immolés autour de Aristide s'étant aussitôt rendu au son cadavre. Epouvantés à cette vue, quartier des Lacédémoniens , on y les Perses prennent la fuite, et la déconcerta les mesures propres à repous- route devient générale dans l'armée, ser l'ennemi. dont les débris se réfugient dans le 21-22 septembre. — La journée camp retranché que Mardonios avait suivante se passa en mouvements stra- fait élever au bord de Y Asope. tégiques. Le camp des Grecs fut levé Dès le commencement de l'action , pendant la nuit avec la confusion qu'on Artabaze , qui s'y était opposé dans le devait attendre de tant de nations in- conseil, abandonna le champ de badépendantes, refroidies par leur inac- taille avec quarante mille hommes, tion , par leurs différentes retraites et Fuyant à marches forcées , il arriva par la pénurie des vivres. Quelques- au bord de l'Hellespont avant la nouunes se rendirent à l'endroit désigné velle de la défaite de Mardonios et par le généralissime ; d'autres , éga- repassa sur la côte d'Asie avec les rées par leurs guides ou par une ter- troupes qu'il commandait, reur panique, se réfugièrent auprès de Aristide, vainqueur des Barbares la vifte de Platée. qu'il avait en tête , vint se rallier aux Mardonios avait été instruit de la Lacédémoniens , pour attaquer de retraite des Hellènes , et , ne doutant concert les retranchements élevés par pas que la crainte n'eût précipité ce les ennemis : ils les forcèrent , et de mouvement , il ordonna de les pour- tant de milliers de Perses qui avaient suivre. Il chargea cinquante mille de envahi la Hellade, il en échappa a ses auxiliaires d'attaquer les Athé- peine deux mille au fer vengeur des niens, et il se mit en personne à la téte Grecs.
de l'élite des Mèdes. Arrivés à portée Le butin qu'on trouva dans le camp des Hellènes, les Barbares poussent retranché des Mèdes était considérable, un cri immense et lancent une grêle Xerxès, dans sa retraite précipitée, de flèches, en chargeant l'ennemi, y avait déposé la majeure partie de Les Lacédémoniens supportent avec ses richesses, après avoir distribué une imperturbable fermeté le choc le surplus à ses favoris. Les tentes d'une masse dont la pesanteur et l'im- des nobles étaient abondamment fourpulsion semblaient devoir les écraser, nies de meubles précieux-, on y trouva Couverts de leurs larges boucliers , ils des caisses remplies de monnaies d'arrecoivent sans bougerles innombrables gent frappées au coin des Perses, traits des Perses : ils offraient alors monnaies qui commencèrent et condes sacrifices et ils attendaient que tinuèrent pendant long-temps à avoir les dieux se fussent expliqués. On cours dans la Grèce, leur annonce que les victimes sont Tout le butin étant rassemblé, on propices... . aussitôt ils fondent sur en consacra le dixième aux dieux-, un les Barbares. autre dixième fut donné au général.
Les Perses, renforcés par les Saces, On offrit des dons particuliers aux
nation scythique, présentent un front temples de Jupiter Olympien, de Nep-
impénétrable. Mardonios, monté sur tune Isthmien, d'Apollon Delnlnen,
un cheval blanc d'une vigueur et d'une et de Minerve , protectrice d'Athènes,
légèreté peu communes , se faisait dis- La victoire avait coûté peu de sang ;
tinguer sur tous les points de l'at- mais on avait perdu les hommes les
taque par l'éclat de ses armes , et plus généreux de la Hellade. Dans ce
plus encore par sa valeur signalée, nombre, on comptait quatre-vingt-onze
Suivi de mille cavaliers choisis parmi Spartiates , cinquante-deux Athéniens
la noblesse persane, il rendait la et seize Tégéates.
victoire incertaine , lorsque , atteint Chaque nation éleva un tombeau a
d'un coup mortel par le Spartiate ses guerriers ; et, dans une assemblée
Alcimnestos, il tombe au milieu des des chefs, Aristide fit passer le dé-
crct suivant : « Que tous les ans les
• peuples de la Grèce enverraient des «députés à Platée, afin d'y renou- « vêler, par des sacrifices augustes,
• la mémoire de ceux qui avaient ■ perdu la vie dans le combat; une de
• cinq ans en cinq ans on y célébre-
• rait des jeux solennels, qui seraient
• nommés les Fêtes de la liberté ; et •> mie les Platéens, n'ayant désormais
• u'autres soins que d'adresser des
• voeux aux immortels pour le salut « de la Grèce , seraient regardés comme « une nation inviolable et consacrée
• à la Divinité. »
La bataille de Platée fut donnée le 3 du mois de boedromion , dans la seconde année de la soixante-quinzième olympiade ( 22 septembre 479 avant Jésus-Christ. ) ( Voy. pl. 20 ) (*).
(*ï Les touùVaux des guerriers morts à Platée étaient près des remparts , dit Strabon. Les Athéniens, les Larédémoniens et la Platéens avaient des sépultures séparées. On éleva un tombeau commua pour les autres Grecs qui périrent dans cette bataille. Les lombes antiques que l'on voit encore maintenant en grand nombre dans la plaine de Platée , indiquent remplacement de cette vflle. Ses remparts, larges de 8 pieds, enrorc assez bien conservés , et dont il reste même quelques tours carrées , forment un triangle Je 3,ooo mètres de tour. Au sud s'élève le mont Cvihéron, qui borne un de ses côtés; il termine la rue que nous donnons de cette plaine célèbre , où chaque année on venait célébrer l'anniversaire des héros morts aux champs de Platée pour la liberté des Grecs.
Au point du jour, dit Plutarque, la procession partait précédée d'un trompette qui sonnait la charge, suivi de chars remplis de couronnes et de branches de myrte. On voyait ensuite un taureau noir accompagné de jeunes gens de condition libre, qui portaient des vases remplis de lait et de vin destinés au\ libations, ainsi que des fioles d'huile et de parfum. Après eux, marchait l'archonte seul, suivi du reste des citoyens. Ce chef, qui , le reste de l'année , était vêtu d'habits blancs, auquel il n'était permis de toucher rien où il entrait du fer, paraissait ce jourlà en robe de pourpre , ceint d'un baudrier et armé d'une épée , tenant dans ses mains l'orne sacrée qu'il prenait dans le lieu où l'on dépose les actes civil*.
Le même jour, la flotte des Grecs, commandée par Léotychidas, roi de Sparte, et par Xantippos, d'Athènes, remporta une victoire signalée sur les Perses auprès du promontoire de Mycii If, en fonie. Telle fut l'issue de la pierre de Xerxès, plus connue sous le nom de guerre médique; elle avait duré deux ans.
PREMIERS RAPPORTS
■ HT!! LES OftBC* ET LES CAkTEàOlEOI».
Le commencement du V" siècle avant notre ère forme l'époque la plus glorieuse de la Grèce. L'orgueil du grand roi semblait ne lui laisser rien à craindre du côté de l'Asie : les établissement helléniques du côté de l'Hellespont et de l'Adriatique tenaient en respect les Barbares septentrionaux, et la colonie de Cyrène refoulait les Libyens dans leurs solitudes brûlantes.
Le nord , le midi , l'orient reconnaissaient l'ascendant de la valeur et du génie des Grecs. Rome, à l'occident, n'était encore occupée qu'à disputer aux Volsques les misérables cabanes du Latium ; mais Carthage , fondée 890 ans avant notre ère par une colonie de Phéniciens , excitait les sollicitudes politiques des Hellènes.
Les Carthaginois avaient profité en silence de la fertilité de leur territoire, de la commodité de leurs ports, de l'esprit entreprenant de leurs marins, de la sagesse de leur gouvernement, qui fut telle, jusqu'au siècle d'Aristote, qu'aucun tyran n'opprima
Arrivé au tombeau, il puisait de l'eau dans une fontaine voisine , lavait les cippes ou colonnes sépulcrales , qu'il oignait et parfumait ensuite. Après avoir égorgé la victime, dont il faisait couler le sang dans une fosse, et tandis qu'on la mettait sur le bâcher, il invoquait Jupiter et le Mercure infernal, en appelant par leurs noms les braves morts pour la patrie, qu'il invitait à se rassasier du sang qu'on avait répandu. Remplissant ensuite une coupe de vin , il la répandait dans la fosse, tandis qu'on y versait les cruches de lait ; et il s'écriait : A la mémoire des héros qui se sont immolés pour la liberté des Grecs.
leur liberté , et qu'aucune sédition n'altéra leur tranquillité.
Vers le milieu du VI' siècle , les Carthaginois sortirent de leur tranquillité à l'occasion des Phocéens établis dans 111e de Cvrnos (la Corse).
Le commerce est, de sa nature, intolérant. Les armateurs de Carthage et les Toscans, jaloux de la prospérité des colons ioniens, leur déclarèrent la guerre; et le plus ancien combat naval, historiquement connu , se donna dans les mers de la Sardaigne. Les Phocéens , avec soixante voiles de guerre , détruisirent quarante vaisseaux carthaginois, et mirent en déroute le surplus de la flotte ennemie.
Malgré ce succès, la colonie grecque de Cvrnos , entourée par les établissements des Carthaginois qui occupaient la Sardaiene, les rives septentrionales de la Sicile. Malte, les îles Baléares, comprenant qu'elle ne pourrait se soutenir , fit voile pour les plages de la Gaule, où elle fonda Mfarseille, 599 ans avant J.-C.
L'ambition commerciale de Cartilage avait pour but particulier de paralyser les progrès de tout peuple qui pouvait contrarier ses intérêts , en lui disputant les moyens de s'élever par le commerce. Ainsi, vingt-huit ans avant la guerre médique, elle avait conclu avec Rome, débarrassée depuis peu des Tarquins, un traité par lequel la nouvelle république s'engageait a n'avoir aucuns rapports de négoce avec les établissements grecs.
Pendant une période de soixante ans, les colonies grecques établies dans la Basse-Italie étaient parvenues à un tel état de splendeur, qu'elles furent désignées sous le nom générique de Grande-Grèce. Aussi les Carthaginois, affligés d'une semblable prospérité, apprirent -ils avec des transports de
i'oie les préparatifs de Xerxès contre a Hellaàe. Leur joie redoubla quand Xerxès, traitant d'égal à égal avec leur république, leur accorda des subsides pour concourir à la destruction complète des Hellènes.
Les Carthaginois, avant que Xerxès
sortit de Suze, étaient parvenus, au bout de trois années de préparatifs , à réunir deux mille galères et trois mille bâtiments de charge, destinés à transporter dans la Grande-Grèce une armée de trois cent mille hommes.
Une diversion aussi puissante devait concourir, avec l'expédition du grand roi, à l'extermination de la race nellénique, partout où elle existait.
En réfléchissant sur l'état actuel du royaume des Deux-Siciles , dont une poignée de Normands fit la conquête au moyen âge, on ne pourra entendre, sans un mélange de surprise et d'incrédulité, que, cinq siècles avant notre ère, cette contrée renfermait vingt républiques belliqueuses, dont plusieurs pouvaient mettre cent mille combattants en campagne. Ces merveilles cependant ont existé : elles furent l'ouvrage d'un peuple actif, qui eut pour législateur moral Pythagore.
PYTHAGORE
Cicéron dit que la Grande-Grèce dut sa civilisation, ses institutions et ses arts à Pythagore , fils de Mnésarque , né à Samos , six siècles avant notre ère. Aeé de dix-huit ans, il avait visité la Grèce et gagné le prix de la lutte aux jeux olympiques. Il était allé de là en Égypte, où il apprit à lire l'écriture symbolique des prêtres, qui l'initièrent a leurs mystères, après ravoir soumis à la circoncision : ce qui a porté quelques écrivains à croire qu'il connut la loi de Moïse.
Au retour de ses voyages, Pytha-
f;ore trouvant sa patrie courbée sous e joug de l'artificieux Polycrate, revint en Grèce; et après avoir, pour la seconde fois, assisté aux jeux olvm-
{>iques , il se rendit à Sparte. Pendant e séjour gu'il y fit, il étudia la constitution de Lycureue, fondée sur un grand système d'éducation, et il en déduisit le plan d'une législation qui , du sein de l'école où il l'enseignait à quelques adeptes, sortit et fut reçue avec enthousiasme par l'Italie et la Sicile.
Pythagore, âgé de quarante ans.
arriva à Crotone, précédé d'une réputation acquise aux jeux olympiques et dans ses voyages , où il avait fait connaissance avec plusieurs Grecs, qu'il avait rencontrés dans les temples et dans les gymnases, où les hommes de ce temps se réunissaient. Aussi se mon%ra-t-il d'abord sur les places publiques, où il enleva tous les suffrages par son éloquence, par son adresse à lutter et ses succès dans les joutes, qui faisaient les délices des peuples de l'antiquité. Ses talents en musique et en médecine, ses connaissances en mathématiques et en physique , les arts et les sciences qu'on commençait a cultiver et qu'il encouragea, lui acquirent une considération générale.
Pythagore, qui avait observé les habitudes des nations , au lieu de blâmer la vie voluptueuse des habitants de la Grande -Grèce, s'attacha à les réformer par l'influence de la morale. Il fonda en conséquence une association, dans laquelle les Grecs et les Barbares étaient admis après avoir fait preuve d'intelligence et de bonnes dispositions : on s'y servait d'une écriture symbolique; et 550 ans avant Jésus-Christ , trois cents pythagoriciens se trouvèrent à la tête du gouvernement de la républiqne de Crotone.
L'esprit d'association est une sorte d'instinct qui émane de la Divinité.
Les disciples du maître ( ils nommaient ainsi Pythagore), les profès, les initiés, ne tardèrent pas à étendre leur influence sur les états de Locres , de Rhégion, de Catane, d'où la doctrine passa dans les Iles de la mer Égée. Alors parut une foule de pythagoriciens appelés à gouverner le inonde par la parole, tandis qu'ils étaient eux-mêmes gouvernés par la sagesse et par la vertu.
Politique. — Pythagore prétendait que le bonheur des nations dépendait de ceux qui les gouvernent. Également ennemi de la turbulence démocratique et du pouvoir des tyrans, il leur préférait une aristocratie modérée : opinion qui fut celle de tous les grands
hommes de l'antiquité. 11 avait, en même temps , une aversion invincible pour le pouvoir arbitraire; de sorte que, pour prévenir l'oppression et la licence, il voulait opérer sa réforme par l'éducation, et conduire ainsi le peuple à l'état le plus parfait dont une société politique soit susceptible.
Morale. — Il faudrait composer un traité de morale, et de la morale la plus sublime, pour expliquer le système d'éducation de Py thagore. Il prétendait que jamais les attraits du plaisir, l'activité et l'ambition n'occupent assez complètement l'esprit d'un satrape ou crun démagogue, pour que son bonheur ou sa misère ne dépendent pas de ses réflexions sur le passé, de ses espérances ou de ses craintes de l'avenir.
Emploi nu temps. Suivant la règle, dont personne ne pouvait s'écarter sans être exclu d'une société dont il se montrait indigne, on devait employer la majeure partie du jour en travaux appliqués au bien de la société. Les Pythagoriciens seuls se rendaient dès le matin aux temples, aux montagnes et dans les forêts les plus solitaires , où ils se livraient à la méditation. Ils se réunissaient ensuite pour converser : ils discutaient sur des sujets de philosophie ou de politique , pour se préparer aux agitations de la société et aux occupations de la vie active. Le soir, ils se permettaient l'usage modéré des végétaux et du vin; et leurs exercices se terminaient par un examen de conscience, qui était le grand précepte de l'école. Le silence était prescrit aux adeptes pendant plusieurs années. Quant aux préceptes politiques, il faudrait répéter, pour les faire connaître, ce qu'on a dit relativement aux lois de Lycurgue , dont ils n'étaient guère qu'une copie.
Après Pythagore, qui mourut dans une extrême vieillesse à Métaponte en Lucanie. ses disciples se répandirent
[►articulièrement dans la Sicile, qui , à 'époque de l'invasion des Carthaginois, alliés de Xerxès, se trouvait gouvernée par des hommes pénétrés de l'esprit de leur illustre maître.
L'UNIVERS
INVASION DES CARTHAGINOIS
48o avant J.-C.
rants. Quelque temps après, ce qui restait de Carthaginois se rendit à dis-
Gélon régnait depuis onze ans à Syracuse. Uni par les liens du sang avec Théron son frère , dont il avait épousé la fille, ils faisaient le bonheur de leurs sujets , lorsqu'on aperçut au nord de la Sicile le formidable armement de Carthage. Comment résister à une flotte de cinq mille vaisseaux ? L'ennemi, commandé par Hamilcar, est en vue, il approche, il débarque sans obstacle dans la baie de Panorme ( Palerme), où il se fortifie.
Théron prend les mesures convenables à sa situation , et appelle à son secours l'intrépide Gélon , oui part presque aussitôt à la téte de cinquante mille fantassins et de cinq mille cavaliers. Il s'avançait à marches forcées vers Himère, lorsqu'il tomba sur une division de l'armée carthaginoise, à laquelle il fit dix mille prisonniers.
Mais la capture la plus importante fut celle d'un messager oui portait une lettre adressée à Hamilcar. Le gouverneur de Sélinonte , ville voisine d'Agrigente, l'informait de l'arrivée de la cavalerie qu'il lui avait promise , au temps prescrit par le traité qui unissait sa république à celle de Carthage.
Gélon conçut aussitôt un stratagème aussi téméraire qu'il devint décisif.
Il commande à un corps d'élite d'avancer pendant la nuit vers le camp des Carthaginois, et de se présenter au point du tour a Hamilcar , comme étant ses alliés venus de Sélinonte ; et quand, par cet artifice, ils seraient admis dans son camp, il leur prescrivit d'assassiner le général et de mettre le feu à la flotte carthaginoise.
Les Siciliens s'étant présentés à Hamilcar, qui sacrifiait dans ce moment des victimes humaines à Moloch, il est frappé d'un coup de poignard, et aussitôt ses vaisseaux sont embrasés.
Des vedettes placées sur les hauteurs donnent avis de ce qui se passe à Gélon: il précipite sa marche, fond sur les Barbares , les accable et couvre la terre de cinquante mille morts ou mou-
crétion, et, suivant l'expression d'i ancien historien , « l'Afrique seml
un sembla
être captive en Sicile. » Ces'prisonniers furent employés à embellir les villes de cette île , dont les ruines font encore l'admiration des voyageurs.
Dès que la nouvelle d'un désastre aussi complet fut connue à Carthage , le sénat envoya des ambassadeurs chargés de négocier la paix à tout prix.
Gélon les reçut avec cette modération qui marquait la supériorité de son caractère. Il exigea que Carthage payât deux mille talents d'indemnité aux places qui avaient souffert de son invasion ; qu'elle s'abstînt à l'avenir de l'usage abominable d'insulter les dieux en leur offrant des sacrifices humains ; qu'on bâtît à ses frais deux temples, l'un à Carthage et l'autre à Syracuse , en mémoire de la guerre et de la paix qui venait de la terminer.
La guerre avait duré pendant deux
GLOIRE D'ATHÈNES
Les fastes de la Hellade ne fournissent aucune époque aussi brillante que celle du demi-siècle qui s'écoula depuis les batailles de Platée et de Mycale jusqu'à la guerre mémorable du Péloponese.
Une seule république, l'un des seize états de la Grèce dont le territoire n'est qu'un point sur la carte du globe, Athènes, éleva dans ce court espace de temps l'édifice imposant d'un empire majestueux ; elle établit et affermit son autorité dans une étendue de trois cents lieues sur la côte d'Asie, depuis Cypre jusqu'au Bosphore de Thrace; s'empara de quarante îles disséminées dans la mer Egée et des détroits qui joignent le Pont-Euxin à l'Archipel; remplit de ses colonies les rivages sinueux de la Thrace et de la Macédoine ; donna des lois à la plupart des peuples limitrophes du Pont- Euxin jusqu'à la Chersonèse Taurique, en protégeant les établissements fondés par Miltiade et par les cités grec-
ques de l'Asie, a différentes époques.
Voy. planches 21 et 22 ) (*).
Un honneur particulièrement réservé aux Athéniens , c'est que , pendant cette période, qui fut une suite rapide de victoires, ils cultivèrent avec le plus noble enthousiasme les arts utiles et agréables. Ce fut alors que la sculpture et la peinture s'élevèrent à toute la sublimité de l'art, et que la poésie, l'éloquence et la philosophie répandirent de si vives lumières , que le nom de Grec sembla s'être perdu dans celui d'Athénien. Essayons de taire connaître cette grande époque de l'histoire.
RETOUR
BBS lUITtlTI tr L iTTigTi DAM* L»u» m).
4?9 avant J.-C.
Le premier soin des Athéniens vainqueurs des Mèdes fut de ramener dans lAttique, couverte de ruines, leurs familles, et d'y rapporter ce qu'ils avaient dépose de pius précieux dans les îles d'Egine et de Salamine. Avant de s'embarquer, ils célébrèrent à Salamine une fete dans laquelle on vit Sophocle, réuni à un chœur d'adolescents, danser autour des dépouilles des Barbares. Eschyle avait contribué par sa valeur personnelle aux victoires qui avaient procuré ces richesses; et le tendre Euripide, que sa mère allaitait, était né à Salamine, le jour même
(") La planche ai donne une vue d'Atbènes prise de la colline du Musée. Au pied de l'acropole d'Athènes, où domine le Parthénon , sont les ruines du temple de Racchus. A droite , dans le fond, on aperçoit les colonnes du temple de Jupiter Olympien, terminé par Hadrien.
La planche a a donne une vue d'Athènes prise du Pnyx ; on aperçoit sur le devant de la planche la célèbre tribune aux harangues , depuis peu dégagée du sol qui la recouvrait. Sur l'acropole, à côté du Parthénon, est une grande tour en marbre , construite par le» Français , au XIIIe siècle, de débris du temple de la Victoire sans ailes. Au pied de l'acropole, à gauche , on aperçoit le temple de Thésée, et à droite celui de Jupiter Olympien.
gui fut si glorieux pour la Grèce et si fatal à la Perse.
RESTAURATION D' ATHÈNES
Les peuples respiraient. Les Athéniens bâtissaient d'humbles demeures au milieu des décombres de leur ville deux fois incendiée. Mais ils relevaient avec plus de soin les murailles, malgré les plaintes des alliés, qui redoutaient leur gloire , et maigre les représentations des Lacédémoniens , dont l'avis était de démanteler les places situées en dehors du Péloponèse , afin que, disaient-ils, dans le cas d'une nouvelle invasion , elles ne servissent pas de refuge aux Perses.
Thémistocle reconnut aisément le soupçon et la haine cachés sous ce prétexte. Le sénat des cinq cents, chargé de donner audience aux envoyés de Sparte, porteurs de cette réclamation , déclara : qu'Athènes n'adopterait jamais aucune mesure contraire à l'intérêt général de la Grèce, et qu'elle enverrait une ambassade pour s'entendre à ce sujet avec le sénat de Lacédémone.
On ne tarda pas à faire partir Thémistocle comme négociateur. Il marcha à petites journées , et sut temporiser, ainsi qu'il en était convenu avec Aristide et Lysiclès , orateur du sénat.
Pendant ce temps, les murs d'Athènes s'élevaient avec une célérité incroyable. Esclaves , artisans , citoyens, magistrats , les pères vénérables de la patrie , les femmes , les enfants, contribuaient à ces utiles travaux. Pour y vaquer, on avait interrompu les solennités publiques , il n'y avait plus de distinction de jours; les nuits mêmes ne ralentissaient ni l'activité, ni l'ardeur des Athéniens.
Les ruines de la ville fournissaient en abondance des matériaux : on n'épargnait aucun édifice public ou particulier, sacré ou profane. La sculpture grossière des anciens temples, les tombeaux mutilés des ancêtres, tout était confondu dans la bâtisse, et, un siècle après, le singulier aspect
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des murailles composées de pierres informes, inégalement posées et de couleurs différentes . attestait la rapidité de cette construction.
Thémistocle éluda de se présenter devant le sénat de Lacédémone; mais des marchands qui avaient passé par Athènes donnèrent avis des travaux qu'on y exécutait. Cette révélation aurait déconcerté tout autre que le vainqueur de Salamine et d'Artémise.
Interpellé par les magistrats de Sparte , Thémistocle répondit qu'il était indigne de leur gravité de s'en rapporter à des hommes obscurs , et qu us devaient envoyer des commissaires afin de constater la vérité des faics. Cette proposition , accompagnée de présents distribués aux éphores , eut un plein succès : on fit partir pour Athènes une seconde ambassade, composée des citoyens les plus honora-
Ces nouveaux députés ne furent pas plus tôt arrivés à leur destination, qu'on les retint comme garants du retour de Thémistocle et de ses collègues. Ce fut alors que ces derniers levèrent le masque; et Thémistocle, admis dans l'assemblée des Lacédémoniens , déclara : « Que ses compa- « triotes n'avaient pas d'avis à rece- « voir pour apprendre quelles mesures « étaient plus honorables pour eux et « plus avantageuses pour la cause - commune; que c'était par ses con- « seils qu'ils avaient mis Athènes « en étai de se défendre contre les « Barbares et contre ses voisins ja- « loux ; que si Sparte conservait du « ressentiment , sa colère serait tout « à la fois injuste et impuissante , « puisque ses propres citoyens reste- « raient en otage a Athènes , jusqu'à « ce que lui et ses collègues eussent « été rendus sains et saufs dans leur « pays. »
Les Spartiates , pris au dépourvu , dissimulèrent leur ressentiment, et permirent aux ambassadeurs athéniens de retourner chez eux ; mais Thémistocle laissa à Sparte le levain de cette haine implacable qui ne tarda pas à le poursuivre.
Le Pirée fortifié, 477 avant J .-C. - L'ancien port de Phalère était petit, étroit et mal abrité. Pour remédier à ces inconvénients, Thémistocle avait recommandé de fortifier le Pirée, composé de trois bassins naturels, oui devaient fournir une station plus sure et plus commode pour la marine d'Athènes. Malgré une invasion des Barbares qu'on chassa de l' Afrique, et malgré l'opposition des Spartiates , que Thémistocle eut l'adresse de contenir, les travaux furent poussés avec tant d'activité, qu'en moins d'une année le Pirée se trouva fortifié. Il devint une place de guerre qui fut jointe à Athènes au moyen des longs murs commencés par Cimon, et terminés vingt ans après par Périclès.
TRAHISON DE PACSAJUAS ,
«Ol »B R1ITI, 476 AU* AVAVT IWKHIH.
I>es confédérés ayant résolu de délivrer les villes grecques où les Perses avaient laissé des garnisops , mirent en mer une flotte nombreuse sous le commandement de Pausanias et d'Aristide.
Leurs opérations se dirigèrent contre l'île de Cypre et la ville de Byzance, où ils firent un butin considérable et un grand nombre de prisonniers de la plus haute distinction. Ces succès achevèrent de perdre Pausanias , désormais incapable de soutenir le poids de sa gloire. Les riches dépouilles de Platée , dont on lui avait adjugé le dixième, et celles de Byzance, ne laissaient plus de terme à son ambition. Entoure de satellites étrangers, qui le rendaient inaccessible à ses compatriotes , il conçut le projet insensé de devenir souverain absolu de la Grèce par le secours de Xerxès.
Afin d'arriver à son but , Pausanias fit évader les prisonniers perses confiés à sa garde, avec un certain Gongv los, auquel il remit une lettre adressée au grand roi ; elle était conçue en ces termes : « Pausanias , chef de « Sparte, désirant te complaire, te « renvoie ces hommes qu'il a faits pri- « sonniers de guerre. Je suis disposé, « avec ton consentement , à épouser
« ta tille , et a te soumettre Sparte
• ainsi que le reste de In Grèce : je
• me crois capable d'exécuter ce pro- « jet en m'entendant avec toi. Si
• quelqu'une de mes propositions te
• convient , envoie-moi , sur la côte , « un homme affidé par qui nous cor- « respondrons à l'avenir.»
\er\ès , charmé de cette ouverture, expédia aussitôt sur la côte Artaba/e.
tils de Pharnace, avec cette réponse adressée au roi de Sparte : « Ainsi « parle le roi Xerxès à Pausanias : Au « sujet des hommes que tu m'as en-
■ voyés sains et sauts de Hvzance , « ce bienfait , à jamais ineffaçable ,
■ restera déposé pour toi dans notre « maison; quant à tes propositions, « je les agrée. Que ni le jour , ni la « nuit ne t'arrêtent; ne diffère pas « <f exécuter ce que tu me promets ; « que la dépense en or et en argent « n'y soit pas un obstacle, ni le nom-^ < bre des troupes partout où leur pré-" « sence serait nécessaire; et te fiant « à Artabaze, homme probe, traite
■ avec lui tes affaires et les miennes « de la manière la plus utile pour « tous les deux. » Cette lettre acheva d'aveugler Pausanias; il prit l'habit médique, et sa table ne fut plus servie qu'à la manière des Perses.
Tant d'insolence porta les Ioniens à se plaindre. Us s'adressèrent d'abord à Aristide et à Cimon, fils de Miltiade, et ils saisirent la première occasion nour insulter la galère de Pausanias. Cette injure devint le signal d'une révolte sur la flotte, et les différentes escadres se rangèrent d'elles-mêmes sous le pavillon d'Athènes.
Informé de cet événement , le sénat de Lacédémone se hâta de rappeler Pausanias. Jeté en prison par ordre des éphores ( ils avaient ce privilège envers les rois), il échappa sans autre châtiment que d'être dégradé de son commandement et puni d'une forte amende. Il demeura cependant chargé d'administrer l'Ktat à la place du jeune roi Pleistarque, fils de Léonidas : de façon qu'un prince emprisonné , destitué , pouvait porter le tceptre et être régent. Il voulut re-
tourner en Orient comme simple volontaire: mais il ne tarda pas a être rappelé a Sparte , où il réussit à soulever les llilotes et les Messéniens:
enfin , convaincu d'une correspondance criminelle avec Artabaze, if se réfu-
fn'a dans le temple de Minerve , dont es éphores firent murer la porte afin de l'y laisser mourir de faim.
PERSÉCUTION ET MORT DE THÉMISTOCLE
473 avant J.-C
Aristide venait d'être mis à la tête des finances des confédérés, dont le dépôt fut placé dans l'île sacrée de Delos ; et chacun applaudissait à son intégrité éclairée. Thémistocle administrait les revenus intérieurs d'Athènes : par ses soins on bâtissait annuellement sur les chantiers du Pirée soixante galères, ce qui compensait, et au-delà, les pertes inévitables de la marine. Il triomphait de la méchanceté des démagogues, lorsque des délations , parties de Lacédémone , l'accusèrent de complicité avec Pausanias.
C'était contre le vainqueur de Salamine, le second fondateur d'Athènes, le créateur du Pirée, qu'étaient dirigés de semblables griefs. Tel est l'effet de l'envie dans les états démocratiques, que Thémistocle , poursuivi par la calomnie, fut condamné au bannissement par voie d'ostracisme, mesure qui n'exigeait point la preuve d'un corps de délit.
Les choses n'en restèrent pas à un décret transitoire ; les Spartiates prétendirent que Thémistocle avait trempé dans la conspiration de Pausanias, et qu'étant coupable envers la confédération hellénique , il' devait être jugé par le conseil amphictyonique et puni de mort, ou au moins d'un bannissement perpétuel.
Une prévoyance naturelle avait déterminé Thémistocle" à se rendre à Argos , où il apprit son ostracisme et les nouvelles poursuites qu'on lui intentait. Ne se croyant pas en sûreté dans cette ville, ni dans le Péloponèse, il s'embarqua pour Corcyre, d'où il se réfugia en Épire auprès
d'Admete, roi des Molosses. Poursuivi dans cet asile , deux marchands liguriens le conduisirent, par terre, de la Thesprotie jusqu'au golfe Thermaïque, d'où un vaisseau le transporta en Asie-Mineure.
Thémistocle ne tarda pas à se rendre à la cour d'Artaxerxès , qui venait de succéder à Xerxès : ce prince lui donna pour le pain les revenus de Magnésie, et ceux de Lampsaque pour le vin. C'était une compensation de ses propriétés confisquées, qui furent vendues cent talents , somme exorbitante, si on la compare au prix actuel de l'argent. On dit que , dans un moment de désespoir, Thémistocle termina ses jours par le poison, à l'âge de 65 ans.
Tandis que Pausanias et Thémistocle finissaient tragiquement leur carrière, Aristide, surnommé le Juste, mourait dans l'âge le plus avancé, universellement regretté de ses concitoyens , sans laisser de quoi payer ses funérailles. On assigna un don de 7,000 francs de notre monnaie à son fils, Lysimaque , pour achever son éducation; ses nlles furent nourries et dotées aux dépens du trésor public.
RÈGNE D'ARTAXERXÈS LONGUE-MAIN t 473 — 4>5 *rant J.-C
Athènes existait dans un état perpétuel de guerre. Cette guerre avait deux objets : l'un , qu'on déclarait hautement, consistait à défendre la liberté des villes de ITonie; l'autre, qu'on dissimulait, tendait à ravir cette même liberté aux états de la Hellade.
GÊNÉ RALAT DE ClMON, 470 AVANT
J.-C. — Cimon, qui parut à la téte des armées , fit briller les vertus de ses devanciers par des manières aimables, par la modération et l'équité, qui lui méritèrent un ascendant souverain sur les confédérés. Il conquit, avec leur secours, Éion, où il éprouva une résistance terrible de la part de Bogès, qui s'ensevelit avec la garnison persane sous les ruines de cette ville. Il s'empara ensuite d'Amphipolis.
Les Athéniens, qui avaient à cœur de mettre Cimon a même de moissonner de nouveaux lauriers, se hâtèrent de lui envoyer des renforts considérables, avec lesquels il passa en Asie. Il chassa en peu de mois les Perses des positions qu'ils occupaient dans la Carie et dans la Lycîe : les habitants de Phaselis présentèrent seuls une résistance dont la persévérance de Cimon ne triompha qu'après de grands efforts.
Préparatifs d'Artaxerxès. — Dès que ce prince fut solidement établi sur le trône de Xerxès, dont il était le troisième fils, il s'occupa de défendre ce qui lui restait de possessions dans TAsie-Mineure. Il s'empara de Cypre; il voulut ensuite couvrir la Pamphvlie , en rassemblant sur les bords fertiles de l'Eurymédon une armée de terre considérable , protégée par une flotte de ouatre cents vaisseaux ciliciens et pampnyliens réunis à l'embouchure de ce fleuve.
Cimon, informé des préparatifs du grand roi , dirigea sa flotte , qui n'était composée que de deux cent cinquante galères, vers les côtes de Cypre. où il aperçut l'armée navale des Barbares , forte de trois cents voiles de guerre. Dans le combat qu'il lui livra, l'avantage fut du côté des Athéniens, qui attaquèrent l'ennemi avec la supériorité ae l'expérience : plusieurs navires persans furent coulés; on en prit cent , et ceux qu'on trouva mouillés à l'embouchure de l'Eurymédon tombèrent au pouvoir du vainqueur, dont la flotte se trouva augmentée de plus de deux cents voiles.
On fit, dans cette occasion, plus de vingt mille Barbares prisonniers de guerre.
Avant que les Perses, campés sur les bords ae l'Eurymédon, connussent ce qui venait de se passer, Cimon résolut de les surprendre dans leurs
Quartiers. Le combat naval s'était onné aux atterrages de Cvpre. Les prisonniers furent dépouilles de leur costume oriental. Les plus braves des Grecs ayant consenti a prendre l'Iiabit médique, la tiare et le cimeterre,
s'embarquèrent sur les vaisseaux persans qu'on avait capturés, et tirent voile vers le fleuve Kurymédon avec un vent favorable. Les Barbares les accueillirent avec confianre; mais les Grecs n'eurent pas plus tôt été admis dans leurs palissades, qu'ils attaquèrent \es Perses, qui, confondus et troublés, tombèrent sous les coups d'un ennemi inconnu.
Les riches dépouilles des Barbares devinrent la proie des Hellènes, qui retournèrent passer l'hiver dans leur pays. Ijc dixième du butin fut consacré à Apollon; une autre partie servit à donner un développement considérable aux fortifications d'Athènes ; et Cimon consacra ce qui lui revenait, a l'utilité et à l'embellissement de la capitale de sa patrie.
Après ces mémorables victoires, les Grecs se trouvèrent à la téte de la confédération , à laquelle on persuada d'entretenir une flotte permanente.
On décréta en conséquence un impôt volontaire, qui se monta d'abord à 2,400,000 francs de notre monnaie: il augmenta Graduellement jusqu'au capital de cette première somme.
EXPÉDITION EN KGYPTE.
466 avant J C.
Les Athéniens étaient occupés des
Préparatifs d'une expédition contre Ile de Cypre, qu'ils voulaient délivrer du joue, des Perses, lorsqu'ils apprirent la révolte des Égyptiens contre Artaxerxès. Inaros, chef libyen, s'était mis à la téte des insurgés ; il avait déjà battu les troupes du grand roi ,
SrocJamé la liberté et l'indépendance u peuple, lorsqu'il envoya à Athènes une ambassade charcée de demander l'assistance de la république.
La négociation réussit, et les archontes ordonnèrent à la flotte, prête à sortir du Pirée, au lieu de se porter vers Cypre, de faire voile pour l'Egypte. A peine y était-elle arrivée, qu'une armée persane de trois cent mille hommes, commandée par A du mènes, parut sur les bords du Mil.
On en vint bientôt à une bataille, dans laquelle les Égyptiens obtinrent V Livraison. (Grèce.)
la victoire . due à la valeur et à h discipline des Grecs. Les vaincus se réfugièrent dans les murs de Mem-
Phis, où ils restèrent assiégés jusqu'à arrivée de Mégabaze, satrape d'Artaxerxès.
Ce général interrompit le cours des longs succès des Grecs , qu'il ne tarda pas à bloquer dans l'île de Prosopis, située près de l'endroit où lejir flotte était à l'ancre. En détournant le cours d'un des bras du Nil , Mégabaze fit échouer les galères ennemies. Cette opération consterna les Égyptiens, qui se soumirent, tandis que les Grecs, mettant le feu à leurs vaisseaux, s'exhortaient mutuellement à mourir avec honneur.
Mégabaze, informé de cette résolution, s'empressa d'offrir aux Grecs une capitulation di<mede leur magnanimité; ils l'acceptèrent. Il protégea en conséquence leur retraite vers la Cyrénaïque ; mais il ne put les défendre contre l'aridité du désert, et trèspeu d'entre eux eurent le bonheur de revoir les rivages delà Grèce. Soixante vaisseaux, envoyés par Athènes en Cypre , furent totalement détruits par les Phéniciens.
Ces catastrophes et les troubles qui agitèrent la Grèce pendant sept ans, ne lui permirent qu'au bout de ce temps de venger la gloire de son pavillon. On confia à Cimon une flotte de 200 voiles avec laquelle il battit celle des Barbares , força Mégabaze à se renfermer dans Salami ne, ville capitale de Cypre, et contraignit Artaxerxès à demander la paix.
Les conditions en furent humiliantes pour le grand roi : il n'en aurait pas dicté d'autres 5 un peuple de brigands qui aurait infesté les frontières de son empire. Il reconnut Pindépendanee des villes grecques de l'ionie.
Il consentit à ce que ses vaisseaux de guerre ne pourraient entrer dans les mers de la Grèce, ni ses troupes de terre approcher des plages de FAsie- Mineure qu'à une distance de trois jours de marche. Les Athéniens jurèrent à ces conditions de respecter les étais du successeur de Xerxès, qui,
as
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trente ans auparavant, avait incendié Athènes.
Cimon, qui venait de mettre le sceau à la gloire de la Grèce , finit ses jours en Cypre, et sa mort fut le terme des hautes prospérités d'Athènes.
TROISIÈME GUERRE nE MESSENIE.
L'an 469 avant notre ère, Sparte fut renversée par un tremblement de terre. Le Taygète, ébranlé jusoue dans ses fondements , écrasa , par Péboulement d'une partie de ses rochers, vingt mille I^cédémoniens, et des gouffres qui s'ouvrirent dans la campagne, engloutirent un grand nombre de citoyens qui fuyaient. I,a I>aconie fut plongée dans la désolation ; mais , au milieu de cette grande calamité, il se trouva une classe d'hommes qui contempla les désastres publics avec une satisfaction secrète
Les Hilotes et les Messéniens, toujours prêts à se révolter , résolurent de tenter la fortune; et sans les sages dispositions du roi Archidamos, ils se seraient emparés de Sparte, mais ils ne réussirent qu'à se rendre maîtres d'Ithome. Ils se défendaient depuis trois ans dans cette forte position , quand les éphores, afin de les réduire, s'adressèrent aux Athéniens pour obtenir des ingénieurs. Leur demande fut accueillie; mais comme le siège eut peu de succès , on crut à une connivence secrète entre les révoltés et les Athéniens , oui furent congédiés sous prétexte que leur assistance n'était plus nécessaire, tandis qu'on gardait les troupes des autres alliés.
Ithome résista pendant dix ans, et elle obtint de l'affaiblissement des Spartiates ce qu'elle aurait vainement sollicité de leur pitié : qu'il serait libre aux Messéniens et à un çrand nombre d' H ilotes de sortir du Peloponèse avec leurs femmes , leurs enfants et leurs effets, sans être molestés en aucune manière. Ils furent accueillis par les Athéniens, qui les établirent à ÏNaupacte, port que leurs armes venaient
d'enlever aux Locriens O/.oles, peuple dont les mœurs sauvages et la rapacité déshonoraient leur extraction grecque.
DESTRUCTION DE PISE
456 avant J C.
Les Pisans avaient constamment assisté les révoltés pendant la durée du siège d'Ithome, pour se venger de Sparte, qui avait fait prévaloir les prétentions d'Klis aux droits de surintendance qu'avait Pise dans les jeux olympiques. Les calamités des Spartiates enhardirent les Pisans à renouveler leurs prétentions. Mais leurs efforts, après l'éloignement des Messéniens et des Hilotes, devinrent aussi faibles que malheureux. Pise fut prise, saccagée, et si complètement démolie,
3u'il n'en resta aucun vestige, et que epuis ce temps son nom est à peine connu.
TEMPLE DR JUPITER OLYMPIEN
Ce fut, avec les dépouilles de Pise que les Éléens bâtirent le temple de Jupiter Olympien, dont Libon fut l'architecte, et qu'ils érigèrent cette statue , ouvrage de Phidias , qu'aucun siècle n'a pu égaler. %
L'édifice monumental, dont il était réservé à la France de retrouver les débris, était d'ordre dorique, entouré d'une colonnade. ( Voy. planches 23 et 24 ) (*). Il avait depuis ses fonde-
(*) L'un des résultats les plus importants de l'expédition scientiGque des Français en Morce, est sans contredit la connaissance exacte que nous a donnée M. Blouet du célèbre temple de Jupiter Olympien, jusqu'alors enseveli par l'exhaussement du sol , résultat des alluvions annuelles de rAlphée. Ce n'est plus aujourd'hui d'après des conjectures, mais d'après d»«s réalités, que nous ]>osscdons la reconstruction de ce temple célèbre. Plusieurs des métopes décrites par Pausanias , et retrouvées par nos architectes, font maintenant l'ornement de notre musée. Elles représentent sept des douze travaux d'Hercule, tels que la victoire du lion de Némée, de l'hydre de l^erne, etc. Au dessous d'un riche pavement romain en marbre blanc , albâtre oriental , cipolin 7
ments jusqu'à la décoration Gl pieds de hauteur ; sa largeur était de 90 et sa longueur de 217 : il était couvert de marbre pentélique taillé en forme de tuiles.
On avait placé à chaque extrémité des frontons un vase doré; au milieu, une victoire en or, et à ses pieds un bouclier sur lequel on voyait sculptée en relief une tête de Méduse. Pelops et OEnomaos étaient représentés sur le fronton antérieur prêts à commencer la course du char, en présence de la plus illustre assemblée, puisque Jupiter était au nombre des spectateurs.
\ inet-et-un boucliers dorés décoraient r architrave; le fronton postérieur était orné du combat des Lapithes et des Centaures; la principale entrée était décorée par la représentation des travaux d'Hercule, dont une partie a été retrouvée par les architectes français.
Après avoir passé les portes de
brèche violette, etc., l'ancien pave en mosaïque a été retrouvé. Le marbre noir qui , M-ton Pausanias , servait à supporter la statue du JuuihT Olympien , ce colosse chefd'truvrv de Phidias , a également été retrouvé : quant à la statue elle-même, on ne pouvait en concevoir l'esj>éiance; en effet , un colosse d'or, d'ivoire et de pierres précieuses, qui n'avait pas moins de .',."> pieds de hauteur, ne pou\ait échapper d'une part à la cupidité , de l'autre à la proscription générale de* idoles lors de la chute du culte Ittllénique; trop d'intérêts et dépassions rouspiraienl à l'envi pour détruire le Jupiter Olympien.
La planclie a 3 représente la façade du temple restauré d'après le plan et les débris des colonnes, des chapiteaux, des architraves, des triglvphes , etc. , et d'après la description si détaillée et si exacte de Pausanias.
La planche 24 donne la coupe du temple, et indique la place où s'élevait le colosse. Quoique le temple fût en partie hy pitre , c'est-à-dire découvert , la partie où s'élevait la statue était couverte, puisque Pausanias dit: - Cette statue était si grande, que, malgré la hauteur du temple, elle paraissait excéder les proportions. L'artiste l'avait faite assise, et cependant la téle toucliait presque la couverture du temple; en sorte qu'elle semblait, si elle eût été debout, devoir enlever cette couverture. -
bronze, on apercevait, Iphitos , couronné par son épouse Écnérie : de là on s'avançait en traversant un superbe portique,* jusqu'au chef-d'œuvre de Phidias. La statue de Jupiter en or et en ivoire , quoique assise , s'élevait jusqu'au plafond : de la main droite elle tenait une victoire également d'or et d'ivoire ; de la gauche un sceptre enrichi de divers métaux et surmonté d'un aigle. La chaussure du dieu était d'or, ainsi que le manteau , sur lequel on avait gravé des animaux, des fleurs , et surtout des lis, symbole antique de la royauté.
Le trône portait sur quatre pieds et sur des colonnes intermédiaires de même hauteur. Les matières les plus précieuses , les arts les plus parfaits , avaient concouru à l'embellir de pein»
tures et de sculptures.
Quatre de ces sculptures ou basreliefs étaient appliques à la face antérieure du trônç. Le plus élevé de ces bas-reliefs représentait quatre victoires dans l'attitude de danseuses ; le second portait des sphinx qui enlevaient les enfants des Thébains; le troisième, Apollon et Diane, perçant de leurs traits les enfants de \ 10'be ; le dernier, deux autres victoires.
Phidias avait profité des moindres espaces pour multiplier les ornements. Sur les quatre traverses qui liaient les pieds du trône, on comptait trentesept Ggures, les unes représentant des lutteurs, les autres le combat d'Hercule contre les Amazones. Audessus de la tête de Jupiter , dans la
fiartie supérieure du trône, on voyait es trois u races, qu'il eut d'fcurynome, et les trois Saisons , qu'il eut de ïhémis.
L'expression sublime que l'artiste avait donnée à la téte de Jupiter offrait l'image delà Divinité avec tout l'éclat de la puissance, toute la profondeur de la sagesse, toute la douceur de la bonté. Phidias lut le premier qui atteignit, pour ainsi dire, la majesté divine, et sut ajouter un nouveau motif au respect des peuples, en leur rendant sensible ce qu'ils adoraient.
SIÈCLE DE PRAK LRS.
444—4o4 arant Jésus Christ
La période de 50 ans, depuis ia retraite de Xerxès jusqu'à la guerre du Péloponèse, fut, comme on Ta vu précédemment , féconde en événements qui tendaient à établir la domination d'Athènes. Cependant, malgré cet accroissement de prospérités , u y avait un malaise politique qu'il est essentiel de connaître , afin d apprécier les causes qui mirent Sparte aux prises avec Athènes, que le génie de Périclès enrichit du luxe des arts, en la précipitant dans l'abîme du malheur par ses conseils ambitieux.
ÉTAT POLITIQUE DR LA Il ELLA DE 449 — 445 avant J.-C.
Avant Périclès, l'histoire des Hellènes ne se compose pas seulement de cette masse de désordres qui se
1>résentent au premier aspect. Argos, e second état du • Péloponèse , avait éprouvé des révolutions qui l'empêchèrent de s'opposer à l'agrandissement d'Athènes : elle n'avait pas voulu partage* les dangers et la gloire de la guerre médioue. Ce refus peu généreux lui aliéna l'esprit de toutes les villes de l'Argolide, qui se détachèrent de son alliance pour entrer dans la confédération que les Spartiates formèrent au commencement de la guerre du Péloponèse. Ce fut à cette occasion que les Argiens, avant pris M veines d'assaut, en décimèrent les habitants et ruinèrent la ville , qu'ils laissèrent dans l'état où elle subsiste encore de nos jours.
Les causes qui humilièrent Argos , furent également funestes à Thèbes, rivale d'Athènes, qui avait favorisé les Perses. Cette lâche trahison avait excité l'indignation non seulement de Thespie et de Platée , mais d'Aulis, d'Anthemon, de Larymne, d'Ascrée, patrie d'Hésiode, de Coronée, voisine de l'Hélicon , de Léhadée, célèbre par l'antre de Trophonios ; de Délion *t d'Alalcomène, consacrées à Minerve et à Apollon : ces villes, ainsi que Leuctres et Chéronéc , rejetèrent suc-
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cessivement la souveraineté de Thèbes.
Elle cédait patiemment à l'orage , lorsque les Spartiates, après une expédition heureuse contre les Argiens et les Phocidiens, alliés d'Athènes, offrirent leur appui aux Thébains. Les éphores avaient compris que s'il était de leur politique ou' Argos perdit son influence dans le Péloponèse, il était au contraire de son intérêt que Thèbes , voisine et rivale d'Athènes, recouvrât son autorité sur la Béotie.
Bataille de Tanagre, 45C ans avant J.-C. - Le traité allait être conclu entre Sparte et Thèbes , lorsque Athènes envoya contre Thèbes une armée de quinze mille hommes, commandés par Myronides , afin de protéger l'indépendance des Béotiens.
Ce général gagna auprès de Tanagre une bataille que Diodore compare à celle de Marathon , et les Thébains ne recouvrèrent leur autorité dans la Béotie que quatre-vingts ans après cet événement, lorsqu ils figurèrent avec éclat sous la conduite (TÉpaminondas.
Après cette victoire, la politique ambitieuse de Périclès décida les Athéniens à mettre garnison dans plusieurs villes de la Béotie et à faire reconnaître leur supériorité aux républiques de Mégare et de Corinthe. L'année suivante, il se rendit en personne sur les côtes du Péloponèse , où il fit sentir aux Lacédémoniens l'imprudence qu'ils avaient commise en attaquant un état aussi capable de protéger ses alliés que de tirer vengeance de ses ennemis.
Cependant Athènes ne tarda pas à éprouver l'inconstance de la fortune.
Une entreprise mal concertée contre Thèbes , dans laquelle un de ses généraux, Tolmidas, perdit son année et la vie , força les Athéniens à accepter des conditions de paix , qui les obligèrent à évacuer les places de la Béotie , à se désister de leurs prétentions sur Corinthe et Mégare : à ces clauses , on leur rendit les prisonniers de l'armée de Tolmidas. Cet arrangement donna lieu à la trêve illu-
soire de trente ans , conclue dans la quatorzième année qui précéda la guerre du Péloponèse.
périclès.
Il comprit de bonne heure que sa naissance et ses richesses rappelaient au pouvoir et le rendaient suspect.
Un autre motif augmentait ses alarmes : des vieillards qui avaient connu Pisistrate, croyaient le retrouver dans Périclès. C'était le tyran avec les mêmes traits, le même son de voix et le même talent de la parole.
Il fallait se faire pardonner cette ressemblance et les inconvénients dont elle était accompagnée.
Xantippos, qui gagna la bataille de Mycale , était père de Périclès. Plutarque raconte qu'Agariste , sa mère, songea une nuit qu'elle avait enfanté un lion. Dès sa jeunesse, il montra le germe des plus beaux talents et l'amour inné de la gloire. Cependant il consacra ses premières années à l'étude de la philosophie, sans se mêler des affaires publiques, et ne paraissant ambitionner d'autre distinction que celle de la valeur.
Sa jeunesse avait été confiée à Damon, maître de rhétorique, avant de passer dans les écoles de Zénon et cT Anaxagore , où il acquit une élévation oui semblait porter son esprit aux plus hautes contemplations. On vit alors Périclès se retirer de la société, renoncer aux plaisirs, attirer l'attention publique par une démarche lente, un maintien décent, un extérieur modeste et des mœurs irréprochables. Il se rangea d'abord du côté du peuple, qu'il feignait de préférer aux riches et aux nobles , ce qui était contre son naturel.
Périclès, pour éviter une trop grande popularité , ne se présentait devant la multitude que par intervalles, en s'abstenant de parler sur toutes les matières. Il devait pourtant à la nature d'être le plus éloquent des hommes, et à l'étude d être le premier des orateurs : qualité qui lui ut donner le surnom d'Olympien. En effet, ses discours étaient marqués d'une majesté impo-
sante , et dans l'oraison funèbre qu'il prononça en l'honneur des guerriers morts aevant Samos , lorsqu il s'écria qu'ils étaient immortels comme les aieuœ , des ruisseaux de larmes coulèrent des yeux de tous les assistants.
Le fils de Xantippos connaissait trop bien les Athéniens pour ne pas fonder ses espérances sur le talent oratoire dont il était doué. Aussi , quand il devait prononcer quelques discours, priait-il les dieux de le modérer dans ses paroles, car il n'oubliait jamais qu'il allait parler à des hommes libres , à des Grecs, à des Athéniens. Ainsi, il s'éloignait le plus qu'il pouvait de la tribune, parce que toujours attentif à suivre avec lenteur le projet de son élévation , il craignait de porter l'admiration à cette hauteur a'où elle ne peut plus que descendre.
Périclès avait partagé la faveur du peuple avant de l'obtenir tout entière. Cimon , qui se trouvait à la tête des nobles et des riches , employait la fortune colossale qu'il avait acquise dans les guerres, à décorer Athènes et à soulager les malheureux. Son rival , parvenu à disposer du trésor de l'état et des alliés , remplit la ville de chefs-d'œuvre, assigna des pensions aux citoyens pauvres et leur distribua une partie des terres conquises, multiplia les fêtes , accorda des émoluments aux juges et une indemnité à ceux qui assistaient aux spectacles et à l'assemblée générale. Enfin, au moyen de ces largesses, Périclès fit bannir Cimon par voie d'ostracisme, et atténua l'autorité de l'aréopage, qui s'opposait avec énergie à la licence des mœurs et aux innovations.
Parvenu à ses fins , Périclès changea de système. Il avait subjugué le parti des eupatrides ( les nobles ) et des riches en Qattant la multitude ; il prétendit dompter la multitude en réprimant ses caprices , et ce fut en la tenant occupée qu'il sut la maintenir.
Ainsi , la jeunesse était soldée et employée au métier des armes, et les artisans aux travaux publics qu'il faisait exécuter.
Toute la population se trouva dans
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l'aisance. On vit d'une part Périclès Périclès réunit les premiers maîtres
étendre, par des victoires éclatantes, dans chaque partie des arts : ainsi,
le domaine de la république , et de pour bâtir le Parthénon, Phidias choi-
l'autre, élever rapidement ces édiûces sit les architectes Ictinos et Callicra-
qu'on admire encore aujourd'hui dans tides (vov. planche 26); il confia le
leurs ruines. Soldats, marins, magis- temple d'Eleusis à Coroebos, auquel
trats , marchands , ouvriers , tous par- succéda Métagène, du bourg de X ypete,
ticipaient au bien-être général. Les en Laconie , et Cliolarge termina cet
uns tiraient des carrières les marbres édifice. Callicratides fut employé à di-
que les propriétaires leur vendaient ; riger la construction des longs murs,
des manœuvres les taillaient, les sculp- Périclès donna lui-même le plan de
teurs les travaillaient et les statuaires l'Odéon , qui fut bâti d'après la forme
les faisaient respirer sous leur ciseau, du pavillon de Xerxès. Les propylées
L'airain , l'or , l'ivoire , l'ébène , le furent terminés dans l'espace de cinq
cèdre, étaient façonnés par les artis- ans par Mnésiclès. ( Voy. pl. 27) (*). tes les plus habiles. Les charpentiers ,
dit Plutarque , les mouleurs , les fon- ^ lm ruines des propylées sontaujour-
deurs , les maçpns , les tisserands , d'hui engagées dans les constructions d une
les charrons , les voituriers , les cor- batterie turque ; et il est assez difficile de
diers , carriers , selliers , bourreliers , reconnaître le plan de ce bel édifice qui
pionniers pour aplanir les chemins , avait coûté 20 m talents (10,864,800 fr.).
tout était en mouvement. Ainsi , le ^'oici ce que dit Pausanias : « Il n'y a qu'un
chef-d'œuvre de la politique de Péri- seul chemin pour cnirer dans la citadelle ;
Clés fut pendant long-temps d'avoir car. de tous côtés, elle est défendue par
retenu les Athéniens dans la soumis- l'escarpement du roc et par de fortes mu-
sion , leurs alliés dans la dépendance et rai,lps- entrée unique est décorée par
Lacédémone dans le respect. L'agri- "n fibule magnifique appelé lesPropy-
culture, qui fut toujours la principale ,6es' don#l les Çft* "™
occupât on des habitants de l' Attique , ™J»**ni • ?l,a,lt. a \» ,>eau e de la ma,,€,rc
M/>„t l '„t.^ i 1, ,Vl e«„ «1... *î~nt\ el 3 ,a grandeur des blocs, tout ce que j'ai
reçut a cette époque son plus grand vu jusqbuc.|à. „
développement. u Parlhcuon qui f «,„ état de
Cependant, un de ces hommes infa- dégradation, fait encore l'admiration de
mes qu'on trouve dans les grandes ,ous architectes, a ar8 pieds de long,
de l'histoire , Ephialtès , sa- sur 98 et demi de large ; 46 colonnes l'en-
pait les institutions publiques en ren- tourent, 8 de face, 17 de profil. La _ versant l'autorité du Sénat et de l'a- tion de l'ensemble et des détails de ce lemréopage, attaqués déjà pari Périclès, pie, et de tous ceux de l'acropole d'Athènes, qui avait cependant reculé devant la a fait dire avec raison à M. de Châteaumajesté des lois de Solon. briand que si après avoir vu les monuments Le meurtre d'Éphialtès, qu'on au- d« Rome ceux de la Frauce lui ont paru rait dû livrer aux tribunaux, assura grossiers, les monuments de Rome lui sem-
le système d'iniquité qu'il avait fait ''lcnl bar,barcs aleur tour, depuis qu'il a
prévaloir. La plupart des délibérations vu ceux deJa G£*l . . _
commencèrent à être portées devant , A,u nord du ^rthenon et a i5o pieds
l'assemblée du peuple qui gouverna de d,s,ance> °» vo,t dan,V a7°I)0^ un n,°-
l'état F^«F«^ 4ul buu Cl"a nument très - remarquable dont Pausanias
„ ' , . 1AL1 , .... , n'indique pas l'époque de la construction.
Cependant Athènes s embellissait à Ca; sont lroV, tem )le] reuni, en un ^ ed.-
la faveur de la surintendance de Phi- ficc (vov> ]anchle a8 } . ^ de MirMTVC
dias , que Périclès avait charge de la Po|jade', dFxechtéc , et le Pandroseiou.
direction des travaux publics. Le tem- Dans le premier on conservait l'ancienne
pie de Thésée avait été jusqu'alors le statue de la déesse ; elle était en bois , et on
seul monument architectural : il avait la prétendait tombée du ciel. Dans le
été construit par Ci mon après la ba- pic d'Érechtéc était la source salée que t iille de Salamine. (Voy. planche 26. ) Neptune fit jaillir d'un coup de son trident
Quant à la statue d'or de Minerve, Phidias se réserva la gloire de la créer tout entière de ses mains.
Cet artiste, tourné en ridicule, parce qu'il faisait , disait-on , servir aux plaisirs de Périclès les dames athéniennes qui fréquentaient son atelier, ne tarda pas à être chargé d'une accusation plus grave. Dénoncé pour avoir détourné une partie de l'or dont il devait enrichir la statue de Minerve, il s'en justifia pleinement à la confusion de ses délateurs , ce qui ne Pempécha pas de mourir plus tard dans les fers.
C'était aux dépens du subside de guerre fourni par les alliés , dont Périclès avait fait transporter le dépôt de Delos à Athènes , qu'il opérait tant de merveilles. On s'en plaignait; mais ee qui devait l'inquiéter plus particulièrement, c'était l'accroissement du pouvoir de la multitude. Les Athéniens, pénétrés du sentiment de leurs forces , de ce sentiment qui , dans les rangs élevés , produit la hauteur et l'orgueil , dans le peuple l'insolence et la férocité , ne se bornaient plus à
Le Pandroseion renfermai l l'olivier que l'on disait produit par Minerve, lors de sa dispute avec Neptune. C'est le seul temple ancien que nous connaissions , dans lequel l'entablement et le toit soient supportés par des caryatides. C'est probablement de ce monument que Vitrine fait mention , lorsqu'il dit qu'après la défaite des Perses et la destruction de la Tille de Caria , les architectes placèrent de semblables figures de femmes dans les édifices publics, pour perpétuer l'ignominie de celles qui avaient abandonné la cause de la patrie et de la liberté. Ces temples avaient été rebâtis sur le terrain même qu'occupaient ceux que Xerxès avait brûlés. D'après une inscription récemment découverte, il paraîtrait que leur reconstruction fut commencée la a 3e année de la guerre du Péloponèse, et par conséquent sous l'administration de Périclès. L'exécution des ornements d'architecture de ces temples est d'un fini admirable , particulièrement ceux de PÉrechtéion. Quoique de petite dimension , le Pandroseion produit un grand effet. Une des caryatides a été enlevée par lord Elgin , et transportée en Ançfel*»rr<?-
dorainer la Grèce; ils méditaient, à les entendre , la conquête de l'Égypte, de Cartilage, de la Sicile et de rîttrurie.
En attendant, la persécution s'attachait au mérite et à la vertu. Anaxacore, le plus religieux des philosophes, lut traduit en justice pour crime d'impiété , et obligé de prendre la fuite.
L'épouse , la tendre amie de Périclès, Aspasie, accusée d'avoir outragé la religion par ses discours, et les mœurs par sa conduite , plaida sa cause ellemême, et les larmes de Périclès la dérobèrent à peine à la sévérité des ju-
f;es. Ces attaques n'étaient que le préude de plus sérieuses, si le fils de . Xantippos n'avait pas réussi à faire mettre au banc de l'ostracisme l'orateur Thucydide , et à détruire ainsi la faction ennemie. Dès lors toute la puissance d'Athènes passa aux mains de Périclès. ,
Dans la vue de se procurer de l'argent» pour occuper les artistes et les ouvriers qu'il employait, Périclès proposa d'envoyer des ambassadeurs pour engager les Grecs, établis dans quelque lieu que ce fût , à envoyer des députes à un congrès général qui se réunirait à Athènes. Cette assemblée devait aviser aux moyens de rétablir les temples et les monuments que les Barbares avaient détruits pendant la guerre médique; de régler les sacrifices qu'on avait votés aux dieux immortels, et de décider ce qui concernait la marine , afin que chacun pût naviguer en bonne paix.
Cette mesure, proposée avant la trêve de trente ans , n'obtint aucun succès , et Athènes apprit bientôt à connaître ses véritables ressources.
PROSPÉRITÉ D'ATHÈNES
La marine de la république dominait sur les côtes de la mer Egée et dans son archipel ; ses armateurs s'étaient emparés du trafic des contrée* le plus éloignées ; les magasins du Pirée abondaient en bois, en métaux et en toutes sortes de matières propres aux arts utiles et agréables ; les marchands importaient les objets de luxe en Italie, en Sicile, en ^ypre ,
foi
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en Lydie, dans le Pont et dans le Péloponèse ; le miel de l'Hymette avait pris faveur dans le commerce ; l'huile s'était singulièrement améliorée par les encouragements de Périclès.
Le peuple d'Athènes, heureux dans la plupart de ses entreprises, semblait, douze ans avant la guerre du Péloponèse, n'avoir plus à recueillir que le fruit de ses dangers et de ses victoires.
Les spectacles dramatiques n'étaient plus représentés dans des édifices de bois sans sculpture, mais dans des salles en pierre ou en marbre , élevées à grands frais et embellies des ornements les plus précieux de l'art. On était frappe surtout de la proportion des monuments d'architecture et des édifices de décoration , de la quantité surprenante de temples, de statues, d'autels , de bains , de gymnases et de portiques qui décoraient la ville.
La pompe des solennités religieuses, qui étaient deux fois plus nombreuses à Athènes que dans aucune autre ville de la Grèce , la somptuosité des spectacles et des banquets qui suivaient toujours les sacrifices, et le luxe des particuliers, épuisèrent à la fin le trésor de l'état àu détriment de sa gloire.
LtXE DES CITOYENS.
Au lieu de pain , de légumes et de la frugalité recommandée par les lois de Solon, les Athéniens, vers la 8o' olympiade, profitèrent de l'extension de leur commerce pour introduire dans la consommation publique ce qui pouvait flatter la sensualité. Les vins de Cypre , qu'on servait aux banquets, étaient rafraîchis dans la neige
fiendant l'été ; les fleurs les plus déicieuses ornaient en hiver les tables et la personne des citoyens opulents.
Mais il ne leur suffisait pas d'être couronnés de violettes et de roses, il fallait que leur corps fût parfumé d'essences et d'odeurs suaves : des parasites , des danseurs , des bouffons , étaient le cortège ordinaire de tous les festins.
<;hez les femmes, la passion pour
les oiseaux distingués par leur voix ou par leur plumage était portée à un tel excès, qu'elle fut taxée de folie, sous le nom d ornithomanie.
Les jeunes gens qui ne s'adonnaient pas à la chasse ou à l'équitation se corrompaient par le commerce des baladins, tandis que leur esprit se dégradait plus encore par la philosophie pernicieuse des sophistes. Enfin , les siècles de la décadence de la Grèce commencèrent pendant l'administration de Périclès. Les G recs présentèrent dans la suite les contrastes les plus frappants de sagesse et de folie, de liberté et de tyrannie, de simplicité et de raffinement de plaisirs, d'austérité et de voluptés. On vit, pendant cette triste période , la philosophie sublime d'Anaxagore et de Socrate obscurcie par la doctrine sombre de quelques faux sages ; les sentences morales et pathétiques de Sophocle et d'Euripide parodiées par les bouffonneries d'Aristophane , et le génie du mal triompher de l'innocence et de la vertu.
PHILOSOPHIE
C'est au commencement du VI" siècle avant notre ère que la philosophie grecque manifesta son auguste mission dans le monde. On la vit, dans l'espace de cent cinquante ans , atteindre le plus haut degré auquel l'intelligence humaine puisse l'élever, pour tomber dans le plus grand discrédit où la corruption des mœurs et l'abus de la raison pussent la conduire.
École des sept sages. Thalès Je Milet , Pittacos de Mytilène , Bias de Priène , Cléohule de Lindos dans l'île de Rhodes, peuvent être considères comme les fondateurs de la morale politique. Ce furent eux et quelques autres sages qui donnèrent non seulement des conseils à leurs compatriotes , mais dont les lumières réprimèrent la barbarie par des lois salutaires , perfectionnèrent les mœurs par des leçons de sagesse , et étendirent les connaissances au moyen de découvertes importantes.
Les fables d'Esope paraissent avoir été le premier pas vers la morale. Les
dieux étaient trop immoraux pour être proposés comme modèles au peuple. Aussi , dans les premiers âges de la Grèce, on racontait , dans les assemblées publiques , des apologues à des espèces d'enfants auxquels il n'était pas plus difficile de donner créance à des animaux doués de la parole , qu'à des divinités chimériques.
Poètes gnomiques. Le second pas vers la science de la morale, telle qu'on renseigne encore dans l'Orient , consistait en proverbes détachés. Chaque philosophe avait ses maximes favorites, qu'on gravait dans les temples et dans les lieux publics.
Thales. 630 avant J.-C— ïhalès établit sa réputation sur une base plus étendue que celle des fables , des proverbes et des intérêts flottants des petites républiques de la Grèce. Il découvrit le premier plusieurs propositions élémentaires de géométrie :
elles furent recueillies par Euclide, qui dirigea la sagacité de son esprit avec un égal succès vers l'astronomie.
C'est à lui qu'on dut la découverte des équinoxes et des solstices, le calcul des éclipses, car la division de Tannée en 365 jours était depuis long-temps connue des Égyptiens.
Thaïes fonda l'école ionique , dans laquelle il eut pour successeurs Anaximandre et Anaximènes, qui furent remplacés par Anaxagore, maître de Pendes, et par Archélaos, dont Socrate fut l'élevé.
Cinquante ans après Thaïes, sa doctrine njt enseignée par Xénophane de Colophon, Leucippe et Parménide d'Élee , et Héraclite d'Éphèse. Ils s'accordaient à reconnaître dans la superstition des peuples une maladie de l'esprit, qui devait conduire à l'athéisme. Le système de Leucippe, combiné par Démocrite d'Abdère, le prouva ; car il devint celui d'Epicure , dont la philosophie , expliquée par Lucrèce, est le plus audacieux monument de littérature qui soit parvenu jusqu'à nous.
Ail AXAGOBE, VERS 500 AVANT J.-C.
Tandis que Démocrite détrônait les dieux de l'Olvmpe, Anaxagore de Cla-
zomène révélait une doctrine nouvelle , en annonçant un esprit divin , existant et vivifié par lui-même, comme la cause et le moteur unique du monde matériel. Suivant lui , l'intelligence créatrice et souveraine était particulièrement distinguée de Yame du monde , expression qu'il employait pour désigner les lois que l'Éternel a imprimées à ses ouvrages. Dieu n'animait pas la matière, il lui donnait l'impulsion ; il ne pouvait pas être renfermé dans les entraves d'une substance qui s'altère et change de modifications ; sa nature était pure, spirituelle et incapable d'être souillée par aucun mélange corporel.
Ce système , suivi de recherches sur les attributs de la Divinité, servait de prolégomènes aux devoirs de la morale, par laquelle Socrate et ses disciples auraient formé une révolution dans la Grèce, si les progrès de cette divine philosophie n eussent pas été contrariés par les préjugés grossiers du vulgaire et par les subtilités des sophistes.
Sophistes. 440 avant J.-C. Alors
Sarurent Hippias d'Klis, Protagoras 'Abdère, Prodicos de Céos, Gorgias de Léontion, et plusieurs autres sophistes. Les jeux olympiques et les panégyries ou fêtes publiques leur fournissaient l'occasion de déployer leurs talents devant une foule a auditeurs. Ils fréquentaient Athènes et les grandes villes , où ils acquirent la faveur des riches et les applaudissements de la multitude.
Ils enseignaient , moyennant un certain salaire , toute espèce de sciences et d'arts. I^eur langage était vif et harmonieux , leurs manières élégantes et leur vie splendide. Uniquement occupés de plaire , leurs dogmes sapaient les principes de la morale , en bravant les lois de la décence, de la tempérance , de la justice et des vertus qui sanctifient le foyer domestique.
Socrate. Les sophistes triomphaient; mais leurs fraudes furent découvertes et leur caractère démasqué par Socrate. Le fils de Sophronisque était né à Athènes, quarante ans avant
IOf>
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la guerre du Peloponèse , au mois de thargeliou, 5 juin 4(>9 avant J.-C.
Le capital de son patrimoine, qui montait à peine à sept mille francs de notre monnaie , l'avait décidé à embrasser l'art de la statuaire , nue le goût du siècle et la munificence de Périclès encourageaient ; mais il ne tarda pas à y renoncer, pour suivre les leçons de physique d'Archélaos et celles de géométrie de Théodore.
Initié à la philosophie , il reconnut avec Anaxagore une essence suprême dont la providence réglait les opérations de la nature et les événements de la vie humaine. Exact observateur de toutes les pratiques religieuses , on serait porté a croire qu'il n'avait pas échappé à l'influence de la superstition.
Il découvrit, dans les perfections de l'intelligence suprême , les lois générales par lesquelles une providence éternelle avait dispensé inégalement aux hommes le bien et le mal , les richesses et la misère. 11 regardait ces conditions de la société comme la volonté d'un Dieu , à laquelle il était de notre devoir de nous soumettre. Les actions des hommes faisaient la matière de ses recherches , leur instruction en formait l'objet , et leur bonheur en était le but.
On le trouvait partout où ses leçons pouvaient être utiles. Le matin, il allait à l'académie , aux lycées et dans les gymnases; il se rendait vers midi sur y Agora ou place du marché; le soir, il allait aux banquets de ses amis, ou aux promenades couvertes de platanes qui ombrageaient les bords de l'illissos.
THÉÂTRE
Tragédie. L'influence de la philosophie de Socrate devint plus active, lorsqu'elle eut été embrassée par les écrivains dramatiques. Le théâtre était regardé en Grèce comme une chose de la première importance ; il formait une partie essentielle du culte religieux : les dépenses qu'il occasionait excédaient celles de l'armée de terre et de la marine qu'on entretenait en temps de paix.
Ces spectacles furent portés à leur perfection , quand Euripide eut inventé le chœur. Le lieu de la scène était ordinairement le portique d'un temple, l'entrée d'un palais, ou la vaste étendue de la place du marché, Agora.
Le chœur, qui ne quittait pas le théâtre , constituait l'unité d'action et de lieu : les danses et les chants qu'il exécutait dans les entr'actes exprimaient les sensations causées par l'action ; il marquait la liaison de l'acte précédent avec celui qui suivait, et, par ce moyen , toutes les parties formaient un ensemble.
Le principal avantage du chœur était de fournir au poète un moven d'agir par la puissance de l'imagination sur les spectateurs , en répandant l'instruction morale essayée par Eschyle et par Sophocle ; en exprimant tout ce qu'il y a de plus aimable et de plus touchant dans le cœur humain.
C'est une chose reconnue, qu'Euripide, quoique plus âgé de dix ans que Socrate , dut le caractère de ses ouvrages à la conversation et à l'amitié de ce sublime moraliste, que l'on vit bientôt attaqué par toutes les voix de la calomnie.
Comédie licencieuse. Avant le commencement de la guerre du Peloponèse , Athènes nourrissait dans son sein une classe d'hommes ennemis déclarés non seulement de Socrate et de ses disciples , mais de tout ordre et de toute décence. On comprend qu'il est question d'Aristophane : mais avant de parler de la comédie licencieuse, il convient de montrer qu'elle prit son origine dans le drame antique.
La tragédie intitulée la chanson du boite, et la comédie qu'on nommait la chanson du vidage , furent inventées au milieu des fêtes de la vendange.
On les représentait sur des tréteaux ou sur des charrettes, lorsque le génie d'Eschyle s'empara du sujet du bouc, le convertit en un poème dramatique régulier, auquel d donna un caractère nouveau, en mettant en scène des personnages, au lieu de donner, comme on le faisait , un simple récit.
Comme la tragédie fut inventée à.
l'imitation de ce au/il y avait de plus sérieux dans les dionysiaques , la comédie, qui la suivit de près, fut calquée sur ce qu'il y avait de plus frivole et de plus burlesque dans cette solennité. Dès lors la comédie tourna en ridicule les dieux, les lois, les mœurs, et souvent la vertu.
La comédie grecque surpassait tout en licence : le caractère d'Aristophane, de Mnésiloque , de Cal lias , d1 Eu polis, deCratinos, contribua sans faite à cette difformité morale. C'est en vum que quelques admirateurs de l'antiquité ont voulu pallier tant d'obscénités, rendues plus immondes par le costume des acteurs et par les chansons phalliques qu'on mettait dans leur bouche impure. Cette dégradation littéraire , sortie de l'école des sophistes , continua durant la guerre du Peloponèse et pendant la peste dont le ciel frappa I* Attique. Ce genre de spectacles était encouragé par Péridès , pour complaire à la lie du peuple.
MŒURS DES FEMMES GRECQUES
Les Athéniennes de ces jours d'op-
Ë~robre restèrent pures au milieu de i corruption. Confinées dans les appartements les plus retirés de leurs maisons , employées aux plus bas offices de leur intérieur , elles ne communiquaient au dehors que pour suivre des processions, pour accompagner des funérailles, ou pour assister à quelques cérémonies religieuses. Dans ces occasions mêmes, leur conduite était attentivement surveillée et souvent malicieusement interprétée. Leur éducation, au lieu de développer leur esprit, ne tendait qu'à le resserrer et à l'avilir, et les lots consacraient leur abaissement : leur principale vertu était la réserve , et leur point d'honneur, l'économie domestique.
Courtisanes. Sous le règne de Péricles, on vit s'introduire dans Athènes une classe de femmes qui, se dépouillant de leur modestie naturelle, et dédaignant les vertus forcées, vengèrent les droits de leur sexe avili. L'Asie avait produit ces courtisanes
dangereuses, qui furent honorées à Corinthe du titre de prétresses de la / énus terrestre , à l'intercession desquelles on ne rougit pas d'attribuer le gain de la bataille de Marathon. Aspasie en forma une école1. Ses adeptes servaient de modèles aux peintres et aux sculpteurs , de sources d'inspirations aux poètes, d'ornement dans les banquets , de cercles où la jeunesse affluait, et Athènes devint la première école du plaisir et du vice, comme elle l'était de la littérature et de la philosophie.
RUPTURE ENTRE CORINTHK ET CORCYRE
436 — 43i avant i.-C.
La proposition de réunir les états de la Grèce à Athènes avait été regardée comme une insulte par les Spartiates. En apprenant cette nouvelle, Périclès s écria « qu'il voyait « s'avancer du Péloponèse la guerre « à pas précipités. » Elle existait par le fait ; car depuis plusieurs années , les communications n'avaient plus lieu dans la Ilellade sans l'intermédiaire d'un héraut; les hostilités étaient fréquentes, et la discorde éclata à l'occasion d'une rupture entre Corinthe et Corcyre.
Les Cor( yréens, orgueilleux de leurs richesses et de leur puissance navale, offensaient depuis long-temps Corinthe, leur ancienne métropole. Aux jeux olympiques , ils n'avaient pas voulu céder le pas aux Corinthiens; ils avaient dédaigné de s'adresser à eux pour avoir un pontife et un chef chargé d'installer les colonies qu'ils formaient sur des côtes étrangères.
Corinthe dissimulait ses ressentiments, lorsque les habitants d'Epidarane (Durazzo), colonie de Corcyre , recoururent à la métropole primitive, pour lui demander des secours contre les Illyriens de la Taulantic.
Les Corinthiens s'empressèrent aussitôt de leur envoyer des troupe* pour les protéger, et surtout pour les détacher à jamais de la dépendance des Corcyreens.
Des que ceux-ci furent informés de cet événement , ils mirent en mer une escadre de quarante vaJères, qui parut
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devant Épidam ne, pour la sommer de se rendre à discrétion. Cette demande fut rejetée avec mépris. La guerre allait s'engager, et Corinthe , après avoir réuni une foule d'aventuriers militaires répandus de tout temps dans la Grèce , vint avec une flotte de 75 voiles jeter l'ancre dans le golfe Ambracique. A cette nouvelle, les impétueux Corcyréens se hâtèrent de venir audevant de leurs ennemis , qu'ils battirent en s'emparant de cinquante vaisseaux. La prise d'Épidamne fut le résultat de ce combat, qui valut aux vainqueurs l'empire de la mer pendant les deux années suivantes.
Sur ces entrefaites , les Corcyréens, informés qu'un nouvel orage "se formait contre eux, envoyèrent une ambassade solennelle à Athènes, et les Corinthiens en firent partir une autre pour la même destination. On discuta la question politique dans l'assemblée du peuple , et Pénclès , afin de ne pas rompre ouvertement la paix , détermina ses compatriotes à conclure avec les Corcyréens un traité en vertu duquel les deux états s'engageaient à se secourir en cas d'invasion.
Dès que ce pacte fut ratifié, dix vaisseaux athéniens renforcèrent la flotte de Corcyre, afin de s'opposer à celle de Corinthe, qui était mouillée sur la côte de l'tfpire. Les deux flottes se rencontrèrent près des petites îles Sybota. On se battit avec le plus grand acharnement : vingt galères ae Corcyre, après avoir enfonce l'aile gauche" de l'ennemi, qu'elles poursuivirent jusqu'à la côted'Epire, débarquèrent pour piller le camp des Corinthiens et causèrent la défaite de la flotte de Corcvre. Les vainqueurs voulaient poursuivre les Corcyréens , mais ils en furent empêchés par la petite escadre athénienne, qui s était abstenue de prendre part au combat.
Les Corinthiens, qui venaient de se radouber sur la côte d'Épi re (au port de Mourtoux ) , s'avançaient vers l'île de Corcyre, pour attaquer la flotte ennemie rangée en bataille près de la côte, lorsqu'ils aperçurent une flotte qui cinglait ;i pleines voiles de leur côté.
Les Corcyréens se repliaient vers leur ville; mais leur joie ne tarda pas à éclater, lorsqu'ils reconnurent que c'étaient vingt galères athéniennes envoyées à leur secours. Dès le lendemai n , ils voulurent attaquer les Corinthiens.
Ceux-ci , résolus d'éviter le combat , dépéchèrent une barque aux Athéniens, avec un héraut chargé de dire : « Guer- « riers d'Athènes, vous agissez injus- « tement en violant la paix. Sur quel • prétexte empêchez- vous de tirer ven- •« geance d'un peuple ingrat? Si vous « êtes déterminés a persister dans vos « projets, saisissez les hommes qui ■ vous portent ce message, et traitez- « les en ennemis. » A ces mots, les Corcyréens s'écrièrent : « Qu'on les saisisse et qu'on les tue. » Mais les Athéniens répondirent avec modération: « Guerriers de Corinthe, « nous ne violons pas la paix. Nous « sommes ici pour défendre nos alliés; « voguez vers tel port qui vous con- « viendra , nous n'y mettrons aucun « obstacle; mais si vous vous proposez « de descendre sur l'île de Corcyre, nous « nousy opposerons. »
Les Corinthiens, prenant alors leur parti, firent voile pour Anactorion, où ils saisirent deux cents Corcyréens et huit cents esclaves. Ces prisonniers, joints à ceux qu'on avait faits dans le combat, montèrent à 1250. Leur capture eut , comme on le dira ailleurs , une influence funeste sur la destinée de Corcyre.
RÉVOLTE DE POTIDÉB.
43a aY«nt J.-C
Les Corinthiens, avertis quePénclès tirerait vengeance de leurs succès, excitèrent les colonies d'Athènes établies dans la Macédoine à se révolter.
Ce projet fut éventé, et Anchestrate, gouverneur de Potidée, commençait à Faire démolir les fortifications de cette ville , quand les habitants le prièrent de suspendre les travaux jusqu'au retour d'une députation qu'ils allaient envoyer à Athènes, pour dissiper les soupçons qu'on avait élevés contre leur fidélité.
La légation partit; mais les habitants, qui étaient depuis long-temps en négociation avec les ennemis d'Athènes , profitant de l'éloignement de sa flotte , recurent un secours de deux mille hommes, commandés par le Corinthien Aristée , général brave et entreprenant.
Les Athéniens, informés de la défection de Potidée, expédièrent aussitôt une flotte de quarante vaisseaux, avec des troupes de débarquement, sous les ordres de Callias qui, à son arrivée en Macédoine, trouva A nchestrate occupé au siejze de Pvdna. Il l'exhorta à réunir leurs forces , et à se porter contre la ville , qu'ondevait attaquer par terre et par mer. Ce plan fut adopté ; mais au lieu d'attendre l'ennemi derrière ses remparts, la garnison de Potidée vint d'elle-même présenter le combat. Le c «tirage fut égal de part et d'autre; Calhas périt dans le conflit, et Phormion qui lui succéda, arrivant avec de nouvelles troupes, après avoir désolé la Chalcidique et la Piérie , vint mettre le siège devant Potidée.
DÉLIBÉRATION DES CONFÉDÉRÉS
— Sur ces entrefaites , les Corinthiens et Içurs alliés du Péloponèse, unis aux députés de quelques états voisins , s'adressèrent au sénat de Sparte, dont la longanimité était l'ouvrage du roi Àrchïdamos. Ils s'exhalaient en récriminationscontrePinjusticeetla cruauté d'Athènes. Les Mégariens se plaignaient d'avoir été exclus récemment des ports et des marchés de l'Attique , ce qui les privait de choses nécessaires à la vie; les habitants d'Égine répandirent des larmes, en peignant la situation déplorable de leur patrie.
L'orateur de Connthe s'étant levé , rappela les événements de Corcyre , le siège de Potidée , le système oppressif d'Athènes qui tendait à la destruction de la liberté dans la Grèce. « Déjà, « s ecria-t-il , les Athéniens ont sub- • jugué la moitié de la Hellade , leur i ambition menace l'autre moitié.
« Sortez de votre léthargie, citoyens, « défendez vos alliés, envahissez l'At- « tique, soutenez la gloire du Pélo- . ponèse , dont le dépôt vous a été
« confié par vos aïeux et que vous devez « transmettre à votre postérité. »
Quelques Athéniens qui se trouvaient a Sparte ayant témoigné le désir de plaider la cause de leur patrie, leur demande fut accueillie. Mais au lieu de s'exprimer avec l'indignation de l'innocence, ils parlèrent avec l'orgueil de la domination. Ils exaltèrent les mémorables exploits de leurs ancêtres en rabaissant ceux des Spartiates.
Enfin , ils conclurent en déclarant que si on voulait s'opposer aux desseins d'Athènes, elle saurait soutenir ses droits et conserver son empire avec la même valeur qu'elle mit a le fonder.
Après ces discours, l'assemblée se sépara sans adopter aucune résolution.
Mais le lendemain, l'opinion dominante fut que la paix était déjà violée par l'arrogance et les usurpations d'Athènes, et qu'il ne convenait plus de différer les hostilités. Vainement le roi Archidamos persista à conseiller la paix et la modération ; vainement il demanda d'essayer la voie des négociations; vainement il parla de la nécessité de se préparer à la guerre avant de la déclarer, les suffrages furent entraînés par Sthénélaïdas , l'un des éphores , qui termina les débats au milieu des acclamations du peuple. La guerre fut déclarée.
GUERRE DU PÉIOPONÈSE 43i avant J.C.
Sparte ayant déclaré la guerre, il se passa près d'une année avant qu'on eût réuni les moyens d'envahir l'Attique. On avait agi avec plus d'enthousiasme que de réflexion. Cependant la jeunesse du Péloponèse demandait à marcher , et la Grèce était dans l'attente des plus graves événements.
On publiait des prédictions , des oracles ; on s'effrayait surtout d'un tremblement de terre éprouvé à Délos, ce qui, de mémoire d'homme, n'était pas arrivé.
La confédération de Sparte se composait de tous les états du Péloponèse situés en deçà de l'isthme , à l'exception des Argiens et des Achéens, restés neutres : ces derniers adhérèrent plus tard
a la coalition. En dehors du Péloponèse, Lacédémone avait pour alliés les Mégariens, les Locriens, les Béotiens, les Phocidiens , les Ambraciotes , les l^eucadiens et les Anactoriens. Ceux des états qui fournirent des vaisseaux furent les Corinthiens, les Mégariens , les Sicvoniens , les Pelléniens , les Éléens," les Ambraciotes et les Leucadiens. Les Béotiens, les Phocidiens , les Locriens , donnèrent de la cavalerie, les autres républiques de l'infanterie.
Athènes comptait au nombre de ses alliés les habitants de Chios, de Lesbos, de Platée, les Messéniens de IN au pacte , une partie des Acarnaniens, les Corcyréens , les Zacynthiens , les peuples ae la Carie maritime , les Doriens limitrophes de la Carie, l'Ionie, l'IÎ elles pont , les villes de Thrace , toutes les îles situées au levant entre le Péloponèse , la Crète et les Cyclades, excepté Melos et Thera.
Les représentants des alliés de Lacédémone s'étant réunis dans la principale ville de la confédération, les Corinthiens, qui connaissaient la détresse de Potidée, insistèrent pour opérer une diversion du coté de l'Attique. Ils faisaient observer que l'armée des confédérés était forte de plus de soixante mille hommes; quelle surpassait de beaucoup celle des ennemis , sur qui elle avait des avantages bien plus importants que ceux du nombre , puisqu'elle était entièrement nationale , tandis que celle des Athéniens se composait de mercenaires. Si on avait besoin de subsides , nul doute que les alliés ne les donnassent avec plus d'empressement que des tributaires mécontents n'en paieraient à Athènes pour servir à river leurs chaînes. Si ces secours se trouvaient insuffisants, les temples de Delphes et d'Olympie renfermaient des trésors qui ne pourraient jamais être mieux employés qu'à défendre la cause sacrée de la justice et de la liberté.
AMBASSADE DES PÉLOPONÉS1ENS A ATHÈNES
Les confédérés envoyèrent à Athè-
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nés diverses propositions d'accommodement, persuadés qu'elles seraient rejetées ; mais au fond ils voulaient gagner du temps. A chaque mission , car il y en eut plusieurs, ils élevaient de nouvelles prétentions. Ils demandaient aux Athéniens de lever le siège de Potidée, la révocation du décret porté contre Mégare, d'évacuer Égine, enfin de déclarer l'indépendance de leurs colonies.
Ces propositions furent écoutées par les Athéniens avec une rage mêlée de terreur. La multitude, qui avait jusquelà admiré les grandes vues de Périciès, trembla au bord du précipice où il l'avait conduite. Le sieçe de Potidée continuait, on allait avoir sur les bras une ligue formidable; il fallait désormais éclianger les fêtes et les plaisirs contre les fatigues et les dangers de la guerre. L'idole du peuple cessa d'être honorée : Périciès fut accusé d'avoir sacrifié l'intérêt de la patrie pour venger l'injure d'Aspasie, dont la famille avait été insultée par quelques jeunes débauchés de Mégare. Les démagogues Diopéïte, Ûracontide, l'attaquèrent, et les tribunaux retentirent d'accusations contre ses meilleurs amis.
Aspasie était le texte de la critique.
Quoique supérieure en modestie à Phryné , à Thaïs , à Érigone , c'était toujours aux yeux des Athéniens l'aventurière de Milet, embarquée sur la flotte athénienne, qu'on avait vue débarquer au Pirée et recueillie par Périciès à cause de sa beauté. On ne lui reprochait pas autant d'entretenir dans sa maison une cénobie de filles de plaisir , car c'était alors la mode , que de corrompre les mœurs des Athéniennes. Enfin , on attaqua Périciès. On lui reprochait en outre d'avoir dissipé le trésor public; mais des faits authentiques confondirent cette calomnie , et ce triomphe mérité donna une force irrésistible au discours fatal qui décida irrévocablement la guerre du Péloponèse.
Discours de Péri clés. — « Athé- « niens , j'ai souvent déclaré qu'il ne « fallait point déférer «ux ordres in-
• justes de nos ennemis. C'est tou-
• jours mon sentiment, quoique con- « vaincu des vicissitudes de la guerre
• et de la fortune. Le décret contre « Mégare, que la première ambassade
• nous a sommés de révoquer , n'est
• pas la cause de cette haine qui a « long-temps envié notre élévation « et qui veut aujourd'hui notre ruine.
« Ce décret , dont on a parlé si légè-
• rement, maintient l'honneur de nos
- conseils et la stabilité de notre em- «« pire. En le révoouant par pusilla- « nimité, nous ne ferions qu'enhardir
• des demandes auxquelles il faut ré- « pondre, non par des ambassadeurs,
- mais par les armes.
« Athéniens , la prudence et l'abon- « dance de l'argent donnent la suné- « riorité dans la guerre. Le tribut « annuel des alliés se monte à six « cents talents , sans compter les au-
- très revenus, et la citadelle con- « tient six mille talents d'argent mon- « nayé et environ cinq cents talents
• en or et en argent en barres. »
Périclès énumera ensuite les ressources qu'on pourrait, en cas de détresse, retirer de l'or employé à la statue de Minerve, il dit qu'on en détacherait au besoin 40 talents, sans compter les trésors des temples. Quant aux troupes, il prouva que la république avait treize milles hoplites ( soldats pesamment armés); seize mille soldats répartis dans les forteresses et sur les remparts, douze cents hommes de cavalerie, seize cents archers et trois cents trirèmes en bon état.
• Si nous considérons, poursuivitil , la situation de nos ennemis ,
• elle est bien différente. Ils peuvent
• entrer dans l'Attique au nombre de
- soixante mille hommes , et même « gagner une bataille, si notre courage
• en cherche mal à propos l'occasion ; « mais, à moins que notre imprudence
• ne vienne à leur secours , tant que
• nous resterons enfermés dans nos « murs, ils ne peuvent continuer la « guerre avec succès. Oui , Athéniens, « je crains moins l'ennemi que votre « caractère indomptable. Au lieu de • vous laisser aller à un vain désir de
tll
« défendre vos jardins, vos maisons
■ de plaisance , détruisez de vos mains « ces possessions superflues. I,c ra- « vage de l'Attique est d'une faible » conséquence pour des hommes qui « reçoivent de tant de pays éloignés « les choses nécessaires à là vie. Com- « ment , au contraire , les ennemis « pourront-ils réparer les désastres « du Péloponèse? Comment pourront- « ils les empêcher, tant que vous aurez
■ l'empire de la mer? Si vous êtes « pénétrés de ces vérités, si la raison, « et non la passion, conduit cette « guerre, à peine est-il au pouvoir de « la fortune de vous ravir la vic- « toire. »
Périclès conclut en proposant de répondre aux Péloponésiens avec modération : « Nous ne prétendons pas « exclure les Mégariens de nos ports « et de nos marchés, pourvu que les « Spartiates et leurs alliés abolissent « leurs décrets de prohibition; nous « consentons à rendre l'indépendance « aux villes qui étaient libres avant « le dernier traité de paix , pourvu que « Sparte en fasse autant de son côté ; « nous sommes prêts à soumettre nos « différends à un tribunal équitable :
« si ces ouvertures pacifiques étaient « rejetées , nous sommes résolus à ne « pas commencer les hostilités, quoi- « que prêts à les repousser avec notre « vigueur accoutumée. » Des applaudissements se firent entendre, et les ambassadeurs du Péloponèse s'étant retirés avec cette réponse, les Spartiates ne balancèrent pas à la regarder comme une déclaration de guerre.
AFFAIRE DE PLATÉE
Six mois après le combat de Potidée, les Thébains, alliés de Sparte, entreprirent de détruire la magnanime république de Platée, qui avait conservé une fidélité inviolable à Athènes depuis la guerre médique. La discorde régnait parmi les citoyens, et Nauclide, chef de la faction aristocratique, s'engagea à ouvrir les portes de la ville aux Tnébains, à condition qu'ils le mettraient en état de détruire la démocratie.
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D'accord sur ce Tait, trois cents Thébains , commandés par les Ik*o torques Pythangelos et Diemporos, entrèrent vers le premier sommeil à Platée. Ayant fait halte sur la place publique, au lieu de tomber sur les habitants, ils furent d'avis de les amener à un arrangement , en les engageant à déposer les armes et à entrer dans leur alliance.
Les Platéens , effrayés de l'occupation de leur ville , prêtèrent l'oreille à ces propositions, d'autant plus volontiers que les Thébains ne commettaient aucune violence. On entra en pourparlers , et comme on s'aperçut avec une \oie mêlée de honte que 1 ennemi n'était pas aussi nombreux qu'on l'avait imaginé, les Platéens expédièrent un courrier à Athènes, et en attendant les secours qu'ils demandaient, ils résolurent de mettre tout en œuvre pour opérer leur délivrance.
Le reste de la nuit se passa en conséquence dans une opération aussi hardie qu'extraordinaire. Comme ils ne pouvaient s'assembler dehors, les citoyens percèrent les murs mitoyens de leurs maisons, afin de communiquer ensemble; ils formèrent en silence des barricades dans plusieurs rues. Aux premières clartés du jour , ils se trouvèrent prêts au combat. Ils s'élancent contre l'ennemi, excités par les cris des femmes et des enfants et favorisés par une pluie mêlée de tonnerre, qui augmenta l'horreur du combat. Repoussés à plusieurs reprises, les Platéens revenaient à la charge, lorsqu'un citoyen ayant fermé la porte par laquelle l'ennemi était entré dans la ville, on cria : La retraite est coupée.
A ces mots, les Thébains se dispersent, plusieurs sont égorgés dans les rues, d'autres se tuent en se précipitant du haut des remparts , et le plus grand nombre, qui s'étaient réfugiés dans une tour, allaient être brûlés vifs, quand les Platéens apprirent qu'un corps nombreux de Thébains s'avançait au secours de leurs compatriotes.
Leur marche avait été hâtée par le rapport d'un fuyard qui les prévint du mauvais succès de l'entreprise et
de la catastrophe a laquelle il avait eu le bonheur d'échapper. La pluie delà nuit avait gonflé 1 Asope; on perdit beaucoup de temps à le passer, et à peine étaient-ils entrés sur le territoire de Platée, qu'un autre Thébain leur annonça la mort ou la captivité de tous leurs compatriotes. Alors on s'arrêta pour délibérer si , au lieu de pousser en avant, il ne conviendrait
Sas mieux de se saisir des Platéens ispersés dans la campagne, afin de les garder comme otages.
Pendant qu'on hésitait, il survint un héraut de Plaire qui enjoignit au\ Thébains de se retirer, s'ils voulaient qu'on épargnât leurs compatriotes. Ils repassèrent aussitôt l' Asope, et les habitants des villages s'étant réfugiés à Platée , les malheureux prisonniers, au nombre de cent quatre-vingts, furent assassinés.
PREMIÈRE
ANNKE
L'épée était tirée : quelques semaines après l'échec de Platée , le roi de Sparte, Archidamos, se trouva à la tete de soixante mille combattants, réunis à l'isthme de Corinthe. Après avoir représenté de nouveau aux généraux alliés l'importance de la guerre dans laquelle on allait s'engager, il leur demanda de faire une dernière tentative auprès des Athéniens. Il leur envoya le Spartiate Mélésippos , mais on refusa de l'entendre, et les archontes lui firent signifier d'être hors de la frontière avant le coucher du soleil, qu'on ne pourrait traiter
Sar des ambassadeurs que si les Lacéémoniens consentaient à rentrer dans leur pays. On le fit accompagner, pour l'empêcher de communiquer avec personne : près de quitter ses conducteurs, il ne dit que ces paroles : « Ce Jour «» verra commencer pour les Grecs « de grands malheurs » et il continua sa route.
L'Attiqck ravagée. — Archidamos étant entré en campagne , perdit un temps considérable a assiéçer OEnoé, qui était la plus forte place
des Athéniens : ces délais sans résultats les mirent à même d'exécuter le plan proposé par Périclès. On vit, tomme il le leur avait conseillé, les habitants de l'Attique détruire leurs métairies . leurs maisons de plaisance M les jardins délicieux au'ils aimaient tant i transporter des cnamps dans la ville leurs femmes, leurs enfants, leur mobilier, et jusqu'à la charpente de leurs maisons. Après avoir envoyé dans l'Kubëe et dans les îles adjacentes leurs troupeaux et leurs bêtes de somme, In population entière se retira dans la ville, qui était pourvue des choses nécessaires à la vie, mais non pas de logements suffisants pour un aussi grand nombre de citoyens , de serviteurs et d'esclaves.
Arrivés dans Athènes, où peu de t itoyens de la campagne avaient des maisons ou des refîmes « liez quelques amis, la plupart s'établirent dans les endroits inhabités de la ville ( à l'exception de l'Acropole ), dans les temples dans les chapelles des héros, dans les tours des murailles, sur les places publiques; car ce fut plus tard qu'on se partagea l'espace compris entre les longs murs et le terrain qui borde le Piree.
On était au fort de l'été et de la croissance des blés lorsque Archidamos leva le siège d'OEnoé: il vint camper dans la plaine de Thria, le plus nel ornement du territoire d'Athènes , qui fut complètement ravagée; de là il se rendit a Acharnes , bourg situé à deux lieues et demie d'Athènes :
l'ennemi a soixante stades de la capitale ! on n'avait vu rien de semblable depuis la guerre médique. La jeunesse impétueuse demandait qu'on la menât au combat : les devins chantaient des ondes.que chacun interprétait suivant ses dispositions particulières : des orateurs ambitieux s'emportaient contre les conseils timides du chef de l'état.
Périclès, persuade de la justesse du plan qu'il avait conçu, ne convoqua pas d'assemblée , dans la crainte que le peuple ne l'entraînât dans quelque mesure intempestive ; il veillait à la sûreté de la place et au maintien de la transi Livraison. (Grèce.
quillité : il ne cessait de faire sortir quelques détachements de cavalerie pour empêcher les coureurs ennemis de ravager les champs et les jardins voisins d'Athènes.
Tandis que ces choses se passaient, une flotte de cent cinquante voiles , sortie du Pirée , ravageait la côte voisine du Péioponèse. Une de ses escadres fit une descente sur le territoire des Locriens. Les habitants d'Egine, qui s'étaient révoltés, furent chassés de leur pays et remplacés par une colonie athénienne.
Dislocation de l'armée confédérée. — Les Péloponésiens , convaincus que les Athéniens n'accepteraient pas une bataille, levèrent leur camp d Acharnes : ils ravagèrent quelques dëmes situés entre les monts Parnès et Brilesos : tous lenrs vivres étant épuisés , ils se retirèrent à travers la Béotie, sans suivre le chemin u'ils avaient pris au printemps : et , e retour dans le Péloponese. chacun rentra dans le pays d'où il était sorti.
Périclès, après la retraite des ennemis , partit vers le commencement de l'automne à la tète de vingt mille Athéniens pour ravager la Megaride. Il ne fallait pas des forces aussi considérables pour priver les industrieux habitantsde cette faible république d'une récolte achetée par de pénibles travaux dans leur petit et ingrat territoire. Les Athéniens n'y acquirent aucune gloire. La troisième escadre de leur flotte rentra presque en même temps au Pirée : elle avait attaqué , sans succès, Méthone, qui dut son salut à Brasidas, pillé les environs de Phia, en Élide, pris Soin m et Astacos , villes de l'Acarnanie et ravagé Céphallénie.
L'hiver se passa, de part et d'autre, en solennités et en oraisons funèbres en l'honneur des braves morts aux champs de la gloire: à distribuer les prix décernés a la valeur : à confirmer des traités d'alliance, et a fortifier les places frontières.
II* ANNEE DE LA GUERRE DD PÊLOPONÈSE
43o MMI J C.
Peste d'Athènes. — Le printemps
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ramena dans l'Attique l'armée du Péloponèse , qui ne tarda pas à être suivie d'un fléau bien plus terrible que la guerre.
Une peste meurtrière , sortie de l'Éthiopie , avait infesté l'Egypte, d'où elle se propagea dans une partie considérable des états du grand roi : on disait qu'elle avait éclaté à Lemnos, lorsqu'elle se manifesta au Pirée. Quand les premiers accidents eurent lieu , les habitants prétendirent mie l'ennemi avait empoisonné les puits; car dans les épidémies le soupçon égara toujours l'esprit de la multitude.
La maladie s'annonça sous diverses formes, suivant les différents tempéraments, mais ses caractères furent généralement les mêmes. « On était m subitement saisi , en pleine santé , « d'une violente chaleur de téte , oc- « compagnée de rougeur et d'inflam- » mation des yeux : le gosier et la « langue devenaient sanguinolents, et « l'haleine fétide. Cette première pé- « riode était accompagnée d'éternu- « ments, d'enrouements, et bientôt « l'inflammation descendait dans la « poitrine avec une toux violente.
« Quand la douleur se fixait à la ré- • gion gastrique, elle était suivie de vo- « missements de bile et de hoquets qui « causaient de fortes convulsions. Le « corps n'était ni brûlant, ni froid,mais « rougeâtre , parsemé de pétéchies , « couvert de charbons et d'ulcères. »
Les pestiférés, continue, Thucydide, se plaignaient d'un feu qui leur brûlait les entrailles ; ils ne pouvaient supporter les vêtements les plus légers, ni les- draps qui les couvraient; ils voulaient être nus, et trouvaient un grand plaisir a se plonger dans l'eau froide : plusieurs de ceux qu'on ne gardait pas se précipitèrent dans' les puits. Il était indifférent de boire peu ou beaucoup : une agitation et une insomnie continuelles accablaient les malades, dont la prostration morale attaquait souvent l'esprit ainsi que la mémoire. Si quelqu'un devait échapper à la mort, la gangrène, qui était un des symptômes favorables , se manifestait aux pieds et aux mains , qui
tombaient en putréfaction : quelquesuns restaient privés des yeux ; d'autres, aussitôt qu'ils entraient en convalescence , perdaient le souvenir de toutes choses , et ne se reconnaissaient plus eux-mêmes , ni leurs amis.
Tous les secours, divins et humains, furent inutilement employés pour arrêter la contagion ; toute autre maladie se changeait en peste. Une guantité de malheureux périssaient en roule dans les temples en offrant aux dieux d'inutiles prières. Point de spectacle plus horrible que celui du voisinage des fontaines sacrées, où l'on voyait une multitude de morts et d'agonisants qui expiraient dans des tourments affreux.
L'excès du mal l'emporta à la (in; les hommes , ne sachant plus que devenir, les secours de la médecine furent dédaignés, et les cérémonies religieuses abandonnées. Chacun célébrait les funérailles des siens comme il le pouvait; plusieurs manquant de tombeaux eurent recours à d'inconcevables sépultures : ceux qui arrivaient le plus vite aux bûchers dressés par d'autres , y plaçaient leurs morts et y mettaient le feu ; d'autres , pendant qu'on brûlait un cadavre, jetaient par-dessus celui qu'ils avaient apporté et s'en allaient.
Alors, les Athéniens n'entrevirent plus d'avenir ; persuadés que les dieux ne s'intéressaient à rien de ce qui se passait sur la terre, toutes les lois furent foulées aux pieds ; on se livra publiquement aux plaisirs les plus obscènes : ceux oui ne possédaient rien s'adjugeaient l'héritage des riches; nul ne voulait se livrer au travail pour acquérir , parce qu'on ignorait si , avant de posséder , on ne serait pas mort. On ne regardait comme honnête
Sue ce qui était profitable : la crainte es dieux n'était qu'une chimère. En voyant périr indistinctement les citoyens , on considéra du même œil le respect divin et l'impiété; on bravait la justice des tribunaux , persuadé qu'on n'existerait pas jusqu' à l'issue des procès , pour subir la peine de ses crimes; chacun regardait comme bien
pins immédiat l'arrêt du destin suspendu sur sa tête. Ainsi, Athènes «•prouva les horreurs de la peste , jointes à la fureur plus destructive des passions les plus effrénées, et présenta tout à la fois ce qu'il y a de plus affligeant dans Y infortune et de plus méprisable dans le vice.
DÉVASTATION nE L'ATTIQUE. —
Pendant que la ville se débattait au milieu de tant de fléaux , les Péloponésiens désolaient les campagnes ; ils s'avancèrent dans la Paralie jusqu'au Laurion, où ils détruisirent les tra- \.ni\ <ut repris pour l'exploitation des mines d'argent , et ils rétrogradèrent vers Marathon.
Magnanimité de Périclès. — Si le sentiment intime de la vertu n'était pas supérieur a tous les assauts de la fortune, la grande aine de Périclès se serait allnissée sous le poids de tant de maux. Mais son courage le soutint au milieu de ses afflictions domestiques ; il vît avec résignation le sort funeste de sa nombreuse et florissante famille , suce vivement moissonnée par la peste. Aux funérailles du dernier de ses enfants, il laissa , à la vérité , couler quelques larmes échappées à la tendresse paternelle ; mais , revenu de cette faiblesse momentanée, il dirigea bientôt toute son attention vers la défense de la république.
Une flotte de cent galères athéniennes et de cinquante tirées de Leshos et de Chios I attendait au Pirée, lorsqu'une éclipse de soleil épouvanta l'esprit superstitieux des matelots. Le pilote de la galère amirale montrait surtout le plus lâche abattement ; Périclès, lui jetant son manteau devant les yeux, lui demanda si l'obscurité le surprenait. « Non, répondit le pilote. — Il « en est de même d'une éclipse, ré- « pliqua le général , puisqu'elle n'est « occasionée que par l'interposition • d'un objet qui intercepte la lumière - du soleil. »>
La flotte appareilla. Arrivés dans le golfe d'Argos, les Athéniens atta-
rent , *> la ville sacrée
d f .pidaure , dont ils ravagèrent le territoire^ ainsi que les campagnes
voisines de Trézène, d'Halia et d'Hermione. De là, s étant embarqués, ils firent voile pour Prasiœ (aujourd'hui Prasto ), ville de Laconie, qui fut prise et saccagée : et lorsque la flotte rentra au Piree , les Péloponésiens avaient évacué l'A ttique, après y avoir séjourné quarante jours.
Une autre expédition des Athéniens en Macédoine échoua complètement.
Agnon avait embarqué quatre mille hommes qui devaient coopérer avec Phormion au siège de Potiaée. 11 perdit, dans l'espace de six semaines, mille cinquante hommes par la peste, et il eut le malheur d'infecter l'armée de cette horrible contagion.
Périclès accusé. — Les Athéniens, au désespoir, demandaient la paix ; on envoya des ambassadeurs à Lacédémone, mais ils ne furent pas reçus. Les orateurs renouvelèrent alors leurs déclamations, et Périclès fut traduit en justice.
Pareil à l'astre du jour qui jette ses derniers rayons sur le monde qu'il va cesser d'éclairer, Périclès ne fut jamais plus sublime et plus brillant que dans la harangue à ses concitoyens, auxquels il parlait pour la dernière fois. « Athéniens, je m'attendais à votre co- « 1ère; vos plaintes n'excitent point mon « ressentiment: se plaindre est le droit « des malheureux ; être haï tant qu'on « est au pouvoir , est le partage de « quiconque a voulu commander aux « autres : moi, je vous ai convoqués, « non pour me justifier , mais pour « vous adresser des reproches. »
Entrant ensuite dans le détail des affaires de la république, il mit sous les yeux de l'assemblée la gloire d'Athènes , les efforts qu'il avait faits pour la soutenir, les dangers qu'il avait prédits, jusqu'au moment ou la peste, dont aucune prévision humaine ne pouvait garantir personne, avait éclaté sur Athènes ; il leur montra que les maux qu'on souffrait étaient passagers. Maîtres de la mer , quelle ville, malgré ses souffrances, pouvait être comparée à Athènes sous le rapport de sa puissance, de sa splendeur, de ses lois, de ses institutions? « Mais s'il
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• faut, enfin , qu'elle périsse, puisque
• toute grandeur humaine doit finir , « qu'au moins elle ne tombe pas par « notre pusillanimité; cette chute ren- « droit douteuse notre vertu première, « et détruirait à jamais l'édifice qui
* fut l'ouvrage de plusieurs siècles.
« Quand nos murs et nos ports ne se-
* ront plus, quand notre marine aura « i>erdu sa prépondérance, quand notre « influence sera détruite au dehors, la « gloire d'Athènes doit encore briller « de l'éclat le plus pur. Voilà le trésor « que je vous ai exhortés et que je vous « exhorte encore à défendre, sans au- « cun égard pour les clameurs de la «. paresse , les soupçons de la lâcheté « et les persécutions de l'envie. * Fort d'une conscience tranquille, l'orateur dit au peuple qu'il croyait avoir autant de talent et d'habileté que personne pour gouverner la république-, qu'il était insensible aux conseils de Pégoîsme , aux séductions de l'esprit de parti et à la bassesse de l'avance.
Après ce discours, Périclès fut condamné à une amende , les uns disent de quinze talents (81,000 fr.), d'autres de cinquante talents (270,000 fr.), et cependant les Athéniens le choisirent de nouveau pour leur général.
Mort de Pbriclès. — Le terme des destinées humaines de Périclès approchait; il fut, à son tour , attaqué de la peste, dont la marche assez lente lui permit de voir venir la mort.
Théophraste raconte qu'il montra à un de ses amis, qui l'était venu visiter, je ne sais quel amulette que les femmes lui avaient attaché au cou , lui donnant à entendre par là qu'il était fort mal , puisqu'il endurait une pareille extravagance.
Son lit de mort fut entouré de ses amis et de ses nombreux admirateurs, entièrement occupés à repasser, avec complaisance , les exploits mémorables de sa vie. Ils croyaient que son agonie lui avait fait perdre tout sentiment, lorsqu'il leur dit: «Vous ou-
• bliez la seule bonne qualité de mon « caractère , c'est qu'aucun Athénien
• n'a jamais été forcé, par un acte de « mou administration , à prendre un
- habit de deuil. » Il expira , après avoir administré l'état pendant quarante ans.
Périclès avait maîtrisé les Athéniens avec franchise; mais il n'en fut pas de même de ses successeurs , qui , pour briguer les suffrages de la multitude , commencèrent à gouverner d'après le bon plaisir d'un peuple aussi inconstant que les flots de la mer.
Les Athéniens furent plongés dans la stupeur à la mort de Périclès.
Quelque temps après , Aspasie épousa un victimaire ou boucher d'Athènes :
Potidée se rendit par capitulation :
Platée éprouva le même sort, après cinq années d'une longue et vigoureuse résistance.
RÉVOLTE DB LESBOS
4)8 ans avant J -C.
Le sage Pittacos, contemporain de Solon , fut le premier législateur de Lesbos ; il avait donné à ses compatriotes un code de lois composé de six cents vers qui réglaient leurs droits politiques, leur conduite et leurs moeurs. Les Lesbiens , délivrés du joug des Perses , étaient entrés dans l'alliance d'Athènes; mais, dégoûtés de flatter ses démagogues , menacés de voir démanteler Mytilène, et de perdre leurs vaisseaux, qu'Athènes demandait , ils se préparèrent à secouer un joug devenu intolérable. ( Voy.pianch.
L'année qui suivit l'invasion de la peste dans Athènes , les Lesbiens réparèrent les murs de Mytilène, forti-
(*) Le reste d'aqueduc que l'on voit sur cette planche est presque le seul monument antique qui subsiste dans l'île de Lesbos; il est situé a près de deux lieues de Mytilène, dans une belle vallée couverte de lauriers roses et de myrtes. Cet aqueduc est construit en marbre gris; il a près de cinquante pieds d'élévation, quoique le premier rang soit presque enterré dans le sol. Il avait trois étages, dont le dernier est construit en briques. A travers ses arceaux on aperçoit un joli village au milieu des oliviers; le fond du tableau «t termiué par la mer et par les côtes de l' Asie-Mineure.
fièrent leurs ports , augmentèrent leur Hotte , tirèrent des troupes et des approvisionnements des bords du Pont- Ymwu. Dans la quatrième année de la çuerre du Péloponèse, ces préparatifs furent révélés aux archontes , < 1 1 1 î repoussèrent un avis que leur triste situation rendait alarmant , et ils se contentèrent d'envoyer des commissaires à Lesbos charges de demander l'explication des bruits qui compromettaient la fidélité des habitants vis-à-vis de leur alliée.
Les délégués d'Athènes s'étant assures des dispositions hostiles des Lesbiens, une flotte de quarante voilas rapide tomme l'éclair sortit du Pirée : elle se flattait de surprendre les perfides pendant la célébration des fêtes d'Apollon ; mais ce dessein avorta par la diligence d'un Mytilénien, qui arriva en moins de trois jours à Lesbos. On courut aux armes, et Clinias, amiral athénien, s'étant présenté, on coin i ut d'une suspension d'armes, jusqu'au retour d'une ambassade chargée de donner pleine satisfaction aux archontes.
Cette démarche des Lesbiens n'était qu'une feinte : persuadés qu'ils n'a- * nent rien de favorable a espérer d'Athènes, ils envoyèrent secrètement des députés à Sparte , avec l'ordre de demander I être admis dans la confédération pélononésienne. On les renya à l'assemblée générale, qui devait se tenir à Olympie ; et des que les jeux furent finis, ils repartirent porteurs d'un traité par lequel on leur promettait un secours prompt et etlicace.
I es Athéniens , plus actifs que les Spartiates, les devancèrent : aidés de quelques renforts tirés de Lemnos et d'Imbros, Mytilene se trouva investie par terre et par mer vers la fin de l'automne. La flotte des confédérés ne put mettre en mer ; et cent vaisseaux sortis du Pirée ayant paru sur les côtes du Péloponèse, les milices du pays, impatientes de retourner dans leurs foyers , se débandèrent iwmjt aller faire leurs vendantes et ensemencer leurs terres Salethas,
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général Spartiate qui parvint seul a entrer dans Mytilène, promit aux habitants des secours pour la campagne prochaine, au moyen d'une escadre qu'on leur enverrait et d'une diversion qu'on ferait dans l'Attique.
Prise db Lesbos, 427 avant J.-C.
—La dernière partie de cette promesse fut exécutée, car le milieu de l'été était passé lorsque les Péloponésiens firent sortir une escadre forte de quarante voiles, sous la conduite d Alcidas, homme totalement dépourvu de talents comme amiral. Il le prouva en courant sur les vaisseaux de commerce , où il fit un grand nombre de prisonniers qu'il égorgea de sang froid, et Mytilène se rendit avant qu'il eut essayé de la secourir.
Dans cette circonstance, Pachès protégea les Myti leniens qui s'étaient rendus à discrétion. Leur sort fut remis à la décision des citoyens d'Athènes, qui les jugèrent à mort, et condamnèrent leurs femmes et leurs enfants à une servitude perpétuelle. Le décret passa le jour mente qu'il fut propose par le démagogue Cléon, et le soir on expédia une galère chargée de notifier à Pachès cette cruelle résolution.
La nuit amena la réflexion : l'assemblée du peuple s'étant réunie au lever du soleil , chacun rougit de la férocité qui avait dicté cet arrêt sanguinaire , et la loi atroce fut remise en délibération.
Une éloquence turbulente et impétueuse avait élevé Cléon , du rang obscur de corroyeur , à une grande autorité dans l'assemblée du peuple d'Athènes : ce démagogue, dont l'arrogante présomption contrastait avec la magnanimité éclairée de Périclès , persista à soutenir le décret qu'il avait fait porter contre les Mytiléniens.
Diodotos , qui joignait à la modération la connaissance du cœur humain et la science du gouvernement, répondit à la harangue sanguinaire de Cléon... Il avait plaidé, dans l'assemblée de la veille , la cause du malheur et de l'humanité. Loin de regarder l'innocence ou le crime des Lesbiens
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comme une chose indifférente , il en tira la conséquence que la sévérité des lois ne peut jamais changer les mœurs (Vun peuple. « Tant que la nature
- humaine sera la même, Athéniens, « la faiblesse sera soupçonneuse, la •< nécessité audacieuse , la pauvreté » excitera l'injustice , le pouvoir con-
- duira à la rapine , la misère à la « bassesse, et la prospérité à la pré-
• somption. L'imagination se fami- « lia ri se avec les châtiments ; et la
• punition des Lesbiens aliénera l'af- « fection de vos alliés, provoquera le « ressentiment de la Grèce , excitera •< l'indignation du genre humain , et « rendra la révolte plus fréquente et ■ plus dangereuse. »
La modération de Diodotos l'emporta ; on fit partir en toute hâte une galère chargée de porter l'ordre de suspendre le premier décret : elle arriva lorsqu'on venait de lire aux Lesbiens leur arrêt de mort. Les apprêts se faisaient , quand les gémissements et les sanglots de tout un peuple se changèrent en cris d'allégresse.
Le châtiment des Lesbiens fut cependant sévère : plusieurs prisonniers qu'on avait conduits à Athènes subirent la peine de mort , ainsi que le Spartiate Saléthas , dont les larmes ne purent fléchir ses bourreaux. Les murs de Mvtilène furent démolis, sa marine conduite au Pirée , son territoire divisé en 3000 lots, dont 300 furent consacrés aux dieux , et le surplus distribué par la voie du sort au peuple d'Athènes.
L'activité de Pachès, qui venait d'étouffer la révolte de Lesbos, fut suivie d'avantages qu'il remporta sur la flotte péloponésienne; mais à son retour à Athènes, il trouva le prix que devaient attendre les hommes d'un mérite supérieur d'un peuple frivole : on l'accusa d' inconduite ;et, voyant qu'on allait le condamner , il fut saisi aune telle indignation, qu'il se donna la mort en présence de ses juges.
ANARCHIE UE CORCYRE
Nous avons parlé, dans le cours de cette histoire, de douze cents pri-
sonniers faits à Anactorion par les Corinthiens , qui appartenaient , la plupart , aux premières familles de Corcyre. Au lieu de trouver à Corinthe les rigueurs de la captivité , ils y avaient été accueillis avec tous les égards de l'hospitalité ; on s'appliqua à gagner leur amitié , et on les mit en liberté. De retour à Corcyre, ils feignirent de s'occuper à reunir la somme de huit cents talents ( euviron 4,000,000 de francs ) destinés à leur rançon, tandis qu'ils travaillaient secrètement à détacher Corcyre du parti athénien.
Le premier moyen qu'ils mirent en œuvre fut de calomnier les magistrats de la faction athénienne ; alors le démagogue Peithias accusa cinq chefs du parti aristocratique d'avoir détruit une palissade qui entourait le bois sacré ue Jupiter. Traduits en justice, ils furent condamnés à l'amende d'un statère ( environ 34 fr. ) pour chaque nièce qu'ils avaient enlevée. Vainement les accusés nièrent le fait ; vainement ils se rendirent en suppliants au pied des autels , la sentence fut exécutée à la rigueur.
Alors le parti aristocratique, renforcé d'une foule de séditieux armés de poignards, se précipitent dans la salle du sénat, où ils assassinent Peithias avec soixante autres démagogues, et les débris de leur parti s'embarquèrent pour se réfugier à Athènes.
En cet instant, un vaisseau corinthien entrait au port ; informé de ce qui se passe, il anime le parti vainqueur :
l'acharnement redouble, les rues de Corcvre sont inondées de sang ; et c'est vers le déclin du jour que les citoyens, parvenus à s'emparer uu port Hylléen, de la citadelle et des parties élevées de la ville, respirèrent en face du parti aristocratique, resté en possession de l'Agora, ou place, du marché.
La guerre civile; l'incendie qui dévora Corcyre à plusieurs reprises ; l'intervention de douze galères athéniennes , venues de Naupacte pour appuyer le parti démocratique avec cinq cents Messéniens pesamment armés ; l'appui des Spartiates et de huit cents
Eptrotes appelés par la faction aristocratique , ne purent décider la victoire en faveur d'aucun parti.
Au milieu de ce conflit, les escadres d'Athènes et de Lacédémone livrèrent un combat, dans lequel les Spartiates eurent l'avantage , dont ils ne profitèrent pas à cause de l'ineptie d'Alcidas. Cet amiral fut oblige de fuir à l'approche d'une seconde escadre athénienne, commandée par Eurymédon.
Le parti démocratique profita de la circonstance pour égorger , à son tour, ses antagonistes. Les temples des dieux furent violés; chaque maison vit couler le sang dans ses foyers. Pendant six jours entiers Eurymèdon resta témoin de cette sanglante tragédie : elle se termina par la fuite de cinq cents partisans de l'aristocratie qui se réfugièrent en Épire , et la flotte athénienne se retira. Enfin, après une nouvelle réaction , des assassinats sans nombre et des massacres dans les prisons , les partis s'arrêtèrent , ivres de sang sans être rassasiés de carnage.
CONTINUATION DE LA GUERRE DU PÉLOPONÈSE
4»7, 4a6, 4iS avant J.-C.
Tremblements db terre. — Pendant la durée des révoltes et des séditions qu'on vient de faire connaître, la peste disparut insensiblement. Les tremblements de terre, gui accompagnèrent la période décroissante de ce fléau meurtrier, répandirent la terreur dans l'Attique et dans la Béotie; mais ils furent beaucoup plus destructeurs dans les îles voisines du continent. Les commotions souterraines étaient accompagnées d'une violente agitation de la mer : le reflux des vagues engloutit Orobia , ville située sur la côte occidentale de l'Eubée ; les petites îles d'Atalante et de Péparethos éprouvèrent de grands dommages : l'Etna vomit des torrents de lave enflammée
3ui détruisirent les riches campagnes e Catane.
, Expédition de Démosthêne en Étolib. -La hainequi divisait Athènes
et Sparte était si violente, qu'aucun événement n'était capable de les déterminer à un rapprochement. Démosthêne, général habile, qui commandait les forces athéniennes a Naupacte, aidé des Messéniens, des Zacynthiens, desCéphalléniens et d'une partie des. Acarnaniens, entreprit de réduire l'Étolie, Ambracie et Leucade.
Les Messéniens, à qui les Athéniens avaient concédé Naupacte, harcelés sans cesse par les naturels de l'Étolie Épictète , persuadèrent à Démosthêne d'envahir cette contrée agreste. 11 s'avança sans trop de difficultés jusqu'à Égition (aujourd'hui Cravari), qu'il força après une vigoureuse résistance.
Vainqueur sur ce point , il poursuivit les Étoliens , oui s'enfuirent dans les escarpements du mont Corax, d'où ils faisaient pleuvoir, à chaque halte, une grêle de traits, et rouler des avalanches de pierres sur les troupes de Démosthêne : elles se maintinrent cependant en bon ordre; mais lorsqu'il fallut songer a la retraite, comme on avait perdu les guides, l'armée disséminée ne put retrouver le chemin de la mer, et la déroute commença. Les soldats de Démosthêne, harcelés par un ennemi qui combattait sur son terrain , tombaient dans des gouffres et au fond des torrents : un corps considérable, qui s'était égaré dans une forêt d'arbres résineux , auxquels les Étoliens mirent le feu , périt dans les flammes , et les débris de son armée regagnèrent Naupacte avec des fatigues extrêmes.
Ce désastre empêcha Démosthêne de retourner à Athènes, jusqu'à ce ue la fortune lui eût fourni l'occasion e rétablir l'honneur de ses armes.
Les Étoliens et les Ambraciens, qui avaient sollicité et obtenu des secours de Lacédémone et de Corinthe, ne tardèrent pas à lui en offrir l'occasion. Les premiers, remplis de présomption, ayant osé attaquer Naupacte, turent complètement battus.
Libre de ce côté , Démosthêne se porta contre les Ambraciens , dont il détruisit l'armée dans les défilés du mont Idoménée ( aujourd'hui Macrin-Oros. )
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Ces succès mirent Démosthène en état de reparaître avec honneur à Athènes , ou il s'embarqua comme volontaire sur une flotte qui cinglait vers Corcyre. Les Messéniens mii s'étaient attachés à sa fortune avaient obtenu la permission de prendre passage avec lui pour faire quelque tentative sur la côte de Messénie, si l'occasion s'en présentait. La flotte voguait lentement le long de la côte méridionale du Péloponèse, les Messéniens contemplaient, avec une joie mêlée de douleur, les rivages toujours chéris de leur douce patrie. Ils nommaient Ithome, Pylos ; et mille sentiments que le temps avait affaiblis reprirent une nouvelle énergie à l'aspect des lieux gui furent le Berceau de leur nation.
Ils firent part des sentiments qu'ils éprouvaient à Démosthène , qui les encouragea à prendre terre et à rebâtir Pylos, que les Spartiates avaient abandonnée. (Voy.pl. 30) (*).
Restauration de Pylos. Démosthène proposa ce plan à Eurymédon et à Sophocle , qui le rejetèrent avec insolence : il n'eut pas plus de succès auprès des capitaines de la flotte. Il avait lui-même renoncé à ce projet, lorsqu'une tempête poussa la flotte athénienne vers le port de Pylos (aui.
Navarin ),' où elle mouilla. Alors Démosthène renouvela ses instances avec plus de force. Les soldats, retenus par le mauvais temps, ennuyés de leur inaction, travaillèrent d'un commun accord avec les Messéniens à rétablir leur ville, et en six jours de temps elle se trouva complètement fortifiée. La flotte fit ensuite voile pour Corcyre , en laissant à Démosthène cinq vaisseaux pour garder sa nouvelle acquisition.
Alarmes des Spartiates. — A la nouvelle du rétablissement de Py-
(*) La vue de Pylos, aujourd'hui vieux Navarin (pakeo Àvarino), est prise de l'île de Sphactérie. Cette forte position était jointe À la terre ferme par un isthuic, qui est aujourd'hui recouverte par un marais sur lequel passent les monoxylon , ou barque» faites d'un seul tronc d'arbre dont se servent les Grecs modernes.
los , les Spartiates épouvantés rappellent leurs troupes de l'Attique et de Corcyre; les citoyens courent aux armes et marchent vers la place dont ils avaient appris la restauration. Elle n'était éloignée que de seize lieues de
Sparte Ils arrivent, et ils trouvent
une forteresse qui nécessite l'emploi de tous leurs moyens pour s'en emparer. Elle est aussitôt investie et attaquée; Démosthène est aux prises avec le vaillant Brasidas , qui , pour pouvoir débarquer, ordonne a la flotte d'échouer et de briser les vaisseaux contre les rochers du rivage. Il tombe blessé en donnant l'exemple du coulage, et perd son bouclier.
L'attaque de Pylos durait depuis troisjours, lorsque la flotte athénienne, instruite de la position critique de Démosthène , rentre au port. Les Lacédémoniens sont vaincus, leur flotte est dispersée, et quatre cent vingt Spartiates pesamment armés, avec un nombre supérieur d'Hilotes, restent bloqués dans l'île de Sphactérie. ( Voy. pl. 31 ) (*)«
Consternation dans Sparte. — Le mal parut sans remède , et ce corps de Spartiates était si important à l'état, qu'on reconnut la nécessité de demander une trêve, jusqu'à ce qu'on eut envoyé des ambassadeurs à Athènes pour traiter de la paix générale. Les Athéniens se chargèrent de transporter les plénipotentiaires de Lacedémone sur une trirème qui devait les ramener au terme de leur négociation.
On permit pendant ce temps aux Pé-
(*) Celte planche offre la vue du |>ort et de la baie de Navarin , si célèbre de nos jours par la victoire navale qui arracha la Grèce au joug des Turcs. Sur le devant est la forteresse de Navarin , construite par les Français au commencement du treizième siècle. On croit que l'antique ville de Nestor se trouvait à la prise d'eau de l'aqueduc qui existe encore aujourd'hui, et dont on su il le contour sur notre planche. Dans le fond du port s'élèvent deux rochers qui semblent en fermer l'entrée. Sur celui de droite est Pylos : dont on aperçoit la forteresse (voy. Pl. 3o); en face est l'île de Sphactérie, où Ici Spartiates furent bloqués
loponésiens de fournir une certaine <|uantité de vivres à la garnison de Sphactérie , et les Spartiates consentirent à laisser dans le havre de Pylos leur flotte, composée de soixante vaisseaux , comme garantie de la sincérité de leurs intentions pacifiques.
Les Spartiates avaient toujours emun laconisme orgueilleux dans eurs négociations, mais cette fois ils exposèrent dans le plus grand détail les avantages d'une réconciliation qui terminerait les calamités de la Grèce.
Il> firent valoir les intérêts des deux républiques , les rivalités de gloire plutôt que de haine qui avaient prolongé la guerre, et ils conclurent en demandant une paix honorable.
L« mauvais génie d'Athènes, suscité par le caractère emporté de Cléon, lit proposer des conditions telles que les Spartiates ne purent les accepter. Ils virent qu'ils n'avaient rien à espérer de la modération de leurs ennemis ; mais ils espéraient qu'on leur rendrait leur flotte. Les Athéniens la refusèrent sous divers prétextes, et chaque parti se prépara aux combats.
Le blocus de Sphactérie fut repris avec une nouvelle rigueur. Demosthène, se rap|>elant ce qui lui était arrivé dans l'Etolie, refusait d'attaquer une île escarpée et couverte de bois ; de son coté , la garnison de Pylos était vivement prosee par 1rs Spartiates, qui étaient tout à la fois assiégés et assiégeants.
Cllox nommb général. — Des que cette situation compliquée fut connue à Athènes, le peuple s'assembla tumultueusement. Le démagogue Cléon, qui l'était opposé à la paix , proposa d'envoyer à Pylos des commissaires chargés de faire une enquête. La populace lui cria de remplir lui-même cette mission; mais le fourbe craignit de devenir la dupe de son propre artifice. Alors il changea la question en disant que s'il avait l'honneur d'être général, il se rendrait à Sphactérie avec un corps d'infanterie légère, et s'emparerait de '''te île au premier assaut.
A'/cias , un des généraux d'Athènes
présents a rassemblée , sentant que le trait de Cléon était dirigé contre lui , déclara qu'il résignait le commandement. Alors le peuple cria à Cléon , ■ que puisque 1 entreprise était aussi « facile qu'il le prétendait, elle n'en « convenait que mieux à ses talents « et qu'il devait s'en charger! » INicias ayant de nouveau renoncé au commandement, Cléon l'accepta, croyant que c'était une feinte; mais dès qu'il connut que la chose était sérieuse , il voulut s'en défendre en disant qu'il n'était pas général. Accablé de .s u casmes, le démagogue dut céder, mais son impudence ne l'abandonna pas.
« Eh bien ! s'écria-t-il en se levant au « milieu de l'assemblée, je réponds « dans vingt jours d'amener prison- « niers à Athènes les Spartiates qui se « trouvent à Sphactérie , ou de mou- « rir dans l'entreprise. » L'assemblée se mit à rire de cette forfanterie , et les gens sages s'en réjouirent en pensant qu'on serait débarrassé de Cléon ou que les Lacédémoniens succomberaient.
PRISE DE SPHACTÉRIE
Cléon fut favorisé par un hasard inattendu; des soldats qui préparaient leurs aliments avant mis le feu a la forêt de Sphactérie, l'incendie devint si violent qu'il menaçait d'embraser l'île entière. Ce fut après cet événement qu'on vit à découvert la position d( s Spartiates, et que Cléon arriva avec sa troupe armée à la légère.
On convint d'attaquer Sphactérie pendant la nuit. Les Athéniens, portes
{>ar soixante-dix vaisseaux , opérèrent eur descente au point du jour, au nombre de huit cents archers et d'une quantité égale de peltastes et de Messéniens, que Démosthène divisa en compagnies de deux cents hommes.
Epitâdas, général des Lacédémoniens. chargea d'abord les hoplites athéniens qui restèrent immobiles, tandis que les troupes légères de Ûéoa harcelaient l'ennemi. Les Spartiates tinrent ferme de leur côte, quoique i a blés d'une grêle de traits et d<*
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pierres ; aveuglés par les cendres de la forêt qui continuait à brûler, ils ne pouvaient apercevoir l'ennemi. L'action devint terrible pour eux, car leurs casaues ne les garantissaient pas contre les projectiles, et les cris des voltigeurs les empêchaient d'entendre les ordres d'Épitadas. Cependant serrés en un seul corps , ils parvinrent à regagner leur camp retranché.
Le combat se ranimait, lorsque le chef des Messéniens offrit aux généraux Démosthène et Cléon de prendre l'ennemi à dos , si on voulait lui donner une partie des archers et des troupes légères. Il réussit dans son projet, et les Spartiates commençaient a fléchir, quand les généraux athéniens leur firent offrir la vie sauve, à la condition de se rendre : la plupart déposèrent leurs boucliers en levant les mains au ciel pour montrer qu'ils se rendaient.
Le combat cessa; Cléon et Démosthène s'abouchèrent avec Styphon , fils de Pharax, car Épitadas avait été tué, et son successeur Hippagretas gisait inanimé parmi les morts. On lui accorda la permission d'envoyer un héraut aux Lacédémoniens campés près de la rade, pour leur demander ce qu'ils devaient faire. « Délibérez « vous-mêmes, et ne faites rien de dés- « honorant. » Ils livrèrent alors leurs ormes et leurs personnes ; de quatre cent vingt hoplites qui se trouvaient sur l'île ae Spnactérie , deux cent quatre-vingt-douze se rendirent prisonniers: il y avait parmi eux cent vingt Spartiates , les autres avaient succombé. La durée totale de leur résistance avait été de soixante-douze jours depuis le commencement du blocus.
Quant à Cléon , sa promesse fut remplie, puisque, dans l'espace de vingt jours , il amena , comme il s'en était vanté, les Lacédémoniens prisonniers a Athènes.
Les Athéniens retirèrent leur flotte en laissant à Pylos une garnison, qui fut bientôt renforcée par un corps de Messéniens venus de Nau- : ceux-ci ne tardèrent pas à faire incursions dans le pays, et cette
guerre de partisans prit un sérieux par la révolte des H ilotes. Dam cet état malheureux , les éphores envoyèrent à Athènes des ambassadeurs chargés de négocier un traité de paix, mais ils furent renvoyés à l'instigation de Cléon.
Cléon bafoué pua Aristophane. — Au milieu de son triomphe, qui était celui d'un lâche notoirement connu, Aristophane immolait Cléon au ridicule sur le théâtre d'Athènes.
Ce poète , irrité de ce oue le démagogue avait contesté la légitimité de sa naissance afin de l'éloigner des élections , l'attaqua publiquement dans sa comédie des Chevaliers ; et comme il ne put trouver d'acteur pour jouer Cléon , ni de peintre pour dessiner son masque, il dut, à la première représentation, se charger du rôle principal et se peindre le visage.
Comédie des Chevaliers. — Le peuple d'Athènes est représenté, dans cette pièce burlesque , sous les traits d'un vieillard radoteur, capricieux et crédule, abusé par un esclave nouvellement entré à son service, qui tourmente ses anciens domestiques. Démosthène se plaint d'avoir apporté, de Pylos, un morceau friand pour ragoûter le palais du Gérante, mais il lui a été dérobé par Cléon. Il délibère avec Nicias sur le malheur de leur condition : pour mettre fin à leurs disgrâces, il propose à son camarade, à l'exemple de ïhémistocle, d'avaler le sang d'un taureau; Démosthène, plus courageux, est d'avis d'y substituer un verre de vin. Rencontrant Cléon endormi, ils profitent de cette occasion non-seulement pour dérober du vin , mais encore pour vider ses poches; ils y trouvent de vieux oracles, qui annonçaient que le Dragon l'emporterait sur le Vautour. L'avarice et la rapacité de Cléon étaient figurées sous I emblème du vautour, et le dragon représentait Agoracrite , fameux faiseur de boudins et de saucisses, emblèmes du serpent. Nicias et Démosthène le saluent comme le maître que les destins promettent à la république. Agora-
crite répond qu'il n'entend rien aux affaires, qu'à peine il a appris à lire; ils lui répondent en citant l'oracle , et ils lui démontrent que son ignorance le rend digne Je gouverner Athènes : cette charge n'exige aucun talent ; il faut seulement marcher l'égal de Cléon , qu'il surpasse par la force des poumons. Le peuple d'Athènes applaudit la hardiesse d'Aristophane, mais sans se corriger ; on était habitué à la guerre , et on se prépara à la continuer avec une énergie nouvelle.
Au commencement de la campagne, Vicias s'empara de l'Ile de Cythere.
Demostbène et Hippocrate prirent le Ntsee, qui est le port de Megare, et ravagèrent plusieurs places maritimes de la côte orientale du Péloponèse. Les Athéniens, heureux sur ce point, éprouvèrent des revers du côté de la Beotie ; ils perdirent la bataille de Délion , dans laquelle Us eurent à regretter mille morts et leur général Hippocrate. Dans la huitième année de la guerre du Péloponèse, Olyntbe se révolta : ce dernier événement fut le principe de la guerre de Macédoine, dont il sera question dans une autre partie de cette histoire.
EXPEDITION DE BRASIDAS EN THRACB , 4M avant i.-C
Sparte n'avait pas de finances ; mais le besoin s'en fit sentir à mesure qu'elle aspira à devenir puissance maritime , et qu'elle se livra à de grandes entreprises , au lieu de simples excursions auxquelles die s'était jusqu'alors bornée.
Perdiccas, roi de Macédoine, avait fomente et secondé l'insurrection des Chalcideens , qui demandèrent des secours aux La cédé! no ni en s , en désignant Brasidas pour commander l'armée. On lui donna sept cents H ilotes et mille soldats péloponésiens : plusieurs Spartiates, qui l'admiraient, se réunirent sous ses drapeaux, et, vers le commencement de l'automne , il entra en campagne. Les Thermopyles, qu'il traversa dans sa marche, excitèrent f enthousiasme des Spartiates : dès
qu'il eut atteint la ville de Dion , il joignit ses troupes à l'armée de Perdiccas; mais il uut bientôt renoncer à l'alliance d'un barbare qui n'avait en voe que son intérêt particulier.
Brasidas, débarrassé du roi de Macédoine , se hâta de se réunir aux Chalcidéens, qui le reçurent avec des transports de joie. Dans la défection des villes dt la Thrace , Acanthe et Stagyre étaient restées fidèles à Athènes : Brasidas parvint à les détacher de cette alliance. L'hiver suivant , il dirigea avec succès ses opérations contre les villes de l'intérieur et du littoral jusqu'à Amphipolis, qui se déclara en sa faveur.
La nouvelle des succès de Brasidas parvint à Athènes vers la fin de l'hiver. L'assemblée fut orageuse, et les Athéniens agissant avec l'iniquité qui accompagne ordinairement les mécontentements populaires, bannirent leurs généraux, au nombre desquels se trouvait Thucydide , historien d'une guerre dans laquelle il se comporta avec plus de sagesse que de bonheur. On envoya une nouvelle armée en Macédoine, et on nomma d'autres chefs pour s'opposer à Brasidas.
TRfcVB , 4>3 «Tant J.-C
Athènes trouva dans la jalousie des magistrats de Sparte un moyen plus efficace que ses armes pour combattre Brasidas. L'orgueil de l'aristocratie était humilié de la gloire d'une expédition à laquelle elle n'avait aucune part: la délivrance des nobles faits prisonniers à Sphactérie excitait toute sa sollicitude; on convint, en conséquence, d'une trêve d'un an, qui commença pendant l'été de la neuvième année de la guerre du Péloponèse.
Brasidas , qui ne s'attendait pas à une pareille convention , venait de recevoir la soumission de Scioné et de Mende , places importantes situées dans la presqu'île de Pallène. La première se rendit avant qu'il connut la suspension d'armes; mais il en était informé lorsqu'il reçut la capitulation de la dernière de ces villes.
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RbPIWSE DES HOSTIUTKS , 4» avant J.-C.
Cléon , qui sentait toute sa nullité pendant la paix, ne parlait cjue de guerre. La gloire d'Athènes était le texte continuel de ses harangues ; il ne parlait que de la perfidie des Spartiates et de sa bravoure : les Athéniens se laissèrent entraîner par ce démagogue. Au printemps , il fit voile pour la côte de Macédoine avec une escadre de trente galères et un corps d'armée composé de douze cents citoyens pesamment armés, de trois cents chevaux et d'une division puissante d'auxiliaires armés à la légère.
Il s'empara d'abord de Mende et de Torone, dont il traita les habitants avec cruauté; il marcha ensuite vers Amphipolis, comptant sur le secours de Perdiccas, qui était brouillé avec Brasidas.
L'armée de Cléon, qui s'était arrêtée à Éion , se composait de la plus brillante jeunesse d'Athènes. Dédaignant le secours précaire d'un roi barbare, elle se plaignait des temporisations d'un chef indigne de commander des hommes de cœur. Le caractère du démagogue fougueux n'était pas propre à endurer de semblables plaintes, il se porta aussitôt contre Amphipolis.
Brasidas avait pris ses mesures ; et Cléaridas, qui commandait sous ses ordres , avant fait une sortie au signal dont ils étaient convenus , l'ennemi fut déconcerté au premier choc. Les Athéniens prirent la fuite en abandonnant leurs boucliers : six cents archers furent les victimes de l'extravagance de Cléon , qui tomba sous les coups d'un soldat de Myrcine. Brasidas , mortellement blessé , fut transporté encore vivant à Amphipolis , où il jouit , avant d'expirer, d'une victoire qui n'avait coûté que sept hommes aux Spartiates.
PAIX DE NICIAS
4a i «vaut i.-C.
Les faibles restes de l'armée de Cléon étant de retour à Athènes,
Nictas, qui partageait les de modération de Pleistonax , roi de Sparte , ouvrit des négociations pour terminer une guerre qui depuis trop long -temps affligeait la Grèce. On tint plusieurs conférences , pendant le cours de l'hiver et vers le commencement du printemps suivant ; on conclut un traité de paix et d'alliance pour cinquante ans.
ALC1BIADE.
4io avant Jétiu -Christ.
Les Corinthiens , mécontents du traité que Sparte et Athènes venaient de signer, s' étant unis aux Argiens, formèrent une association composée des Mantinéens, des Éléens, des Mégaréens , des Thébains et du parti démocratique d'Athènes. Cette opposition fut appuyée par les talents d'un homme dont les historiens ont célébré et flétri la mémoire sans qu'on misse les accuser de partialité ou d'in- ; ustice : nous voulons parler d'Alci- )iade. Une origine illustre, des richesses considérables, la beauté, les grâces les plus séduisantes, un esprit flexible et étendu , l'honneur d'appartenir à Périclès, tels furent les avantages qui éblouirent les Athéniens et dont il fut ébloui le premier.
La jeunesse d'Alcibiade fut confiée aux soins intéressés de précepteurs mercenaires; et, dans un âge ou l'on a besoin de conseils, il eut une cour et des flatteurs : il étonna ses maîtres
fmr sa docilité, et les Athéniens par a licence de sa conduite. Socrate, qui prévit que ce jeune homme serait le plus dangereux citoyen d'Athènes, s'il n'en devenait le plus utile , rechercha son amitié, l'obtint et ne la perdit jamais : il entreprit de modérer cette vanité, qui ne pouvait souffrir dans le monde ni supérieur, ni égal; et tel était dans ces occasions le pouvoir de la vertu ou de la raison , que le disciple pleurait sur ses erreurs et se laissait humilier sans se plaindre.
A son entrée dans la carrière des honneurs, Alcibiade voulut paraître à la tribune avec les avantages de l'éloquence : un léger défaut de pronon-
nation prétait à ses paroles la naïveté de l'enfance ; et quoiqu'il hésitât parfois à trourer le mot propre à la chose, H fut regardé comme un des plus çrands orateurs d'Athènes. Son courage avait été connu dès ses premières campagnes : sa douceur, son affabilité le rendaient le plus aimable des hommes; mais il ne fallait pas chercher dans son aine l'élévation qu'inspire la vertu, on n'y trouvait que la hardiesse qui est donnée par l'instinct de la supériorité. Aucun obstacle, aucun malheur ne pouvait le surprendre, ni le décourager; il semblait persuadé que si les esprits d'un certain ordre ne font pas tout ce qu'ils veulent , c'est qu'ils n'osent pas tout ce qu'ils peuvent.
Alcibiade employait dans les négociations la ruse et la perfidie; et il se serait montré le plus vertueux des hommes s'il n'avait jamais eu l'exemple du vice ; mais le vice l'entraînait sans l'asservir.
Alcibiade, mêlé aux affaires publiques, déclamait sans cesse contre la jwiix, parce qu'elle était l'ouvrage d'un rival qu'il voulait perdre. Il haïssait les Spartiates parce qu'ils avaient témoigné les plus grands égards à Nicias, «ans dissimuler le peu de considération qu'ils avaient pour lui : ils hésitaient sur la remise d'Amphipolis, et les Athéniens, sur celle de Pylos, qui étaient la conséquence et la sanction du dernier traité. Enfin, après beaucoup d'intrimies et de tergiversations, l'an 418 avant notre ère , la guerre fut m moment de recommencer.
AGITATIONS POUTH.HJKS.
Les Spartiates avaient conféré le commandement de leur armée à Agis; les Lacédémoniens en âge de servir s'étaient enrôlés; on avait armé les Hilotes : les Thébains avaient fourni dix mille hommes de pied et mille cavaliers ; les Corinthiens deux mille hoplites ; les Méoaréens presque autant. Les villes de Pallène et de Sicyone avaient mis sur pied des forces considérables; les Arcadiens*du mont CrUèoe, qui donne naissance au Stvx.
ISS
fleuve ({ne la fabuleuse antiquité avait rendu formidable aux dieux ( voy. )>t.
22) (*), s'étaient joints à la ligue,' dont le rendez-vous était à Phliontc, qui se leva en masse avec tous ses habitants.
Les Argiens, qui se trouvaient eu
firemiere ligne, avaient pour auxiiaires les KÏéens et les Mantinéens ; et quoique les Athéniens , qui avaient promis de les secourir, n'eussent' pu expédié leur contingent , ils entrèrent en campagne et prirent Orchomène, ville d'Arcadie; ils se dirigèrent de la contre Tégée, malgré l'opposition des Éléens, qui voulaient, avant tout, se venger des Lépréates.
Les Lacédémoniens , témoins de la complication d'une confédération si incohérente, accusèrent Agis, qu'ils prétendaient condamner à une forte amende; il était même question de renverser sa dynastie. L adresse et l'éloquence de ce prince calmèrent les clameurs de la multitude; et comme la fureur des assemblées populaires se change facilement en pitié, il reconquit la faveur publique. Rétabli dans le commandement de l'armée, il marcha incontinent au secours de Tégée, dont il fit lever le siège. Les Spartiates s'avancèrent de suite, au son des fifres, du côté de Mantinée, ville éloignée de quatre lieues, où ils remportèrent une victoire importante sur leurs ennemis, qui perdirent onxe cents hommes et les vainqueurs trois cents : cet événement eut lieu à la lin de l'hiver de la quatorzième année de la guerre du Péloponèse.
(*) La cascade du Slyx , qui tombe du plateau le plus élevé du mont Cylléne eu formant deux ruisseaux isolés, est appelée |iar les Orées modernes mavro ncro (eau noire* Toul ec que les anciens ont dil des qualités malfaisantes du Slyx est répété encore aujourd'hui par les paysans. Le lleuve infernal, qui a son origine dans la région des nuages, est pour eux un objet de terreur, à cause de ses eaux , qui n'ont rependant rien de plus extraordinaire que celles de toutes les sources froides. La vallée qu'elles arrosent nourrit des troupeaux , produit du vin , et convient aux vignes, qui réussissent dans plusieurs de ses aspects méridionaux.
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Pendant cette campagne , Scione , ville située dans la presqu'île de Pallène, subit le châtiment trop cruel de sa révolte; ses habitants furent passés au 01 de Pépée par les Athéniens , et remplacés par une colonie de Platéens exilés ; enfin la conquête de Mélos fut le dernier exploit d'un état que l'orgueil d'Alcibiade allait précipiter dans un abîme de malheurs.
EXPÉDITION DE SICILE, 4i* artat J C
Députe long -temps les Athéniens méditaient la conquête de la Sicile ; leur ambition, reprimée par Périclès, s'était ranimée à la voix d'Alcibiade. Toutes les nuits, des songes flatteurs retraçaient à l'esprit du rils de Clinias la gloire immortelle qui lui était réservée. I^i Sicile ne devait être, dans ses projets, que l'avantscène du théâtre de ses exploits : après en avoir fait la conquête, il s'emparait de l'Afrique, de l'Italie et du Péloponèse. Tous les jours il entretenait de ses grands desseins une jeunesse ardente , à laquelle il montrait les richesses des nations vaincues employées à la splendeur et à la magnificence d'Athènes , qui était appelée à devenir la reine du monde.
On a dit, dans le cours de cette histoire, comment l'union des princes d'Agrigente et de Syracuse avait triomphé des forces de Carthage : la Sicile florissait sous l'administration de Gélon et de Théron; Hiéron, tyran, ou roi de Svracuse, avait corrigé ses mœurs par la fréquentation des philosophes grecs. Simonide, Eschyle, Bacchilide, Pindare, reçus à sa cour célébrèrent ce prince comme un modèle de sagesse et de vertu.
Ce règne glorieux fut suivi de la tyrannie sanguinaire de Thrasybule, que les Svracusains chassèrent de la Sicile. Alîn de ne plus retomber sous l'autorité des despotes , ils changèrent la monarchie en une forme de gouvernement aussi dangereux que turbulent , la démocratie.
Les Siciliens conservaient les illusions d'un affranchissement qui était
dans sa nouveauté. Léontion se glorifiait de l'éloquence de Gorgias, et Syracuse des talents oratoires d'Herm ocra te. Le premier était connu à Athènes depuis la sixième année de la guerre du Péloponèse, où l'harmonie brillante de son é locution avait obtenu un succès éclatant. Hermocrate n'avait jamais eu en vue que l'intérêt de sa patrie, et, pour but, que d'empêcher la Sicile de devenir la proie d'une puissance étrangère.
Sur ces entrefaites , on vit débarquer au Pirée des députés d'Égeste, qji se disait opprimée par Séhnonte et par Syracuse; ils imploraient l'assistance d'Athènes, dont leur ville était l'alliée : ils annonçaient que Syracuse était au moment de contracter un traité offensif et défensif avec Sparte. On envoya aussitôt des commissaires en Sicile : ils firent à leur retour un rapport infidèle de l'état des choses.
L'expédition fut résolue, et les généraux chargés de la commander furent Alcibiade , Nicias et Lamachos , enfin on se flattait tellement du succès , que le sénat d'Athènes régla d'avance le sort des différents peuples de la Sicile.
Malgré la loi qui défendait de revenir sur une décision décrétée par toutes les tribus de la république , Nicias représenta à l'assemblée que ses véritables ennemis étaient dans le Péloponèse ; qu'ils n'attendaient que l'éloignement de l'armée pour fondre sur l'Attique; que les démêlés des villes de la Sicile n'avaient rien de commun avec les Athéniens. « Je vois « avec frayeur, s'écria-t-il , cette nom- « breuse jeunesse qui entoure Alci- « biade, et dont il dirige les suffrages : « respectables vieillards , je sollicite « les vôtres au nom de la patrie; et « vous, magistrats, appelez de nou- « veau le peuple au vote , et si les lois « vous le défendent, songez que la « première des lois est le salut de la « patrie, p
Alcibiade , appelé à la tribune , parla aux passions de la multitude en faisant retentir les expressions magiques de gloire et de victoire ; puis éle-
vant la voix, il dit : « Destiné à par- « tager avec Nicias le commandement « de Vannée , si ma jeunesse et mes
• folies vous inspirent quelques alar-
• mes , rassurez-vous sur le bonheur « qui a toujours couronné les entre-
• prises de celui que vous m'avez « donné pour collègue. »
Cette réponse enflamma la multitude d'une nouvelle ardeur : en vain iVieias objecta qu'il fallait, indépendamment de la flotte, une armée de terre; que l'entreprise exigerait des dépenses énormes. Une voix s'éleva du milieu de l'assemblée : « Nicias , il ne « 6' agit pas de ces détours ; expliquez- « vous nettement sur le nomnre des ■ soldats et des vaisseaux dont vous
• avez besoin. • Nicias ayant répondu qu'il en conférerait avec les autres généraux, l'assemblée leur donna plein pouvoir de disposer de toutes les ressources de la république. Au milieu de l'enthousiasme général , Socrate seul osa condammer ouvertement l'expédition de Sicile et prédire les calamités futures de la patrie.
Préjugés populaires. — Les préparatifs de l'expédition étaient terminés , lorsque le temps de célébrer la fête d'Adonis arriva. Pendant cette lugubre cérémonie , les rues d'Athènes étaient remplies de gens vêtus de robes funèbres et de processions de femmes, marchant à pas lents, qui s'arrachaient les cheveux et se frappaient la poitrine, en pleurant la mort d'^/donis, favori ae Vénus. On en tirait de sinistres présages.
Accusation n Alciriade. — La veille du jour où la flotte devait appareiller, un autre événement plongea Athènes dans la consternation. Les Hermès, ou statues de Mercure, placés dans les rues furent renversés , mutilés ou brisés. Les ennemis d'Alribiade, profitant de la légèreté de son caractère, Tamisèrent d une pareille impiété; et Thessalos, (ils indigne de Timon , appuyé par quelques esclaves, se porta son "accusateur. Il lui reprochait son peu de respect envers les démurn Orès et Proserpine; d'avoir profané les mystères en prenant, sans
être initié, le nom et les vêtements du grand-prêtre, ou hiérophante; appelant Poîvtion , chez qui cette scène sacrilège s était passée, le Dadouche , ou porte-flambeau; Théodore le Ceryce, ou héraut, et ses autres coin»pagnons de débauche les frères sacrés et les saints ministres des rites d'Eleusis.
Une dénonciation aussi grave répandit la terreur dans Athènes. Alcibiade, effrayé du soulèvement des esprits, court à l'assemblée, où il se défend avec son éloquence accoutumée. Les soldats et les matelots , dont l'avidité dévorait en idée les trésors de la Sicile , l'applaudissent ; quelquesuns déclarent qu'ils ne s'embarqueront pas sans avoir Alcibiade à leur tête. Ses ennemis avant fait ajourner le jugement définitff jusqu'à son retour de Sicile , l'obligèrent de partir chargé d'une accusation qui tenait le glaive des lois suspendu sur sa tête.
Départ nE la plottb. — Alcibiade ne prévoyait que trop les conséquences du procès intenté contre lui, mais le moment du départ était arrivé. L'armée se trouvait installée sur les vaisseaux, les provisions étaient embarquées, et la population tout entière d Athènes était descendue au Pirée pour admirer le plus grand spectacle qu'on eut vu dans les ports de la Hellade. Au milieu de l'éclat de cette pompe militaire, les parents et les amis de ceux qui partaient ne purent retenir quelques larmes; ces expressions momentanées de douleur et les longs adieux qu'on s'adressait furent interrompus par le son de
la trompette qui imposait silence
Les prières d'usage avant le départ, ne se firent point sur chaque vaisseau , mais sur la flotte entière par la voix d'un héraut; les spectateurs y répondirent par d'immenses acclamations; on versa le vin dans les cratères, chefs et soldats firent les libations d'usage dans des coupes d'or et d'argent; on chanta en chœur le Pœan ou hymne de guerre ; la flotte mit sous Voile et sortit du port. Elle parut se disputer le prix d'une
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joute jusqu'à lu hauteur d'Égine , d'où elle eut une heureuse traversée pour arriver à Corcyre, qui était le rendezvous de l'armée.
La flotte réunie dans ce port se trouva composée de 134 vaisseaux de
rrre avec un nombre proportionné bâtiments de transport : les hoplites ou soldats pesamment armés , au nombre de cinq mille , étaient suivis d'un corps considérable d'archers et de frondeurs. On n'avait embarqué que trente chevaux , mais d'après un calcul modéré , on pouvait évaluer les forces navales et militaires à vingt mille hommes , en y comprenant les valets et les esclaves.
La flotte sortie de Corcyre atterra sur la côte d'Italie, et, suivant l'usage du temps, navigua terre à terre jusqu'au détroit de Messine , où elle jeta I ancre dans le port de Rhégion. Ce fut là que commencèrent les déceptions contre lesquelles on aurait dû se prémunir ; les Égestéens , malgré l'annonce pompeuse de leurs richesses, ne possédaient que trente talents dans feur trésor, et toutes les villes d'Italie sur lesquelles on avait compté refusèrent de fournir des secours.
Plan de campagne. — Ces circonstances donnèrent lieu à un conseil de guerre dans lequel JNicias proposa de ne fournir aux Egestéens que le nombre de vaisseaux qu'ils pourraient défrayer; de régler par les armes ou par voie de négociation les querelles survenues entre eux et leurs voisins ; de montrer la flotte sur les côtes de la Sicile , et, ces choses terminées, de rentrer au Pirée.
Alcibiade déclara qu'il serait honteux de licencier un armement aussi considérable que celui d'Athènes , sans avoir obtenu une satisfaction complète pour l'injure faite aux Égestéens.
Lamachos proposa un avis plus hardi ; c'était d'attaquer sans délai Syracuse ; le succès n'était pas douteux , les ennemis n'avaient pas pris de mesures pour la défense de cette ville , tandis que l'armée athénienne avait toute I intrépidité d'hommes qui brillaient de combattre. La timidité de Nicias et
la vanité d' Alcibiade tirent rejeter cette généreuse proposition.
On décida de s'emparer des villes alliées de Syracuse avant de l'attaquer, et la flotte, divisée en plusieurs escadres, sortit de Rhégion pour exécuter ce plan.
Alcibiade cingla vers Naxos, qui lui ouvrit ses portes ; il se présenta ensuite devant Catane , où les habitants le reçurent comme parlementaire et lui permirent de proposer ses demandes devant l'assemblée du peuple.
L'artificieux Athénien, doué du don puissant de la parole, transporta la multitude et les magistrats par les charmes de son éloquence. On accourait de toutes les parties de la ville pour entendre son discours, qu'il prolongea à dessein pendant plusieurs heures; les soldats quittèrent leurs postes pour jouir du bonheur d'entendre le fils de Clinias , et les Athéniens , se précipitant par les portes mal gardées, se rendirent maîtres de Catane.
Ce succès allait être suivi de la soumission de Messine qu'Alcibiade avait remplie de cabales et de séditions, lorsque l'arrivée de la galère la Salaminienne lui apporta l'ordre de retourner à Athènes, pour répondre à ses accusateurs.
rappel d' alcibiade.
Enquête contre les sacrilèges.
— Alcibiade se flattait que par la gloire et le succès de ses armes il imposerait silence aux clameurs de ses ennemis et renverserait leurs manœuvres.
Mais son éloignement leur laissa le champ libre , et il comprit ou'ils avaient su en profiter à son détriment.
Depuis le départ de la flotte, les Athéniens étaient continuellement assemblés pour informer contre les sacrilèges. Plusieurs citoyens avaient été arrêtés sur des soupçons, d'autres, d'après les témoignages de Teucer, étranger obscur, et du démagogue Diopeithes. lin de ces décrets atroces qu'on voit surgir aux époques de troubles , avait pour objet ôe décerner des
récompenses aux dfl.it eurv .him qu'aux oupablesqui Niaient connaître leurs complices , cl chaque individu se trouva par ce moyen dans le cas de mettre son ennemi personnel au nombre des criminels d'état.
Parmi les suspects incarcérés, se trouvaient compris l'intrigant Timée et l'impie Andocide que leur caractère connu désignait à la fureur du peupie. Détenus dans la même prison , ces deux infâmes dénoncèrent une mule de citoyens qui furent bannis ou mis à mort, par un de ces tribunaux d'exception où l'on étouffe plus de procès qu'on n'en juge. Alcibiade , condamné à boire la ciguë, se garda bien de venir se livrer au chef des onze qui présidait aux exécutions.
Informe du sort qui l'attendait , il se sauva à Thurion, d'où il passa à Ar- - -s cl de la a Sparte , où ses conseils tirent adopter les mesures fatales qui occasionèrent plus tard la ruine de sa patrie.
LENTEURS DE NICIAS
I i timidité circonspecte de ce géaéral dirigea la première attaque contre l.i faible colonie d' H iccare, dont il Ut la conquête. Kn revanche les Athéniens échouèrent devant les plant dllybUe et d'Himère ; l'armée humiliée demanda à réparer ces échecs en attaquant Syracuse, qui était le plus puissant boulevard de la Sicile : c'était par là qu'on aurait «lit ouvrir la campagne.
Les Syracusains, d'abord consternés a la nouvelle du débarquement des Athéniens , avaient repris courage.
Témoins de 1 irrésolution de ISicias, ils conjurèrent les généraux, qu'ils avaient nommés au nombre de quinze , de les conduire à Catane, éloignée de dix lieues , alin d'attaquer le camp ennemi. Déjà leur cavalerie le harcelait par de fréquente* escarmouches, battait ses avant-postes et
r iil approchée même assez des quartiers athéniens pour leur demander
les superbes dominateurs de ta (,ntce avaient quitt»- trur pairie pour tenir former un établissement au
T livraison. (Grèce.)
pied du mont Etna , dans k cas où ils seraient chassés a? Athènes par tes Spartiates.
Stratagème de \ ici as. — Attaquer Syracuse par terre ou par mer était une entreprise difficile, Nicias eut recours à la ruse. Un habitant de Catane qui le servait se présenta à Syracuse comme déserteur, il déplora en versant des larmes les malheurs de sa patrie opprimée par les Athéniens et dit que le mécontement y était général; qu'a un jour marqué, si on voulait ajouter foi a ses paroles, les Syracusains, secondés par une foule de conjurés , pourraient être introduits dans Catane. Cette proposition fut acceptée, le plan de l'entreprise arrêté , et le Catanéen renvoyé dans sa patrie pour maintenir les mécontents dans leur résolution.
Au lieu d'ouvrir les portes de Catane aux ennemis d'Athènes, le succès de cette intrigue allait livrer Syracuse sans défense à > ici as. Dès qu'il fut assuré que l'ennemi était en marche vers Catane , il donna ordre à sa flotte d'appareiller. Après douze heures de navigation, elle entre dans le grand port de Syracuse , débarque les troupes qu'elle portait et fortifie un camp au voisinage du temple de Jupiter Olympien. ( Voy. pl. 33 ) (*).
Cependant la cavalerie syracusaine arrivée devant Catane s'aperçoit que les Athéniens ont levé le camp ; elle transmet cet avis à l'infanterie, qui se hâte de voler à la défense de Syracuse.... Bientôt les deux armées se trouvèrent en présence , également animées du désir de livrer bataille.
Le moment ne se lit pas attendre.
Les prêtres avaient à peine fini de sa-
(*) La planche 33 offre l'aspect de Syracuse lorsqu'on est près d'y aborder. L'île d'Ortygie se présente sur la droite ; à gauche sont les ruines du théâtre. L'Etna domine majestueusement la colline sur laquelle s'étendait la ville antique de Syracuse avec les temples et les édifices somptueui qui la décoraient. Le temple de Minerve, qui a presque seul échappe aux ravages du temps, est, aujourd'hui la cathédrale de la Syracusa moderne.
i no
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erilier aux dieux, lorsque les trompettes sonnèrent la charge. L'attaque commença avec fureur, et le combat durait depuis plusieurs heures , lorsqu'il s'éleva une tempête mêlée de tonnerres épouvantables. L'ennemi effrayé fut rompu et mis en fuite. Nicias empêcha ses troupes de le poursuivre, en voyant une masse de douze cents cavaliers prêts à charger la phalange, qui avait rompu ses rangs; ainsi lesSyraeusains se sauvèrent dans leur ville et les Athéniens rentrèrent dans leur camp : on était en hiver. Peu de jours après, Nicias retira son armée , qui fut cantonnée à Naxos et à Catane.
SlteB DE SYRACUSE .
Nicias, persuadé que la victoire qu'il avait remportée lui donnerait des alliés, envoya une ambassade solennelle à Carthage et réunit les moyens de faire une seconde campagne. Les Syracusains, d'après les consens d'Ilermocrate , réduisirent le nombre de leurs généraux à trois , qui furent Héraclide, Sicanos et lui-même ; ils cherchèrent ensuite à se faire des partisans; mais l'importante ville de Camarine, sollicitée par eux et par Nicias, resta neutre.
Sur ces entrefaites les renforts attendus d'Athènes étant arrivés, Nicias, qui avait augmenté son armée d'un corps de six cents chevaux et réalisé une somme de 400 talents , se décida à entreprendre le siège de Syracuse. Sa traversée fut heureuse; il débarqua à ïrogile , port septentrional de Syracuse, battit un corps de sept cents hommes qui se rendaient à Landalon , investit ce château et commença ses lignes de circonvallation.
Pendant ce temps les assiégés Crent de fréquentes sorties et Lamachos périt dans une d'elles, mais les Athéniens conservèrent leurs positions.
Les Syracusains découragés destituèrent leurs généraux; ils parlaient de capitulation , lorsqu'une galère corinthienne commandée par Gongylos entra dans le port central d'Ortygie , et ce chef, parvenu à pénétrer jusque
dans Sy racuse, donna à l'assemblée la nouvelle d'un secours prochain. « On « avait équipé une flotte péloponésienne « et l'armement devait être commandé « par Gvllippos, Spartiate d'une va- « leur ei d'une capacité reconnue. »
Cet avis fut au même instant confirmé par un courrier de G vllippos, qui avait pris terre avec quatre galères sur la cote occidentale de la Sicile. Au premier bruit de son arrivée, les troupes de Sélinos, d'Himère et de Géla étaient accourues sous ses drapeaux , et il fit sa jonction avec les assiégés du côté de l'Kpipole, où la ligne de circonvallation des Athéniens n'était pas achevée.
Nicias, persuadé que les délais étaient contraires aux intérêts d'Athènes, voulut en venir à une bataille que Gyllippos souhaitait également; le succès des armes fut contraire aux Syracusains. Dans une seconde affaire, les Athéniens furent battus et obligés de se renfermer dans leur camp, où ils se. trouvèrent étroitement bloqués : dès lors la victoire les abandonna presque sans retour.
Nicias, qui ne voyait plus rien que de sinistre dans l'avenir, s'empressa d'écrire à Athènes : sa lettre faisait connaître l'état déplorable de l'armée : les esclaves désertaient en foule ainsi que les troupes mercenaires; les Athéniens, excédés de fatigues, abandonnaient le soin des galères à des hommes sans expérience : il avouait son insuffisance pour remédier à tant de maux; enfin il exhortait l'assemblée à le rappeler , ou à envoyer promptement un second armement aussi fort que le premier.
Gyllippos et Hermoorate qui était revenu au pouvoir, informés de la détresse de Nicias et de ses demandes, n'ayant pas d<* nouveaux secours à attendre du Péloponèse , résolurent d'attaquer l'ennemi par terre et par mer.
Le plan de cette double attaque étant arrêté , Hermocrate sortit avec quatre-vingts galères du port d'Or* tygie, tandis que Gyllippos marchait contre Plemmvre , promontoire situé
.» l'entrée de la baie de Syracuse. Dans cette affaire, les Svracusains furent battus avec perte de quatorze vaisseaux. Cet échec fut compensé par le succès de Gyllipos, qui s'empara de trois forts remplis de munitions de guerre, de vivres et d'une somme considérable d'argent.
Ijï marine syracusaine fut constamment battue dans plusieurs actions successives, mais à force de revers elle parvint à obtenir l'avantage dans une affaire générale. Sept vaisseaux atbéniens furent coulés à fond dans le grand port où le combat eut lieu , et un plus grand nombre se trouvèrent mis hors de combat.
TRAHISON D'ALCIBIADE, 4c » avant J. C.
Ces malheurs étaient grands; mais ceux qu'Alcibiade préparait à sa patrie devaient avoir des conséquences beaucoup plus funestes. Il avait acquis la coniiance des Spartiates en adoptant leurs mœurs austères : il était de tous leurs conseils. Au lieu de faire des invasions périodiques au-delà de l'Isthme, il leur persuada , pendant le cours de la campagne prochâine,de fortifier Dérelie, d'où ils pourraient harceler sans cesse leurs ennemis et désoler TAttique.
Ce plan fut mis à exécution au printemps de l'année 413 avant notre ère , lorsque le belliqueux Agis conduisit une armée dans l'Attique. Les contedérés construisirent une forteresse à Dérelie , et Athènes se trouva dans un état continuel d'alarmes. Les communications par terre avec l'Eubée, d'où i on tirait des vivres, furent interceptées, les esclaves désertèrent, et leur défection priva l'état de vingt mille artisans utiles : depuis les dernières années de Périclès , on ne s'était pas trouvé dans une situation aussi critique.
Efforts des Athéniens. — Cette position fâcheuse n'empêcha pas les Athéniens de faire les plus vigoureux efforts pour se défendre. Vingt galères stationnées à Kaupacte surveillaient les mouvements des Péloponésiens ;
trente étaient employées à réduire les rebelles d'Amphipolis ; une escadre nombreuse recueillait des tributs et levait des soldats dans les colonies de l'Asie; une autre plus considérable ravageait les cotes ae la Laconie.
ATTAQUE DE SYRACUSE, 4i3 avant J.-C.
Les Athéniens, résolus à soutenir l'expédition de Sicile , envoyèrent en même temps des renforts , tels que IS'icias les avait demandés. Le pavillon d'Athènes, signalé de loin, porta la joie parmi les assiégeants et la terreur dans l'aine des assiégés. La plupart des vaisseaux pavoisés s'avançaient vers les ports de Syracuse ; •"'émulation des rameurs était excitée par les sons réunis des trompettes et des clairons : soixante-treize galères, commandées par Démosthène et Eurymédon, composaient cet armement formidable. Il y avait à bord cinq mille hoplites, autant d'infanterie légère , et, en y comprenant les rameurs , les ouvriers et les valets , l'expédition se composait de vingt mille hommes.
L'avis des généraux fut d'attaquer immédiatement Syracuse. Démosthène choisit la première heure de la nuit pour marcher à la clarté de la lune , avec l'élite de l'armée , contre l'Enipole. Les postes avancés surpris furent culbutés, et trois camps séparés durent céder à l'impétuosité athénienne.
La prévoyance de Gvllippos, qui avait concentré les forces de Syracuse, l'obligea de replier ses avant-postes, et les Athéniens s'etant fourvoyés dans les détours compliqués des remparts, se virent tout-à-coup arrêtés par un bataillon thébain. La lueur trompeuse de la lune, qui donnait contre le front de cette troupe , leur fit croire qu'elle était double en nombre, et ils lâchèrent pied. Dans ce mouvement, les derniers rangs, devenus les premiers , se trouvèrent en face des Argiens et des Corcyréens qui continuaient a marcher en avant, enchantant le Pœan dans leur dialecte, et
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avec l'accent dorique. Ceux-ci, croyant se trouver vis-à-vis de l'ennemi attaquent les Athéniens avec fureur....
Pour se reconnaître et pour éviter de semblables méprises, on se communique le mot du cuet : ce fut un autre malheur ; les nandes disséminées se le demandent à chaque instant, et il passe de leur bouche dans celle des ennemis.
Gyllippos, qui s'avançait en bon ordre, tombe sur les Athéniens, et la déroute devient générale parmi les soldats de Démosthène. Les uns s'égarent dans leur fuite et sont massacrés en détail , les autres abandonnent leurs armes afin de, se sauver à travers les rochers de PÉpipole , et le matin , la plus grande partie des fuyards, coupés par la cavalerie syracusaine, sont faits prisonniers de guerre.
Ce désastre suspendit les travaux du siége,et rarmée,campéesur les bords insalubres de l'Anapos, netarda pas à être en proie à une épidémie meurtrière.
Démosthène proposa alors d'abandonner la Sicile avant l'hiver, qui rendait la navigation dangereuse.Nicias s'y opposa en disant qu'il n'évacuerait pas sans l'ordre d'Athènes , et qu'il aimait mieux mourir honorablement sur le champ de bataille que par une sentence injuste de ses compatriotes.
Secours envoyés aux Syracusains. — Gyllippos avait profité de sa victoire pour tirer des renforts de plusieurs villes de la Sicile, lorsqu'une Motte du Pcloponèse, attendue depuis quelque temps , amena de nouveaux renforts à Syracuse.
lin secours aussi important envoyé aux Syracusains et les ravages continuels de l'épidémie consternèrent les Athéniens. JNieias consentit à mettre à la voile, pour s'éloigner d'une plage funeste. On fit les préparatifs nécessaires, et on convint de partirdenuit; mais une éclipse de lune parut de mauvais augure au général et a ses devins. Le départ fut remis jusqu'au nombre mystique de trois fois neuf jours; avant ce terme il devint impraticable.
Les Syracusains, informés de leur
projet de retraite , attaquèrent tes Athéniens par terre et par mer : il* échouèrent dans cette tentative dirigée particulièrement contre la flotte, qu'ils essayèrent de détruire en employant des brdlots. Dans un second combat les Athéniens perdirent l'escadre d'Kurymédon , et , le troisième jour, dix-huit galères avec leurs équipages ; enfin la retraite leur fut coupée au moyen d'une chaîne de vaisseaux que les Syracusains établirent à l'entrée du grand port.
Nicias ne s'aperçut de ce travail qu'après qu'il fut terminé. Ce chef vertueux, dont le courage s'élevait dans l'adversité, quoique tourmenté par la pierre, avait employé la plus grande diligence à faire réparer les galères endommagées dans les dernières affaires , et il réussit à en équiper cent dix , capables de risquer l'événement d'une bataille. Il forma avec l'armée de terre une retraite fortifiée, où en cas de malheur les débris de la marine pourraient se réfugier ; il ne doutait pas qu'on parviendrait à rompre la chaîne du grand port : après ce coup de main, on devait transporter les troupes dans les ports de Naxos et de Catane.
Derniers efforts des Athéniens. — Gyllippos et les généraux de Syracuse, informés des desseins de l'ennemi, se hâtèrent d'aller à la défense de la barre qu'ils avaient formée à l'entrée du port. On était décidé de part et d'autre à faire les plus grands efforts pour conquérir la victoire: discours, précautions, rien n'avait été omis. Gyllippos se mit à la téle des troupes , "après avoir laissé le commandement de la flotte aux amiraux Sicanos, Agatarclios et Pvthen.
Nicias de son côté était rentré au camp , accablé de fatigue et d'inquiétude, lorsqu'il eut confié sa dernière espérance de salut à la valeur de Démosthène, d'Kudémos et de Menandre.
DÉFAITE DES ATHENIENS. — Le
premier choc des Athéniens fut irrésistible ; bientôt on s'aborda , et deux cents galères offrirent le sj>ectade le
plus terrible qu'on eût jamais vu dans la mer de Sicile. Les nombreux bataillons qui bordaient la plage, également intéressés à cette scène, exprimaient avec énergie les diverses émotions dont ils étaient agités. Toute l'espérance des Athéniens reposait sur le succès de leur flotte.... ifs avaient applaudi à l'impétuosité de sa première attaque , ils tremblèrent en la voyant faiblir ; et lorsqu'elle céda sur Cous les points, les cris furent remplacés par un calme effrayant , qui annonçait l'étonnement et la terreur.
Plusieurs soldats se sauvèrent du camp; d'autres couraient sans savoir où porter leurs pas ; les plus braves s'avancèrent dans la mer pour protéger les vaisseaux. Les Athéniens avaient perdu cinquante galères, et les vainqueurs quarante; ce fut ainsi, suivant la remarque de Cicéron , que la marine, la gloire et t empire £ Athènes vinrent faire naufrage dans le port de Syracuse.
Les Athéniens abandonnèrent les corps morts de leurs compatriotes aux insultes des Syracusains ; et lorsque leurs généraux proposèrent de se préparer au combat pour le lendemain , l'armée refusa d'obéir. Abandonner un lieu funeste, fuir, telle était l'irrévocable volonté des soldats et des matelots. Nicias eut peine à obtenir deux jours de répit pour prendre les mesures convenables à la sûreté de leur marche.
Retraite des Athéniens. — Quarante raille hommes , accablés de fatigues, abattus par le malheur, dont plusieurs étaient blessés ou malades, offraient le spectacle d'une population chassée de ses foyers par la vengeance d'un conquérant inexorable : vaisseaux, tentes, bagages , magasins , tout était abandonné à l'ennemi. Les blessés et les convalescents s'attachaient à leurs camarades , qu'ils suivaient autant que possible; et quand la force leur manquait , ils étaient abandonnés , malgré leurs gémissements et leurs imprécations. Les hoplites et les cavaliers portaient leurs vivres, parce qu'on ne pouvait les confier aux valets, qui dé-
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sériaient : jamais une armée grecque n'avait éprouvé un semblable revers ; au lieu des chants guerriers qu'elle faisait entendre à son départ d'Athènes, ce n'étaient plus que des injures , des reproches et des cris sinistres qui retentissaient de toutes parts.
Nicias, malgré l'état de faiblesse dans lequel ses infirmités l'avaient réduit , ne cessait de parcourir les rangs de l'armée, afin de relever le courage des soldats : « Espérons , leur disait- « il, que la Divinité nous traitera « avec clémence , car nous sommes « plus dignes de la pitié des dieux que « de leur colère. »
Les actions de Nicias répondaient à ses paroles : il ne négligeait aucun des devoirs d'un grand général. La division qu'il commandait s'avançait, disposée en forme de carré long , et celle de Démosthène la suivait. Au lieu de se retirer directement vers Naxos et Catane , l'armée prit la route de Gela et de Camarine afin de se procurer des vivres, lorsque arrivée au gué de l'Anapos, elle trouva un détachement de Syracusains rangés en bataille sur la rive opposée; elle le battit et poussa en avant. La route, durant cette journée, fut de quarante stades (environ 1 lieue 7); on bivouaqua sur une haute montagne.
Le lendemain on partit de bonne heure , et l'armée fit vingt stades pour camper dans une plaine, où elle se procura des vivres et de l'eau , dont elle fit provision , parce qu'on n'en trouvait qu'en très-petite Quantité jusqu'au défilé qu'on devait franchir : c était l'Acraeon Lepas, que l'ennemi avait fermé au moyen d'un murj ce qui força les Athéniens de revenir a leur premier campement.
Résolus à forcer le défilé muré qui leur barrait le chemin, les Athéniens l'attaquèrent le lendemain : ils échouèrent dans leur entreprise, et ils se virent au moment d'être bloqués par Gyllippos, qui essaya d'élever une redoute sur le chemin par lequel ils étaient entrés dans la plaine; mais ce projet n'eut pas de suite. Le lendemain , les Athéniens s'étant remis en
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route, se virent attaqués de tous côtés par des troupes de frondeurs et de gens de trait, qui les harcelaient à chaque pas, fuyaient et revenaient sans cesse à la charge ; en sorte qu'il v eut un grand nombre de blessés.
L'armée athénienne était dans cette pénible situation, et les vivres lui manquaient presque totalement, lorsque Nicias et Démosthène se décidèrent à tenter une marche de nuit, afin de gagner le bord de la mer. On convint de la direction qu'il fallait suivre -, mais à peine était-on en chemin, que l'obscurité du ciel et les sentiers qu'on ne connaissait pas firent que Démosthène, avec la moitié de sa division, s'égara, et quitta le reste de l'armée pour ne plus jamais la rejoindre.
Au point du jour, INieias arriva au bord de la mer , et orit , avec son corps d'armée, la voie Hélorienne, pour se porter sur le fleuve Caeyuaris. Il dispersa un corps ennemi qui se présenta pour lui en disputer le passage, et marcha vers le fleuve Érimos.
Capitulation deDémosthène. — Gvilippos s'étant aperçu du départ de l'ârmée athénienne se mit à sa poursuite, et atteignit la division de Démosthène , qui marchait en désordre.
Elle résistait depuis un jour entier à une grêle de dards, de flèches et de javelots, lorsqu'il lit proclamer, au son de la trompette, par la voix d'un héraut, qu'on recevrait les Athéniens à composition. Sur cette assurance, Démosthène souscrivit une capitulation , en vertu de laquelle les soldats durent remettre leur argent , qui remplit la capacité de quatre grands boucliers , à condition de ne souffrir ni la faim , ni la prison , ni la mort : malgré les déserteurs et les morts, le nombre des prisonniers se monta a six mille, qui furent, avec leur général , envoyés à Syracuse.
Défense" désespérée de Nicias.
— Gvilippos et les Syracusains s'étant mis )i la poursuite de la division athénienne qui avait suivi la voie Hélorienne, l'atteignirent sur les bords du fleuve Asinaros. On envova un héraut Ù INieias, chargé de lui offrir les con-
ditions de la capitulation qui avait ré glé le sort de Démosthène. Nicias ré pondit à cette proposition en offrant de rembourser les frais de la guerre aux Syracusains, et de leur livrer en otage autant de citoyens qu'il y aurait de talents stipulés , jusqu'à ce que la dette fût acquittée.
Cette contre-proposition fut rejetée avec mépris par les Syracusains, et le combat , qui dura pendant toute la journée, se donna avec toute l'énergie du désespoir. Dès que la nuit fut devenue profonde, trois cents Athéniens, d'un courage éprouvé, parvinrent à gagner les bords de l' Asinaros; mais ils durent bientôt rétrograder, et les soldats, convaincus de l'impossibilité de passer le fleuve , laissèrent tomber leurs armes avec un désespoir morne et silencieux.
NiCIAS SE REND A DISCRÉTION. —
Le retour de la lumière, qui devait décider du sort des Athéniens, ranime leur courage , ils marchent vers le fleuve ; la soif qui les dévore leur fait braver la mort; ils se précipitent dans ses eaux ; la profondeur de son lit et la rapidité du courant les entraînent; quoique accablés d'une grêle de traits que les Syracusains font tomber sur eux , ils se précipitent mur boire une eau mêlée de boue et de sang , qu'ils se disputent à la pointe de Cépée.
A cette vue, Nicias sent briser son amc généreuse ; il se rend à Gyllippos, non pour sauver ses jours, car il savait qu'il n'avait rien à espérer des Syracusains , mais il conservait peutêtre quelque idée d'être utile à sa malheureuse armée.
Traitement atroce des prisonniers. — Les soldats capitules et ceux qui s'étaient rendus a discrétion furent condamnés aux travaux des carrières et renfermés dans les latomies de Syracuse, où un grand nombre mourut de misère et de faim; les citoyens d'Athènes et les Siciliens qui avaient suivi les drapeaux de Nieias furent livrés au bourreau ( voy. />/.
31 ) (*) ; Nicias et Démosthène recu-
(*) 1* temps, par ses ravages, a rendu
reiit la mort. Athènes pleura Démos- Perse ; mais le génie d'Alcibiade , qui
thene ; et la postérité déplorera a ja- avait plongé sa patrie dans un abîme
mais le destin de ISicias, homme pieux, de maux, allait entreprendre sa dé
vertueux , et le plus infortuné de son fense. rcpreuure sa ue
iiè^le* .... . Un an après l'expédition de Sicile ,
Au milieu de ces scènes atroces , les les Péloponésiens équipèrent une Hotte Svracusains, qui avaient souvent versé de cent voiles , destinée à encoudesrIarmf a la représentation des tra- rager et à soutenir, au besoin, la gedies d Euripide, voulurent en enten- révolte des colonies athéniennes dans dre ies choeurs chantés par les voix l'Asie-Mineure. Le satrape Pharna-
baze secondait le projet des Spartiates qui , à la suite de plusieurs conseils , se déterminèrent à transporter le théâtre de la guerre en Orient, sans renoncer à leurs excursions périodi-
flexibles et harmonieuses* des Athéniens. Les captifs obéirent ; et en redisant les inlortunes de leurs héros fabuleux et de leurs anciens rois , ils exprimèrent si bien leurs propres mi-
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seres, que les Syracusains brisèrent ques dans l'A ttique. leurs fers et les rendirent aux vœux II est rare qu'une coalition agisse
de leur patrie. d'un accord unanime : l'automne était
Arrives a Athènes , les captifs se sur son déclin, et avant de mettre
rendirent solennellement, et accom- en mer, les Corinthiens , soit orgueil
pagnes de chœurs de musique , au ou superstition , voulurent célébrer
cenotaphed Euripide, qu ils saluèrent les jeux isthmiques. Les Athéniens
f libérateur qui les avait quoique en guerre, y lurent admis'
arrachés à l'esclavage et a la mort.
Tant J.-C
Les gouvernements libres ont des ressources qui se montrent surtout avec éclat dans les calamités publiques. Dès
et ce fut au milieu des fêtes qu'ils parvinrent à découvrir les plans de leurs ennemis , et à se mettre en mesure de les entraver. Ainsi, au moment où les habitants de Chios allaient s'insurger , ils leur demandèrent sept vaisseaux, comme garantie de leur
cuaiuuus ies caiamiu\s puni iques. Des êTosiT """T Bulo,,uc leur quelesAthéniensconnurentlesfunestes Ildei,*é envers Athènes. L'escadre qui événements de la Sicile, ils résolurent e/?c?r.ta,t ces bâtiments intercepta une
division navale de Corinthe dans le
unanimement de faire tête aux rigueurs de la fortune, et on prit les mesures nécessaires pour résister aux plus sinistres événements. On régla l'état des finances ; l'administration supérieure fut confiée à l'expérience des vieillards, et on équipa ce qui restait de vaisseaux en état de tenir la
golfe Saronique, et bloqua dans ses ports ceux que le hasard déroba à la poursuite des Athéniens.
Cependant les Péloponésiens étaient parvenus à envoyer vers les côtes de l'Ionie trois escadres , commandées par Aicibiade, Chalcidéos et Astyochos.
mer. On craignait la révolte des cS \* P.rcmière détermina les insulaires lonies asiatiques , la confédération des de Cll,°* ? flUI possédaient encore qua- Péloponésiens et les intrigues de la «jante galères , a entrer dans la confédération peloponesienne. Cet exemple fut suivi par Milet, Erythrée et Clazomènes, qui se rendirent à Chalcidéos ; plusieurs autres places, de moindre importance, se soumirent à Astyochos.
A la nouvelle de ces événements , les Athéniens résolurent de faire usage de mille talents qui avaient été déposes dans la citadelle au temps de leur prospérité, à condition de ne s'en servir qu'à
plus pittoresques ces vastes excavations. Les aqueducs qui y apportaient les eaux pour le service des prisons tombent maintenant en cascades au milieu de roches renversées et dune riche végétation. Le moindre bruit retentit au loin dans ces cavernes, dont les plafonds sout soutenus par des piliers ménagés dans la roche vive : le temps, qui les a rongés, leur a donné la foi me d'immenses stalactiles.
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la dernière extrémité. Cette ressource les mit en état d'augmenter leur flotte, qui , sous le commandement de Phrynicos, appareilla pour Lesbos, qu'elle maintint dans le devoir. Phrynicos fit ensuite voile vers Milet, ou il livra bataille aux Spartiates, assistés des troupes du satrape Tissaphernes; il les défit, quoique supérieurs en nombre. Les vainqueurs se préparaient à donner l'assaut à Milet , lorsque leurs vigies signalèrent une armée de cinquante-cinq voiles , commandée par Harmocrate et par le Spartiate Tnéramène. L'amiral athénien jugea à propos d'éviter le combat. Sa retraite annonçait la supériorité de l'ennemi sur mer; mais, dans cette crise, la fortune sembla respecter la situation malheureuse d'Athènes.
DKFKCT10N D'ALCIBIADK.
Pendant son long séjour à Sparte , Alcibiade avait affecté la rigidité austère des enfants de Lycurgue, sans réformer son caractère et ses mœurs.
Une intrigue galante qu'il entretenait avec Timee , femme du roi Agis, tut découverte par la légèreté de cette princesse ; et son amant, qui était embarqué sur la flotte péloponésienne , voulant se dérober aux poignards des assassins apostés pour le tuer, dut se réfugier chez les Perses.
Intrigues d'Alcibiàdk. — Banni d'Athènes , persécuté à outrance par Agis , Alcibiade eut recours à Tissaphernes, qui admirait ses qualités et ses talents. Le fils de Clinias , qui connaissait le caractère du satrape, commença à flatter son avarice , afin de s'assurer de sa protection. Il lui prouva qu'en donnant aux matelots péloponésiens soudoyés par la Perse une drachme par jour, c'était les traiter avec une libéralité inutile, et même dangereuse, en ce qu'elle favorisait leur débauche et leur paresse. Les Athéniens, lui disait-il, au temps de leur plus grande opulence , avaient réglé à trois oboles le salaire de leurs équipages, qui n'avait jamais changé.
Il ajouta, d'une manière confidentielle, •lue si les marins des confédérés étaient
mécontents de cette mesure, on préviendrait leur mutinerie en s'assurant, au moyen de quelques cadeaux, de la voix de certains orateurs mercenaires, et même du suffrage de l'amiral , qui connaissait la valeur de Cor.
Ces insinuations artificieuses produisirent presque une rupture ouverte entre Tissaphernes et ses alliés. Dans cette conjoncture , Alcibiade s'adressa secrètement à Pisandre, à Théramènc et à d'autres personnes de distinction d'Athènes. Il déplorait l'état malheureux de la patrie, vantait le crédit qu'il avait auprès de Tissaphernes, et leur faisait entendre qu'il pouvait empêcher une flotte phénicienne de 150 voiles, mouillée à Aspendos, de rallier celle des I ,acédémoniens : « Mais , « ajoutait-il . pour détruire la confé- « dération péloponésienne, il fautabo- « lir la turbulente démocratie d'A- « thènes , si odieuse aux Perses , et « confier l'administration publique à « des hommes dignes de négocier avec « le grand roi : enfin une alliance avec « la Perse n'était pas impossible, car « les Spartiates avaient déjà coiUé « cinq mille talents (environ 23 mil- <« lions de francs) à Tissaphernes, qui « était ennuyé de payer. »
Les esprits étaient disposés à la réforme que demandait Alcibiade, par les excès de la démocratie qui pesait sur Athènes : Pisandre, Théramène et les autres chefs du parti aristocratique approuvèrent ses vues, mais elles ne furent pas partagées par Phrynicos , son ennemi personnel.
Voyant ses collègues sourds à toutes les objections qu'il faisait contre le rappel d' Alcibiade, il informa secrètement l'amiral Spartiate Astyochos de ce qui se tramait au désavantage de son pays ; mais il s'adressait à un criminel non moins perfide que lui :
Astyochos était devenu le pensionnaire et la créature de Tissaphernes, auquel il communiqua ce qui se tramait.
Le satrape en fit part à Alcibiade , qui se plaignit vivement aux généraux athéniens de la bassesse et de la félonie de Phrynicos.
Ce dernier se disculpa avec beau-
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coup d'adresse; mais comme le rappel d'Alcibiade l'inquiétait, il écrivit une seconde fois à Astyochos : il lui expliquait comment il pourrait surprendre la flotte athénienne stationnée a Samos ( voy. pl. 36 ) (*) , exploit qui le couvrirait île gloire et le comblerait de richesses. Ce secret, transmis à Tissanhernes, rut éventé par des contreintrigues qui mirent la conduite de Phryhicos au grand jour, sans qu'il . fût "pour cela ni recherché, ni puni.
HSAÏfDRB.
iiitimmiT m aovTakaaiiairr o<moc»atiq(<k.
Pisandre et ses complices s'occultaient cependant des mesures qu'il fallait prendre pour abolir la démocratie. On séduisit facilement l'année; mais il fallait ravir aux Athéniens une liberté dont ils jouissaient depuis l'expulsion des Pisistratides , et la chose n'était pas facile.
Pisandre se mit à la téte de la députation qui fut envoyée du camp de Samos à Athènes pour changer la forme de son gouvernement. Lés juntes , ou factions , étaient organisées pour s'emparer des sièges de judicature et des grands offices de l'état avant de convoquer le peuple dans le théâtre de Bacchus, où la démocratie fut abolie. On rendit immédiatement un décret par lequel on nommait dix ambassadeurs munis de pleins pouvoirs pour traiter avec le satrape persan.
Les généraux Spartiates avaient devancé les Athéniens en signant, avec le satrape, un traité en vertu duquel ils s'engageaient à conquérir les colonies ioniennes dépendantes d'Athè-
(*) L'île de Samos conserve peu de restes de son ancienne splendeur. Quelques monceaux de pierre indiquent la situation de la ville; et il ne reste du célèbre temple de Junon (rHéra»um) que la seule colonne dorique que Ton voit sur la planche, et dont les Turcs ont dérangé les assises à coop île canon. O temple f détruit dalnird par 1rs Prrws , qui l'incendièrent après l'avoir pillé, fut reconstruit sur un plan plus magnifique. Hrrodoir en a vanté l'architecture: »l fui pif Je par Verres.
nés , et à les remettre sous l'autorité du grand roi. Ainsi, Alcibiadc étant retourné à Magnésie, lieu de la résidence de Tissaphernes , ne put obtenir une audience pour ses compatriotes qu'à forcede sollicitations et de prières.
Les Athéniens s'aperçurent que le crédit d'Alcibiade chez lès Perses n'était pas tel qu'il avait voulu le faire croire. Cependant la faction aristocratique persistait dans le projet d'étouffer la liberté ; et comme les moyens de persuasion étaient insuffisants, elle eut recours à la violence. And roc les et Hyperbolos, qui avilit l'ostracisme par l'application qu'on lui en fit , ainsi que d'autres démagogues, furent lâchement assassinés : ce fut avec eux que finit la démocratie athénienne, qui avait subsisté pendant cent ans avec une gloire sans exemple.
Pisandre, homme actif, aidé de l'éloquence de Théramène , de l'intrépidité de Phrvnicos et de la sagesse d'Antiphon, se mit à la téte de la république. Antiphon était un de ces idéologues qu'on trouve dans toutes les perturbations politiques : son caractère, tel que le trace Thucydide, était celui d'un homme de bien , doué d'une grande vigueur de pensée , et d'un choix toujours heureux d'expressions.
Il ne se montrait ni dans les cours de justice , ni aux assemblées ; mais ses harangues et ses plaidoyers , remplis d'art et de goût , quoique lus par d'autres, y avaient sauvé la vie à plusieurs de ses amis : il avait formé la conspiration aristocratique, et réglé l'ordre de l'attaque suivi par les conjurés.
Pisandre, dirigé par les conseils d'Antiphon, proposa d'élire dix personnes chargées de préparer les résolutions qu'on soumettrait à l'assemblée du peuple. Ces commissaires n'en eurent qu'une seule à présenter; c'était : a que chaque citoyen serait libre « de donner son opinion , quoique con- « traire aux lois établies , sans crainte « d'être accusé, ni traduit en justice. »
En conséquence de ce décret , Pisandre et ses partisans déclarèrent hardiment : <■ que ni les formes , ni
L'UNIVERS
» l'esprit de la constitution établie
• depuis un siècle ne convenaient plus
• à la situation critique de l'état ; qu'il « était nécessaire de reconstruire l'é- « difice social sur un nouveau plan; « qu'à cet effet, cinq personnes, dont
• il lut les noms , devaient être char- « gées , par le peuple , de choisir cent « citoyens , dont chacun ferait choix « de trois associés ; et que ces quatre « cents élus, pris parmi les gens ri- « ches et les capacités qui voudraient « servir la patrie sans indemnité , ni « salaire , seraient immédiatement re- « vêtus de la majesté de grands digni-
• taires de la republique. »
Cette proposition fut acceptée sans opposition , jwree que l'assassinat, qui exista toujours dans les mœurs grecques, aurait mis les récalcitrants à la raison.
GOUVERNEMENT DES 400 TYRANS
L'histoire a flétri du nom de tyrans, que la postérité a adopté, les quatre cents députés usurpateurs qui confisquèrent la liberté d'Athènes à leur profit. Ils levèrent aussitôt des troupes mercenaires dans les îles de la mer Égée pour tenir la multitude en respect, intimider et détruire , au besoin, leurs ennemis supposés ou réels.Comme il leur fallait la paix , aux conditions même les plus humiliantes , ils envoyèrent une amlwssade à Sparte pour négocier. La peur s'étant emparée de leurs conseils, la tyrannie qui s'ensuivit les rendit odieux dans la ville, et leur lâcheté les fit mépriser dans le camp de. Samos : les fugitifs qui venaient v chercher asile ne parlaient que de leur injustice; et la jeunesse athénienne qiii servait la patrie rougissait de l'indignité des traitements qu'on infligeait à leurs familles.
Des murmures secrets, on passa bientôt aux clameurs séditieuses.
RÉVOLTE MILITAIRE
Thrasybule. — Ce général , ainsi que Thrasylle, tous deux ofliciers de distinction et d'un mérite distingué, animent et enhardissent les mécontents, qui étaient en grand nombre
dans l'armée de Samos. Les fauteurs des quatre cents tyrans sont attaqués à Timprovistc ; les chefs sont déposés , et la restauration de la démocratie est proclamée aux acclamations des soldats, qui jurent de la maintenir.
Thrasybule leur promet d'accomplir dans Athènes la même révolution qui venait de s'opérer au camp ; il leur propose de rappeler Alcibiade , trompé et humilié par les tyrans , et qui pouvait venger, en un jour, l'injure nationale. L'avis de Thrasybule ayant été approuvé , il fit aussitôt voile pour Magnésie , d'où il ne tarda pas a ramener Alcibiade.
Rappel d' Alcibiade. — Près de quatre années s'étaient écoulées depuis que le fils de Clinias n'avait parlé dans une assemblée athénienne. Pre^ senté par Thrasybule , il débuta en déplorant sa mauvaise fortune et les malheurs de sa vie: «cependant ces évé- « nements avaient leur bon côté , puis- « qu'ils lui avaient, à l'entendre, pro- « curéramitiédeTissaphernes; il pou- « vait se vanter d'avoir engagé ce sa- « trape à arrêter la solde des Péloponé- » siens : il ne doutait pas de lui avoir « inspiré de la bienveillance pour les « Athéniens, auxquels il fournirait les « moyens de continuer la guerre, et « peut-être le secours de la flotte phé- « nicienne qui se trouvait à Aspen- « dos. »
Ces promesses étaient plus magnifiques que positives ; mais on avait besoin a'Alcibiade, et l'armée le choisit sur-le-champ pour son général. Le discours qu'il avait prononcé ne tarda pas à augmenter la défiance qui existait entre les Spartiates et Tissaphernes , en même temps qu'il frappa de terreur les quatre cents tyrans d'Athènes.
Alcibiade ayant laissé le commandement de l'armée à Thrasybule et à Thrasylle pour aller conférer avec Tissaphefnes, trouva à son retour au camp des envoyés des quatre cents, qui venaient essayer de ramener l'armée au parti aristocratique.
Alcibiade les ayant mandés en sa présence, leur enjoignit de remettre
à leurs maîtres un message, qui était de la teneur suivante : « Que les quatre
• cents aient à se démettre de leur « pouvoir illégal et à rétablir l'an-
• cienne constitution , sans quoi je « ferai voile vers Athènes , et je leur « ôterai, en même temps, l'autorité
• et la vie. »
Effravés par cette déclaration hautaine, les quatre cents se divisèrent entre eux. Théramène et Aristocrate, qui votaient ensemble, condamnèrent les mesures tyranniques de leurs collègues. Le perfide Phrynicos venait d'être tué dans une émeute ; la guerre civile était imminente au sein d'Athènes , lorsque les vieillards , les femmes et les étrangers se jetèrent en foule au milieu des partis , et sauvèrent une ville qui avait été l'ornement de la Grèce , la terreur des Perses et l'admiration du monde.
La trop malheureuse Athènes commença à respirer après la mort de Phrynicos, et la fortune parut un moment lui sourire. Les Péloponésiens, stationnés à Milet, n'avaient pas tardé à attribuer le défaut de paie qu'on leur faisait éprouver, à la fourberie de Tissaphernes et à la trahison de leurs propres officiers. Un ressentiment légitime porta les équipages , ainsi que les soldats , à détruire quelques fortifications élevées par les Barbares aux environs de Milet ; ils passèrent même au fil de l'épée plusieurs garnisons persanes, et leur perfide général Astyocbos ne se déroba à leurs coups qu'en se réfugiant au pied des autels ; enfin la sédition ne s'apaisa qu'à l'arrivée de Myndaros, envoyé par les éphores pour commander l'ârmée lacédémonienne de terre et de mer.
Athènes était encore une fois menacée d'une émeute , lorsqu'une escadre péloponésienne , composée de quarante-deux voiles , commandée par le Spartiate Hégésandridas, parut en vue de Phalère. L'alarme se répandit aussitôt dans la ville , et les partis opposés, qui délibéraient séparément, se réunirent pour repousser l'ennemi, dont les vaisseaux s'éloignèrent en cinglant vers l'Ile d'Eubée. Les Athé-
niens, qui voulaient sauver cette colonie, s'étant mis à la poursuite de l'ennemi, éprouvèrent un échec aux atterrages d'Érétrie, qui les mit dans l'impossibilité momentanée de tenir la mer.
n ÉTABLISSEMENT DE LA DÉMOCRATIE.
4" avant J.-C
Dans cette situation déplorable , la fermeté de Théramène releva les esprits consternés. Il encouragea le peuple a purger la république de ses ennemis domestiques, qu'il accusait d'avoir appelé la flotte lacedémonienne pour enchaîner leurs concitoyens. Antiphon eéPisandre prirent la* fuite , et ce qui restait des 400 fit son acte de soumission. Un décret rappela Alcibiade; on déclara que l'armée de Samos avait bien mérite de la patrie : les émeutes cessèrent. La démocratie, qui avait été abolie pendant quatre mois , fut perfectionnée et restaurée dans tout l'éclat de sa gloire nationale.
CAMPAGNES D*ALCIBIADE
Les Athéniens, animés par les conseils de Tbrasybule et de Thrasylles , ayant remis en mer pendant le vingt et unième hiver de la guerre du Péloponèse, triomphèrent dans trois batailles navales successives. La première se donna au détroit de Sestos et Abydos, par Tbrasybule, qui prit vingt vaisseaux lacédémoniens avec perte de quinze des siens. Peu de temps après cet événement, les Athéniens interceptèrent une division de quatorze vaisseaux rhodiens, à la hauteur du promontoire Rhégion. Mvndaros, apercevant le combat qui se ' donnait a deux lieues au large, au moment où il présentait des offrandes dans un temple de Minerve, à Ilion, courut au rivage, fit lancer ses galères à la mer pour secourir ses alliés.
Il rétablit le combat qui durait depuis le matin, lorsqu'au coucher du soleil une escadre de dix-huit bâtiments de guerre, commandée par Alcibiade , décida la victoire en faveur des Athéniens. C'en était fait des Péloponésiens sans l'assistance de Phamabaze.
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qui se déclara ostensiblement en leur laveur. Thrasyllcs porta la nouvelle de cette victoire à Athènes , espérant y faire des recrues , et qu'on lui procurerait quelque argent.
DÉFAITE COMPLETE DES LACÉDÉ
moniens. — Les Spartiates, forcés d'abandonner la mer , se retirèrent à Cyzique, où Alcibiade résolut de les attaquer sans délai. Il appareilla en conséquence avec quatre-vingts galères, en faisant route vers la petite île de Proconèse ( aujourd'hui Marmara) , située à 3 lieues ^ du mouillage où la flotte péloponésienne se trouvait à l'ancre. La matinée était obscure et pluvieuse : Alcibiade, voulant en proîitcr pour surprendre soixante vaisseaux ennemis qui manœuvraient au large, on en vint à une bataille générale, qui eut pour résultat la prise de toute la flotte péloponésienne et la destruction de l'escadre syracusaine, nu'Hermocrate brûla en présence de I ennemi victorieux.
Xénophon nous a conservé la lettre par laquelle Hippocrate , commandant en second de la flotte péloponésienne, annonça cette nouvelle à Sparte :
« Tout est perdu , vos vaisseaux sont « pris ou bnllés , Myndaros est tué , « l'armée manque de vivres, nous ne « savons que faire. » François Ier, plus laconique encore, écrivit dans une circonstance plus fâcheuse : Tout est perdu, fors V honneur.
SUCCES des athéniens.
410 — 409 avant J.-C
Les événements se pressent dans cette période : c'est l'éclat du soleil à son déclin, lorsque ses rayons percent les nuages orageux qui enveloppent l'horizon. Les Lacédémoniens ne pouvant plus tenir la mer , Alcibiade s'empara de Périnthe , de Sélvmbrie, et de Chrysopolis qu'il fortifia; il y établit en même temps un péage du dixième de la cargaison des vaisseaux qui se rendaient au Pont-Kuxin ou qui en revenaient.
Cependant les Péloponésiens, que Phnrnnbnze avait accueillis, recevaient
de ce satrape les secours nécessaires pour équiper une nouvelle flotte.
Mais , comme si la fortune eût pris plaisir à se jouer des Grecs, le généreux Hermocrate et ses collègues apprirent qu'ils avaient été destitués par les Syracusains. A cette nouvelle, les matelots et les capitaines, indignés , déclarèrent que leurs chefs resteraient au commandement. Hermocrate conjura les mécontents de respecter les ordres de Syracuse : il leur Ut observer que lorsqu'ils rentreraient en Sicile, ils auraient une belle occasion de rendre justice à leurs officiers , en racontant les batailles qu'ils leur avaient fait gagner. Pressé par les plus vives sollicitations , Hermocrate dut néanmoins consentir , ainsi que ses collègues, à garderie pouvoir jusqu'à l'arrivée de leurs successeurs.
ANNÉE DE LA GUERRE DU
Péloponèse. — Xénophon nous apprend que Thrasvlle ayant obtenu les secours qu'il était allé solliciter à Athènes, lit voile pour Samos avec mille hoplites, cent chevaux et cinquante galères montées par cinq mille matelots expérimentés , qu'on avait pourvus de légers boucliers , de dards, d'épées et de javelots, afin de pouvoir faire le service de terre en cas de besoin. 11 espérait rendre la vingt-troisième campagne des Athéniens aussi glorieuse que la précédente.
Thrasylle, sans perdre de temps, s'empara de Colophon : maître de cette place, dont il fit le pivot de ses opérations, il pénétra dans l'intérieur de la Lydie, o'où il revint vers la côte , cliargé de butin et chassant devant lui une foule d'esclaves. Encouragé par ce succès , ainsi que par l'inaction de Tissaphernes et des Péloponésiens, il marcha contre Éphèse. Il croyait emporter cette place d'assaut, mais il fut repoussé avec perte de trois cents hommes, et les Athéniens, se voyant obligés de se réfugier à bord de leurs vaisseaux, firent aussitôt voile pour l'Hellespont, où ils trouvèrent Alcibiade, mouillé à Lampsaque et occupé dos préparatifs d'une expédition contre Abydos.
U* CAMPAGNE DES A HIKMKNS.
1ITOD» d'aLCIIIADI A ATlkltl
L:ne invasion dans la Sicile par les Carthaginois n'avait pas permis aux Syracusains d'envoyer des secours à leurs allies du Pélopbnèse, et des révoltes survenues en Perse avaient de leur coté paralysé les efforts de Pharnabaze, lorsque les Athéniens reprirent l'offensive en délogeant les ennemis de toutes les positions qu'ils occupaient dans l'Hcllespont. Dans ces circonstances Aleibiade déploya toutes les ressources de son génie; il se rendit maître de Byzance, prit ou détruisit 200 galères ennemies, et se trouva en mesure de lever dans l'Euxin et dans la Méditerranée des contributions suffisantes pour pourvoir aux besoins de la hotte et de l'armée.
Au milieu de tant de gloire, l'Attique était dévastée par A^is , roi de Lacédémone , campe à Decélie. C'était pour mettre un terme à ce fléau périodique qu' Aleibiade avait souhaité revoir Athènes , après un si long exil : on était dans la ?5r année de la guerre du Péloponèse.
Maigre ses victoires récentes, le fils deClinias, que l'adversité avait rendu circonspect, refusa d'entrer au Pirée avant qu'on eût confirmé son rappel et prolongé le terme de son commandement. Les décrets qu'il sollicitait passèrent sans opposition. Malgré leur garantie , il hésitait encore à prendre terre, et il ne le lit qu'en voyant ses parents et ses amis dans la foule, qui l'invitaient du geste et de la voix à accoster le rivage. Il débarqua au milieu des acclamations des spectateurs qui n'avaient les yeux fixés que sur Aleibiade, dont le nom était dans toutes les bouches : «.C'est lui, c'est ■< le fils de Clinias , le héros d'Athè-
• nés , le victorieux , le sauveur de la
• patrie»? »
Les magistrats convoquèrent une assemblée pour entendre la justification d'Alcibiade : il l'avait demandé.
Le oublie prévint sou apologie, et la partie la plus difficile de sou rôle fut de modérer les transports des Athéniens. Il reçut avec la plus grande effusion de cœur les couronnes et les fleurs qu'on lui offrit ; mais il refusa avec respect le sceptre de la royauté, en exprimant la ferme résolution de maintenir la liberté héréditaire de la patrie: « Athènes, répon- «< dit-il , n a pas besoin d'un roi , « mais d'un général. >» On décréta l'équipement d'une flotte de cent galères , avec un nombre proportionné de bâtiments de transport pour embarquer 1,600 hoplites et un corps peu considérable de cavalerie.
FÊTES D'ÉLEl'SIS.
Quatorze siècles avant l'ère chrétienne , Cérès avait enseigné les mystères à Eumolne et Céryx , qui lui avaient aceordé l'hospitalité, lorsqu'elle cherchait Proserpine , enlevée à sa tendresse maternelle par le dieu des enfers. Ainsi parlait le vulgaire. Les ministres d'Éleusis assuraient de leur côté, que l'initiation procurait aux frères sacrés du Secos une place distinguée dans les Champs-Élyséens , et le bonheur de vivre à jamais dans le sein de la divinité. On faisait consacrer les enfants dès l'âge le phis tendre; et ceux qui n'avaient pas reçu l'initiation , la demandaient avant àe mourir. Cependant quelques hommes pieux et éclairés , tels que Socrate, dédaignèrent cette régénération, et ce refus laissa parmi les dévots quelques doutes sur la religion du fils de Sophronique.
Depuis l'occupation de Déeelie par les Spartiates , les théories ou processions n'avaient pu avoir lieu par terre, et, contre l'usage, elles étaient obligées de s'embarquer pour se rendre à Eleusis ( 4 lieues drAthènes ). Aleibiade , charmé de trouver l'occasion d'effacer la tache d'impiété dont on l'avait accusé, entreprit de rendre son lustre antiqueà la vénérable célébration des tliesmophories. Il fit les dispositions convenables pour protéger les paisibles canéphores ou vierges chargées de porte*
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les corlKîilles sacrées qui renfermaient l'enfant, le serpent d'or, le van mystique, les gâteaux et les rituels du culte secret de la bonne déesse. Ces congréganistes ainsi que les pèlerins furent avertis de se tenir prêts à jour fixe.
Ce jour, de très-grand matin, la cavalerie parcourut les environs d'Athènes ; Alcibiade fit occuper les hauteurs du mont Corydalos par l'infanterie légère et les peltastes; la ville, les forts et les longs murs reçurent de fortes garnisons. Le corps des troupes pesamment armées, qui escortait les fidèles, sortit, suivant l'usage, par la porte qui conduit à la voie Sacrée. Après avoir parcouru un espace couvert d'oliviers , et franchi une colline couverte de myrtes , on entra dans la plaine de Thriase. De là on lit une station auprès des Rheïti, qui sont deux ruisseaux consacrés à Cérès et à Proserpine; les prêtres seuls y jouissent du droit de pêche , et on fait usage de leur eau dans les cérémonies de l'initiation.
Km avançant, on arriva au pont du Céphise éleùsinien , où des femmes , montées sur des charrettes, étaient dans l'usage de lancer des brocards contre les dévots les plus distingués par leurs fonctions dans l'état, en mémoire des injures que Cérès y reçut de la part d'une vieille femme nommée Iambé. C'est de là qu'on découvrait le temple et le bourg d'Kleusis,qui étaient entourés d'une foule de chapelles et de maisons de plaisance.
Le temple, construit en marbre du Pentélique sur un rocher qu'on avait aplani , était desservi par une foule de prêtres. Les quatre principaux étaient : l'hiérophante, qui initiait les néophvtes aux mystères : il paraissait vêtu à"une robe parsemée d'étoiles en or, le front ceint du diadème, et les cheveux flottants sur les épaules. Son sacerdoce était à vie; et dès qu'il en était revêtu, il était astreint au célibat. On prétend que des frictions de ciguë le mettaient en état d'observer cette règle : on avait soin d'ailleurs Ue le choisir d'un âge mur.
Le second des ministres était le Dadouchos, ou porte-lîaml)eau , chargé de purifier ceux qui se présentaient aux initiations : il avait ainsi que l'hiérophante le droit de se couronner du diadème. Les deux autres grandsprêtres étaient le Héraut sacré et l'Assistant ou Diacre de l'autel.
Après avoir rempli pendant une semaine que duraient lesthesmophones, les fonctions d'un général vigilant, Alcibiade ramena la théorie aux chants des litanies d'Iacchos, jusqu'à Athènes, en réunissant, dans sa marche, la pompe de la guerre à celle d'une cérémonie religieuse.
L'histoire nous apprend que les mystères, qui commençaient à dégénérer, devinrent bientôt un objet de trafic pour les ministres, qui vendaient les initiations à prix d'argent ; mais, quoique avilis, ils ne fureut jamais révélés. L'empereur Julien essaya vainement de les réhabiliter en faisant venir l'hiérophante dans son palais des Thermes à Paris, ou il célébra les mystères. Ils ne furent abolis qu'au bout de dix-huit siècles par un édit de Théodose , et les hordes d' Alaric renversèrent le temple d'Eleusis , qu'ils réduisirent dans l'état où on le voit de nos jours. ( Voy. pl. 35 ) (*).
SECONDE EXPÉDITION D'ALCIBIADE
Alcibiade était prêt à faire voile pour l'Asie-Mineure : on se llattait de reconquérir Chios , Éphèse , Milet et les îles rebelles qui avaient abandonné le parti d'Athènes. Au milieu de l'enthousiasme public, on se souvint que le fils de Clinias était débarqué au
(*) Au milieu des ruines d'Eleusis, située* sur une eminence, s'élève le village de Lrpsina. En descendant vers la plaine , on voit l'emplacement de trois grands édifices ornés de colonucs renversées autour de leur enceinte délabrée. Dec restes d aqueduc, qui amenaient à ÉJeust's les sources des montagnes
Ïui dépendent du Cylliéron, existent encore ans celte plaine, où l'on rencontre une foule d'inscriptions et de tombeaux ; on y a trouvé, en 1778, plusieurs anciens silos. Les côtes qu'on aperçoit dans le fond sont celles de Salamine.
Pirée le jour néfaste de la Plii>therie, pendant lequel on voilait la statue de Minerve au Parthénon, et on en tira l'augure des malheurs qui ne tardèrent pas à fondre sur la république.
LYSANDRE
L« hommes sensés d'Athènes redoutaient l'activité et la valeur de Lysandre , plus que les sinistres présages tirés de la Plintherie. Il avait pris le commandement des forces du Péloponese qui se trouvaient en Orient , pendant le séjour d'Alcibiade à Athènes. Descendant des H éraclides, Lysandre av ait été élevé dans l'austérité de la discipline Spartiate; après avoir passé la maturité de son âge dans des emplois honorables, il avait été appelé au commandement en chef de Tannée lacédémonienne , par la supériorité de son mérite. lies années avaient ajouté l'expérience à sa valeur. Il avait appris dans ses négociations à gagner par la ruse ce qu il ne pouvait obtenir par la force, et, comme il le disait, a coudre la peau du renard à celle du lion. Ce caractère mixte convenait parfaitement au rôle que Lysandre allait remplir.
Depuis la bataille navale de Cyzique, les PeJoponésiens avaient construit des vaisseaux à Rhodes, à Milet et à Ëphèse ; ce fut dans le dernier de ces ports que Lysandre les réunit au nombre de Quatre-vingt-dix voiles.
Comme il s'agissait d'assurer la solde des équipages, il se rendit immédiatement à Sardes , accompagné de quelques députés , pour complimenter Cynis, jeune prince âgé de dix-sept ans, à qui son père avait confié le gouvernement des provinces centrales de l'Asie-Mineure. Lvsandre lui adressa ses félicitations et lui porta des plaintes contre Tissaphernes , en exaltant le mérite de Pliamabaze, qui venait de violer le droit des gens dans la personne des ambassadeurs d'Athènes : il demanda que la paie de ses équipages, réduite à trois oboles (45 centimes;, f'dt portée à une drachme atti-
que (90 centimes), comme elle était fixée primitivement.
Cyrus répondit qu'il avait des ordres de son père , et que les Peloponesiens recevraient trente mines par mois ( la mine évaluée à 90 fr. ) ; d où on peut calculer, à raison de trois oboles par jour, oue l'équipage complet d'un vaisseau était de 240 hommes, de sorte qu'une flotte de 90 voiles employait 21600 marins.
Alcibiade condamné prend la fuite. — Sur ces entrefaites , Alcibiade attaquait l'île d'Andros. La résistance fut plus vive qu'il ne s'y était attendu : pressé par la nécessite de se procurer des vivres et de l'argent , il partit pour se rendre dans l'Ionie, en laissant le commandement de la flotte athénienne à Antiochos, homme d'une incapacité connue , auquel il enjoignit de ne risquer aucun combat , mais de se tenir dans le port de Samos sans en sortir. Il en fut autrement: le présomptueux vice-amiral,fler de son commandement , chercha la flotte de Lysandre, lui présenta la bataille , perdit quinze vaisseaux , et revint honteusement au port d'où il n'aurait pas dû sortir. Ce fut en vain qu'Alcibiade, de retour, voulut prendre sa revanche ; Lysandre évita une seconde bataille, et le fils de Clinias ne put rendre à la flotte d'Athènes l'éclat que l'échec éprouvé par Antiochos avait terni.
Les A théniens,informésdece revers, furent humiliés, et ne pouvant douter de l'habileté d'Alcibiaae, ils soupçonnèrent sa fidélité. Thrasybule se porta son accusateur, non par patriotisme, mais par inimitié; et celui qu'on proclamait quelques mois auparavant le sauveur de la patrie , fut condamné.
On nomma pour le remplacer dix généraux , au nombre desquels on cite ïhrasylle , Léon , Dioméaon , Conon , personnage encore peu connu , Périclès, héritier du nom, du mérite et de la mauvaise fortune de son père.
Les nouveaux chefs partirent immédiatement pour Samos, et Alcibiade s'enfuit à Byzante (auj. Rodosto), dans la Thrace , qu'il avait eu soin de
tu
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faire fortifier, comme une place de sûreté pour sa personne.
(2ÉNKKALAT DR CALLICRATIDAS.
4«6 avant J.-C.
L'année du commandement de Lysandre venait d'expirer, lorsque le Spartiate Callicratidas se présenta pour lui succéder. Quand le nouveau général déploya sa commission dans le conseil des alliés , les chefs s'écrièrent qu'il était injuste de sacrifier à l'observation minutieuse des lois de Sparte , les intérêts de la confédération péloponésienne. Lysandre se contenta de faire observer qu'il remettait à son successeur une Jlotte maîtresse cle la mer : l'assemblée confirma cette assertion par des acclamations tumultueuses.
Callicratidas , inaccessible à la crainte, répondit: «qu'il ne pouvait « croire à cette supériorité maritime , « tant que Lysandre n'osait pas , en « sortant d'Éphèse, côtoyer l'île de « Samos où se trouvaient les Athé- « niens, et conduire la flotte victo- « rieuse de Sparte dans le port de « M il et. » L'orgueil de Lysandre fut froissé ; mais il eut la présence d'esprit de répondre : « qu il n'était plus « amiral. »
Callicratidas s'adressa alors à l'assemblée avec la simplicité mâle d'un cœur honnête: « Lacédémoniens et « alliés, je serais resté avec joie à « Sparte qui m'envoie pour commander « la flotte y mais mon principal objet « est d'exécuter ses ordres et de rem- « plir mon devoir. Mon désir le plus « vif est de soutenir dignement l'hon- « neur national : c'est a vous de me « faire connaître si je dois rester ici , « ou retourner à Lacédémone. » Les partisans de Lysandre demeurèrent confondus , l'assemblée n'osa faire aucune objection , et après un long silence , tous conclurent qu'ils devaient obéir aux ordres de Sparte , comme l'avait fait Callicratidas.
Lysandre , résolu de rendre difficile la position de son successeur, passa aussitôt à la cour de Cyrus, auquel il remit une somme considé-
rable d'argent qu'il n'avait pas trouve l'occasion d'employer au service de la flotte lacédemonienne. Il représenta au jeune prince la franchise et les vertus sévères de Callicratidas comme des preuves de rusticité et d'ignorance, de façon que l'amiral s'étant rendu à Sardes pour renouveler la demande de la solde convenue, il ne put obtenir audience du vice- roi. I,a première fois qu'il se présenta au palais , on lui dit que Cyrus était à table. « C'est bien , ré- « pondit le Spartiate J'attendrai qu'il « ait dîné. » Cette honnête candeur,
3ui fut taxée de mauvaise éducation , evint la risée des courtisans. Il se présenta une seconde fois sans voir Cyrus. Une telle conduite méritait sa colère, elle n'excita que son mépris.
II versa des larmes sur les dissensions civiles des Grecs, qui les obligeaient à mendier les insolentes faveurs des Barbares.
Cependant Callicratidas ne pouvait rentrer à Éphèse sans argent pour subvenir aux besoins de sa flotte. Il se rendit en conséquence à Milet et dans les autres villes alliées, auxquelles il fit connaître la basse jalousie de Lvsandre et l'arrogance de Cyrus. « C'est , leur dit-il , ce qui me « force de m'adresser à vous ; prouvez « au monde que les Grecs, sans re- « courir au trésor des Barbares , peu- « vent poursuivre leurs entreprises et « tirer vengeance de leurs ennemis. »
Callicratidas, ayant obtenu plus qu'il ne demandait, revint avec honneur à Kphèse, satisfit aux demandes importunes de ses matelots, et se prépara à mettre en mer.
Ses premiers efforts furent dirigés contre l'île de Lesbos; il emporta d'assaut Méthymne : la garnison et les esclaves firent partie du butin; mais comme on voulut vendre les habitants à l'encan , Callicratidas s'y op • posa , en déclarant que tant qu'il jouirait du commandement, aucun citoyen grec ne serait jamais réduit en servitude, à moins qu'il n'eût pris les armes contre la liberté publique.
CONOKl ENTRE EN CAMPAGNE.
Conon était sorti du port de Samos avec une escadre de 70 voiles, afin de protéger les attérages de Lesbos.
Callicratidas , qui observait ses mouvements , découvrit son escadre qui était inférieure à celle des Péloponésiens :
il lui coupa la retraite. Conon dut accepter la bataille, dans laquelle il perdit trente galères, et les quarante
?|u'il réussit à dégager du combat urent aussitôt bloquées par l'amiral Spartiate.
Conon , entouré du côté de la mer de forces supérieures aux siennes, se trouvait devant les murs de Mytilène, qui » tait une ville ennemie ; il n'avait presque plus de provisions. Dans cette situation il panint à faire connaître sa détresse à Athènes ; il s'agissait de sauver 40 galères , et plus^ de huit mille guerriers. On fit aussitôt des levées, et au bout de quelques semaines les Athéniens eurent réuni à Samos cent cinquante vaisseaux qui levèrent fancre pour aller présenter la bataille aux Péloponésiens.
Bataille des Arginusses. — Callicratidas n'eut garde d'éviter la rencontre. Après avoir laissé cinquante vaisseaux au blocus de Mytilène, il cingla vers la flotte athénienne, qui prit position aux îles Arginusses. On exécuta diverses manœuvres pour se surprendre; mais elles furent déconcertées par une violente tempête accompagnée de tonnerre et de pluie. Cependant au point du jour les flottes ennemies se trouvèrent en ligne de bataille, lorsque deux pilotes expérimentés, Hermon et Mégare, prièrent Callicratidas d'éviter Il combat , parce qu'il avait contre lui le nombre des vaisseaux et la forces supérieures des Athéniens. Le généreux Spartiate leur répondit : <• Ma « mort ne saurait être funeste à la ■ patrie; mais ma fuite serait déshoi norante pour Sparte et pour moi Il donna aussitôt le signal de l'attaque. L'affaire fut longue et opiniâtre; Callicratidas fut tue ; les Lacedémoniens
Crdirent soixante-dix vaisseaux , et . débris de leur Hotte se réfugièrent à Chios et à Phocée.
10* Livraison, r Grèce.)
Les amiraux d'Athènes, voulant tirer tout le parti possible de leur victoire, séparèrent leurs vaisseaux en deux divisions , dont l'une devait recueillir les cadavres qui flottaient à la surface de la mer , et sauver douze vaisseaux désemparés dans l'action :
tandis que l'autre escadre tâcherait de surprendre les Péloponésiens qui se trouvaient à Lesbos : Étéonicos, vice-amiral de Sparte, fit échouer ce dernier projet.
Informé a temps de l'issue funeste de la bataille des Arginusses , par un esquif qu'on lui avait dépéché , il prévit que Conon , bloqué dans le port de Mytilène , ne tarderait pas à en forcer la sortie pour rejoindre ses compagnons victorieux. Il ordonna à I esquif qu'on n'avait pas aperçu de s'éloigner secrètement du port, et de revenir presque aussitôt en poussant des cris de joie et au son des trompettes , annonçant que Callicratidas avait détruit la dernière espérance d'Athènes. Cette ruse eut un plein succès : les Spartiates rendirent grâces aux dieux, par des hymnes et des sacrifices, et les matelots, auxquels on fit faire un bon repas , voguèrent incontinent vers l'île de Chios. Les troupes de terre, auxquelles on fit connaître ce qui s'était passé , eurent ordre de mettre le feu à leur camp , et de marcher vers Méthymne, dont elles renforcèrent la garnison.
Tandis que la prudence d'Étéonicos sauvait ce qui restait de l'armée péloponésienne, Théramène et Thrasynule, chargés de recueillir les débris de la flotte athénienne, n'avaient pu remplir leur commission à cause de l'état orageux de la mer , de sorte qu'ils n'avaient sauvé qu'un de leurs amiraux et un petit nombre de leurs compatriotes. La seconde escadre avait échoué dans son entreprise par la sage prévoyance d'Étéonicos. Ces résultats étaient d'autant plus fâcheux , qu'un bâtiment fin voilier avait été expédié à Athènes après la victoire , avec cette nouvelle et celle des succès anticipés qu'on se promettait.
Accusation et condamnation
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DES généraux. — La joie qui était générale dans Athènes se changea en mécontentement, lorsqu'on connut les suites de la victoire des Arginusses.
On s'affliçea de ce que les morts étaient restés privés de sépulture : on ordonna une enquête pour rechercher et punir les auteurs de cette négligence sacrilège. Théramène et Thrasybule, qui venaient d'arriver, durent répondre devant le tribunal d'un peuple fanatique et cruel. Le premier rejeta la faute de ce qui s'était passé sur les amiraux absents : ils furent déposés, et Conon mis à la tête de la flotte. Protomaque et Aristogène s'exilèrent volontairement ; les autres demandèrent à se défendre.
Dans les temps d'oraees politiques, on devrait toujours se dérober par la fuite à la juridiction des tribunaux. A rchédème , riche citoyen , et Callixène , démagogue exalté, se portèrent accusateurs contre les amiraux. Leur dénonciation était appuyée par les familles des morts, qui parurent dans l'assemblée du peuple en habits de deuil , la téte rasée, les bras croisés sur la poitrine , les yeux baignés de larmes , déplorant la perte de leurs proches et le triste sort des morts privés d'honneurs suprêmes. Un faux témoin déposa devant les juges qu'ayant miraculeusement échappé au naufrage , ses compagnons l'avaient chargé d'annoncer aux Athéniens qu'ils périssaient victimes de la cruelle indifférence de leurs officiers.
Callixène, prenant acte de ce témoignage , proposa un décret de la teneur suivante : « Que la cause des « amiraux serait immédiatement dé- « férée au peuple, qu'on donnerait
• les suffrages par tribus , et que , « dans chacune , les hérauts , après
• avoir préparé des urnes pour les fe- « ves blanches et pour les fèves noires, « déclareraient que si les dernières « étaient les plus nombreuses, les - accusés seraient livrés à la commis- « sion chargée des exécutions de la « justice , leurs biens confisqués , et
• la dixième partie consacrée à Mi-
• nerve. •
Ce décret qui violait toutes les garanties légales fut adopté par la majorité du sénat , et reçu avec acclamation par le peuple qui demandait la mort des amiraux sans connaître leur crime. Deux magistrats seuls, Euryptolème et Axiochos, défendirent la cause de la justice et des lois ; mais la populace s'écria « que personne ne « s'aviserait impunément de restrein- ■ dre son autorité. » Et la licence dépassa toutes les bornes ; on dit aux juges que s'ils ne se rangeaient pas à l'opinion de la majorité , ils seraient enveloppés dans la même accusation (me les amiraux; et ils consentirent à se déshonorer. La fermeté de Socrate dédaigna une pareille conduite ; il protesta contre ses lâches collègues, en déclarant que ni menaces , ni daners, ni violences ne pourraient le écider à sanctionner l'arrêt de l'injustice contre l'innocence.
Que pouvait la voix du juste? Les généraux accusés , jugés , condamnés, lurent livrés aux bourreaux avec la précipitation la plus scandaleuse. Diomédon , l'une des victimes, adressa à l'assemblée ces paroles mémorables :
« Athéniens , je crains que la sentence « portée contre nous ne devienne fu- « neste à la patrie ; prenez les moyens « les plus efficaces pour détourner la « colère du ciel ; n oubliez pas d'of- « frir les sacrifices que nous promîmes « aux immortels pour vous et pour « nous, avant la bataille des Argi- « nusses. Nos infortunes nous privent « du bonheur d'acquitter cette dette « sacrée; mais nous mourons, per- « suadés que la faveur des dieux nous « a valu cette glorieuse et importante « victoire. » La sentence fut impitoyablement exécutée.
SECOND GÉNÉRALAT DE LYS ANDRE, 4o6 aTint J.-C.
Étéonicos était digne de succéder à Callicratidas ; mais la partialité de Cyrus et des confédérés en faveur de Lysandre le firent rappeler au commandement. Afin de conserver une apparence de respect pour la loi, qui défendait de donner deux fois à la mô-
me personne la direction de la ilottc, on routera le titre d'amiral à Arcos, homme obscur, et Lysandre, viceamiral , devint Je chef suprême de l'armée navale. Il lit aussitôt voile vers l'Hellespont, et attaqua Lampsaque, qu'il prit d'assaut.
Les amiraux athéniens Tvdée , Ménnndre et Céphisodote, qni avaient été adjoints à Conon, trouvant la place qu'ils devaient secourir au pouvoir des Lacédémoniens , jetèrent I ancre à quinze stades de distance (environ une demi - lieue ) , dans l'espérance d'attirer Lysandre à une bataille.
Leur flotte se composait de 180 ça 1ère*. Elle était mouillée à l'embou- « hure du fleuve .«Egos-Potamos , lieu dangereux à cause des bas-fonds ; circonstance dont Alcihiadc, retiré à Byzante dans la Thrace, crut devoir modestement prévenir ses compatriotes; mais son avis fut dédaigné.
La présomption dominait dans le conseil des Atnéniens. Leur flotte était plus nombreuse que celle des Péloponésiens, auxquels ils présentèrent le combat pendant quatre jours consécutifs. Le cinquième jour, ils reparurent en poussant de grands cris....
Assurés de la victoire , ils ne parlaient des mauvais traitements qu'ils ient subir aux Lacédémoniens captifs. Le cruel Philodès proposait de leur couper la main droite, alin de les rendre a jamais incapables de manier la rame et le javelot. Après s'être répandus en injures contre les Spartiates , les galères athéniennes retournèrent à leur mouillage suivies des esquifs de Lysandre chargés de les observer, en se tenant à une distance convenable.
Les explorateurs qui montaient les esquifs remarquèrent qu'à peine arrivés au mouillage, les matelots de la flotte ennemie descendaient à terre sans établir aucune surveillance à bord de leurs vaisseaux. Ils s'empressèrent de rapporter cette nouvelle à Lysandre, qui avait fait embarquer ses équipages. Quand ces petits bâtiments se trouvèrent en vue de la flotte lacédémon ienne , les soldats qui les mon-
taient élevèrent leurs boucliers : c'était le signal convenu, et Lysandre donna l'ordre d'appareiller. La déroute des Athéniens fut complète : en vain Conon essaya de rétablir Tordre, sa voix ne fut pas écoutée par des marins qui ne savaient plus oben*; il dut même se réfugier a bord d'un vaisseau par lequel il fut conduit en Cypre, tandis qu'un autre fuvait pour porter à Athènes la nouvelle d'un desastre aussi complet qu'inattendu.
Lorsque Lysandre contempla l'étendue d'une victoire au'il avait si bien méritée , il vit que d une flotte de cent quatre- vingts voiles, neuf seulement lui avaient échappé. Cent soixante et onze galères et trois mille prisonniers, nu nombre desquels se trouvaient Philoclès et Adymante, étaient tombés en son pouvoir. La bataille d'/Egps-Potamos ôta aux Athéniens l'empire de la mer dont ils jouissaient depuis soixante-douze ans ; tous les captifs furent massacrés , à l'exception d' Adymante qui avait, dit-on, trahi son pays.
BLOCUS ET CAPITULATION D'ATUÈNES, 4o4 avant J.-C.
Six ou huit mois après la bataille d'vEgos-Potamos , Lysandre, secondé par Étéonicos , se trouva maître de toutes les villes de l'Asie-Mineure, de la Thrace , de la Macédoine et de la mer Égée, qui étaient soumises à Athènes. Les garnisons des places ca-
Iiitulées ne rachetaient leur vie qu'à b condition de retourner dans leur patrie. Le rusé Spartiate espérait par cet encombrement de population dans Athènes, l'amener à se rendre aux Lacédémoniens campés à Décélie. Il fut déçu dans son attente; et même quand 'il eut bloqué le Pirée, ainsi que les autres ports de 1" A t tique avec cent cinquante vaisseaux, les Athéniens, en proie aux épidémies et à la famine, punirent avec sévérité Archestrate, qui parla de capitulation.
Malgré cette fermeté , un parti paissant, gouverné par l'intérêt plus que par l'honneur, songeait à se rendre. Les premiers ennemis d'Athènes vi-
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v aient dans son sein. Le levain aristocratique des 400 s'était répandu dans le sénat et parmi ceux qui avaient contribué à abolir la tyrannie. Cléophon . à la tête des démagogues, cabalait dans son parti, et Théramène, Fauteur des journées de l'émancipation , parla d'ouvrir des négociations avec les Lacédémoniens. Il se nomma de son autorité privée avec neuf de ses associés pour se rendre à Sparte : ils y séjournèrent pendant quatre mois, occupés à négocier avec les rois, les éphores et surtout avec Lysandre. Ce fut avec ce dernier qu'on régla les conditions auxquelles on obligea les Athéniens de se soumettre, conditions plus cruelles que la guerre et même que la mort.
« Les négociateurs de la vieille At- « tique avaient consenti à démolir « les fortifications de la ville, celles de « tous leurs ports et des lonçs murs « qui les joignaient à Athènes; à « livrer aux Spartiates les vaisseaux
■ de la république, à l'exception de « douze; a renoncer à toutes leurs « colonies; à rappeler de l'exil ce qui « restait des membres de l'ancienne
■ aristocratie ; à suivre le drapeau de « Sparte à la guerre et pendant lapaix ; « à diriger leur constitution politique « sur le modèle que les vainqueurs « se réservaient de leur prescrire. »
Lorsque Théramène lut ces résultats de sa négociation , les Athéniens n'avaient plus la force de résister, ni le courage de mourir. La période fatale de vingt-sept ans était accomplie ; les oracles l'avaient annoncée comme devant être le terme de la guerre du Péloponèse et de la grandeur d'Athènes.
Les principaux défenseurs de la démocratie avaient été assassinés par les chefs de l'aristocratie, qui étaient disposés à porter un joug étranger, pourvu qu'ils pussent obtenir l'autorité dans leur patrie.
Théramène, appuyé sur la faction aristocratique, acheva de consterner l'assemblée , quand il dit que la sévérité des Lacéaémoniens n était que de la modération et de la douceur en comparaison de la furauvdes Thébains
et des Corinthiens, qui, loin de vouloir un accommodement, prétendaient qu'il fallait démolir Athènes, et n'en laisser subsister aucun vestige. Le traité fut ratifié par la faction aristocratique, le reste de l'assemblée s'y soumit plutôt qu'elle ne l'accepta , en gardant le silence du désespoir.
Le jour anniversaire de la victoire de Salami ne , la flotte ennemie prit possession du Pirée et l'armée péloponésienne entra dans Athènes. Les murs et les forts de la ville de Minerve furent renversés avec toute l'activité de la vengeance. La journée finit par la représentation de l'Electre d'Euripide; et lorsque le chœur chanta cette strophe touchante: « 0 fille d'Aea- • memnon, nous venons sous votre « toit humble et rustique , » l'assemblée fondit en larmes.... Athènes était devenue esclave sans avoir fait un seul effort digne de rendre sa chute mémorable.
TYRANNIE DES TRENTE
4o4 arant J.-C.
On ne peut comparer le despotisme de Lysandre qu'à la résignation avec laquelle il était supporté; de simple citoyen de Sparte, il était devenu l'arbitre de la Grèce. Athènes reconnaissait son autorité, les villes mendiaient sa protection ; des poètes et des orateurs salariés célébraient ses louanges par des odes ou des panégyriques ; on lui offrait des couronnes, on lui érigeait des statues ; on l'honorait en chantant des hymnes composés à sa louange , et en lui offrant des sacrifices. Les écrivains de la basse littérature, parvenus aux charges publiques, marchaient de pair avec les H ilotes promus aux places de confiance et à des emplois honorifiques. Les plus factieux , dit Isocrate , étaient regardés comme les plus fidèles , les plus perfides comme les plus capables, et la douceur naturelle de l'homme s'était changée en une férocité sauvage.
Les trente tyrans choisis par Lysandre , sous prétexte de délivrer Athènes de la turbulence des démagogues , condamnèrent à mort Nicra-
tos, fils de ISieias, héritier des vertus et des richesses de son père ; le saçe Léon, l'éloquent Antiphon éprouvèrent le même sort ; Thrasybule fut banni. Tout homme riche était suspect et bientôt déclaré criminel.
Deux frères, Lysias et Polémarque, hommes étrangers à la politique, qui possédaient une manufacture florissante de boucliers, dans laquelle ils employaient cent vingt esclaves, dénoncés par les tyrans Théogonis et Pison, furent condamnés à mort:
Polémarque but la ciguë , mais le ciel sauva les jours de Lvsias, qu'il réservait à remplir un rôle glorieux dans la chute des tyrans. Cependant, comme il fallait montrer qu'on n'attaquait pas uniquement les illustrations, les /t>movores ( buveurs de sang ) condamnaient quelquefois à mort des citoyens pauvres et obscurs : les réunions étaient défendues: des soldats mercenaires frappaient les citoyens rassemblés sur les places publiques. Los tyrans n'envisageaient cependant l'avenir qu'avec effroi , mais ils s'étaient trop avancés pour reculer; et afin d'étayer leur édifice antisocial, ils cherchèrent a en élargir la base. Trois mille Athéniens furent invités à par-
iper aux avantages du gouvernement des trente , les autres turent désarmés et traités avec les rigueurs les plus avilissantes.
MORT DE THÉ» AMÈNE
Théramène, accoutumé a varier dans ses opinions, avait adhéré au parti des tyrans: mais, indigné des excès dont il était témoin , il attaqua en plein conseil Critias, qui exhortait ses complices à renverser tous les obstacles qu'on opposait à leur système. Il est aussitôt accuse par Critias, qui demande sa téte ; mais il y a certaints règles de justice, même entre les scélérats. Theramène invoque une loi par laquelle aucun des tyrans ou de leur cinq mille fauteurs */ie pouvait itre mis à mort sans avoir été jugé en plein sénat : il fut déféré devant ce servfle aréopage.
Critias présenta contre Théramene
un de ces réquisitoires atroces, qu'on retrouve dans l'histoire de toutes les réactions politiques. Théramène se défendit longuement : il avait , dit-il , servi tous les gouvernements pour s'opposer à leurs excès ; il s'était constamment montré l'ami de la modération et de la justice , qu'il continuait à recommander, convaincu que ces vertus pouvaient seules assurer la durée d'un système politique , quel qu'il fût.
A ces mots, un murmure d'applaudissements s'éleva dans rassemblée ; mais Critias fit signe à ses sicaires de tirer leurs poignards , et il s'écria : « Sénateurs , il est du devoir et de la « prudence d'un magistrat de prévenir « tes erreurs et les dangers de ses « amis. La contenance de cette brave « jeunesse ( en montrant ses assassins « gagés ) prouve assez qu'elle ne per- « mettra pas qu'on sauve un homme « qui sape ouvertement l'autorité ; « c'est pourquoi , du consentement « général de l'assemblée ( silence ) , ie « raye le nom de Théramène de la • liste de ceux qui ont droit d'être « jugés par le sénat , et , avec l'appro- « Dation de mes collègues (profond « silence ) , je le condamne à être mis « à mort sur-le-champ. »
Effrayé de cette sentence atroce , Théramène court à l'autel du sénat, qu'il embrasse ; il implore la pitié des assistants ; il leur représente que leurs noms peuvent être rayés , et leur vie sacrifiée aussi injustement que la sienne. La terreur fit que personne ne le secourut et n'intercéda pour lui : les onze qui présidaient aux exécutions capitales 1 arrachèrent de l'autel et le traînèrent au supplice.
La mort de Théramène délivra les trente du seul homme capable de modérer leur cruauté, qui ne connut plus de bornes. Ils chassèrent d'Athènes , du Pirée , des villages de l'Attique et de leurs maisons de campagne, une multitude de riches citoyens , dont ils se partagèrent les dépouilles, en défendant , par un décret , de leur donner asile. On désobéit partout à cette loi d'infamie , et Thebes , Mégare »
tiO
L'UNIVERS
Argos s'empressèrent d'accueillir les exilés d'Athènes, avec tous les égards dus au malheur.
MORT D'ALCIDIADB.
Les trente exerçaient ces actes abominables pour la sûreté de leurs personnes, et ce fut ce qui bâta leur perte. Les Athéniens n'attendaient qu'un chef qui les appelât aux armes pour voler a la vengeance et à la victoire. Les yeux étaient tournés vers Alcibiade, qui , forcé par les Lacédémoniens de quitter la Thraoe, avait formé, sous la protection de Pharnabaze, un établissement près du petit village de Grynion , en Phryeie. Eloigné des affaires publiques , il y jouissait d'un bonheur obscur au sein de l'amour et de l'amitié : la police des tyrans le poursuivit dans cette dernière retraite.
Lysandre remontra à Pharnabaze que la perte d'Alcibiade était nécessaire aux intérêts communs de la Perse et de la Grèce, line raison , qu'on développera ailleurs , détermina le satrape à donner suite à cette demande sanguinaire : il chargea une bande de Phrygiens de mettre à mort la victime designée. Comme ces timides assassins n'osaient attaquer Alcibiade en plein jour, ils choisirent l'obscurité ae la nuit pour incendier sa maison et le faire périr au milieu des flammes. Éveillé par le pétillement du feu, le héros saisit son épée, entortille son bras gauche d'un manteau, se précipite à travers l'édifice embrasé, suivi d'un Arcadien resté fidèle à son infortune, et deTimandre, sa maîtresse chérie.
Les lâches Phrygiens, qui n'auraient osé soutenir son regard , l'accablent et le percent de flèches : cependant ils épargnèrent le sexe et la faiblesse de Timandre , dont les prières et les larmes obtinrent la triste coosolation de rendre les honneurs suprêmes à son malheureux amant. Ainsi périt l'ami de Socrate, le fils de Clinias, Alcibiade , dont le caractère ne peut être jugé que par les étonnantes vicissitudes de sa vie et de sa fortune.
THRASYBULE LIBÉRATEUR D'ATHÈNES
La vengeance d'Athènes était réservée a Thrasybule ; les dieux lui devaient cette couronne. Doué d'un courage entreprenant , animé de l'amour de la liberté, fidèle aux principes sacrés de la justice et de 1 humanité, il avait cette élévation de caractère propre à concevoir les desseins les plus audacieux , jointe aux talents nécessaires pour les conduire, et la persévérance indispensable pour les accom-
filir, quoiqu'il ne fût pas tous les jours e même homme.
Persuadé qu'il était temps d'agir, Thrasybule engagea soixante-dix proscrits des plus intrépides à s'emparer de la forteresse de Phylé , située sur la frontière de la Béotie et de l'Attique : cette entreprise hardie réussit. Informés de cet événement, les tyrans alarmés envoyèrent aussitôt des troupes pour déloger les rebelles de cette place -, mais un ouragan mêlé de neige, et la force naturelle du château, les obligèrent de renoncer à leur entreprise. Ils revinrent précipitamment à Athènes, abandonnant leurs bagages et les esclaves qui les portaient, au pouvoir de la garnison de Phvlé , dont le nombre ne tarda pas à monter à 700 hommes, à cause des citoyens qu'on continuait de bannir d'Athènes.
Les tyrans s'empressèrent de détacher quelques escadrons de cavalerie , avec la majeure partie des soldats mercenaires de Lacédémone, contre Phylé ; mais ils furent défaits dans une embuscade par Thrasybule. Cent vingt Spartiates y perdirent la vie ; on éleva un trophée', et les armes ainsi que les bagages furent transportés à Phylé.
Ce désastre effraya les trente , qui , ne se croyant plus en sûreté dans une ville démantelée, jugèrent indispensable de se transporter à Éleusis ; les cinq mille suppôts de leur tyrannie les y accompagnèrent. Comme les Éleusiniens leur étaient suspects, on les engagea à passer une revue : on les fit sortir de la place par une porte étroite; arrêtés à quelque distance, ils étaient conduits par pelotons au
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rivage de la mer, où ils furent tous égorgés.
Cependant la garnison de Pli vie ne cessait de recevoir de nouveaux renforts; Lysias, dont le frère avait bu la ciguë, étant arrivé à la téte de trois cents proscrits , Thrasybule voulut essayer de s'emparer du Pirée, dont les habitants n'attendaient qu'un signal pour se soulever : cette entreprise fut couronnée d'un plein succès. Le combat livré à cette occasion , sans être sanglant , coûta la vie à Critias et à Hippomaque, deux des hommes connus pour les plus féroces parmi les trente. Au lieu de poursuivre lis fuyards, Thrasybule leur lit porter des paroles de paix, et les tyrans retirèrent leurs troupes dans la crainte de se voir abandonnés.
OOrVKRH EMBNT DES DIX TYRANS.
Les trente , honteusement défaits , et privés de Critias, prirent leur place au conseil dans un état de consternation qui annonçait que leur règne était Gni. Accusés par le peuple, ils s'accusèrent entre eux, et la sédition ne s'apaisa qu'après leur avoir substitué dix magistrats choisis dans chaque tribu-, et les proscripteurs , devenus proscrits, se sauvèrent encore une lois à Éleusis avec leurs complices.
Les Dix, témoins et auteurs de la révolution qui venait de s'opérer, manifestèrent aussitôt la même servilité envers les Lacédémoniens, et la même violence contre les Athéniens. Cependant Thrasybule continuait , depuis quinze jours , à obtenir des avantagea tels , que les tyrans envoyèrent des courriers à Sparte et à Ly sandre pour leur demander des secours. Le vainqueur d'Athènes ne se Gt pas attendre : assisté de son frère Libys, qui bloqua le Piréc avec une escadre nombreuse, Lysandre parut à la téte d'un corps
Suissant de mercenaires sur les coteaux u mont Corydalos.
PAl S AMAS II.
4o3 avant Jéuu-Christ.
Les tyrans reprirent courage , et ils auraient triomphé si les rois de
Sparte , les magistrats , les éphores et nat , n'eussent pas conspiré contre l'ambition de Lysandre. PausaniasII, le plus populaire et le plus chéri des princes qui régnèrent a Sparte, Informé de l'état de l'Attique, lève une armée, franchit l'isthme de Corinthe et paraît devant Athènes.
La distance des camps Spartiates annonçait des vues différentes; on connaissait l'antipathie du roi pour Lysandre. Cependant ce prince Uottait irrésolu , quand l'Athénien Diognètes lui amena les enfants de Nicératos et d'Eucrates, dont le premier était (ils, et le second frère de ISicias, avec qui Pausanias avait été uni par les liens sacrés de l'hospitalité. Ayant placé ces orphelins sur les genoux du roi de Sparte, Diognètes le conjura, au nom de leur aïeul, d'avoir pitié de leur innocence et de leur faiblesse, et de les défendre contre les tyrans qui s'acharnaient à détruire toute espèce d'illustration. Le roi de Sparte les reçut avec attendrissement, et s'étant déclaré le protecteur de tous les opprimés, il leur conseilla d'envoyer, sous sa garantie , proposer aux éphores et au sénat des ouvertures de pacification.
Restauration de la démocratie. — Les députés d'Athènes furent bien accueillis à Sparte ; et malgré 1a faction de Lysandre, on nomma un conseil de quinze commissaires, qui ne tardèrent pas à faire cesser la guerre civile dans l'Attique : les tyrans furent dépouillés de l'autorité, et on rétablit la démocratie. Thrasybule, à la t<'te d'une théorie militaire, monta au Pai thénon pour y offrir des sacrifices et des actions de grâces à la divinité protectrice d'Athènes. Les bannis et leurs proscripteurs s'unirent dans cette crieonstanee solennelle.
L'effet d'une semblable réconciliation, qui était l'ouvrage de Titras) bule, fut suivi d'une resolution plus que généreuse. Pendant la durée de l'usurpation des trente, on avait emprunte cent talents aux Lacédémoniens. Cet argent avait été employé à soutenir les crimes d'une autorité qui avait
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banni cinq mille citoyens, et condamné quinze cents autres a mort, sans aucune forme de procès. Malgré l'odieux de remploi de ces fonds, les Athéniens décidèrent d'une voix unanime que la somme due aux Spartiates serait levée sur tous les contribuables indistinctement.
Cependant quelques-uns des tyrans, réfugiés à Éleusis, se prépa raient à rallumer la guerre civile; mais ils furent facilement comprimés par la fermeté du nouveau gouvernement : les plus mutins perdirent la vie. Leurs complices s'étant soumis à Thrasybule , il obtint un décret du peuple
[>ar lequel on leur rendait le titre et es droits de citoyens ; on les réintégrait dans la possession de leurs biens, et on leur accordait une amnistie. Il paraît que cet acte d'oubli ne fut pas strictement observé.
ACCUSATION DE SOCIUTE 4oo «?. J.-C.
L'accusation portée contre Socrate prit son origine dans la comédie d'Aristophane , connue sous le titre des Nuées. Les traits du poète licencieux s'envenimèrent en passantpar la bouche d'une populace envieuse d'un homme de bien , dont la vertu était trop indépendante pour lui plaire, et trop sincère pour le flatter. La calomnie, grossie par les menées des prêtres , des démagogues , d'une foule de mauvais poètes, véritables prolétaires de la littérature , des sophistes rampants et superbes, démasqués par Socrate et irrités par sa franchise ; la calomnie, disons -nous, ne pouvait avoir qu'un dénomment fatal a celui que l'oracle avait surnommé le plus sage des mortels. D'après une conspiration aussi formidable, il paraissait extraordinaire que le juste eut échappé si long-temps à la mort , en considèrent surtout que , pendant le régime de l'ochlocratie, il avait défié son pouvoir anarchique. Pour lui, il attribuait sa longue tranquillité à son peu d'ambition. Comme il n'avait rien à se reprocher, il était sans inquiétude; et
V espérance t que Pindare a nommée
la nourrice de la vieillesse, ne l'avait point abandonné lorsqu'il tut accusé; il était âgé de soixante-dix ans.
On avait vu dans Athènes, depuis plus de deux générations d'hommes , un sculpteur quitter son atelier pour combattre et détruire, s'il en était temps encore, les erreurs et les vices qui font la honte et le malheur de Phumanité. Homme obscur , sans crédit, sans aucune vue d'intérêt, sans nul désir de la gloire, il s'était chargé du soin pénible et dangereux d'instruire les hommes et de les conduire à la vertu par la vérité : il consacrait tous les instants de sa vie à remplir ce glorieux ministère.
Socrate ( c'est de lui qu'il s'a-
§it ) ne chercha point à se mêler e l'administration; il avait de plus hautes fonctions à remplir. En formant de bons citoyens , disait-il , je multiplie les services que je dois à ma patrie.
Comme il ne se proposait, ni d'annoncer ses projets de reforme , ni d'en précipiter l'exécution , il ne composa jamais d'ouvrages : il n'affecta point de réunir ses auditeurs à des heures marquées ; mais sur les places publiques , dans les réunions populaires, il saisissait les moindres occasions pour éclairer le magistrat , l'artisan , le laboureur , tous ses frères en un mot ; car c'était sous le point de vue d'une famille qu'il considérait le genre humain. Sa conversation ne roulait d'abord que sur des choses indifférentes :
sans s'en apercevoir on lui rendait compte de sa conduite , et la plupart de ses auditeurs apprenaient avec surprise que dans cnaque état , le honneur consiste à être non parent et bon citoyen.
Socrate fondait l'espérance de sa réforme sur les enfants des hommes au milieu desquels il avait vécu , car leurs pères étaient trop corrompus
rur se corriger. Il attirait la jeunesse son enseignement par les charmes de sa conversation. II ne lui parlait point* avec la rigidité d'un pédant, c'était chez lui le Tangage dô là raterai
et de l'amitié dans la bouche de la ?ertu.
S'il discutait sur la nature de la science et du vrai bien : « Périsse , « disait-il , celui qui osa le premier « établir une distinction entre ce qui « est juste et ce qui est utile. »
Ses maximes morales étaient : « Sou-
• mission aux volontés des parents , « quelque dures qu'elles soient ; sou- « mission plus entière aux ordres de
• la patrie , quelque sévères qu'ils « puissent être; égalité d'ame dans « l'une et l'autre fortune; obligation ■ de se rendre utile aux hommes. »
De là procédait le développement d'une fouie de maximes : « Que moins « on a de besoins , plus on approche « de la divinité; que l'oisiveté avilit et « non le travail; qu'il vaut mieux « mourir arec honneur que de vivre
• avec ignominie ; qu'il ne faut jamais
• rendre le mal pour le mal; que la
• plus grande des impostures est de
• prétendre gouverner et conduire « les hommes sans en avoir le ta- « lent. »
Socrate avait lu dans le cœur d'Alribiade le désir de parvenir à la téte des affaires de la république , et dans celui de Critias l'ambition de la subjuguer un jour. L'un et l'autre, pour échapper à ses remontrances , avaient pris Je parti de l'éviter.
Quoique pauvre , il refusa toujours le salaire de ses instructions, et il n'accepta jamais les offres de ses disciples. Il remercia les riches particuliers qui voulaient l'attirer chez eux ; et quand Archelaos , roi de Macédoire, lui proposa une place à sa cour , il lui répondit qu'il n'était pas en état de lui rendre bienfait pour bienfait.
Décent dans son extérieur , sa propreté tenait aux idées d'ordre qui réglaient ses actions, et le soin de sa santé au désir qu'il avait de tenir son esprit libre et tranquille.
Socrate fit plusieurs campagnes :
dans toutes il donna l'exemple de la valeur et de l'obéissance. Au siège de Potidee , où le froid retenait les troupes sous la tente , on le vit sortir de Jb sienne, et marcher pieds nus sur la
glace. Les soldats lui supposèrent ridée d'insulter à leur mollesse ; mais il en aurait agi de même s'il n'avait pas eu de témoins. Au même siéçe, pendant une sortie de la garnison, il trouva Alcibiade couvert de blessures, qu'il arracha des mains de l'ennemi , et
Îiuelque temps après il lui fit décerner e prix de la bravoure qu'il méritait lui-même.
A la bataille de Délion il se retira des derniers , marchant à petits pas , jusqu'à ce qu'ayant aperçu le jeune Xénophon , épuisé de fatigue et renversé de cheval, il le prit sur ses épaules et le mit en lieu de sûreté.
Lâches ( c'était le nom du général en chef ) avoua depuis qu'il aurait pu compter sur la victoire, si tout le monde s'était comporté comme Socrate.
Dans ses entretiens, il parlait fréquemment d'un génie qui l'accompagnait depuis son enfance : en cela, comme en toutes choses, Socrate était de bonne foi. Ce n'était point un visionnaire; mais il faut convenir que la conduite des hommes les plus sages présente quelquefois des obscurités impénétrables. Aristophane saisit ce coté du caractère mystérieux de Socrate pour l'immoler au ridicule dans sa comédie des Nuées, où il l'accuse de tromper les hommes et de mépriser les aieux.
Dénonciation. — Il s'était écoulé vingt-quatre ans depuis la représentation de la comédie des Nuées : le temps de la persécution semblait passé pour Socrate, lorsqu'il apprit qu'un jeune homme , Mélitos , venait de présenter contre lui , au second archonte, une dénonciation fondée sur le crime d'impiété et de corruption de la jeunesse ; sa requête concluait à la peine de mort contre Socrate.
Mélitos était un poète froid et dépourvu de talent : deux ennemis puissants du sage, Anytos et Lycon , firent servir cet auteur d'instrument à leur haine. Mélitos devait soutenir l'accusation au nom des prêtres et des poètes ; Anytos s'était chargé de représenter les citadins et les artistes ;
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ta
Lyooii, d'exposer les griefs des sophistes et des rhéteurs.
Pendant l'instruction de la procédure , Socrate se tenait tranquille :
ses disciples , au contraire , cherchaient à conjurer l'orage , et Lysias prononça en sa faveur un plaidoyer capable d'émouvoir d'autres juges que les magistrats iniques qu'on lui avait donnés. Socrate loua le talent de l'orateur, mais il ne trouva point dans son discours le langage vigoureux de l'innocence.... et comme Hermogène le pressait de travailler à sa défense: « Je m'en occupe , reprit-il : depuis « que je respire , qu'on examine ma « vie entière, voila mon apologie...
« J'ai vécu le plus heureux des mor- « tels, et je n envie le sort de per- « sonne. Dois-je attendre, pour mou- « rir, que les infirmités de la vieillesse « me privent de l'usage des sens et « ne me laissent que des jours inu- • tiles ou destinés a la doiileur? Les « dieux, suivant les apparences, me « réservent une mort paisible, la seule « que je puisse désirer. Mes amis, « témoins de mon trépas, ne seront « frappés ni de l'horreur de ce spec- « tacle, ni des faiblesses de l'huma- « nité ; i'aurai encore assez de force « pour lever mes regards sur eux et « pour leur faire entendre les senti - « ments affectueux de mon cœur. -
Telles étaient les dispositions de Socrate lorsqu'il fut assigné à com-
fiaraître devant le tribunal des héiastes , qui était composé d'une tourbe de cinq cents juges.
Socrate se défendit pour obéir à la loi. « Je comparais , dit-il , devant « un tribunal pour la première fois « de ma vie , quoique âgé de plus de « 70 ans : ici , le style du barreau , « les formes judiciaires, tout est nou- « veau pour moi. Je vais parler une « langue (roi m'est étrangère; c'est « pourquoi je vous prie , citoyens , « d'être plus attentifs à mes raisons « qu'à mes paroles, car votre devoir « est de discerner la justice , et le « mien de vous dire la vérité. »
Après avoir réfuté victorieusement Vaccusation d'impiété et de corrup-
tion, Socrate continua : « Ce ne sont « pas les calomnies de Mélitos et d'A- « nytos qui ine coûteront la vie , c'est « la haine de ceux dont i'ai démasqué « l'ignorance , la cupidité ou les vices ; « haine qui a déjà fait périr tant ■ d'hommes de bien, et qui en fera « périr tant d'autres, car je ne dois « pas me flatter qu'elle s'épuise par « mon supplice. Je me suis attiré cette « haine en cherchant à pénétrer le « sens d'un oracle d'Apollon , qui « m'avait déclaré le plus sage des « mortels. » ( Ici les juges firent éclater leur indignation. ) Socrate continua : « Étonné de cette réponse de la « Pythie , j'interrogeai les citoyens « d'une réputation distinguée ; je ne « trouvai chez eux, et ailleurs, que « présomption et hypocrisie. Je tâchai « de leur inspirer des doutes sur leur « mérite , et ie m'en fis des ennemis « irréconciliables : je conclus de là que « la sagesse n'appartient qu'à la Dî- « vinite , et que l'oracle , en me citant « pour exemple , a voulu montrer que « celui qu'il appelle le plus sage qes « mortels, est celui qui croit l'être le « moins.
« Oui, citoyens, je me suis senti « appelé à instruire les hommes et « non à les corrompre ; j'ai cru en « avoir reçu la mission du ciel même.
« J'ai garaé, au péril de mes jours , « les postes où nos généraux me pla- « cèrent à Amphipohs , à Potidée , à « Déiion ; je dois garder avec plus de « courage celui que les dieux m'ont « assigné au milieu de vous , et je ne « pourrais l'abandonner sans désobéir « à leurs ordres et sans m'avilir à vos « yeux.
« J'irai plus loin : si vous preniez * aujourd'hui le parti de m'absoudre, « à condition de garder le silence, je « vous dirais : 0 mes juges , je vous « aime et vous honore sans doute, « mais je dois obéir à Dieu plutôt « qu'à vous ; tant que je respirerai , «je ne cesserai a'élever ma voix « comme par le passé , et d'agir à « ma manière accoutumée.
« Voilà ce que la Divinité me pres- « crit , et comme ma soumission à
• ses ordres est pour vous-mêmes le
• plus çrand de ses bienfaits, si vous
• me faites mourir, vous rejèterez un « de ses dons le plus précieux, et
• vous ne trouverez personne qui soit
• animé d'un zèle égal au mien. Anv- « tos et Melitos peuvent me calom- « nier, me bannir, m'ôterla vie, mais « ils ne sauraient me nuire : ils sont
• plus à plaindre que moi , puisqu'ils
• sont injustes. Vous avez fait le ser- « ment solennel de juger conformément « aux lois : si je vous arrachais un par-
• jure , je serais alors véritablement
• coupable d'impiété ; mais , plus
• persuadé que mes adversaires de « l'existence de Dieu, je me livre
■ sans crainte à sa justice et à la « vôtre. •
Les juges de Socrate prirent sa fermeté pour une insulte ; les autres se trouvèrent blessés des éloges qu'il sYtait donnes : il fut déclaré atteint et convaincu à la majorité de trois voix. . . Et comme il fallait un second jugement pour prononcer sur la pénalité, Socrate , oui pouvait choisir entre une amende , le bannissement ou la prison perpétuelle , déclara « qti'il s'a-
• vouerait coupable s'il s'inlligcait la
• moindre punition , et qu'ayant rendu
■ des services à la république, il me- « ri tait au contraire d'être nourri « dans le Prytanéc aux dépens du
• public. »
Après cette déclaration , quatrevingts des juges qui avaient opiné en faveur de Socrate, adhérèrent aux conclusions de l'accusateur, et sa sentence de mort fut prononcée : elle portait que le poison terminerait les jours du condamné.
Socrate entendit son arrêt de mort avec tranquillité; il consola les juges qui Pavaient voulu absoudre en leur taisant observer qu'il ne peut rien arriver de funeste a l'homme de bien, soit pendant sa vie, soit après sa mort. Il annonça à ceux qui l'avaient condamné des remords et les reprocha des hommes. Il finit en leur ir, ;/it ces parola : Il est temps « de nous séparer, moi pour mourir, « et vous pour vivre. Qui de nous
« jouira d'un meilleur sort ? Dieu seul « peut le savoir. •
Le lendemain du jugement de Socrate, le prêtre d'Apollon couronna la poupe de la galère qui portait à Délos les offrandes annuelles des Athéniens. Depuis cette cérémonie jusu'au retour du vaisseau sacré , la loi étendait d'exécuter les jugements portant peine de mort.
Socrate passa un mois en prison , entouré de ses disciples, et sans rien changer à son eenre de vie. Un jour, à son réveil , il aperçut Criton assis près de son lit : « Vous voilà plus tôt « qu'à l'ordinaire ; n'est-il pas grand « matin? — Le jour commence à « peine. — Je suis surpris que le geô- « fier vous ait permis d'entrer. Y a- « t-il long-temps que vous êtes ar- « rivé? — Assez de temps. — Pourquoi « ne pas m'éveiller? — Vous goûtiez « un sommeil si paisible, je n'avais « garde de l'interrompre ; j'étais frappé « du calme de votre ame. — Il serait « honteux qu'un homme de mon âge « pût s'inquiéter des approches de la « mort. Mais qui vous engage à ve- « nirsitôt? — Une nouvelle accablante
• pour vos amis. — Le vaisseau est-il
• de retour ? — On l'aperçut hier soir « à la hauteur de Sumon ; il arrivera « sans doute aujourd'hui , et demain « sera le iour de votre trépas. — A la « bonne heure , puisque telle est la « volonté de Dieu. »
Vainement on voulut engager Socrate à se dérober au supplice. On lui en offrait les moyens : il préféra obéir aux lois dont aucun motif, dit-il, ne peut jamais dispenser, même quand on en avait abusé pour le perdre.
Deux jours après son entretien avec Criton, les onze, chargés de l'exécution des condamnés, se rendirent de bonne heure à la prison de Socrate, pour le délivrer des fers et lui annoncer le moment de son trépas. Cett:
déclaration parut lui rendre une vigueur nouvelle. Jamais il ne s'était montré à ses disciples admis en sa présence , avec tant de résignation et de douceur : il soupirait après l'instant qui devait le mettre en possession du
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bonheur qu'il avait tâché de mériter par sa conduite ; il allait entrer dans le sein delà Divinité : « J'entends déjà,
• dit-il , sa voix qui m'appelle! »
Il passa aussitôt dans une pièce voisine pour se baigner. On lui présenta ensuite ses trois enfants , et dès qu'ils furent éloignés , le geôlier entra pour lui annoncer qu'il était temps de prendre le poison. « — Socr. Criton, il
• faut lui obéir. — Crit. Mais le soleil « brille encore sur les montagnes:
« d'autres ont eu la liberté de pro- « longer leur vie de quelques heures.
- —Socr. Ils avaient leurs raisons, et
• moi j'ai les miennes pour en agir « autrement. »
Criton donna des ordres , et un domestique apporta la coupe fatale. Socrate ayant demandé ce qu'il y avait à faire: « Vous promener après avoir
• pris la potion, répondit cet hom- « me , et vous coucher sur le dos ,
■ quand vos jambes commenceront à « s'appesantir. » Alors, sans changer de visage et d'une main assurée, il prit la coupe : après avoir adressé des prières aux dieux, il l'approcha de sa bouche.
Dans ce triste moment, des pleurs coulèrent de tous les yeux. Lorsqu'en ramenant leurs regards sur Socrate , ses disciples virent qu'il venait de renfermer la mort dans son sein , leur douleur éclata en sanglots. « Que fai-
■ tes-vous, mes amis, leur dit So- « crate; rappelez votre courage; j'ai « toujours ouï dire que la mort de- « vait être accompagnée de bons au- « gures. »
Cependant, il continuait à se promener: dès qu'il sentit de la pesanteur dans les jambes , il se mit sur son lit et s'enveloppa dans son manteau. Déjà un froia glacial avait engourdi les extrémités ; il montait au cœur, lorsque Socrate, écartant son manteau, dit à Criton : « Nous de- « vons un coq à Esculape (*); n'ou- « bliez pas de vous acquitter de ce
(*) Youlant exprimer par-là qu'il était guéri de tous ses maux , et qu'on an devait
« vœu. — Cela sera fait , répondit Cri- « ton: mais n'avez-vous pas encore « quelque ordre à nous donner? » Il ne répondit point ; un instant après il fit un petit mouvement; le valet de l'exécuteur Payant découvert, reçut son dernier regard, et Criton lui ferma les yeux.
CONSÉQUENCES DE LÀ MORT DE SOCRATE
Persécution de ses disciples.— Le ressentiment excité contre Socrate s'étendit bientôt sur ses nombreux disciples : Platon , Antisthène , Eschine , Critobule , évitèrent le premier moment de crise, en se réfugiant à Thèbes avec leurs condisciples Simmias . Cébès et Phédon. D'autres trouvèrent à Mégare la protection d'Euclide et de Terpsion. Par bonheur pour l'intérêt des lettres, des sciences et de l'humanité, l'orage devant lequel tant de beaux génies fuyaient n'eut qu'une durée passagère.
Bientôt des sentiments mêlés de compassion , de honte , portèrent le peuple à punir les accusateurs et les juges de Socrate , avec d'autant plus de cruauté qu'ils avaient été plus injustes à l'égard du généreux martyr.
Les uns furent exilés , d'autres mis à mort, et le désespoir en porta un grand nombre à se détruire de leurs propres mains.
RÉHABILITATION DE SOCRATE
Le sage fut honoré par des monuments dignes d'admiration : on lui érigea des statues , des autels, et même une chapelle nommée Socrateion ; enfin, la superstition des Athéniens honora comme un dieu celui que l'injustice avait condamné comme un malfaiteur.
Le nom de Socrate fut dans la suite honoré et profané par plusieurs sectes. On peut placer au premier rang de ses disciples , ceux qu on vient de nommer, et qui se dérobèrent à la frénésie populaire. Cependant, Euclide de Mégare et Phédon remirent en vigueur la logique captieuse des sophistes démasques par Socrate :
Aristippede Cyrène embrassa leur morale licencieuse; et tandis que les écoles de Mégare et d'Éiis s'appliquaient
a égarer l'entendement de leurs élèves Y celle de Cyrène tendait à corrompre le mur humain. Antisthène combattit ces deux dernières sectes qui devinrent les sceptiques et les épicuriens ; mais il porta sa philosophie sublime jusqu'à 1 extravagance.
IG1S ENVAHIT L'ÉLIDE, 4o4 — *o3 av. J. C
La démocratie d'Athènes , détruite par un général Spartiate , rétablie par un roi de Sparte , n'atteste que trop les perturbations du sénat de Lacéderaone ; mais sa haine ne perdit jamais de vue les Messéniens et les Eléens.
Ces derniers étaient des voisins et des alliés incommodes et souvent dangereux.; les autres, d'anciens et constants ennemis, avec lesquels il n'y avait aucun rapprochement possible.
Tandis que Lysandre et Pausanias II se trouvaient dans l'Attique, occupés des affaires de ce pays Agis leva une armée pour infliger aux Eléens unchâtiment tardif, mais terrible. Afin de les surprendre, il conduisit ses troupes à travers l'ArçoIide et l'Achaïe ; mais il eut à peine franchi le fleuve Larissos (auj. Mana Potamos) , que son armée fut avertie par des tremblements de terre répétés., de s'abstenir de ravager la sainte ElUle.
Il repassa sur le champ le Larissos , et, de retour a Lacédémone, il licencia ses soldats.
Nouvelle invasion de l'Elide.
— La vengeance des Spartiates n'était que suspendue : l'année suivante, après avoir offert des sacrifices aux dieux, les éphores commandèrent à Agis de rentrer sur le territoire éléen. Aucun prodige défavorable n'arrêta le progrès de ses armes; pendant deux étés et deux automnes, les villages furent brillés ou détruits, leurs habitants traînés en captivité ; les édifices sacrés furent dépouillés de leurs ornements les plus précieux ; et les portiques, les gymnases, ainsi que plusieurs temples d'Olympie, renverses.
I f lide fournissait une trop belle occasion de pillage aux Arcadiens du mont Pholoe et de la partie du mont
Évan , ou se trouvent Phigalie et son beau temple d'Apollon ( voy. pl. 38 ) (*), pour manquer de satisfaire leur rapacité, qu'enflammait la beauté virginale d'un territoire protégé long-temps par la religion contre les ravages de la guerre. Quand tout fut dévasté, les Spartiates accordèrent aux Éléens une paix presque équivalente à celle des tombeaux , car leur nationalité fut détruite.
^ Messéniens expulsés de la Grèce, 404 avant J.-C. — Quelques Messéniens étaient venus au secours des habitants de l'Élide : il n'en fallut pas davantage pour faire chasser leurs compatriotes de Naupacte et de Céphallénie , où ils avaient fondé des colonies. La plupart se sauvèrent en Sicile , et plus de trois mille s'embarquèrent pour la Cvrénaïque , seul pays qui était hors d'atteinte de la puissance lacédémonienne.
Depuis l'époque de cette émigration, la Cyrénaïque et la Sicile ne figurent plus qu'accidentellement dans l'histoire de la Grèce , qui perdit de vue une côte et une île également importante pour ses vues politiques et commerciales.
Cyrénaïque. — Après avoir soutenu plusieurs guerres contre les Libyens et les Carthaginois, la Cyrénaïgue fut opprimée par Ariston. Affranchie du joug de ce tyran , elle se trouva souvent réduite à combattre
(*) La petite ville de Paulilza occupe maintenant une faible portion de remplacement de Phigalie , dont les remparts existent encore. On en peut voir le plan dans le magnifique ouvrage de VExpédition des Français en Morée. Cette ville, dont il n'est presque pas fait mention dans l'histoire, occupait cependant un vaste emplacement Près d'elle, au milieu des précipices et des roches , s'élèvent les ruines du temple d'Apollon Epicouros, l'un des mieux conservés de la Grèce , et des plus importants sous le rapport de l'architecture el des sculptures découvertes en i8ia, et transportées maintenant au musée de Londres.
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pour son indépendance nationale : cependant elle ne fut jamais subjuguée par aucun barbare. Sa liberté même eut plus de durée que celle des républiques de la Hellade , et ses habitants ne firent d'actes de sujétion qu'en faveur de Ptolémée , qui, réunit la Pentapole au royaume d'Kgypte.
Sicile. — Pendant les dernières années de la guerre du Péloponèse, les Lacédémoniens avaient cessé de recevoir des secours de la Sicile , réduite à se défendre contre les Carthaginois appelés par Ségeste, et par quelques autres villes subalternes jalouses de la splendeur de Syracuse.
Cartbape avait à venger la mort d'Hamilcar et son deshonneur au siège d'Himère.
Hannibal , petit -fils d'Hamilcar, commença la nouvelle guerre de Sicile, qui dura depuis 410 jusqu'à l'an 404 avant notre ère , avec une armée de cent mille hommes. Son projet était de se rendre maître des petites villes, et de celles qui étaient le moins susceptibles de défense, avant d'attaquer Syracuse. Dans sa première campagne (409 avant J.-C), il s'empara de Sétinonte et d'Himère: il sacrifia dans un seul jour, sur les autels de Moloch , trois mille habitants de cette dernière ville aux mânes de son aïeul.
Dans sa seconde campagne , il fît démolir Agrigente, vi|)e d'une splendeur incroyable , où l'on avait vu Hexénitas, vainqueur aux jeux olympiques , rentrer en triomphe , précédé de trois cents chars traînés par deux chevaux blancs de race sicilienne. Sa troisième campagne fut signalée par la réduction de Gela : les villes de Sola, d'Égeste , de Motya, d'Ancyre, d'Entelle , de Panorme , appelèrent les Carthaginois dans leurs murs.
Hannibal allait attaquer Syracuse, lorsque la peste, mêlant ses coups à ceux de la guerre , frappa les vaincus, les vainqueurs, et le général qui commandait ces derniers. Hamilcar, qui succéda à la place d'Hannibal , ayant laissé garnison dans les villes conquises , repassa en Afrique, et apporta la contagion à Carthage , où elle fit
pendant long-temps de grands ravages.
DENYS , TYRAN DE SYRACUSE
Hermocrate , dont on a souvent parlé dans le cours de la guerre du Péloponèse, avait été dédaigné par les Syracusains , auxquels il était venu proposer son épée et le secours de son expérience ; mais un autre chef était appelé à venger leur cause et à châtier leur ingratitude. Denys, âgé de 22 ans , né dans une condition ordinaire, dépourvu de vertus et doué de tous les talents, destiné à briller au milieu de la guerre étrangère et des troubles civils qui sont toujours propres à l'élévation des hommes supérieurs, était le chef réservé à soutenir Syracuse.
Renommé pour sa valeur, doué de la plus rare éloquence , persévérant dans ses vues, adroit dans sa conduite, l'apparence d'un patriotisme ardent le rendit cher à la multitude, et il sut en profiter pour faire rappeler ses partisans de l'exil.
La reconnaissance des proscrits et l'admiration publique mirent Denys en état d'obtenir le commandement des troupes mercenaires et la direction des affaires de la guerre. On le vit alors moins occupé du soin de vaincre les Carthaginois que de refréner ses concitoyens , que leur turbulence factieuse rendait indignes de la liberté. 11 se fit donner des gardes , et , aidé de l'influence et des richesses de l'historien Philistos , que Cicéron surnomme le Thucydide sicilien , Denys , âgé de vingt-neuf ans, se trouva en état d'usurper le gouvernement de Syracuse , qu'il conserva pendant trente-huit ans , laissant à son fils le paisible héritage de la majeure partie de la Sicile.
AMABASE DE XÉN0PH0H.
Cyrus le jeune. — Tandis que la marche du temps détachait Cyrène et la Sicile des intérêts de leurs métropoles, une série d'événements politiques continuait à lier l'histoire de la Grèce à celle de l'empire persan. La dernière année de la guerre du Pélo-
ponèse avait été le terme du règne prospère de Darius Nothus. Ce prince avait nommé pour son successeur Artaxerxès Mnémon, à l'exclusion de son jeune frère Cyrus : le même décret qui l'écartait du trône rendait Cyrus satrape héréditaire de la Lydie, de la Phrvgie et de la Cappadoce. provinces qu'il gouvernait (comme on l'a dit précédemment) depuis l'âge de dix-sept ans.
Cyrus, qui se trouvait à Suze au moment du décès de son père , s'apprêtait à retourner dans l'Asie-Mioeure, avec son escorte accoutumée, qui consistait en trois cents Grecs, pesamment armés, commandés par l\\rcadien Xénias , lorsqu'il fut envelopj)é dans une conspiration de sérail , que le perfide Tissapliernes avait ourdir.
Arrête par ordre d'Artaxerxès, il est
ftrobable qu'il aurait succomt>é, sans 'appui de Parysatis, sa mère , qui défendit sa vie, et le fit rétablir dans son gouvernement.
Le danger qu'il venait de courir ne put affecter l'aine généreuse de Cyrus; mais l'affront fait à sa dignité le détermina à venger une injure qu'on ne pouvait dissimuler. Comme dans Its gouvernements despotiques de l'Orient il n'y a pas d'intervalle entre le maître et ses esclaves , ni d'autre alternative que celle de la domination ou de la servitude, un sujet mécontent ou rebelle doit étouffer son resseniment, livrer sa téte, ou aspirer au trône : Cyrus préféra la carrière de la gloire et du danger. Il se prépara à punir l'injustice d'Artaxerxès , et à usurper sa couronne, défendue par un million d'hommes armés.
Xénophon , Plutarque et Cicéron prétendent que Cyrus était appelé à régner pour l'honneur et la dignité du genre humain. Dès l'âge de sept ans, il se trouvait au nombre des jeunes Mèdes nourris à la porte du grand roi, élevés à tirer de l'arc, à manier un cheval, et à dire la vérité. Il excellait et surpassait ses compagnons dans tous les exercices, par son adresse, son activité et son courage, sans paraître donner une grande importance
à cos. avantages superficiels. Il n'en était pas ainsi de la droiture, qu'il regardait comme la base d'un caractère élevé. Sa probité était uniforme, sa parole sacrée, son amitié inviolable.
Ni la richesse , ni la naissance , ni le rang ne le séduisaient; mais la vertu et l'âge furent constamment les objets de sa considération et de son respect.
Les Asiatiques, accoutumés au gouvernement spôliateurde leurs satrapes, furent étonnés de trouver dans Cyrus un prince qui préférait leur intérêt au sien , qui diminuait les impôts pour encourager l'industrie , dont les mains donnaient l'exemple des travaux champêtres, et dont toutes les décisions réunissaient la justice à la clémence.
Sa gratitude dépassait sans cesse les services qu'on lui rendait , et sa libéralité éclairée était rehaussée par les manières affectueuses qu'il joignait à ses bienfaits. S'il découvrait un homme digne de sa confiance, il ne se contentait pas de lui donner une part dans son affection, il lui donnait son cœur tout entier; et la grâce qu'il demandait aux dieux dans ses prières habituelles, c'était de vivre assez long-temps pour faire un grand nombre d'heureux.
Les provinces soumises à l'autorité de Cyrus pouvaient lui fournir cent mille combattants peu belliqueux , mais qui surpassaient en bravoure les troupes efféminées de la Haute- Asie.
Il comptait particulièrement sur la coopération des Lacédémoniens , qui , grâce à son assistance particulière, étaient devenus les maîtres de la Hellade et de la mer ; et Sparte ne fut pas ingrate.
A la première demande de Cyrus , les Lacédémoniens firent passer en Asie huit cents hommes pesamment armés , sous la conduite de Cheirisopbos; ils chargèrent en même temps leur amiral Samios, qui avait succédé à Lysandre, d'agir de concert avec leur allié , en mettant leur puissante flotte à sa disposition. Indépendamment de cette faveur signalée , ils autorisèrent Cyrus à lever des recrues dans toutes les provinces de leur do-
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initiation. Ainsi, Cléarque de Sparte; le Thessalien Ménon; Proxénos, Béotien, qui fit connaître Xénophon à Cyrus ; Agias l'Arcadien , et Y Achéen Socrate, enrôlèrent environ dix mille hoplites, trois mille archers et gens de boucliers, ou peltastes.
Ces préparatifs ne furent pas aperçus par l'indolence présomptueuse des Perses: mais ils n'avaient point échappé à la pénétration d'Alcibiade , que Lysandre et Pharnabaze tirent assassiner , surtout aûn d'effacer le révélateur. Cependant les avis de ce qui se passait, transmis à la cour de Suze, ne purent faire sortir Artaxerxès de la sécurité profonde dans laquelle il était plongé. Cyrus compléta ses levées, et il se trouva prêt, au commencement de l'année 400' avant notre ère, à marcher des côtes de l'Ionie dans la Haute-Asie, à latétede 100,000 barbares et d'environ 13,000 Grecs.
Anabasb. — La marche de Cyrus vers Babylone , sa défaite et sa mort dans la plaine de Cunaxa , la dispersion de ses troupes , et le retour mémorable de dix mille Grecs dans leur pays, ont été rapportés par Xéno-
Î»hon, avec une connaissance si proonde de la guerre et des hommes , gu'il n'y a que son ouvrage qui puisse taire connaître les détails de cette expédition. Ce serait donc une entreprise présomptueuse de revenir sur un objet traité par un écrivain supérieur, et que notre cadre historique ne nous permet pas d'embrasser. Nous dirons seulement que cette célèbre retraite , en tout temps l'objet de l'admiration des militaires , s'effectua dans l'espace de 16 mois , après une marche d environ 600 lieues, a travers les déserts, les montagnes, les fleuves, et en combattant toujours des armées et des peuples ennemis. Xénophon, qui prit le commandement des troupes grecques, dont les chefs avaient été lâchement assassinés par Tissaphernes, ramena à Pergarae 6,000 hommes, des 10,000 qui, après la perte de la bataille de Cunaxa, livrée à 26 lieues de Babylone , osèrent entreprendre cette mémorable retraite.
RÈGNE D' AGESILAS
397 ay. J. C.
Artaxerxès nourrissait depuis longtemps une haine héréditaire contre les Hellènes; il voulait surtout se venger de Xénophon. Treize mille Grecs avaient pénétré dans la Haute- Asie; dix mille avaient opéré leur retraite , en se couvrant d'une gloire immortelle ; et lui , malheureux au sein des
f;randeurs , n'avait pour trophée que a téte d'un frère, la téte de l'infortuné Cyrus.
Xénophon, chargé de lauriers, retiré dans une petite ville de Y Arcadie, cultivait les muses, lorsqu'un Syracusain, Hérodas, vint annoncer aux magistrats de Sparte les nouveaux projets d'Artaxerxes.
Les Lacédémoniens venaient de perdre leur roi Agis, qui, avant de mourir, avait reconnu pour son Gis , Léotychidès, dont la légitimité était suspecte , à cause de la légèreté de sa mère Timée , compromise par Alcibiade. Malgré la déclaration royale qui déclarait Léotychidès héritier du sceptre , les lacédémoniens appelèrent au trône Agésilas, frère d'Agis, et. issu du sang d'Hercule.
Ce prince, qui était de petite stature, cachait sous des formes peu gracieuses un esprit vigoureux, un caractère élevé, et toute la noblesse d'un esprit mâle joint aux vertus de l'homme privé. Ainsi, Lysandre , son partisan déclaré, n'eut pas de peine a faire écarter Léotychidès, qu'il appelait publiquement le bâtard d1 A Icioiade. Agésilas fut proclamé roi et , deux ans après, généralissime des forces de la Grèce en Asie.
On connaissait à Sparte les préparatifs formidables d' Artaxerxès Mnémon. Tissaphernes était à If. téte des Perses , lorsqu'on décida de lui opposer Agésilas. C'était le premier roi rec, depuis Agamemnon, qui oonuisait les forces réunies de la Hellade en Asie. Il partit de Lacédémone, au printemps de l'année 396 avant Jésus-Christ , avec trois mille affranchis et six mille hommes de troupes
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étrangères. Lysandrc, <|ui raccompagnait , ne tarda pas à éprouver que , dans les catastrophes politiques, ceux
Îui font des rois sont toujours victimes u dévouement qu'ils leur ont témoigné. Le rusé Spartiate, trompé, humilié , disgracie, revint à Sparte, méditant des vengeances contre Yingratitude cruelle de son ami couronné.
Aeésilas avait établi ses quartiers à Épheser lorsqu'il reçut une ambassade de Tissaphemes , qui s'informait de la cause de ses mouvements. On s'écrivit de part et d'autre; on donna des réponses évasives; on négocia , c'est-à-dire qu'on se trompa mutuellement , jusqu'à ce que le satrape, rivant reçu les renforts qu'il attendait depuis long-temps , somma Aeésilas de quitter Éplièsc. et d'évacuer la côte «l'Asie, qu'il occupait.
Au lieu de déférer à cette arrogante injonction, Agésilas fit annoncer que son intention était d'envahir l.i Carie, province chérie de Tissaphemes , qu'il avait ornée de parcs , ne palais voluptueux , et où il avait fait bâtir une forteresse qui renfermait ses trésors. Le satrape s'empressa de venir camper dans les plaines du Méandre, afin de couper le passage à l'ennemi; mais Agésilas, tournant au nord , s'avança par une marche forcée en Phrygie, et le riche butin qu'il fit l.ms cette province récompensa l'activité de ses soldats. Vers la fin de la campagne , l'armée lacédémonienne revint passer l'hiver à Éphèse.
La saison inactive de l'année fut eroplovée utilement, et l'argent des Phrvelens servit à alimenter l'industrie publique. Les boutiques et les magasins étaient remplis de boucliers, de casques, de lances et d'épees. Les habitants des campagnes amenaient leurs meilleurs chevaux aux marchés ; les citoyens aisés obtenaient l'exemption du service militaire , en fournissant un cavalier équipé. Les troupes s'exerçaient aux manœuvres, dans lesquelles Agésilas disputa plusieurs fois le prix de la dextérité :
chaque fois qu'il l'obtenait , il présentait des offrandes à Diane ephésienne
1 1 * Livraison . ( G r ècf.. )
On pouvait ainsi attendre les résultats les plus brillants d'une armée qui faisait ses amusements des exercices militaires, chérissait son général et révérait les dieux.
Mort de Tissapiiernes. — Dans sa seconde campagne, Agésilas se dirigea du côté de Sardes : il délit les Perses sur les bords du Pactole, et prit leur camp, dans lequel il trouva 70 talents d argent monnayé et de grandes richesses. Artaxcrxès, informé de cet événement, nomma au gouvernement de l'Asie-Mineure Tithraustes, qu'il chargea de lui envoyer la tête de Tissaphemes.
Tithraustes , devenu satrape de l'Asie-Mineure, s'empressa d'expédier une ambassade à Agésilas pour lui annoncer « que l'auteur de la guerre « oui existait entre la Perse et la « Grèce, Tissaphemes, avait subi une « juste mort; que le grand roi était « prêt à reconnaître l'indépendance « des colonies grecques , à condition « OjU'Agésilas retirerait son armée de « 1 Asie. » Agésilas n'avait pas le pouvoir d'accepter ces conditions, mais il reçut une forte somme d'argent pour évacuer la Lydie, qu'il quitta afin de se porter dans la Phrygie.
Tandis qu' Agésilas exécutait ce mouvement, un courrier lui apporta la nouvelle de la prolongation de son commandement, auquel on ajoutait celui de la flotte, composée de 90 galères, qui était aux ordres de Pharax.
Il eut la coupable faiblesse de remplacer cet amiral par Pisandre, qui était son parent.
Agésilas, étant entré en Phrygie, attaqua, vainquit et poursuivit Pnarnabaze , qu'il chassa de sa satrapie. Cotvs, tyran de la Paphlagonie, qui dédaignait l'amitié d'Artaxerxès, envoya demander au général Spartiate la permission de joindre sa nombreuse cavalerie à ceUe des Lacédémoniens. On vit ensuite accourir, sous les drapeaux de Sparte, les Asiatiques opprimés, les satrapes subalternes , une foule de mécontents; et l'Egypte révoltée put faire concevoir à Agésilas l'espérance de renverser le trône d'Artaxerxès :
Xénophon , qui servait sous ses ordres, connaissait le chemin de Babylone.
Tithraustcs, qui connaissait , de son côté, la puissance de l'or sur l'esprit des Grecs, conçut le projet d'opérer une diversion dans le Péloponèse , qui forcerait Agésilas à abandonner l'Asie- Minture. Il expédia secrètement dans la Hellade Timocratc de Rhodes, avec une somme de cinquante talents, mie cet émissaire adroit distribua à Cyclon, d'Argos; à Timolaos et à Polyantès, de Corinthe; à Androclide, à Isménias et à Galaxadoros, de Thèbes, hommes importants dans les factions populaires. La tyrannie de Sparte était le texte perpétuel des déclamations de ces orateurs mercenaires ; et partout où ils exhalaient leur fureur, ifs trouvaient les esprits disposés à les écouter.
Argos avait été long-temps l'ennemie de Sparte ; Thèbes aspirait à devenir sa rivale (*) ; les Athéniens , animés de l'esprit de Thrasybule, attendaient avec impatience le moment de courir à la gloire et à la vengeance.
L'occasion semblait favorable pour attaquer Lacédémone , dont les armées se trouvaient occupées à étendre au loin ses conquêtes : on résolut de provoquer des hostilités , qui amenèrent un conflit entre les Phocidiens et les Thébains. On s'attendait que les Spartiates prendraient part à cet événement, et c'est ce qui eut lieu.
L'orgueil de Sparte, au lieu de chercher à concilier les partis , se déclare brusquement pour les Phocidiens , court aux armes , et menace la Béotie. Lysandre réunit les Maliens,
(*) D'après le désir manifesté par nos lecteurs, nous avons cru devoir donner dans « ei ouvrage aes >ues exactes ue loutes les localités les plus célèbres de la Grèce. De ce nombre est Thèbes , dernier boulcvart de la liberté grecque , renversé par Philippe , et anéanti par Alexandre. La Cadmée ou citadelle occupait l'éminence qui domine les ruines de Thèbes. On y suit encore les traces de *rs fortifications.
les Héracléens , les habitants de la Doride et du mont OKta, prend Lebadée de vive force , Orchomène par surprise, et se prépare à attaquer Haliarte... Pour atteindre ce but, il demande des renforts à Lacédémone ; ses dépêches sont interceptées, et son projet est éventé.
Thrasybule, bravant le ressentiment des Spartiates, quoique Athènes se trouvât sans murs et sans défense, venait d'arriver à Thèbes avec un puissant corps de troupes. Les Thébains le prient de rester à la garde de leur ville, tandis que tous les nommes capables de porter les armes sortent au déclin au jour et arrivent , après une marche de cinq lieues, lorsqu'il était encore nuit, aux portes u'Ilaliarte.
On les reçoit dans la place, qui apprend , par ses généreux défenseurs, le danger dont elle est menacée. On met en embuscade, hors des murailles de la ville , un fort détachement de troupes , et le surplus des forces reste sous les armes. Lysandre arrive au point du jour , lorsque le roi Pausanias, qui n'avait pas reçu les lettres qu'il lui écrivait , était encore à Platée. Les Lacédémoniens pressent leur général de les mener à l'assaut; ei celui-ci , jaloux d'avoir seul la gloire d'un succès qu'il croit certain, se prête à leur demande.
Les créneaux dégarnis de Haliarte , le silence qui règne dans son enceinte encouragent les Lacédémoniens ; mais, avant d'être arrivés au pied des remparts , les portes de la vflle s'ouvrent , les Thébains et les habitants sortent et s'élancent avec fureur sur l'ennemi : Lysandre est tué, avec un ministre des dieux oui l'accompagnait.
Cependant ses soldats, revenus de leur première surprise , commençaient à se rallier lorsque les troupes de l'embuscade occasionèrent une nouvelle déroute : mille Lacédémoniens restèrent sur le champ de bataille , et le reste vint se rallier auprès de Pausanias.
Au premier avis de ce désastre , le roi de Sparte était accouru sur les lieux. Après une mûre délibération ,
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on convint d'envoyer un héraut à Haiiarte pour demander la permission de rendre les derniers devoirs aux morts , parmi lesquels se trouvait Lysandre; elle fut accordée, à condition que l'armée lacédémonienne évacuerait immédiatement la Béotie. Pausanias y consentit, retourna à Sparte, où il fût traduit en justice, condamné , et n'échappa à la punition qu'en s'enfayant à Tégée , où il tomba malade et mourut. Son fils, Agésipolis, lui succéda comme roi de Lacéaémone.
RAPPEL D' AGÉSILAS
La puissance de Sparte, cimentée par une guerre de vingt-sept ans , venait de recevoir un échec considérable; Lysandre n'était plus; Agis, Pausanias et d'autres chefs illustres étaient descendus dans la tombe ; enfin , il ne restait d'autre ressource que de rappeler Agésilas. Il reçut le scytale au moment où il allait entrer dans la Haute-Asie et il rétrograda, aussitôt vers l'Hellespont , qu'il traversa pour rentrer en Europe.
A son arrivée dans la Chersonèse de Thrace, son armée se montait à dix mille combattants : il prit, pour retonrner dans la Hellade, la route que Xerxès avait tenue cent ans auparavant ; mais son activité fit en un mois le chemin que les Perses avaient rais un an à parcourir. Il trouva les Barbares de la Thrace et de la Macédoine aussi indisciplinés et aussi désunis qu'ils l'étaient au temps de la guerre rnédtque; il eut à surmonter quelques obstacles que lui opposa la cavalerie thessalicnne, et il ne tarda pas à pénétrer dans la Béotie. LesThebains l'attendaient de pied ferme : la plaine de Coronée, ville située à dix lieues de Thebes , allait donner son nom à une bataille sanglante , quand les deux armées furent épouvantées par une éclipse de soleil.
Co!fow. — La sagesse d' Agésilas fut bien plus épouvantée par les dépêches qu'il reçut dans cet instant. Les escadres persanes, ou plutôt phéniciennes, se irotrvaient réunies sous le comman-
dement de Conon, qui avait su mériter la confiance et l'amitié d'Évagoras, roi de Cypre. Ce prince, qui avait admiré Athènes dans son deuil , aspirait au bonheur de la voir renaître dans son état de prééminence èt de gloire; il avait souvent entretenu dans sa correspondance, Artaxerxès Mnémon, son suzerain, des talents de Conon , et de ses compatriotes Hiéronymos et Nicodémos, en lui remontrant qu'eux seuls pouvaient ôter le domaine de la mer aux Spartiates.
Les conseils d'Évagoras avaient reçu la sanction d'Artaxerxès. Conon n'avait pas tardé à joindre Pisandre, qui commandait une flotte lacédémonienne de cent voiles de guerre ; il le battit près de Cnide, lui prit cinquante galères, et dta ainsi aux Lacéaémoniéns la thalassocraiie , ou empire de la mer, dont ils étaient en possession depuis la bataille navale (TÉgos-Potamos.
C'était la nouvelle de cette défaite qui affligeait Agésilas : il assembla les troupes , auxquelles il fit part de la mort de Pisandre , en leur annonçant que son trépas avait été suivi aune victoire complète, pour laquelle on devait rendre des actions de grâces aux immortels , et il se couronna de fleurs.
Ce stratagème eut son effet. Dans une affaire d'avant-garde, les Lacédémoniens obtinrent quelques avantages, tandis que les masses des deux armées s'avançaient en silence dans la plaine de Coronée. Le soleil , un moment enveloppé dans l'ombre de la terre , avait repris son éclat, lorsque les trompettes donnèrent le signal de l'attaque.
L'impétuosité des Thébains renverse tout ce qui se trouve devant eux :
Agésilas culbute, de son côté, les Argiens et les Athéniens , ses soldats le proclament vainqueur ; mais il ap-
5 rend que l'ennemi est au moment e le tourner du côté de l'Hélicon , il vole à sa rencontre. Le choc devient terrible; 1rs boucliers se heurtent; on donne et on reçoit la mort; pas un cri, pas une plainte ne se fait entendre ; le bruit sourd de la fureur
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et le cliquetis des armes font seuls gémir les échos. Les Thébains gagnent Tes montagnes , et les Spartiates restent maîtres d'un champ de bataille oui ne retentit point des acclamations de la victoire.
Agésilas, couvert de blessures, informé que quatre-vingts Thébains sont réfugiés dans un temple voisin consacré a Minerve, envoie un détachement de cavalerie chargé de les conduire en lieu de sûreté. Le lendemain, on se décide à élever un trophée, et les Thébains avouent leur défaite en envoyant demander les corps inanimés de leurs soldats.
Après avoir mis tout en ordre dans l'armée , Agésilas se fit transporter à Delphes pour y offrir une portion des dépouilles de l'Asie, estimée à plus de cent talents , qu'il consacra à Apollon. Ses blessures l'obligèrent de s'embarquer au port de Crissa pour passer à Sparte. Il y arriva pendant la célébration de la Hyacinthie ; et ses soldats, de retour dans la Laconie, se rendirent aux champs pour faire la moisson. La durée de la guerre avait été de huit ans.
Événements divers. —Les Corinthiens , divisés en factions de Sparte et d'Argos, choisirent le moment de la fête Encléienne pour s'assassiner mutuellement dans les leschés, ou bourses , sur les places publiques , et jusque dans les temples. Il y eut des escarmouches sans résultats entre les Athéniens et les Lacédémoniens : ces derniers ne tirèrent aucun profit de leur victoire de Coronée , et l'histoire n'a conservé que le souvenir de la défense d'Abydos par leur général Dercyllidas.
CONON REBATIT LES MURS D'ATHENES, 393 - 3gi ar. J.-C.
Conon décida Artaxerxès à envoyer sa flotte victorieuse sur les côtes de la Grèce. Il avait fait comprendre à ce prince que , pour humilier a jamais les Spartiates , il fallait relever de sa chute la rivale de cette république impérieuse. Ses vues furent agréées : la
flotte persane entra dans la mer Éçée, conquit les Cyclades et l'île de Cythere, ravagea les côtes de la Laconie, et vint ensuite mouiller dans les havres, long-temps abandonnés, du Pirée , de Phalère et de Munichie. Ce fut alors qu'on travailla à relever les fortifications de la ville de Minerve, dont la restauration fut qualifiée de seconde fondation d'Athènes : les travaux se trouvèrent achevés la première année de la 97e olympiade.
AMBASSADE D'ANTALCIDAS.
Sparte, alarmée de la renaissance d'Athènes , envoya successivement plusieurs ambassadeurs à la cour de Perse et à Téribaze, qui venait de succéder à Tithraustes. Parmi ces ministres , on remarquait Antalcidas , homme hardi, éloquent, subtil, propre, par ses qualités autant que par ses vices , à remplir une commission insidieuse dans une cour corrompue. Habile à tourner en ridicule les maximes austères de Lycurge, Antalcidas faisait les délices des courtisans, en se moquant , à tout propos , des vertus de Léonidas et de Callicratidas , noms également glorieux pour Sparte et humiliants pour les Perses.
Mort de Conon. -r En vain, pour entraver les négociations de l'ambassadeur Spartiate, Athènes et Thèbes voulurent lui opposer Conon ; son patriotisme peu judicieux fut puni par la mort , ou , suivant Xénopnon , par une prison rigoureuse : son fils, Ttmothée, vengea plus tard son injure et sa mémoire. Antalcidas conclut un traité, qui fut envoyé à Suze pour être ratifié par Xerxès; il était si honorable pour la Perse, au'il semblait devoir être accepté sur-le-champ, mais il se passa plusieurs années avant qu'il reçût la sanction du grand roi.
Mort de Thrasybule. — Dans cet intervalle de temps , la guerre entre Sparte et Athènes continuait sans être marquée par de grands événements.
Thrasybule, avec quarante galères, reconquit plusieurs fies de la mer Égée, ainsi que Byzance, abolissant partout le gouvernement aristocrati-
que pour v substituer la démocratie.
Avant relâché à l'embouchure de l'Eurymédon, fleuve rendu célèbre par la victoire de Cimon , il y fut assassiné par les Pamphyliens , irrités des déprédations de ses matelots et du poids des contributions forcées sous lequel il les accablait.
FAIX DANTALCIDAS.
Enfin , l'ambassadeur de Sparte souscrivit , sous le titre de paix générale, le traité d'infamie auquel l'histoire a attaché le nom d' Antalcidas.'Artaxerxès Mnémon en avait dicté les conditions ; elles portaient que « les cités grecques « de T Asie-Mineure, avec l'île de Cypre
■ et la péninsule de Clazomène, ap-
• partiendraient en toute souveraineté
- a la Perse; qu'il serait permis à
• Athènes de conserver sa juridiction « sur les îles de Lemnos, d Imbros et
• de Scyros ; que toutes les républi- « ques grandes et petites de la Hel-
- lade auraient la liberté de se gou-
- verner par leurs lois particulières ;
■ que tout état qui dérogerait a ce ' traité encourrait l'indignation du « grand roi; que, d'accord avec les
• Spartiates, il ferait aux contreve- < nants la guerre parterre et par mer.» Ainsi furent détachées de la mèrepatrie ses colonies d'Asie, et la Grèce se trouva condamnée à la langueur de la paix , sans jouir de la sécurité qui devait l'accompagner.
ÉVÉNEMENTS DE 386» î79 *y»j»t J.-C.
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Prise de Mantinle, 38.', avant J.-C. — L'année qui suivit la pacification d'Antalcidas prouva qu'il y avait quelque article secret dans cet instrument diplomatique. Les Spartiates envoyèrent à Mantinée des ambassadeurs chargés de signifier aux habitants de cette ville d'en démolir les remparts , d'abandonner leurs demeures et d'aller habiter les paisibles hameaux où leurs ancêtres avaient vécu heureux. I.hj Mantinéens reçurent re message nvn- indignation :
Sparte leur déclara la guerre, demanda des secours à ses allies , et une puissante armée entra dans l'Arcadie.
Mantinéc était garantie des approches de l'ennemi par sa situation dans un terrain marécageux ; la hauteur et la force de ses murailles lui permettaient de défier tous les assauts ; ses magasins regorgeaient de provisions ; elle pouvait soutenir un long siège.
Agis*, qui avait intérêt à s'en emparer, proposa un moyen que le succès ne tarda pas à justifier. C'était de narrer le cours de l'Ophis et de refouler ses eaux vers le corps de la place. Cette mesure ne fut pas plus tôt exécutée que les fortifications de Mantinée , bâties en briques crues, se trouvèrent soug Peau qui les ramollit et les fit écrouler. Les Mantinéens durent alors subir les conditions de Sparte, c'est-à-dire abandonner leur ville; et, séparés en quatre communautés , ils allèrent s'établir dans les vallées du Ménale ; soixante démocrates obtinrent la permission de s'expatrier.
Prise de Phlionte, 384 avant J.-C. — L'année suivante , Sparte déploya le môme système de tyrannie contre la petite république de Phlionte. Ses principaux citoyens furent mis à mort , et le reste des habitants se réfugia dans les montagnes.
Confédération olynthiennr , 383 avant J.-C. — Sur ces entrefaites , des ambassadeurs d'Acanthe et d'Apollonie arrivèrent à Sparte pour demander des secours contre les entreprises ambitieuses des Olynthiens.
On leur promit dix mille hommes, tirés des contingents des différentes villes alliées de Lacédémone. Le sénat, entrant dans des voies de fiscalité , décréta : que si une ville ne pouvait fournir le nombre complet de soldats qu'on lui demandait, elle paierait la solde d'une demi -drachme (35 centimes) par jour; et, en cas de retard, elle était condamnée a une amende huit fois plus forte que la première somme, c'est-à-dire à quatre drachmes.
Eu dam id as. — On envoya d'abord au secours d'Acanthe et d'Apollonie deux mille hommes commandés par
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Kudamidas , qui reçut la soumission de Potidée, ville située sur l'isthme de Pallène. Fier de ce succès , il commençait à ravager le territoire d'Olynthe; mais s'etant aventuré, il fut intercepté dans sa retraite , vaincu et tué avec perte de toute son armée.
Telentias. — La nouvelle de la défaite d'Eudamidas était connue à Sparte, quand Telentias, frère d'Agésiias , nartit à la tête de dix mille hommes. Secondé par Amynthas, roi de Macédoine , et plus efficacement encore par Dardas , frère de ce prince qui était souverain del'Élymée, ils se portèrent de concert contre Olynthe. Comme ils s'approchaient de cette ville , la garnison fit une sortie impétueuse, telentias fut tué dans le premier choc , et les Lacédémoniens s étant débandés , leur armée se réfugia avec de grandes difficultés dans les places d'Acanthe , d'Apollonîe, de Spartole et de Potidée.
Mort d' Agésipolis , 381 avant J.-C. — Au printemps de cette année, Agésipolis étant arrivé en Macédoine avec ae puissants renforts, prit d'assaut la forte ville de Torone. Dans une théorie (pèlerinage) qu'il fit au temple d'Apollon, à Aphitis, ville maritime du golfe Toronaïque, il fut atteint d'une fièvre pernicieuse , dont il mourut le septième jour. Ses restes, embaumés dans le miel, furent transportés à Sparte ; son frère Cléombrote lui succéda au trône, et Polybiade au commandement de l'armée de Macédoine.
Capitulation d'Olynthb. — La quatrième campagne des Spartiates contre Olynthe fut le ternie d'une guerre ui durait depuis autant d'années. Ses éfenseurs se rendirent a Polvbiade, aux conditions de renoncer à la domination de laChalcidique , et d'obéir, en temps de paix comme en temps de guerre, aux Spartiates, leurs alliés et maîtres.
Ce fut à cette époque que les rois de Macédoine abandonnèrent la résidence d'Édesse pour établir leur cour à Pella, ville située a six lieues de la mer, qui était défendue piir le cours de l'Axios, du l.ydias, ri pardcslnc.s et des marais» impraticables.
AFFAIRES DE TI1ÈBBS , 383 «Tint J.-C.
Phoebidas s'empare de la Cadméb. — Lorsque Eudamidas entreprît l'expédition contre Olynthe , il avait été convenu que son frère Phoebidas le suivrait de près avec un corps de huit mille hommes. Dans sa marche il passa près de Thèbcs, qui se trouvait alors divisée par des factions. (Voy.pl, 40) (•). Isménias, chef du parti démocratique , était soutenu secrètement par Athènes contre Léontiadas, oui était pour le parti de Sparte et de l'aristocratie.
Ce dernier s'étant concerté avec Phoebidas , le détermina à profiter de l'occasion qui se présentait pour s'emparer de la Cadmée , ou citadelle de Thèbes. La chose convenue , quelques heures après le lever du soleif , Pnoebidas leva son camp pour continuer sa marche; c'était au mois de juillet , la chaleur était considérable ; à midi on ne voyait personne dans la campagne , lorsqu'il donna l'ordre de rebrousser chemin. Ce jour même , les matrones thébaines célébraient la fête de Cérès , à laquelle nul homme n'était admis ; les portes de la Cadmée, où elles se trouvaient assemblées , étaient ouvertes, et Léontiadas y introduisit les Lacédémoniens sans éprouver le moindre obstacle. Il se rendit sur-le-champ au sénat , qui était réuni sur la place : il déclara que Phoebidas avait agi par son conseil. Il saisit au même instant Isménias , fit arrêter les démagogues , et quatre cents citoyens notables s'enfuirent à Athènes. Ce crime heureux reçut l'approbation du sénat de Lacédémone.
La garnison Spartiate de la Cadmée unie au parti aristocratique , fit pendant cinq ans peser le poids de la ty-
(*") La ville de Thèlics , ruinée par Ale&andre-le-Oand , et saccagée par Sylla f n'était fins if libre que par ses malheurs d» jour où elle perdit F.paminondas , nous dit Justin. Quand Pausaniav la visita il n'en restait que le* ii-mple» ; la ciladelle, nommée la Cadmée. Hait seule baliilée : on voit encore do reMo du mnpari <|»u IVotouMil.
rannie la plus accablante sur les Thébains; bannissements ? confiscations, meurtres , tout fut mis en œuvre par les oppresseurs. Ainsi les exilés qu on persécutait à l'étranger, les citoyens qu'on tourmentait dans leurs foyers , n'attendaient qu'un signal pour se venger.
PÉLOPIDAS
378 airjnt Jésat Ctimi.
Parmi lesThébains réfugiés a Athènes, se trouvait Pélopidas, tils d'IlippocJés ; ses qualités personnelles le distinguaient indépendamment de sa naissance , et , avant les malheurs de sa patrie , il était un de ses plus riches , de ses plus braves citoyens.
Pélopidas avait souvent conféré avec les Thébains réfugiés à Athènes sur les moyens de rentrer dans leur pays ; if leur citait comme modèle Thrasybule qui , avec une poignée de proscrits , avait chassé les tyrans. La délibération continuait, lorsqu'un des bannis, Mello, introduisit dans une de leurs conférences nocturnes son ami Phyllidas : il arrivait de Thèbes. Ses talents et la confiance dont il jouissait auprès de Léontidas l'avaient fait appeler aux fonctions de secrétaire du conseil des tyrans. Il raconta aux vertueux conspirateurs, gu'il devait , à son retour à Thèbes , donner, un jour qu'il indiqua, à Léontidas et à ses complices une féte particulière dans laquelle il s'était engagé à leur procurer la compagnie des plus belles femmes de Thèbes.
Comme il engagea les conjurés à profiter de cette circonstance pour exécuter leur projet , les Thébains s'assemblèrent dans la plaine thriasienne , et sept ou douze jeunes gens s'offrirent volontairement pour coopérer avec Pélopidas à la destruction des tyrans. La distance entre Athènes et Thèbes est à peu près de onze lieues. Les jeunes libérateurs , déguisés en paysans, entrèrent à Tl»cbes vers le soir sans être
aperçus, et se rendirent à la maison du
démocrate Charon jusqu'au moment
favorable pour agir.
Phvllidas avait préparé le festin qu'il
devait donner nu\ tyrans avec tout vr.
ui pouvait flatter le goût et engourir les sens , lorsqu'un bruit sourd répandu dans la ville vint troubler les convives. On racontait que quelques inconnus avaient été reçus dans la maison du démocrate Charon Les coujurés préparaient leurs armes, lorsqu'un ordre du magistrat somma leur hôte de paraître en sa présence. Tout est découvert , tous vont périr ensemble... Après un moment de réflexion , ils exhortent Charon à obéir à la sommation qu'on vient de lui notifier. Il remet entre leurs mains son ûls unique comme gage de sa fidélité, quoiqu'ils le refusent en l'assurant qu'ils ont en lui une pleine confiance. Il adresse une courte prière aux dieux , embrasse ses amis et s'éloigne.
Chemin faisant, Charon rencontre deux des tyrans , Archias et Phyllidas, qui raccompagnent jusqu'au lieu où il était appelé. Le premier lui demande en présence des magistrats, que l'inquiétude avait fait sortir de table , uels sont les étrangers qu'on dit tre dans sa maison. La réponse de Charon fut si naïve , qu'elle calma les craintes des tyrans, surtout lorsque Phyllidas eut dit à l'oreille d' Archias , que ce bruit absurde n'avait été probablement répandu que pour troubler leurs plaisirs.
A peine étaient-ils rentrés dans la salle du festin, qu'un courrier, venant d'Athènes , demanda à être introduit auprès d'Archias. Il lui remet une lettre dont il ignorait le contenu , en l'invitant à la lire. Il insiste (elle renfermait les détails de la conspiration).
Le tyran répond en souriant : A demain les affaires. Il demande qu'on fasse entrer les courtisanes. Phyllidas introduit les conjurés la tête couverte de chapeaux de fleurs, vêtus d'habillements de femmes sous lesquels ils cachaient des armes, et il les présente aux magistrats ivres de vin. Au signal donné, ils tirent leurs poignards et accomplissent leur projet ; ils se transportent sans délai au domicile des autres tyrans, qui sont immolés, et Pélopidas eut l'honneur de faire tomber sous ses coups iZ-ontiadas, le prin-
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ripa) auteur des calamités de Thèbes.
Avant que l'alarme se répandedans la ville, les libérateurs se rendent aux prisons, qui étaient remplies des victimes de l'arbitraire. I,es portes s'ouvrent à la voix de Phyllidas, et les détenus rendus à la liberté courent aux arsenaux, où ils se munissent d'armes. La voix des hérauts qui commande le silence fait entendre ces paroles : Mort aux tyrans! aux armes! A ce cri solennel, Épaminondas, fils de Polymnis, que les principes de la philosophie pythagoricienne qu'il professait avaient jusqu'alors empêché de verser le sang humain, tire le glaive, et son exemple est suivi par tous ceux qui supportaient avec indignation le joug de la tyrannie étrangère et domestique.
Au point du jour on vit arriver en armes les Thébains proscrits qui s'étaient rassemblés dans la campagne thriasienne. La république est proclamée. On demande des secours aux Athéniens, qui arrivent plus vite qu'on ne pouvait l'espérer. La Cadmée est investie par quatorze mille hommes ; les Laeédémoniens qui l'occupaient demandent à capituler, ils sortent avec armes et bagages et sont reconduits dans le Péloponese.
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Dès que la nouvelle de ce qui s'était passé à Thèbes fut connue à Laerdemone, Cléombrote, collègue d'Agésilas, entra dans la Iléotie au milieu d'un hiver rigoureux, avec une armée parfaitement disciplinée. Il obtint quelques avantages, mais il revint à Sparte au bout d'une campagne de deux mois, après avoir laisse à Thcspics une nombreuse garnison commandée par Sphodrias, général plus hardi que prudent.
Y.n effet, sa conduite ralluma la guerre entre Athènes et Laeédémone, à cause •l'une tentative qu'il fit contre le Pirée. (Vuy. />/.-. !)(*).
O Celte vue d'Alhcncs est prise de Colonne, où OLdipe uni *,»■.- eun auprès du
Campagne de 377, 376 avant J.-C — Agésilas envahit à son tour la Béotie à la tête de dix-huit mille hommes d'infanterie et de quinze cents chevaux. Repoussé par Chabrias à l'attaque d'une position défendue par les Athéniens, il retourna à Laeédémone, où il passa l'hiver à se faire guérir de ses blessures. Ce fut alors qu'Antalcidas lui reprocha « d'avoir appris l'art de ■ vaincre aux Thébains. »
L'année suivante, les Laeédémoniens éprouvèrent un échec considérable à Tégire, et Phxbidas, le premier auteur de la guerre , fut tué par Pélopidas, à l'affaire de Tanagre. Pendant la même année, la flotte Spartiate, composée de soixante voiles, fut battue aux atterrages de INaxos par la valeur expérimentée de Chabrias ; enfin , dans la mer Ionienne , Timothée et Iphicrate détruisirent ce qui restait de la marine péloponésienne , et levèrent" des contributions considérables sur les alliés de Sparte.
A la suite de ces succès, qui embrassent une période de quatre années, les Thébains renversèrent de fond en comble Platée , que les Hellènes avaient déclarée inviolable et sacrée après la guerre médique. Athènes reçut dans son sein les habitants malheureux d'une ville que leur intervention n'avait pu sauver. L'orgueil de Thèbes allait amener une rupture avec les Athéniens, elle était imminente, lorsqu'on entama des négociations basées sur les principes du traité d'Antalcidas.
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Pclopidas avait été nomme pendant su années consécutives à la première magistrature de Thèbes; mais lorsqu'il fut question d'envoyer un ambassadeur à la conférence de Sparte, on lui prêtera Fpaminondas. Tous les offices
temple des Euméiiidcs. Kllc donne une idrc de la plaine d'Athènes et de kes ports; dani le fond on aperçoit les montagnes de la l a
rouie.
nuis ou militaires qu'il remplissait tiraient un nouvel éclat de sa dignité personnelle. Ami de Pélopidas, homme de naissance et d'une grande fortuné, mais, avant tout, pythagoricien formé à l'école de Lysis, Épam inondas préférait le mérite à la réputation , et les récompenses de la vertu aux dons de la fortune. Né pauvre, it voulut rester
Cauvrc; occupe à fuir les dangereux onneurs qu'on lui offrait, son dédain pour la gloire était tel , que s'il eut vécu dans d'autres temps, son nom serait resté ignoré parmi ses contemporains et inconnu à la postérité.
Tel était l'homme que les Thébains chargèrent de les représenter dans le congrès de Sparte. Les Athéniens y envoyèrent Antoclès et Callistrate ; le premier rhéteur subtil , et le second orateur emphatique. Agésilas y représentait seul son pays. Les choses - .irrangèrent facilement entre Athènes et Sparte, qui étaient également indignées du sort malheureux de Platée et de Thespies. On déplora les calamités de la guerre ; on parla du besoin de guérir les maux de la patrie ; on invoqua le traité d'Antalcidas , fondé sur la libertt- et VégalUé auxquelles toutes les communautés de la Grèce avaient un droit commun. Ces conditions furent acceptées par les deux principales républiques et par leurs confédérés respectifs.
Kpaminondas déclara qu'il était prêt à signer le traité , pourvu que ce fut au nom de Thèbes et de ses alliés. Agésilas , au lieu de répondre à une proposition que la politique de Sparte ne pouvait accorder avec honneur, ni refuser avec justice, demanda si, aux termes du traité , «« les villes de l<t
* iMcotiie (levaient être libres, et .si
• celles de la lîèotie le seraient. — Sans
• doute, repartit kpaminondas , si
* vous émancipez les Messéniens et
* les autres communautés du Pélopo-
• nese mie vous opprimez sous le nom d'alliés. Ainsi, par l'arrangement
« qu'on propose maintenant, Athènes - et Sparte seraient à la tète d'une « confédération , tandis que Thèbes « restenit isolée au milieu des villes
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« et des bourgades indépendantes de ■ la Béotie. »
A ces justes observations d'Épaminondas , Agésilas répondit par des paralogismes verbeux, déclama, pria, menaça, et les membres du congrès cédèrent à la terreur que leur inspiraient les armées lacédémoniennes prêtes à entrer en campagne. Kpaminondas se retira avec plusieurs motifs d'encouragement qui le portaient à risquer une guerre si inégale en apparence.
S1TCATION l)K SPARTE ET DE THÈBES , 37 1 avant J.C.
Sparte, affaiblie par les guerres qu'elle avait soutenues , privée des ressources qu'elle tirait de l' Asie-Mineure, avait oublié les maximes héréditaires de sa politique et les lois vénérables nui firent sa splendeur. Celles
?[ui défendaient tout commerce et toute récjuentation avec les peuples voisins, et a l'étranger d'aspirer au rang de citoyen, étaient tombées en désuétude.
Était-ce le résultat du progrès de la civilisation? Dans ce cas, Sparte, oubliant une prééminence orgueilleuse , aurait dû s associer les belliqueux habitants du Peloponèse; elle les aurait intéressés à ses victoires et à ses succès , en les faisant participer aux droits de cité. Il parait que cette erreur politique n'avait pas échappé à l'esprit observateur d'Kpaminonuas , qui comprit que Lacédémone penchait vers son déclin.
Jusqu'alors les Béotiens avaient etc regardés comme une race méprisable, et leur alliance avec les Barbares , au temps de la guerre médique, les avait rendus odieux aux Grecs: la renommée de Pindare ne les avait pas rehabilités dans l'opinion publique , leur stupidité était passée en proverbe.
Mais que ne peut le génie d un grand homme ? Une révolution favorable s'était opérée parmi ce peuple a la v oix de Pélopidas : une association magnanime, le bataillon sacré des Hétaires ou Ilétéristes, qu'il avait institué, formait le noyau de l'armée, et marchait à sa tète, lorsque les Béotiens se tron-
vèrcnt en présence des Spartiates dans la plaine de Leuctres.
VICTOIRE DE LEDCTRES.
Le village de Leuctres (auj. Livadostro), situé sur la frontière de la Béotie , à trois lieues environ de la mer et de Platée , avait donné son nom à un territoire circonscrit par l'Hélicon , le Cithéron et le mont Skédasos. C'était sur ce terrain que se trouvaient réunies les forces militaires de Sparte et de Thèbes. L'armée péloponesienne , commandée par Cléombrote, se composait de vingt-quatre mille hommes d'infanterie, et de seize cents chevaux ; celle de Thèbes comptait à peine douze mille fantassins; mais sa cavalerie, presque égale à celle des Spartiates pour le nombre , la surpassait en valeur et en discipline.
Kpaminondas, quoique informé de la supériorité numérique des Lacédémoniens , était déterminé à livrer bataille ; mais ses soldats furent saisis de crainte lorsqu'ils découvrirent l'étendue du camp ennemi. Plusieurs des collègues d'Épaminondas (il en avait six) cherchèrent à le détourner deson projet : on exagérait le nombre des ennemis, on parlait d'ailleurs de présages et de prodiges effrayants. Le chef magnanime des Thébains répondit aux hommes découragés par ce vers d'Homère :
L'homme pieux qui défend sa patrie est toujours sûr de la faveur des dieux.... Il fit ensuite répandre dans l'armée: « que les temples de Thèbes ■ s'étaient ouverts d'eux-mêmes ; que « les prêtresses avaient annoncé une <« victoire, et que l'armure d'Hercule, « déposée dans la Cadmée , avait dis- « paru, comme si ce héros eut dil «« combattre à la tétc des Thébains. »
Avant de conduire l'armée à l'ennemi , kpaminondas lit annoncer par les hérauts, que ceux qui répugnaient de partager les dangers , pouvaient se retirer. Les Thespiens profitèrent de la permission, ainsi que les valets ou goujats; mais bientôt , craignant d'être coupés par les coureurs ennemis, ils revinrent tous se rallier au gros do l'armée i déridés a défendit la pa-
trie, ou a mourir dans leur entreprise.
Pélopidas commandait le bataillon sacré, une charge de la cavalerie thébaîne, faite à propos contre celle de* Lacédémoniens, d'après uue inspiration d'Kpaminondas , la porta jusque l'endroit où se trouvait Cléombrote , qui tomba percé de coups. Dès ce moment , les Spartiates ne combattirent plus que pour s'emparer du corps de leur roi , et le succès couronna leurs héroïques efforts. Les confédérés, qui désapprouvaient une guerre contraire à leurs intérêts, se battirent mollement , et les Thébains restèrent mal très du champ de bataille, tfpaminondas empêcha de poursuivre les vaincus jusqu'à leur camp, qui était soigneux ment forti
Les Lacédémoniens, réunis derrière leurs retranchements , virent avec douleur les résultats de leur défaite jamais ils n'avaient éprouve une perte plus considérable. Le conseil des cheft» mit en délibération si on reprendrait les morts, en risquant une seconde bataille? Cette proposition fut rejetée par les officiers les plus expérimentés: ils firent observer que de sept cents Spartiates engagés dans l'action , quatre cents avaient péri ; que les Lacédémoniens avaient perdu mille hommes , les alliés deux mille six cents , et que les confédérés étaient entièrement désaffectionnés. Cédant à la nécessité, les Spartiates envoyèrent un héraut pour demander leurs morts et reconnaître la victoire des Thébains.
Mouvement héroïque a Sparte.
— Le messager qui portait la nouvelle de la perte de la bataille de Leuctres arriva à Sparte au moment où les habitants étaient occupés à célébrer des fêtes gymnastiques et musicales , pour demander aux dieux la conservation des fruits de la terre. Les magistrats qui présidaient ordonnèrent de continuer les fêtes : ils envoyèrent en même temps à chaque famille une liste des guerriers qu'elle avait perdus , avec injonction aux femmes de s'abstenir de lamentations superflues.
Le lendemain , les parents de ceux qui étaient morts [mur la patrie pa-
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rurent sur les plaies publiques avec leurs habits de te te . se saluant et se félicitant du trépas glorieux de leurs enfants; tandis que les familles de ceux qui avaient évité la mort par une fuite honteuse restaient dans leurs maisons , dévorant en silence leur affliction. Elles attendaient, avec une humble résignation, la sentence d7gnominie éternelle qu'on devait prononcer contre les coupables. Hélas !
ils étaient trop nombreux et trop puissants ! Agésilas le sentait : « Suppo- • sons, dit-il , que les institutions de n Lycurgueont dormi pendant la mal- ■ heureuse journée de Leuctres, mais « qu'à compter de cet instant elles « reprennent force de loi. »
Générosité d'Athènes. — Quand la Grèce apprit que les Thébains , sans avoir perdu plus de trois cents hommes, avaient triomphé des Lacédémoniens , les Éléens , les Arcadiens, les Argiens et tous les confédérés de aspirèrent ouvertement à Finlance. Au milieu de cettefennenles Athéniens , dirigés par la magnanimité ou plutôt par la sagesse de Timothée et u'Iphicrate, se déterminèrent à s'opposer à la destruction de Sparte, et les Thébains, qui les sollicitaient d'entrer dans leurs vues d'extermination , dirigèrent leur politique ambitieuse du coté de la Tnessalîe.
JASON . ROI UE THESSALIE , 370 avant J.-C
La Tbessalie, long-temps affaiblie par des divisions intestines, était presque réunie sous le sceptre de Jason , homme dont les talents et l'ambition semblaient destinés à opérer de grands changements dans la Hclladc. Sa famille puisait son origine dans les dynasties des siècles héroïques ; c'étaitla maison la plus opulente dePhérès. Jason .«'étant, à force d'artifices, approprié la fortune de ses frères et celle de sa famille, avait levé un corps de troupes mercenaires, et il s'apprêtait à s'emparer de la Tbessalie entière, quand ses empiétements furent arrêtés par pnl\ damas.
Après Thérès et I^arisse (voy. j>l.
1 - (*) 1 Pharsale était la ville la plus importante de la Tbessalie-, ses habitants, fatigués de dissensions, étaient convenus de remettre le soin de leurs intérêts à la sagesse de Polydamas. Ils lui avaient permis d'occuper la citadelle , et il gouvernait (fepuis plusieurs années avec tant d'équité et de modération qu'il avait mérité le surnom de Père de la patrie. Opposé aux projets de Jason, il avait su le contenir, lorsque celui - ci , seul et sans escorte, vint le trouver à Pharsale, où il lui avait demandé une entrevue.
Jason, après avoir exposé en détail à Polydamas ses ressources et ses projets, lui offrit le second rang dans ses états, s'il consentait à lui remettre la citadelle (ju'il occupait. « Nos ef- « forts réunis, ajouta-t-il, nous don- « neront sans nul doute l'empire de « la Grèce. »
Polydamas répondit qu'il lui était impossible de trahir la confiance de ses concitoyens. Jason loua son intégrité et le patriotisme qui lui inspiraient, dit-iï, « le désir u obtenir ra- « initie d'un homme d'un si beau « caractère. »
Polydamas s'étant adressé aux Lacédémoniens, qui comptaient les habitants de Pharsale au nombre de leurs alliés , et n'en ayant pu obtenir aucun secours, consentit à traiter avec Jason, auquel il remit In citadelle, du consentement des citoyens. Ce prince fut bientôt après déclaré capitaine général de la Tbessalie; titre modeste sous lequel il posséda l'étendue du pouvoir royal.
L'autorité souveraine ne pouvait tomber en des mains plus habiles. Les nouvelles levées nue fit Jason , ajoutées à son corps ue mercenaires , portèrent bientôt son armée à huit mille hommes de cavalerie et à vingt mille hoplites ou gens pesamment armés, auxquels il joignit un régiment de soldats pourvus de boucliers impéné-
(*) Larissc, qui a couservé son nom jusqu'à prescul, est en grande partie occupée par les Turcs ; clic est arrosée par Ir IVnte , et «loniincc par le mont Oss«.
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trahies aux traits. Avec ces moyens , Jason soumit les Dryopes , les Dolopes, ainsi que les tribus belliqueuses répandues dans le mont Oëta et dans le Pinde: il jeta la terreur dans la Macédoine , subjugua PÉpire , et il étendit sa domination depuis le golfe Thermaïque jusqu'à l'entrée de l'Adriatique, en enveloppant dans une espèce Je réseau toutes les républiques de la Hellade continentale.
Jason aspirait au titre de généralissime des armées grecques; mais Sparte était un obstacle à son ambition: aussi ne voyaeea-t-il que trèspeu dans le Péloponese. Il venait au contraire fréquemment à Thèbes , où il forma des liaisons avec les personnages les plus distingués, tels que Pélopidas et Timothée. Il y parut en habit de suppliant, pour solliciter les juges a l'occasion d'un procès intenté a ce dernier. Il tâcha de gagner l'amitié d'Épaminondas par des présents et des promesses ; mais l'illustre général , fier de son honorable pauvreté, rejeta avec dédain l'insolente générosité d'un étranger. Cependant il contracta un engagement d'hospitalité avec les Thébains, qui le déterminèrent à accéder à leur alliance : ils étaient dans ce moment menacés par les Lacédémoniens.
L'avenir de Jason n'était pas encore fixé ; il se trouvait engagé dans une guerre contre les Phocidiens , pour obtenir la surintendance de l'oracle «l'Apollon et l'administration du trésor sacre de Delphes. Tandis qu'il semblait poursuivre ce projet, une expédition maritime , préparée dans les ports de la Iîéotie qui avoisinent le uolfe des Alcyons , arrive avec la rapidité des vents sur les plages de la Phocide , y débarque deux mille hommes decavaleric, qui rejoignent l'armée thebaine réunie près de Lctirtres. Les Spartiates, campés à peu de distance , voulaient tenter le sort d'une seconde bataille et réparer la défaite qu'ils avaient éprouvée au même endroit.
Jason , au lieu de se ranger du côté des Thébains , se porta comme médiateur entre eu\ ci 1rs racédemo-
niens. Les hostilités furent suspendues, des conditions de paix proposées et acceptées avec défiance sans doute , car les Spartiates décampèrent la nuit suivante et regagnèrent a marches forcées la Lacome. Jason, qui ne souhaitait pas une paix sincère et durable , avait réussi dans le dessein qu'il se proposait: c'était d'obtenir la réputation d'un médiateur pacifique ; rôle qu'il se proposait de continuer pour arriver à ses lins ultérieures.
De retour dans la Thessalie, Jason demanda la possession d'Héraclée, ville qui commandait l'entrée des Thcrmopyles. Ce fut de cet endroit qu'il écrivit aux amphictyons pour réclamer le privilège de présider les jeux pythiens , comme un honneur dû a sa piété et à sa puissance.
Afin de se préparer à cette importante solennité, il ordonna aux habitants de la Thessalie d'engraisser des bœufs, des moutons, des chèvres et des porcs , en promettant des indemnités et des récompenses aux cantons qui fourniraient les meilleures victimes destinées aux autels d'Apollon ; il rassembla ainsi mille bœufs et dix mille têtes de menu bétail. Il prépara en même temps toutes ses forces militaires , afin a'appuyer plus efficacement que par des hécatombes parfaites, ses prétentions à la surintendance des jeux, à la tutelle de l'oracle, et à l'administration du trésor sacré , qui devaient lui assurer l'empire de la Grèce et la conquête de Babylone , dont la route lui avait été tracée par Xénophon.
Jason se repaissait de ces idées , lorsque passant la revue de son armée, il fut poignardé par sept jeunes gens que les Grecs honorèrent du titre de libérateurs. L'empire du tyran périt avec sa personne; mais ses tirands dessins devinrent dans la suite la pensée de Philippe et l'héritage de son fils Alexandrc-lc-Grand.
ANARCIIIF.
J-o .IV. J
La condition d'un peuple qui ne doit sa liberté qu'au bras d*uu assassin est
éphémère : il s* écoula trente-trois ans de calamités depuis la mort de Jason jusqu'au temps où la Hellade perdit sa liberté dans la plaine de Chéronée.
Deux ans après la bataille de Leuctres , la confédération péloponésienne se trouva entièrement dissoute. Les \illes, délivrées du joug des Spartiates, lurent soumises à une tyrannie bien plus destructive, celle de leurs passions indomptables. Quatorze cents citovens furent bannis ae la seule ville de Téçée ; deux mille furent égorgés dans Argos, « et il était , dit Isocrate, plus - facile aJors de former une armée de * proscrits, que de citoyens avoués
par l'état. «•
Thèbes , qui avait des destinées particulières à remplir, avait au contraire reçu dans son alliante les Acarnaniens , les Locriens , les Phocidiens et une foule de petites républiques.
Les Mantinéens , ses partisans se- « rets, avaient profité des troubles publics pour relever les murs de leur ville, sans égard pour les enfants de l.vcurgue , qui ne semblaient plus songer qu'a défendre les bords de IF. u rotas.
Informés des préparatifs de Thèbes, les Spartiates, qui croyaient déjà voir l'ennemi aux portes de leur capitale , venaient d'armer les vieillards , les infirmes, les ministres des dieux, les magistrats : ils parlaient d'enrôler les Hilotes, lorsque les proscrits d'Argos, de l'Achnïe et de TArcadie, vinrent leur offrir le secours de leurs bra^.
INVASION on FÏLOro*à»s rit lis tiu'»»imi,
Les Thébains et leurs alliés, renforcés d'une foule de partisans , levèrent une armée de cinquante , ou , suivant quelques historiens , de soixante-dix mille hommes. Epaminondas et Pélopidas , Qui la commandaient , étant entrés dans le Péloponèse , A g es i las s'empressa d'évacuer l'Arcadie, avant que ses soldats eussent vu les feux du camp des Thébains.
DÉVOUEMENT DTSCHILAS. — Les
Thébains, maîtres dans leurs mouve-
ments, se décidèrent a pénétrer dan* la Laconie. Leur armée se partagea en quatre divisions, qui prirent Set routes différentes pour se réunir à Sellasie, d'où elles devaient se porter en masse contre Sparte. C'en était fait de la ville des héros , lorsque l'esprit de Léonidas sembla renaître dans le cœur d'Ischilas, qui gardait le défilé de Skyritis. Trois corps ennemis avaient exécuté leurs opérations, lorsque Ischil i> se lève à l'approche des Arcadiens. La mort est l'unique récompense que son courage ambitionne. Il ordonna de se retirer aux jeunes gens, dont la vie était trop précieuse pour la sacrifier dans une entreprise désespérée. Ils obéirent ; pour lui , accompagné de ses vieux soldats, il saisit l'occasion glorieuse de mourir pour la patrie, et le combat ne finit qu'avec le dernier soupir du dernier des Spartiates qu'il commandait.
Les Arcadiens passèrent sur les cadavres d'Ischilas et de ses guerriers, et les confédérés, ayant opéré leur 'onction à Sellasic, marchèrent vers 'Eurotas. Depuis cinq cents ans, aucun ennemi n'avait ravagé le territoire de la Laconie. A l'aspect de l'incendie qui dévorait les métairies , les vastes plants d'oliviers et les moissons, on enrôla de gré ou de force six mille paysans et une foule d'esclaves. I^eur nombre augmenta la frayeur des magistrats et celle des citoyens , qui ne m modéra qu'à l'arrivée des auxiliaires de Corinthe, de Phlionte , d'Épidaure ( Yoy.pl. 44 ) (*) et de Pallène, villes rivales de Sparte, mais qui ne voulaient pas sa destruction.
Ce secours inopiné releva le courage des Lacédémoniens , et Agésilas en profita nour repousser les assaillants, qu'il battit au moyen d'une embuscade d dans [e temple des
Tyndarides. Il apaisa en même temps , par une rare présence d'esprit , une
(*) Cette vue offre l'aspect des pays qu'occupait Épidaure. Dans le fond on aperçoit la presqu'île de Methana ; le théâtre de Jero, lieu consacré à Esculape , est encore fort bien conservé.
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insurrection dangereuse , et , tandis qu'il surmontait par la force et par la ruse les efforts des ennemis domestiques et des étrangers , il s'occupait des mesures propres a procurer les moyens les plus puissants pour la défense de son pays.
Négociations d'Agésilas , 369 avant J.-C. — On a rapporté précédemment que, dans le congres de Sparte, les Athéniens avaient manifesté la résolution de renouveler et de confirmer le traité d'Antalcidas; mais il serait difficile de dire pourquoi une pareille proposition resta, pendant plus de deux ans , sans être examinée.
Les envoyés d'Agésilas, expédiés pour reprendre cette question politique , étant arrivés à Athènes , firent valoir des motifs qui n'auraient aucune influence sur la politique froide et inanimée des temps modernes. Ils rappelèrent que les Athéniens et les Lacédémoniens s'étaient souvent assistés dans des temps de détresse ; ils parlèrent de la guerre médiquc , des Thermopyles. Passant à une époque récente, ils dirent comment I humanité de Sparte avait protégé Athènes contre la fureur implacable des Thébains, qui voulaient démolir la ville de Minerve, et faire de PAttique une affreuse solitude. L'importance de ces services méritait bien quelque reconnaissance ; la renommée d'Athènes l'obligeait à protéger les infortunés, et la justice demandait qu'on exécutât enfin le traité d'Antalcidas.
Il s'éleva un violent murmure dans l'assemblée , qui annonçait la divergence des opinions. Sparte n'avait-elle pas violé la première le traité qu'elle invoquait maintenant, lorsqu'elle avait envahi l'Arcadie pour soutenir l'usurpation de la noblesse de Tégée sur les droits de leurs concitoyens?
Aux ambassadeurs de Lacédémone s'étaient joints ceux de Corinthe et de Phlionte -, Cléitelès , l'un des envoyés de Corinthe , se levant dans l'assemblée, parla en ces termes : « S'il était pos- « siblc , Athéniens , de méconnaître « les agresseurs , les maux qu'ils nous « ont causés en particulier suffiraient
• pour lever tous les doutes. Depuis « la paix d'Antalcidas , les Corinthiens •< n'ont commis nulle hostilité contre « aucun état de la Grèce. Les Thé- « bains , au contraire , sont entrés sur « notre territoire , ont coupé nos ar- « bres , brûlé nos maisons et pillé « notre bétail. Comment pourriez- « vous refuser du secours à ceux qui « ont été si manifestement provoqués « par une infraction directe à un traité, « auquel ils n'ont accédé que sur votre « volonté expresse? »
Alliance d'Athènes avec Sparte. — L'assemblée approuva hautement le discours de Cicitelès , qui fut soutenu par lePhliasien Patrocle, qui s'écria: « Sparte détruite, Athènes « va se trouver en première ligne ex- «< posée au ressentiment des Thébains.
« Athéniens, la cause des Spartiates <• est la vôtre ; vous êtes appelés à les « défendre, non par des décrets , mais « par la puissance de vos armes. Pro- « noncez-vous donc en leur faveur ; ■ oubliez vos funestes animosités, « payez les services importants que « la valeur de Sparte rendit à Athènes « et à la Grèce, dans la guerre des « Barbares , qui ne trouvèrent d'alliés « que parmi les Béotiens. »
L'assemblée fut si profondément émue par ce discours , qu'elle refusa d'entendre le parti des opposants ; elle vota, par acclamation, qu'on secourrait les Spartiates. Iphicrate fut nommé général ; douze mille hommes eurent ordre de se rendre sous ses drapeaux ; les sacrifices furent d'un bon augure ; les troupes prirent un repas a la hâte ; et telle était leur ardeur pour rencontrer l'ennemi, que plusieurs marchèrent en avant, sans attendre les ordres de leur commandant. D*m^.
Ravages d'Épam inondas.— Epaminondas avait commis des ravages affreux dans la Laconie. Repoussé devant Sparte, il s'était vengé sur les campagnes d'alentour, en désolant les rives fertiles de l'Eu rotas. Il avait pris d'assaut Hélos et Gythion; traversant toute la province , il avait détruit les villages par le feu, et leshabi-
tants par le fer. Non content de tant de calamités , il voulut que l'invasion fat un mal durable, que le travail des années ne pût réparer. A cet effet, il employa un expédient qui devait laisser les Lacédémoniens exposés aux ressentiments d'un ennemi implacable.
Restauration de Messène. — Les débris des Messéniens étaient accourus sous les étendards d'Épaminondas , satisfaits de trouver l'occasion de rendre aux Lacédémoniens les maux que ceux-ci leur avaient fait endurer.
Messène , ensevelie sous ses ruines depuis trois siècles environ, fut rebâtie par le général thébain. Il accomplissait ainsi un acte de générosité et de compassion , qui devait être en même temps un châtiment durable pour Sparte , puisqu'il plaçait dans son voisinage un peuple qu'elle avait deux fois cherché à anéantir. ( Vov. planche
. Evacuation de la Laconie. — Épaminondas avait terminé cette entreprise mémorable et assisté à la dédicace de Messène , lorsqu'il apprit les mouvements de l'armée athénienne commandée par Iphicrate. Ce général avait laissé dissiper l'ardeur de ses soldats en perdant un temps précieux à Corinthe. Il semblait vouloir manoeuvrer, plutôt que combattre les Thébains ; c'est pourquoi il conduisit son armée vers l'Arcadie , espérant, ce qui arriva effectivement , que , par cette diversion , il forcerait l'ennemi à abandonner la Laconie.
On ne peut imaginer qu Épaminondas ait voulu éviter une bataille ; mais il dut être alarmé de l'intérêt que les Athéniens avaient pris au dan-
§er de Sparte. Les Arcadiens demanaient à rentrer dans leurs foyers menacés par Iphicrate; les Eléens et les Argiens voulaient mettre leur butin en sûreté; les Thébains étaient fatigués de la durée de la campagne , et Épami-
(*) Cette belle ruine esl celle de la grande \*)rtt de Messène. A gauche est le mont Idiome et le mont Évan; dans le fond est la
plaine de Stényclaros , terminée par le
golfe de Messéni*.
nondas , environné de difficultés , se prépara à évacuer la Laconie; « mais « ce ne fut , dit Xénophon , qu'après « que tout ce qui avait quelque valeur « eut été saccagé , dissipé ou bruJé. » Iphicrate, qui avait pénétré dans l'Arcadie , se retira de son côté ; les deux armées défilèrent comme d'un consentement mutuel, pour se retirer dans leur pays , sans avoir eu aucun engagement.
Accusation des généraux. — Les Athéniens blâmèrent Iphicrate d'avoir laissé traverser tranquillement l'isthme de Corinthe à un ennemi fatigué par une campagne d'hiver et chargé de butin. Pélopidas et Épaminondas furent accusés et cités devant l'assemblée des Thébains. Le premier, doué d'un courage de tempérament bon pour un jour de bataille , parut tremblant devant ses juges; Épaminondas, au contraire, déploya dans cette circonstance la supériorité philosophique qui peut seule résister à toutes les vicissitudes de la fortune.
Leur acquittement. — Au lieu d'observer les formalités d'une défense régulière , l'illustre Thébain osa braver l'envie en fâisant lui-même son éloge. Après avoir rapporté ses exploits , il conclut en disant « qu'il ■ était prêt à se soumettre à la mort, « assure qu'il était d'une réputation « immortelle acquise au service de sa « patrie. » Cette magnanimité en imposa aux démagogues; l'assemblée, saisie d'admiration , prononça l'acquittement des accusés, et Épaminondas fut reconduit dans sa maison avec autant d'enthousiasme qu'après la victoire de Leuctres.
RATIFICATION
DU T«A!T» t»T»« «rnàNIt *T IHITI. 4 L 1.1 • !• r » l
MtIUll.
J68 aranl J&ua-CLrist.
La confirmation du traité entre Sparte et Athènes au printemps de cette année fut suivie d alliances politiques avecDenys Ier, tyran de Sicile, et avec Artaxerxès, roi de Perse. Le premier, en sa qualité de Dorien , déplorait l'abaissement du peuple spar-
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tiate, qui, nendautsept cents ans, avait formé un des plus beaux ornements de la Hellade ; le grand roi , fidèle à son système politique, qui était de soutenir le parti le plus faible, avait pour but d'éterniser les hostilités et de maintenir l'égalité entre les états belligérants.
Tandis que les Lacédémoniens se fortifiaient par ces alliances, les Arcadiens s'emparaient de Pallènc, république achéenne, restée fidèle à Lacédémone. Le pays fut ravagé, les villages brûlés, la Ville prise d'assaut, et la garnison, forte de trois cents hommes, passée au fil de l'épée. Après ce succès , les vainqueurs furent joints par les Éléens et les Argiens. Épaminondas marcha en même temps vers le midi de la Hellade , avec sept mille fantassins et trois cents chevaux.
Mais avant d'arriver à l'isthme, les Lacédémoniens, qui avaient reçu un renfort de deux mille soldats envoyés par Denvs , tyran de Syracuse, secourus par Chabrias, qui commandait un corps d'Athéniens , se mirent en mesure d'empêcher Épnminondas de faire sa jonction avec les Péloponésiens. Les Thébains, cependant, forcèrent le passage du défilé, prirent Sicyone et attaquèrent Corinthe.
Retraite des Thébains. — Chabrias, qui se trouvait chargé à son tour du commandement général , repoussa les Thébains avec tant de perte, qu'Epaminondas jugea à propos de se retirer en Béotie. Il fut alors blâmé et disgracié par ses concitoyens qui, insolents dans la prospérité, se croyaient en droit d'être toujours vainqueurs.
ARCHIDAMOS.
367 arant J&us-Chhst
Ltcomède. — Les Arcadiens, peuple simule mais guerrier, abandonnés des Thébains, n'en persistèrent pas moins à faire la guerre aux Lacédémoniens. Conduits par Lycomède de Mantinée, homme aussi chéri que respecté, ils ne trouvaient rien d'impossible à exécuter. Leur principal mérite se montrait surtout dans les
embuscades, dans les surprises et dans tous les stratagèmes dangereux de la petite guerre. Ils connaissaient l'ambition de Thèbes , ils avaient été les fauteurs de celle de Sparte , pendant la guerre de vingt-sept ans. Lycomède, qu'ils appelaient, dit Xénophon, Y homme uniqw, n'eut pas de peine à leur persuader de travailler pour leur compte, et ne suivre à l'avenir le drapeau d'aucun état étranger.
Sur ces entrefaites, les Spartiates avaient reçu de nouveaux renforts de la Sicile, des soldats (c'étaient des Grecs mercenaires) et de l'argent d'Artaxerxès ; les troupes des Thébains se trouvaient employées en Thessalie et dans la Macédoine. Le moment était opportun pour réprimer les Arcadiens.
La vieillesse d'Agésilas ne lui permettait pas de prendre le commandement, le peuple , le sénat et les éphores le confièrent à son fils Archidamos.
Bataille de Midée. — Au début de la campagne, Archidamos chassa les garnisons ennemies des villes inférieures de la I^aconie. S'étant avancé vers l'Arcadie , il se préparait à attaquer Parrhasie , quand les Arcadiens , commandés par Lycomède et renforcés par les Argiens , vinrent au secours de cette place. Leur arrivée força Archidamos à se retirer sur les hauteurs qui dominaient le village de Midée Tandis qu'il y était campé, Cissidas.
commandant des Siciliens , déclara que le temps de son service était expiré , et, sans attendre réponse , il ordonna à ses troupes de plier bagage et de marcher vers la Laconie. Mais le défile qu'il devait franchir pour exécuter sa retraite avait été occupé par les Messéniens. Dans cette perplexité, Cissidas eut recours à Arcnidamos, qui marcha à son secours. Les Arcadiens et les Argiens l'ayant suivi, on se trouva de part et d'autre dans la nécessité d'en venir aux mains.
Archidamos ayant rangé ses troupes en bataille , leur adressa ces paroles : « Amis , si vous êtes encore braves , « nous pouvons avancer avec confian- « ce, rétablir nos affaires et trans- •< mettre à nos descendants la répu-
• btique telle que nous l'avons reçue
• de nos ancêtres. Faisons donc un
• effort glorieux pour recouvrer notre « réputation antique, cessons d'être « l'opprobre de nos amis, de nos pa- « rents, de nos familles et d'une pa- « trie , dont nos aïeux furent l'orne- « ment et la gloire. »
Victoire des Lacédémoniens. — Il parlait encore quand le tonnerre se lit entendre à sa droite, quoique le jour fût clair et serein. Les soldats, frappés de ce bruit, tournèrent les yeux du côté où il venait, et aperçurent dans un bosquet sacré, à peu ae distance un autel et une statue du grand Hercule , le premier ancêtre d'Archidamos et des rois Spartiates.
Animés par le concours de ces circonstances, ils s'élancèrent avec impétuosité contre les Arcadiens, dans la pleine confiance de remporter la victoire. Le petit nombre d'ennemis qui attendit leur approche fut entièrement détruit , plusieurs milliers périrent dans la fuite. Xénophon , Diodore et Plutarque prétendent que les Spartiates ne perdirent pas un seul homme. Archidamos éleva un trophée et dépêcha un courrier à Lacédémone, où la nouvelle de sa victoire lit répandre des larmes de joie au vieil Agésilas et aux Spartiates les plus austères.
FONDATION DE MLGALOPOLIS.
Un renfort considérable que les Arcadiens reçurent de Thèbes empêcha les Spartiates de tirer les avantages qu'ils pouvaient espérer de la victoire de Midée. Avec le secours de ces troupes , les habitants du Mena le et les Par* rhasiens trouvèrent le moyen d'exécuter un projet qui leur avait été, «liton, suggéré par Ëpaminondas. Ils abandonnèrent vingt bourgades ou villages isolés et sans défense ; puis, diokuÊMDt une position avantageuse dans le centre de leur territoire, ils y bâtirent une ville, qui prit le nom de ^^lopolisi la grande ville). Ce fut la dernière ville que les Grecs fondèrent lorsqu'ils conservaient encore la dignité d'un gouvernement indépendant.
!•_»' L urtiifcn. (GRÈCE.)
AFFAIRES DE T HESS A LIE ET DB MACÉDOINE
Tyrannie d'Alexandre. — Depuis l'assassinat de Jason , la Thessalie avait été désolée par une série non interrompue de désordres et de crimes. Ses habitants, par respect pour la mémoire de leur vaillant chef, avaient conservé les mêmes honneurs dans sa famille. Jason eut en conséquence pour successeurs ses frères Polvdore et Polyphron. Ce dernier, ne voulant pas se soumettre à une autorité limitée, ni la partager, réunit sur sa tête, par le meurtre de son frère Polydore, la souveraineté de toute la Thessalie. Son despotisme cruel fut resque aussitôt aboli par la main 'Alexandre, qui l'assassina et vengea ainsi le sang de son oncle, ou, suivant quelques auteurs, de son frère utérin : cette action fut la seule méritoire de la vie de cet usurpateur.
Alexandre, d'après les portraits qu'en font les écrivains du temps, surpassa en férocité tous les tyrans nue l'histoire ait jamais condamnés à l'infamie. Il faut qu'un lecteur soit circonspect et reçoive toujours avec quelque défiance les détails transmis par les anciens républicains sur ceux qu'ils quai i lia i eut de tyrans , mais on ne peut douter qu'Alexandre, parvenu au trône, n'ait été cruel pour ses sujets, perûde envers ses alliés, implacable contre ses ennemis, voleur de grands chemins et pirate sur mer, suivant le dire de Xénophon. Quoiqu'on retranche ici plusieurs particularités horribles de son histoire , il mérita sans doute le ressentiment des Thessaliens : ils prirent les armes contre son autorite et sollicitèrent le secours des Thébains qui , par esprit de justice ou d'ambition , embrassèrent prompte ment leur cause.
Comme Épaminondas se trouvait en disgrâce, 1 armée thébaine fut conduite par Pélopidas et Isménias. L'arrivée de ces chefs jeta la terreur dans l'ame du tyran, qui ne pouvait confier sa défense aux mercenaires dont il était entouré; il implora la clémence
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des généraux thébains , en se soumettant aux conditions les plus humiliantes que leur sagesse exigea pour la sûreté future des Thessaliens.
Affaires de Macédoine. — Cette expédition était à peine terminée lorsque les Thébains, devenus, par leurs succès, les principaux médiateurs dans les affaires de leurs voisins, furent invités a passer dans la Macédoine qui, depuis la mort d'Amyntas II, avait ete six ans de suite en proie à toutes ies calamités d'une succession disputée par plusieurs prétendants. Ce fut a cette occasion, comme on le dira dans la période historique de la Macédoine , que Philippe , père d'Alexandrele-Grand, fut donné en otage aux Thébains, et reçu dans la maison d'Kpaminondas.
Arrestation de Pélopidas et d'Isménias. — Au retour de l'expédition de Macédoine, Pélopidas, qui venait récemment d'être l'arbitre du tyran de Phérès, traversait la Thessalie. Il avait envoyé en avant un détachement considérable de son armée, chargé d'escorter les otages macédoniens qu'on envoyait à Thèbes. Pour lui, il s'avançait sans déûance, lorsqu'il apprit qu'Alexandre venait à sa rencontre suivi de ses soldats mercenaires. Il imagina que le tyran arrivait pour se justifier des nouveaux torts que ses sujets lui imputaient. Ce fut ainsi, par une imprudence blâmée de tous les historiens, que Pélopidas et Isménias se livrèrent d'eux-mêmes aux mains d'un traître qui se faisait gloire de mépriser les lois divines et humaines. Arrêtés par son ordre, ils furent chargés de fers et jetés dans les prisons de Phérès.
Épaminondas délivre ses collègues. — Les Thébains étaient trop peu nombreux pour résister aux satellites du tyran ; et quand ils eurent reçu des renforts de Thèbes , ils s'arent , par leurs revers , de la fuabsence de Pélopidas. Épaminondas,qui avait été leur général, servait alors dans leurs rangs ; les soldats, se rappelant sa gloire, le saluèrent d'un commun accord général. Les affaires
changèrent aussitôt de face , le tyran fut battu et obligé de prendre la fuite. Éparoinondas , au lieu de profiter de tous ses avantages , se contenta d'effrayer Alexandre, qui bientôt demanda la paix ; mais il n'obtint qu'une trêve de trente jours, sous la condition de remettre en liberté Pélopidas et Isménias.
Plutarque et Diodore de Sicile rapportent une entrevue de Pélopidas avec la reine de Thessalie, pendant sa détention à Phérès. Thébe (c'était le nom de cette princesse ) avait obtenu de son époux la permission de voir et d'entretenir Pélopidas. L'extérieur du général thébain ne répondit point à son attente ; en voyant sa figure pâle et défaîte , elle fut saisie d'un mouvement de pitié et s'écria : « Pélopidas, « gue je plains votre femme et votre « famille.» — «C'est vous, Thébé, qu'il ■ faut plaindre ; vous qui , sans être « prisonnière, restez volontairement « l'esclave d'un tyran cruel et perfide.» Cette réponse resta gravée dans la mémoire de la reine, lorsque, dix ans après, elle soutint le courage des meurtriers d'Alexandre.
CONGRÈS DBS GRECS, 367 «»ani J.-C
L'expédition des Thébains au nord de la urèce avait permis à Archidamos de reprendre l'offensive contre les Arcadiens, sur lesquels il remporta une victoire complète. Les épnores avaient envoyé presque en même temps, comme ambassadeur en Perse , Antalcidas avec Eutyclès, afin débiter les secours de troupes et l'envoi d'argent qu'on attendait de ce pays. Thebes comprit qu'il était temps de maintenir ses intérêts dans la péninsule, et de prévenir les négociations de ses ennemis avec Artaxerxès. Épaminondas fut confirmé dans son commandement militaire; Pélopidas reçut la commission d'ambassadeur auprès du grand roi , vers lequel il se rendit accompagné des députes d'Élis, d'Argos et uArcadie. Les ambassadeurs d'Athènes partirent bientôt après pour
la même destination , de sorte qu'on vit pour la première fois un con-
Cdes républiques grecques discuter s intérêts à la cour d'un prince étranger.
A leur arrivée, Artaxerxès traita Antalcidas avec la bonté due à un hôte et à un ancien favori ; mais à son audience publique, les manières, la réputation et l'éloquence de Pélopidas , lui méritèrent une préférence que le roi , oui dédaignait la contrainte , ne ehercna pas à déguiser. L'Athénien Timagoras seconda avec vigueur et adresse la négociation de l'ambassadeur thébain, qui réussit à faire signer par Artaxerxès un traité qui portait en substance : « qu'Athènes désarmerait « ses flottes, que la Messénie reste- ■ rait indépendante de Sparte, et que « la guerre serait déclarée aux con- « trevenants par la Perse et par les
• Thébains ses alliés. »
Pélopidas étant de retour à Thèbes, les béotarques se hâtèrent d'v convoquer une assemblée générale des états de la Grèce. Athènes et Sparte dédai- Hfcrent de répondre à cet appel, et les Arcadiens rejetèrent toute espèce de négociation.
Leur ambassadeur, Antioehos, était revenu plein de dégoût pour le grand roi : « Ses richesses et sa puissance
• n'étaient pas, à l'entendre , telles « que la flatterie le disait. Le platane > d'or, dont on leur avait tait des
• descriptions pompeuses, pourrait à
• peine fournir de l'ombre à une ci- « gale. Il n'avait vu en Perse quel'at-
• tirail du vice et du luxe, des pâtit* « siers, des sommeliers, des cuisi- « niers , et nulle part des hommes ca-
• pables de tenir téte aux Grecs. »
Corinthe , quoique la plus faible des
republiques du Péloponèse , refusa d'entrerdansaucuneconfederat ion avec le roi de Perse. Les autres états de la presqu'île adhérèrent à cette déclaration, en bravant la puissance du grand roi.
TROISIÈME CAMPAGNE D'EPAMINONDAS , 366 avant J -C
Épaminondas encouragea ses com-
patriotes à acquérir par les armes la
prééminence qu'ils se flattaient vainement d'obtenir par des négociations.
On lui confia donc le commandement d'une armée nombreuse, qu'il fit servir d'abord à forcer les Aehéens d'accéder à I l'alliance de Thèbes. Depuis quelques années le parti aristocratique dominait dans l'Achaîe, et la noblesse accourut de toutes parts au devant du général thébain : elle sollicitait à enoux sa protection ; peu inquiète de indépendance nationale, pourvu qu'elle conservât sa fortune particulière et ses privilèges.
L'aristocratie l'emporta , et cette révolution, qui s'était facilement opérée, ne tarda pas à devenir oppressive et sanglante. Épaminondas, sans qu'on en connaisse bien les raisons, retourna à Thèbes avec son armée. Il venaitd'étre accusé par les Arcadiens et par les A rgiens d avoir livré les Aehéens à la tyrannie des eu pat rides, ou nobles. Les démagogues thébains exigèrent et obtinrent qu'on envoyât sur les lieux des commissaires appuyés par un corps de mercenaires , oui bannirent ou mirent à mort les nobles, et instituèrent l'ocnlocratie, ou gouvernement de la lie du peuple. Bientôt après une réaction 1U remonter au pouvoir les eupat rides proscrits, qui chassèrent ou lire ut mourir les chefs du peuple : sachant combien il était dangereux de dépendre de la politique inconstante de Thèbes , ils implorèrent la protection de Sparte , qui leur fut accordée.
Tyrannie d'Ebphron. — Sicvone ne put suivre l'exemple des Aehéens.
Dominée par Euphron, démagogue ambitieux, secrètement attaché aux Thébains, ses habitants, divisés en factions, étaient plus occupés à se déchirer qu'à briser leurs fers , jusqu'au moment où Énée de Stymphafe chassa leur tyran et les rendit a la liberté. Euphron s'enfuit à Thèbes avec ses trésors : ses ennemis attachèrent sur ses pas des émissaires chargés de déjouer ses intrigues, et ils finirent par l'assassiner dans la Cad mee , au milieu des archontes et des sénateurs qui s'y trouvaient assemblés. Les meurtriers,
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saisis en flagrant délit, s'obstinaient à nier leur crime, lorsqu'un d'eux, changeant de langage, confessa son action, au'il qualifia de légitime et d'honorable. Les ltommes ressentent si peu d'horreur pour les forfaits auxquels leur imagination est familiarisée , que les assassins furent absous d'une voix unanime par les magistrats de Thèbes.
CAMPAGNE DE THESSALIE , 364 avant J. C.
Des négociations et des Intrigues entre les différents états de la Hellade duraient depuis deux ans , lorsque le tyran de Pherès , Alexandre , attira de nouveau l'attention des Thébains : il était au moment d'envahir la Thessalie tout entière. Le sénat de Thèbes mit sous les ordres de Pélopidas une armée de dix mille hommes. Il allait se mesurer contre l'ennemi gui l'avait retenu dans les fers. Le jour fixé pour le départ des Thébains, une éclipse de soleil les épouvanta , et plusieurs soldats abandonnèrent leurs drapeaux.
Malgré cette défection, Pélopidas se rendit à Pharsale , où les alliés qu'il avait dans le pays l'ayant rejoint , il vint camper au pied des monts Cynocéphales.
Mort de Pélopidas. — Le tyran , qui se trouvait à la téte de vingt mille hommes, présenta la bataille, que Pélo-
J ridas accepta malgré l'infériorité de ses brces. La résistance de l'ennemi fut longue; le succès était incertain, lorsque le général thébain, montant à cheval et appelant à haute voix Alexandre , qu'il défiait à un combat singulier, tomba percé de coups par les satellites qui entouraient le roi de Phérès. Cependant la victoire resta aux Thébains , qui firent transporter le corps de Pélopidas à Thèbes : les honneurs suprêmes lui furent rendus aux frais des Pharsalîens ; et le peuple, faisant allusion à l'éclipsé, s'écria: Le soleil de Thèbes est couché.
Le sénat nomma Maleïtas et Dogeïton au commandement de l'armée tnébaine en Thessalie. Le tyran fut battu, dépouillé de ses conquêtes , et , chose
extraordinaire , on lui permit de continuer à régner dans Phérès.
Destruction d'Orchomène. — Tandis que ces choses se passaient , la faction aristocratique qui dominait dans Orchomène , seconde ville de la Béotie , formait une conspiration contre Thèbes. Elle devait éclater à la revue annuelle des troupes qu'on envoyait aux Thébains, et elle fut découverte au moment où trois cents cavaliers orchoméniens se trouvaient réunis sur l'Agora , ou place du marché : ils furent taillés en pièces. La multitude se porta immédiatement contre Orchomène, qu'elle prit et détruisit de fond en comble. ( Voy. jp/. 40 ) (*).
Oltmpib pillée. — La guerre civile éclatait également dans le Péloponèse. Les Arcadiens avaient déclaré la guerre aux timides et doux Éléens , qui, battus dans toutes les rencontres , implorèrent et obtinrent l'appui des Lacédémoniens. Les Arcadiens s etaient également emparés de proche en proche de toutes les places de PÉlide jusqu'à Olympie. Possesseurs de la ville sacrée , en vertu des droits de Pise , place qui avait cessé de subsister, ils se préparaient à ouvrir la cent quatrième olympiade ; les hostilités étaient suspendues et les peuples se trouvaient réunis pour la célébration des fêtes. Le grand jour brillait. Ixs prières et les sacrifices venaient de unir et les jeux gymniques commençaient, quand les athlètes et les spectateurs furent subitement alarmes par le bruit des armes et par le spectacle d'une bataille. Les Éléens , avec toutes leurs forces réunies , venaient de
(*) Le» remparts de l'acropole d'Orrhoroèue, doul oa aperçoit les ruines sur un escarpement du mont Akonlios , offrent trois époques de restauration successives, depuis le polygone irrégulier jusqu'à la maçonnerie hellénique régulière. Orchomène était renommée par ses richesses dés les temps les plus reculés. Hésiode y avait son tombeau. La trésorerie de Mynias s'y voyait encore au temps de Pa usa nias. Ce fut à Orchomène qu'Étéocle sacrifia aux Grâces, dont il y établit le culte. Pindare ap|ielle Orchomène la ville des Grâces.
surprendre deux mille Argiens et quatre cents hommes de cavalerie athénienne qui gardaient les bosquets sacrés et les temples d'Olympie... Tout fuyait devant eux. Ce qui prouve , dit Xënophon, que les dieux peuvent inspirer du courage aux plus lâches.
Cependant les Arcadiens, revenus de leur surprise, parvinrent à repousser les Kléens qui , après avoir perdu Stratolos, leur chef , se retirèrent en bon ordre. Les fêtes, dont la durée était de quatre jours , continuèrent ; niais cette olympiade ne fut jamais inscrite sur les registres des Éléens.
Après la célébration des jeux , les Arcadiens, restés maîtres de la ville et du temple de Jupiter Olympien , qui contenait des richesses amassées depuis plusieurs siècles, s'emparèrent du trésor sacré, sous prétexte de solder les Épérites , qui formaient un corps il mercenaires employés à leur service.
1 M Mantinéens protestèrent les premiers contre cette rapacité sacrilège , uni donna lieu à la quatrième invasion des Thébains dans le Péloponèse.
BATAILLE DB MANTINF.E.
voit e'»riMi»osE>Aj (>7 juin), 36i «t. J.-C
Vers la On de la seconde année de la cent quatrième olympiade , Épaminondas entra en campagne avec une armée composée de Béotiens , d'Euhéens et de Thessaliens : il s'attendait à être joint dans le Péloponèse par les Argiens, les Messéniens, et surtout par les habitants de Tégée et de Méplopolis. Aurès avoir passé l'isthme , •' -.crierai tliebain vint ramper à Némée. lieu célèbre par un temple de Jupiter, dont les ruines existent encore de nos jours , et par les jeux qu'on y célébrait. (V. planche 45) (*).
(*) Celait dans la plaine de Né m ce que te célébraient les jeux institués en l'honneur de la victoire remportée par Hercule sur le non de Netnce. Depuis long-temps les lions ont disparu de la Grèce, où il s'en trouvait encore au temps de X crics , puisque Hérodote rapporte «pic les chameaux de son ar- Wtèt furent effrayés par les lions du mat Pangér. Ia' ti-inple de Ncmée était déjà en partie ruiné du temps de Pausanias.
H avait calculé que , maître de cette position , il intercepterait la marche des Athéniens, mais au lieu de traverser l'isthme ; ils avaient fait voile du Pirée vers les côtes de l'Argolide , d'où ils rejoignirent leurs alliés sur le plateau de Mantinée. Épaminondas leva son camp pour se porter à Tégée, à la téte de trente mille hommes , au nombre desquels on comptait plus de trois mille cavaliers.
Le commandement qu'on lui avait confié ne devait durer que pendant un temps très-limité, et déjà plusieurs semaines s'étaient écoulées depuis son arrivée dans la Tégéatide ; il partit brusquement pendant une nuit , afin de surprendre Sparte. Apres une marche forcée de dix lieues , U touchait au but de son entreprise, et sans la vitesse d'un déserteur crétois qui instruisit Agésilas du danger dont il était menacé , c'en était fait de Sparte. L'action qui eut lieu , telle qu'elle est rapportée par Xénophon, tient du prodige : Archidamos, avec cent hommes tout au plus, suffit pour arrêter les Thébains , qui s'enfuirent précipitamment.
Persuadé que les Lacédémoniens , campés à Mantinée, allaient accourir au secours de leur capitale, Épaminondas fit sonner la retraite et revint rapidement à Tégée. Laissant à son infanterie le temps de respirer, il ordonna à sa cavalerie de s'avancer vers Mantinée, éloignée de quatre lieues, et de l'attendre jusqu^ son arrivée. Il croyait surprendre la ville , dont les habitants se trouvaient occupés aux travaux de la moisson ; mais sa sagacité fut déçue. Lorsque les Thébains parurent devant la place , un corps nombreux de cavalerie athénienne l'avait déjà occupée. Un combat opiniâtre et sanglant s'engagea entre la cavalerie de Thèbes et celle d'Athènes, dans lequel celle-ci , quoique inférieure en nombre , obtint l'avantage. Les Thébains redemandèrent leurs morts , et les vainqueurs érigèrent un trophée.
Loin de se laisser abattre par ces revers, Épaminondas se décida à livrer une bataille générale dans la-
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quelle il voulait se réhabiliter par une victoire, ou obtenir une mort glorieuse : les dieux lui accordèrent cette double faveur. C'est dans Xénophon que les militaires doivent étudier et admirer les savantes dispositions du général thébain. Ëpaminondas avait tout prévu , tout calculé pour obtenir un succès; mais il ne put en jouir au'un seul instant, car il fut atteint d'une blessure mortelle dans la chaleur du combat. Les deux armées envoyèrent redemander leurs morts, comme si elles avaient été vaincues , et chacune d'elles érigea des trophées , comme si elles avaient été victorieuses.
Quand le tumulte de la bataille cessa, les Thébains s'assemblèrent autour de leur général mourant : son corps avait été percé d'un javelot. Il demanda si son bouclier était sauve. Quand on le lui eut présenté, il le regarda avec l'expression de la joie. Il demanda ensuite si les Thébains avaient obtenu la victoire ; on lui répondit affirmativement... et comme quelques-uns de ses amis se plaignaient de ce que son nom s'éteignait dans sa personne : « Vous « vous trompez , repartit-il , ie laisse « deux filles immortelles , les batailles • de Leuctres et de Mantinée. » En achevant ces mots , il ordonna d'arracher le fer et il expira.
Ëpaminondas fut enterré sur le champ de bataille de Mantinée , où Ton montrait encore son tombeau quatre siècles après l'événement qu'on vient de rapporter. Hadrien, qui visitait alors le Péloponèse, fit ajouter un cippe avec une inscription au monument d'un héros qu'il avait le mérite d'admirer, sans avoir le courage de l'imiter.
Mort d'Agésilas. — Après la bataille de Mantinée , une paix générale fut proposée sous la médiation d'Artaxerxès : il avait besoin de l'assistance des Grecs pour réprimer dans l'Asie- Mineure, et surtout en Égypte, des révoltes qui troublèrent les deux dernières années de son règne. Sparte refusa d'y accéder à cause de ses prétentions sur Messène , et elle envoya Agésilas en Égypte au secours de Ta-
chos qui s'était révolté contre la Perse. Le roi de Sparte amassa des richesses considérables dans cette guerre peu honorable ; mais en retournant à Sparte par la Cyrénaïque, il mourut sur cette côte de l'Afrique dans la quarante-cinquième année de son règne et la quatre-vingt-quatrième de son âge. Xénophon a écrit le panégyrique de ce prince.
ÉTAT DE LA GRÈCE APRÈS LA BATAILLA DE MANTINÉE, 359 — 358 ayant J.-C
Le résultat de la guerre sanglante qui finit avec Ëpaminondas , fut que , ni Sparte, ni Thèbes, n'obtinrent la suprématie de la Grèce, qui fut une de ces chimères semblables à celle de la monarchie universelle. La situation de la Grèce paraît dès lors avoir éprouvé un changement tel qu'il n'y avait plus aucun état capable de prendre sur les autres une supériorité décidée. La Hellade jouissait d'une liberté sans force et sans énergie ; mais la théocratie, qui ne renonce jamais à ses droits, allait reparaître sur la scène.
Conseil des amphicttows. — Tant que dura la supériorité d'Athènes , de âparte et |de Thèbes , la majesté du conseil amphictyonique se perdit dans un vain cérémonial. Mais lorsque la guerre du Péloponèse et celle de Béot*e eurent abaissé l'orgueilleuse tyrannie des républiques dominantes, la confrérie sacrée d'Apollon sortit encore une fois de l'obscurité; et les étatsgénéraux de la Grèce, s'étant assemblés suivant les formes antiques , dédaignèrent les ordres impérieux des républiques dont ils avaient supporté le joug.
NOUVELLE PROSPÉRITÉ D'ATHÈNES
359 — 358 av. J.-C.
Athènes était redevenue la plus belle et la plus grande ville de la Grèce. Aristide prétend qu'il fallait une journée pour en faire le tour. Une évaluation plus précise lui donne cent soixantedix-huit stades ( 7 lieues 1/3 ) de circonférence.
GiiliCE.
L'acropole, bâtie par Cécrops, avait soixante stades de tour par sa base; il > avait neuf poternes et une grande porte d'entrée qui y conduisait par des degrés en marbre." L'intérieur renfermait le temple de Minerve, surnommée l ictoire; il était situé à droite de la grande porte. Au milieu de la forterrsse s'élevait le temple consacré à Minerve, sous le nom de Parthenon :
ses ruines sont ce qui nous reste de plus beau des siècles antiques. A neu de distance on remarque encore rÉrecbtéon , temple double , consacré à Neptune et I Minerve Poliade, protectrice de la ville y et la chapelle Je Pandrose, ainsi appelée du nom d'une des filles de Cécrops. ( Vov. pl. 28 ).
La ville basse, qui était fortifiée , comprenait Municbie, Phalére et le l'iree , que les longs murs réunissaient à la cité. On comptait treize portes autour d'Athènes, dont une seule, qui est celle d'Hadrien, subsiste, ainsi que le temple de Thésée , bâti par Oonon , qui est demeuré presque entier. I/Olvmpion , édifice élevé en l'honneur de Jupiter Olympien, entouré par une magnifique colonnade, était le plus vaste édifice d'Athènes, car il î .ait quatre stades de tour. Sa construction , commencée par Pisistrate, interrompue et reprise à diffénntes époques, ne fut entièrement terminée que sept siècles après , sous le règne d'Hadrien. ( Voy. pl. 46) (*).
(•) Rien de plus magnifique que les ruines de ce temple. Les colonnes en marbre blanc ont plus de six pieds de diamètre. La façade avait 10 colonnes , et chaque côté ai ; la longueur du temple était de près de 400 pieds; sur les côtés du temple les colonnes étaient à double rang. On assure que la petite construction qu on aperçoit sur les colonnes servit long-temps d'habitation à un religieux anachorète qui y passa ses jours, et à qui des personnes pieuses portaient sa nourriture , qu'il retirait avec une corde. Dans le fond on aperçoit la porte d'Hadrien , ou arc de Thésée , sur lequel on lit l'inscription suivante : C'est ici la ville d'Hadrien et non celle de Thésée. Il est en marbre pentéliquc, ainsi que tous les monuments d'Athènes.
On voyait dans la ville le Panthéon , édifice somptueux entouré de cent vingt colonnes de marbre, dont la porte principale était ornée de deux chevaux ouvrage de Praxitèle ; le temple des nuit vents , offrant une image de chacun d'eux, d'après un modèle tracé par Andronicos Cyrrhastes (voy. pl.
47 ) (•) ; et le monument choragique de Lysicrate, dont le modèle existe dans le parc de St.-Cloud. (Vov. vl
Tandis nue l'amphictyonie essayait de rétablir l'égalité primitive des états de la Grèce, l'ambition d'Athènes se ranimait. L'expérience avait convaincu les Athéniens du danger de prétendre asservir leurs belliqueux voisins; mais es îles de la mer Kgée, les côtes de la Thrace et de l'Asie-Mineure, offraient à leur marine des conquêtes sans craindre désormais de rivaux. Il suffit à leurs flottes de se montrer sur les mers, et, du Bosphore de Thrace jusqu'à Rhodes, plusieurs villes se rendirent aux armes de Timothée , de Chabrias et d'Iphicrate. Les Cyclades, l'île de Corcyre, recherchèrent l'amitié d'une puissance qui pouvait molester leur navigation et détruire leur commerce. Byzance était devenue son
(*) Cette tour octogone est de marbre; sur chacune des huit faces était sculptée l'image d'un de ces vents, à ('opposite du lieu d'où ils ont coutume de souffler. Au sommet était un triion qui tournait au souffle des vents, et en indiquait la direction avec la baguette au'il tenait à la main. Au-dessous de cliacjue figure se trouve un cadran solaire. L intérieur de ce monument était dernièrement converti en chapelle turque , où les derviches honorent la divinité par une danse religieuse en tournant sur eux -mêmes au son des flûtes , jusqu'à ce qu'ils tombent dans une extase qu'on ne saurait décrire.
(**) Ce charmant édifice, sculpté avec une admirable perfection, est enclavé dans la maison et dans le mur du jardin des capucins d'Athènes. La frise représente en bas-relief l'aventure de Bacchus et des pirates tyrrhéniens. L'inscription indique qUe ce monument fut érigé en l'honneur de la tribu Acamantide, qui remporta le prix dans une représentation théâtrale ou dans un choeur.
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alliée, Amphipolis touchait au moment de rentrer sous ses lois , et Athènes , riche d'une armée navale de 300 voiles de guerre, pouvait recouvrer la splendeur dont elle brillait avant la guerre du Péloponèse.
Vices DU GOUVERNEMENT. — Ce
fut alors que se développèrent les vices qui conduisirent Atnenes à sa ruine. La maladie sociale avait commencé plus de deux siècles avant cette triste époque. Solon et Périclès avaient modelé des formes de gouvernement, mais les citoyens étaient toujours restés, en même temps, tyrans et esclaves.
L'organisation du pouvoir exécutif établissait l'impossibilité absolue de prévenir les atteintes de l'oppression.
Les Athéniens, qui arrivaient tour à tour aux fonctions publiques, au lieu de définir les attributions des magistrats , préféraient leur infliger arbitrairement les châtiments qu'ils en avaient reçus lorsqu'ils n'étaient pas dans les emplois , et ce talion politique fut poussé aussi loin que les passions humaines étaient capables de le porter : ce n'était partout qu'un échange de domination et de servitude.
La haine et la vengeance semblaient érigées en principe. A Mégare , refuge des banqueroutiers et des faussaires d'Athènes, on n'était admis dans la magistrature qu'en justifiant d'avoir porté les armes contre la patrie. Dans quelques républiques, les principaux citoyens s'engageaient par serment à saisir toutes les occasions de nuire à leurs inférieurs; la populace d'Athènes traitait les ricnes comme si elle eût contracté un engagement non moins atroce que les Mégariens ; et de toutes parts la théorie de l'administration se trouvait manifestement en contradiction avec la pratique du gouvernement.
État de la société. — Quelquefois les factions sommeillaient, mais les citoyens se trouvaient toujours livrés à des querelles interminables : c'étaient des procès relatifs aux propriétés ; des ri Va lités pour obtenir les emplois civils, les commandements militaires, les honneurs publics ; des subterfuges
pour se soustraire aux impôts ou pour éluder les peines correctionnelles. Les voisins se traduisaient mutuellement devant les tribunaux pour vider des affaires contentieuses. On regardait comme un rival ou comme un ennemi celui qui ne faisait pas de protestations de services , ou ne rendait pas le salut aux personnes de sa connaissance. Les ressentiments entre familles se perpétuaient d'une génération à une autre; et ces éléments de discorde donnaient lieu à une foule d'invectives, de libelles et de diatribes. Au reste, on jouissait à Athènes d'une liberté telle, que chacun y vivait selon ses goOts et même au gré de ses caprices. A côté des retraites habitées par les sages , on voyait , durant les ardeurs de l'été , les cyniques nus se promener à l'ombre des oliviers. Ce n'étaient, malgré les agitations dans la ville , que fêtes , jeux , spectacles divertissements , qui empêchaient les citoyens indigents de penser à leur pauvreté. Enfin , comme on le dira ci-après, lorsque les Athéniens n'eurent plus ni flotte, ni armée déterre , ils conservèrent trois choses infiniment précieuses, l'industrie, le commerce et la gaîté.
Corps politique. — Six mille Athéniens , qui formaient une sorte de république de jurisconsultes au sein de l'état , avaient pour occupation ordinaire de plaider, de juger les procès, ou de traiter les affaires publiques. Leurs profits légitimes , comme magistrats, montaient a cent cinquante talents (810,000 francs) ; les présents qu'ils recevaient des parties excédaient souvent cette somme, et le tout ensemble formait le sixième des revenus d'Athènes dans son temps le plus florissant. Les juges étaient salariés , et les fonds destinés à cet objet se prenaient sur les amendes et les confiscations. Lysias fait à ce sujet une terrible révélation : « Le sénat, dit-il, « ne prévarique pas quand les fonds « suffisent pour les émoluments or- « dinaires; mais lorsqu'il les trouve « insuffisants , il se voit comme obligé « de recevoir les accusations pour
• crimes d'état , de confisquer les biens
• des particuliers , et de suivre les
• mauvais conseils des orateurs. »
r emmks galantfs.— Rien ne contribua autant à perdre les mtrurs de la jeunesse que la supériorité des courtisanes sur les mères de famille , dont l'éducation était totalement négligée. Les Grâces fuyaient à leur aspect ; « et parce qu'elles n'ont pas « cueilli , disait Sapho , les roses des
• muses , on ne parlera point d élies
• pendant leur vie; on ne s'en sou- ■ viendra pas après leur mort ; elles « passeront de 1 obscurité de leur con-
• dition dans le néant du tombeau ,
• comme ces fantômes qu'on croit voir
• errer durant la nuit, et qui se dis- « sipent au r« \t il de l'aurore. » Cependant ces femmes . dit Xénophon , avaient besoin d'indulgence, et nour avoir la paix si rare du gynécée , lorsque parfois elles succombaient sous la tyrannie irrésistible des passions , on pardonnait la première faiblesse , et on oubliait la seconde. Malgré de tels sacrifices, l'union était un pbénomène très-rare dans l'intérieur des ménages.
Ce n'était pas à cause de leur dot qu'elles étaient orgueilleuses, car l'épouse n'apportait guère à son mari
Se trois robes , quelques effets de peu valeur , et une poêle à frire , symbole de l'obligation qu'elle prenait de veiller aux soins domestiques. Au temps de la décadence, il y eut cependant de riches partis ;le législateur permit aussi, dans certains cas , aux femmes alliées à des vieillards , de choisir un de leurs narents afin de jouir du bonheur de la fécondité. L'époux moribond pouvait léguer sa femme par testament; le père de Démosthène avait donné la sienne à Aphobos avec une somme considérable; Aphobos prit l'argent et refusa la femme.
Cependant, il n'y avait presque point de ces scandales publics qu'on a vus dans nos sociétés modernes; le lover domestique était généralement respecté. C'était avec les courtisanes et les actrices que les jeunes Athéniens dissipaient leur patrimoine, en s'énervant le corps et l'esprit.
Iphicrate , dans sa comédie de W intikus f fait un portrait-modèle de la courtisane, qui ne prouve pas en faveur du goût de l'élégante jeunesse de son temps... « Considérez, dit-il, « actuellement la brillante Laïs ; elle
f>asse son temps à boire ou dans 'oisiveté : on peut la comparer aux « aigles dans les différentes périodes « de leur vie. Jeunes , hardis et forts,
■ on les voit saisir les agneaux et « les lièvres, et les enlever pour « les dévorer ensuite tranquillement « dans leurs aires. Sont-ils vieux , ils « deviennent lâches et timides ; ils se « perchent sur le sommet des bâti- « ments inhabités, attendant que le « hasard leur présente quelques vils « animaux dont ils fassent leur proie; « la faim les tourmente sans cesse.
« Nous connaissons ces vicissitudes, « Laïs doit-elle nous surprendre da-
• vantage? Au printemps de son âge, « lorsque sa beauté était dans son éclat, « lorsqu'on lui prodiguait l'or à pleines « mains, elle était intraitable; on eût « plus aisément abordé le satrape « Pharnabaze, le plus superbe des mor-
• tels. A présent que sa carrière est « fort avancée , que ses attraits usés « dépérissent chaque jour, rien n'est « plus facile que de la voir et de la « posséder; elle va partout où on l'in- « vite à boire et à manger : elle dé- « daignait l'or , aujourd'hui elle se con- « tente de la plus petite monnaie;
■ jeunes ou vieux , elle ne refuse per- « sonne. »
Cependant, les courtisanes étaient regardées, à cette époque de décadence , comme des espèces de moralistes; leurs reparties spirituelles nous ont été conservées par les écrivains du temps. Gnathène donnait à souper au poète Diphile, qu'elle ménageait parfois à cause de ses pièces satiriques.
Comme elle lui présentait une coupe de vin à la neige : « De par tous les
■ dieux! s'écria -t - il , vous avez un « puits glacé? — Que cela ne vous « étonne pas, Diphile, j'ai soin d'y je- « ter, quand il le faut, les prologues « de vos comédies. » Le même poète , ayant été sifllé au théâtre, vint souper
chez Gnathène. Il demanda d'abord qu'on lui lavât les pieds. « A quoi bon « prendre ce soin , dit-elle , ne vous « portait-on pas tout à l'heure sur les « épaules? »
Mania (folie) n'était pas moins célèbre par ses saillies : conviée, par un transfuge qui payait ses faveurs, à un banquet qu'il" donnait à ses compagnons de débauche , comme la courtisane se levait souvent de table , il hii demanda : « Quelle est la béte « fauve qui court le plus vite sur les « montagnes? —Mon Drave, repartit- « elle , c'est un déserteur. » Mania sortit encore, et en rentrant elle continua de persifller son partenaire , en lui faisant entendre que, dans une occasion récente, •/ avait abandonné son boucher, qui C'aurait embarrassé dans sa retraite. Le galant, piqué, fit la mine et tourna le dos. « Mon tendre « ami , poursuivit Mania , que ce que « je viens de vous rappeler ne vous « fâche pas , vous n'êtes presque pour « rien dans ce malheur; j'en prends « à témoin Vénus, ma protectrice :
« ce n'est pas votre bouclier que vous « avez jeté pour fuir, c'est celui qu'on « vous avait prêté. »
Les philosophes recevaient souvent à leur tour des leçons de sagesse des courtisanes; mais ta sévérité de notre narration historique nous oblige de nous contenter de répéter ce que disait Anaxilas de l'espèce en général , c'està-dire que ces femmes spirituelles et aimables étaient capables de toutes les infamies.
Dissolution publique.— Ennuyés même des courtisanes. qu'Épicure, dégoûtant d'infirmités, feignait encore de rechercher à l'âge de 80 ans, les jeunes Athéniens perdirent jusqu'au sentiment des occupations viriles en abandonnant les gy mnases et les écoles des philosophes. Four remplir le vide de la journée, ils fréquentaient les maisons des musiciens et les ateliers des artistes, qu'ils regardaient comme les plus beaux ornements de la gloire nationale. Parfois ils se promenaient sur les places publiques , s'informant avec indolence des nouvelles, auxquelles
ils prenaient peu d'intérêt, à moins que quelque danger ne vint troubler 1 insipide uniformité de leur existence. Les dés et les autres jeux de hasard étaient portés à un excès ruineux ; et les écrivains moraux en font une satire si vive, qu'on croirait qu'ils ne faisaient que commencer à devenir funestes. C'était surtout à Phalère , sous le portique du temple de Minerve, que les joueurs se réunissaient comme dans un asile où la police ne pouvait les atteindre.
Parasites. — On ne concevrait pas comment la paresse et la gourmandise purent former une corporation dans Athènes , si l'institution des parasites n'avait pas été primitivement autorisée par les lois. En effet, c'est à Solon que Plutarque fait remonter cette confrérie. Le législateur avait désigné « ceux qui devaient , certains « jours , aux palais et maisons com- « munes, parasiter, car il ne veut pas « qu'une même personne y mange « souvent ; mais aussi , si celui auquel « il échet d'y devoir aller ne le veut « faire , il le condamne à l'amende , « reprenant la chicheté et l'avarice « mécanique de l'un et l'arrogance de « l'autre , de mépriser les coutumes « publiques. »
Les parasites prenaient place aux festins qu'on offrait aux dieux; ils formaient un collège, dont les membres étaient choisis par l'archonteroi, et ils avaient l'intendance des greniers dans lesquels on resserrait la aime des grains destinés aux besoins des différents ministres des temples.
Comme les dieux avaient leurs parasites , les grands dignitaires de l'état voulurent en avoir à leur suite. Les polémarques, ou intendants généraux des armées , entre autres , en obtinrent deux , auxquels les pêcheurs fournissaient journellement une certaine quantité oe poisson : ils étaient les commensaux des magistrats, auprès desquels ils remplissaient les fonctions de greffiers. Jusque-là l'institution était une charge publique ; mais, dans la suite, la qualification de parasite tomba dans le plus grand discrédit ,
surtout lorsqu'elle fut donnée à ceux qui couraient les bonnes tables.
Diodore de Sinope, dans sa comédie du Légataire universel (TÉpiclère), fait parler un parasite à peu près en ces termes : « Jupiter Philos (ami), « reconnu pour le plus grand des « dieux, fut le premier parasite : il « entrait chez les pauvres et chez les « riches , buvait , mangeait , et s'en « allait sans jamais rien payer. » Le poète comique Alexis met en scène le parasite modèle : « Je mange avec
• tous ceux qui se présentent , pourvu « qu'ils le trouvent bon; mais dans « les repas de noces, j'y ai ma place « de droit, quand même on ne m'en
• prierait pas : c'est alors que je suis « joyeux et que je sais faire rire. Je « loue en face celui qui me donne à
- • manger; si quelqu'un ose me con-
• tredire, je l'accable d'injures ; gorgé « de viandes et de vin , je me retire. « Je n'ai point de domestique pour « m 'éclairer; je rampe dans les té-
■ nèbres et ne marche qu'en trem- « bknt. Si , par malheur , îe rencontre « le guet faisant sa ronde , je rends « grâces aux dieux s'il ne m'accable « pas de quelques coups de ces fouets
■ tissus de soie de porc qui enlèvent « répiderme. Quandj'ai regagné mon « triste manoir sans fâcheuse aventure, « je m'endors plus heureux qu'un sa-
• trape. »
Il y avait des parasites de tous les états : poètes , médecins , philosophes, militaires , histrions ; quelques - uns étaient reçus partout avec distinction ; les autres, généralement honnis, erraient çà et là , à la poursuite d'un repas qu'ils payaient par le mépris qu on leur témoignait, il fallait, dans tous les cas, flatter et amuser, ou être econduit honteusement , comme îi arriva, dit Eubule (comédie des Flatteurs ) , au médecin Acestor :
« Quoi , lui dit le maître de la mai-
• son , vous ne dites rien qui nous « amuse ou nous fasse rire? Garçon, « qu'on Je mette à la porte ! vraiment, « cet homme n'est bon , tout au plus ,
• que pour un souper de cabaret. »
Tinioclcs prétendait qu'il n'y avait
nas nu monde d'homme nlus util* dans la société, que l'écornifleur ; il n'est occupé qu'à plaire aux amphitryons et a flatter leurs goûts ; il sent qu'il est de ïéouité d'en agir ainsi avec ceux qui le nourrissent. Ouel état plus honorable que celui d'un pareil personnage? ne va-t-il pas de pair avec les héros et les dieux ? Traité comme un vainqueur aux jeux olympiques , il est nourri gratuitement*; et toute maison devient pour lui un prytanée , dès qu'il y peut vivre sans qu il lui en coûte rien. « Les parasites, « ajoutait Antiphanes, sont les meil- « leur es gens de la terre; ils partagent « avec vous vos plaisirs et votre Tor- « tune ; ils ne vous souhaitent eue du « bonheur ; ils seraient même braves « au besoin , et combattraient pour « vous , si un somptueux repas devait « être la solde de leurs exploits. »
C'était, à en croire le tanneur Simon, qui fit connaître le premier les discours de Socrate , l'état de vie le plus heureux. Le parasite n'éprouve ni les incommodités de l'indigence , ni les embarras des richesses. Il ne sème, ni ne moissonne , et trouve tout abondamment comme au siècle d'or. Il ne s'informe pas si le monde est fini ou infini ; quelle est la grandeur du soleil , sa distance de la terre ; s'il y a des dieux ou non; il boit, mange et se réjouit. L'espèce est partout la même; ils sont tous d'accord entre eux , tandis que les sophistes les plus célèbres disputent sans cesse les uns contre les autres ; aussi n'a-t-on jamais vu aucun homme de cette école endosser le manteau de la philosophie, tandis qu'une multitude de philosophes deviennent tous les jours parasites.
Repas publics. — Les revenus de l'état étaient dissipés en représentations théâtrales, en repas publics, en distributions de viandes et de vivres au peuple. La multitude ne pensait plus qu'aux plaisirs de la table, et l'assemblée réunie sur le Pnix , où l'on avait condamné Socrate , accorda par un décret solennel aux fils de Cnéréphile , à cause du talent de leur père dans fart de la cuisine, les franchises de la
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▼iUe- honneur que des princes et des emant, en confisquant leurs biens,
rois avaient autrefois brigué. et en les traitant pour le plus léger
Paresse pauvreté. — L'oisiveté, sujet, avec une sévérité et une cruauté
le plaisir et les dissipations de toute incroyables.
espèce avaient réduit les citoyens d' A- Celui qui savait le mieux flatter te
thenes à une extrême indigence. Quoi- multitude obtenait la meilleure part
oue les propriétés territoriales fussent dans son estime; ainsi l orateur qui
Extrêmement divisées, le quart des ressemblait le plus a ses auditeurs
citovens environ ne possédait pas prévalait dans 1 assemblée du peuple ;
d'immeubles. Leurs vêtements étaient et des talents spécieux, ou funestes,
en général si mesquins et si sales , obtenaient les récompenses dues au
au'il était difficile au premier coup mente et a la 'œil de distinguer les maîtres de leurs
esclaves. Ce n'était point insouciance, chares. mais pauvreté , car ils aimaient la pa- ^vec de telles mœurs, les Athéniens
rure ; mais beaucoup de ceux qui dan- n'avaient plus besoin que d'un chef
saient l'été en robes brodées , passaient téméraire et sans vertus ; cet homme
l'hiver dans les étuves du Cynosarge, où gc présenta dans la personne de Cha-
l'on exposait les bâtards ; c'était aussi rès. Déterminé dans sa contenance ,
pendant cette saison le refuge des cy- doué d'une valeur impétueuse, sa sta-
niques, des prostituées qu'on appelait ture colossale, sa force, la brutalité
Merlans, obligées par la loi à porter de langage, les formes âpres de ses
des vêtements ornés de fleurs, et des discours burlesques rendaient Charès
{ parasites, qui souvent y terminaient l'idole de la multitude : il fut proposé
eur vie à la suite de quelque indiges- pour général. — « // sera bon. s' écria
tion. Hercule, en qualité de bâtard, « Timothée, pour porter les bagages
était le protecteur du Cynosarge. , ^ ï armée. » Ces paroles d'un mi-
Corruption des magistrats. — litaire recommandable ne firent qu'ir-
C'était aussi dans ce cloaque que se r;ter la multitude, et son héros fut
réfugiaient les magistrats chargés de proclamé commandant de l'armée de
rendre la justice aux Athéniens , et terre d'Athènes, presque tous ceux qui participaient aux pour célébrer sa bien-venue , l'élu
affaires publiques. Il n'était pas rare de la populace donna des fêtes et des
de voir ae pareilles cens abréger, fal- rCpas publics ; on le vit dépenser 60
sifier et corrompre les lois de Solon, talents (environ 324,000 francs) volés
par l'entremise des scribes employés dans le temple d'Apollon Delphien ,
a les transcrire, et à leur donner une p0ur régaler la multitude qu'il avait
sorte de légalisation. Un artifice aussi conviée à des festins et à des sacrifices
grossier réussissait souvent, et la four- dont les offrandes tournaient au profit
berie ne se découvrait que par les par- de la voracité d'une horde famélique, ties litieantes , qui produisaient en l3 j0jc était générale , et, pour remjustice des lois contradictoires. Quand p|jr le vide de son épargne et du trésor
on ne pouvait surprendre les magis- de l'état , Charès ne rougit pas de protrats, on les corrompait: la justice se poSer aux Athéniens de piller les revendait. L'opulence, la vertu, Télé- chesses des alliés et des colonies : ce vation du rang et la prééminence des conseil ne fut que trop fidèlement talents étaient toujours en danger, et SUm. succombaient fréquemment. guerre sociale.
Ochlocratie. — La classe necessi- jjg__ 356 nT J mC
teuse des Athéniens, qui composait la
majorité dans l'assemblée du peuple, Mort db Chabrias. — Les colocherchait à alléger sa misère par une nies , informées de ce projet , y récompensation criminelle. Cétait en pondirent en proclamant leur indépersécutant les notabilités, en les pros- pendance. Une armée fornudabie sor-
tit aussitôt du Pirée, afin d'écraser d'un seul coup les révoltés , et fit voile vers Chios, foyer de l'insurrection.
Les confédérés avaient pourvu à sa défense. La ville , attaquée par terre et par mer, repoussa les assauts de Charès , qui échoua complètement.
.Dans cette entreprise funeste, un seul \.iisseau . monté par Chabrias, parvint à entrer dans le port de Chios. Ce chef intrépide, séparé de la flotte, vovant qu il était perdu , exhorta l'équipage de sa galère à se sauver a la nage , et s'ensevelit dans les flots plutôt que d'amener son pavillon.
357 A.YA n i J.-C — Les insurgés, encouragés par ce succès, ravagèrent les îles de Samos et de Lemnos. Alors les Athéniens se hâtèrent de mettre en mer un nouvel armement sous les ordres de Mnestée , fils d'Iphicrate et beau-fils de Timothée. On espérait que ce nouveau chef écouterait les conseils de ces deux illustres capitaines, qui n'avaient probablement refusé de commander dans cette expédition , où ils s'enrôlèrent, que parce qu'elle était dirigée en partie par Chares. On prit la résolution de faire abandonner aux rebelles les parages de Samos et de Lemnos , en assiégeant Byzance.
Bannissement et mort de Timothée et d'Iphicrate. — Cette diversion attira la flotte des insurgés du oftté de la Propontide, et elle ne tarda pas à se trouver en présence de celle d'Athènes. Les deux armées étaient décidées à combattre , lorsqu'il survint une tempête qui ne permit pas aux Athéniens de tenir la mer, et, malgré les instances de Charès, les amiraux déclarèrent qu'ils ne pouvaient livrer bataille. Ce fut à cette occasion que Honorant et présomptueux Charès porta contre Timothée et Iphicrate une accusation, qui fut soutenue dans l'assemblée du peuple par des orateurs à ses gages. Les deux accusés furent condamnés à une amende si exorbitante, qu'ils durent s'exiler. Timothée se retira d'abord à Chalcis en Eubée , d'où l'air malsain et le voisinage d'Athènes l'obligèrent de pisser a Lemnos où il tin»1 ses jours; Iphicrate
voyagea en Thrace , où il mourut dans l'obscurité. Tels furent à son début les résultats d'une guerre impie qui priva Athènes de ses dernières illustrations , si on en excepte le sage et vertueux Phocion.
Charès généralissime. — Charès , n'ayant plus de compétiteurs , se trouva seul chargé du commandement des armées de terre et de mer : il y montra toute son incapacité. Son insatiable avidité le rendit odieux à ses
(^artisans ; sa faiblesse et sa négligence 'exposèrent au mépris des insurgés.
Au lieu de la sévérité d'un cortège militaire , on ne voyait à sa suite qu'une troupe efféminée de chanteurs, de saltimbanques, de courtisanes et de parasites , dont le luxe et la voracité épuisaient les subsides qu'il extorquait de toutes parts. Enfin , comme il fallait satisfaire les demandes importunes des soldats, il se mit, ainsi que son armée , à la solde d'Artabaze, satrape de l'Ionie, révolté contre son maître, et le fit triompher.
RÉSULTATS, 356 AVANT J.-C
Cette démarche ne déplut point aux Athéniens , accoutumés à laisser agir sans instructions et sans restrictions leurs généraux chez l'étranger; les créatures de Charès le comblèrent même d'éloges pour avoir trouvé le moyen de payer les troupes grecques avec l'argent de la Perse. Mais ce triomphe fut de courte durée ; les menaces d'Artaxerxès III contrainirent Athènes d'accepter un traité e paix en vertu duquel elle reconnut l'indépendance des insurgés, qui depuis existèrent pendant vingt ans, exempts de subsides et de toute espèce de redevances. Au bout de ce temps, ils furent soumis avec toute la urece à la fortune irrésistible des Macédoniens.
Philosophie. — Malgré la corruption des mœurs, les sciences et les arts étaient cultivés avec ardeur et succès dans la Grèce. Les élèves d'Hipnocrate et de Démocrite enrichissaient la philosophie naturelle d'une foule de découvertes importantes. Les différen-
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tes branches des mathématiques, de la
mécanique et de l'astronomie, recevaient un développement progressif de la part d'Eudoxe de Cniae , ae Timée de Locres , d' Architas de Tarente , et de Méton d'Athènes. L'école de Mégare , appelée la Conteniieuse ( dialecticienne ), devenait fameuse sous l'enseignement du subtil Stilpon , qui professait les questions syilogistiques , appelées menteuses y trompeuses, cornues, chauves, ainsi que la défini tion du moi qui n'est pas moi, renouvelée de nos jours. La doctrine d'Aristippe de Cyrène était enseignée
EU sa tille Arété , et perfectionnée par égésias et Annécéris , qui furent les précurseurs d'Épicure. La doctrine sévère d'Antisthene , disciple de Socrate, avait peu de zélateurs; mais Diogène, dont nous aurons occasion de parler, valait seul toute une école.
Beaux-arts, scdlpturb. — La sculpture était soutenue au plus haut degré de perfection par Pofyclète et Canachos de Sicyone; par .\aucide d'Argos, et par une foule d'artistes des villes principales de la Grèce, de l'Ionie et de la Basse- Italie, ou Grande- Grèce. On admirait particulièrement les ouvrages de Polyclète ; et Lysippe, contemporain d'Alexandre-le-Grand , regardait la manière de Polycthète comme un modèle de perfection dont il était imprudent de s écarter.
Entre Polyclète et Lysippe fleurit Praxitèles , dont les ouvrages formèrent la nuance intermédiaire entre le style sublime du siècle de Périclès et le beau, qui fut porté au plus haut deré de perfection au temps d'Alexanre-le-Grand.
Peinture. — La gloire que Polyclète et Praxitèles acquirent par leur ciseau , fut égalée dans la peinture par Eupompe et Pamphile de Sicyone , par Euphranor de Corinthe, par Apoilodore et INicias d'Athènes , par Zeuxis et Timante, et par Parrhasios, qui ne crut pas dégrader son talent en peignant la caricature du Demos, ou peuple athénien , et en composant des hrylles et des caprices pittoresques.
Eupompe occaslona une nouvelle divi-
sion des écoles, qui étaient auparavant la grecque et l'asiatique. Après lui , l'école grecque se partagea en celle d'Athènes et celle de Sicyone. Pamphile et A pelle, son disciple, donnèrent un nouvel éclat à la dernière, qui semble avoir subsisté plus long-temps qu'aucune autre, puisque les tableaux, portés en pompe dans la grande cérémonie de Ptolemée Philadelphe, sortaient tous des ateliers de Sicyone.
Littérature. — De tous les arts cultivé* a l'époque dont il est ici que> tion , aucun ne fut portéplus loin que la prose. L'histoire de Thucydide fut continuée par Xénophon. On serait tenté de croire qu'il ne mit pas la dernière main a ses Helléniques; mais on y reconnaît , comme dans tous ses autres ouvrages, le disciple de Socrate, l'expression et les respectables faiblesses de l'auguste caractère de son maître, qui, malgré une teinte superstitieuse, fut toujours d'accord avec la saine raison.
Orateurs. — L'orateur destiné à parler devant le sénat devait être âgé de 30 ans, avoir des enfants légitimes tt posséder des biens dans l'Attique.
Cette loi était tombée en désuétude au temps où florissaient Lvsias et Isocrate. Elle n'aurait été d'ailleurs applicable qu'au premier, qui se distingua ar la finesse et la subtilité de ses pïaioyers, car Isocrate ne parla jamais en public, à cause de la faiblesse de sa voix et de sa constitution. Son école d'éloquence et de littérature contribua a conserver, parmi ses compatriotes dégénérés , quelques restes de vertu et de bon goût. Son amour pour sa patrie fut extrême : il prit le deuil à la mort de Socrate ; il ne put survivre à l'humiliation de la Grèce après la bataille de Chéronée, et il se laissa mourir de faim à l'âge de 88 ans.
Platon. Le personnage le plus remarquable de ce temps fut Platon , fils d'Anston, homme justement admiré et plus extraordinaire encore qu'il n'était admirable. Il descendait des Codrides ; né dans la première année de la nerTe du Pélononèse, la gymnastique éploya et fortifia son corps. Son es-
prit s'éclaira et s'agrandit par l'étude de la géométrie et de la poésie, qui le rendirent l'écrivain le plus scrutateur et le plus brillant de l'antiquité. A l'âge ae vingt ans , il se rangea au nombre des disciples de Socrate, qui avait révé, la nuit précédente où il devint son élève, qu'un cygne venait se reposer sur sa poitrine. Ce fut alors que , désabusé au sujet de sa vocation poétique , il brilla ses vers pour s'adonner enti» n iiH-nt au culte de la philosophie. / ulcain , dit-il, père du feu , approche , Platon a besoin de ton secours dans cette occasion ; c'était au moment où il se préparait à disputer le prix de la tragédie au théâtre dionysien.
Une maladie empêcha Platon d'assister aux dernières conversations de Socrate, condamné à boire la ciguë.
La déçodt et la crainte le portèrent i s éloigner des meurtriers du sage.
Il s'attacha ensuite à Cratyle, disciple d'Heraclite, et à Hermogène, qui enseignait les dogmes de Parménide. A trente-deux ans, il se rendit à Mégare, pour suivre l'école d'Euclide ; de là , il passa à Cyrène, où, après avoir pris des leçons de Théodore le mathématicien , il se rendit en Italie, pour entendre Philolaos et Euryte , philosophes pythagoriciens.
Apres cette excursion , "il alla visiter les prêtres d'Égypte : on dit qu'il Ut ce voyage avec Euripide. 11 voulait aller voir les mages ; mais la guerre allumée en Asie l'obligea de renoncer à ce dessein.
De retour à Athènes , le philosophe ne fut point tenté de se mêler des affaires publiques, le désordre n'était plus susceptible d'être réformé, et les ames étaient dégradées. Aussi, dans son imagination impétueu Platon compare-t-U les Athéniens a des vieillards qui ont survécu à leurs sens, avec qui on raisonnerait inutilement , ou a des bêtes féroces qu'il est dangereux d'approcher; et la société, à une terre stérile, où il ne poussait plus que des ronces. Il s'écarta 'l'un théâtre qui ne présentait que des déceptions et des dangers , pour se re-
tirer dans une petite maison qu'il acheta aux environs de l'Académie.
(Voy. planche 49. ) Ce fut dans cette retraite qu'il passa quarante ans , si on excepte le temps de ses voyages, à instruire ses disciples , et à composer ces dialogues qui feront l'admiration de la postérité la plus reculée.
Platon avait un extérieur sévère, et Aristote, son disciple, remarque à ce sujet , que tous les grands hommes d'Athènes étaient de la classe des individus pâles et mélancoliques. Ils avaient les orbites des yeux et les os des pommettes saillants , l'habitude du corps décharnée ; rarement malades , ils parvenaient à un âge très-avancé , et conservaient jusqu'au dernier terme de leurs jours un esprit sain et vigoureux dans un tissu d'organes trèsfaibles en apparence. Mais quelle que fut leur aptitude dans les arts et dans les sciences, Aristote atteste encore que jamais l'esprit ne fut héréditaire dans les mêmes familles ; il cite , entre autres exemples , celles de Socrate et de Périclès . dont les enfants furent les plus stupiaes et les plus obscurs des mortels. Ce phénomène n'était point uniuement propre à la Grèce, car on l'a epuis observé chez toutes les nations civilisées de l'Europe. Au reste, dit Isocrate, rien n'altéra davantage la race athénienne que la guerre et l'amour des richesses , qui corrompirent à leur tour la liberté.
CONSIDÉRATIONS SOMMAIRES
Attique primitive. — L'Attique primitive était le pays chéri des dieux. On n'y voyait que des laboureurs à qui la terre payait avec usure le prix de leurs travaux , et des pasteurs endormis au sein de l'abondance, qui ne se réveillaient qu'à la voix des plaisirs. Séparés des peuplades sauvages auxquelles Pallas avait donné la trompette , symbole de la guerre , ils ne comptaient que des jours de paix. Les biens étaient communs entre eux , et chacun vivait content du nécessaire.
L'ambition semblait bannie des treillages de myrtes et de lauriers sous lesquels les familles habitaient. Les
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haies, les fossés, étaient ignorés parmi eux; on ne connaissait, on ne révérait qu'une divinité protectrice, Mopsopie, fille de l'Océan. Elle avait donné son nom à l'espace compris entre l'isthme et la partie du continent qui est enveloppée par le Cithéron et le Parnès , dont les étapes boisés entourent $ droite le territoire d'Orope, et accompagnent à gauche le cours torrentueux de l'Asope jusqu'à la nier d'Kubée. Nulle autre contrée n'égalait sa fertilité. Tel est le tableau de TAttique tracé par Platon , antérieurement au déluge arrivé neuf mille ans, ditil , avant le temps où il écrivait ; mais cette catastrophe changea jusqu'à la nature d'un séjour de paix , de bonheur et d'innocence.
Attiqub post-diluvienne. — Ce n'était plus l'heureuse Mopsopie , continue Platon; une partie du sol végétal avait été emportée par les eaux, et les montagnes, pareilles à un corps décharné a la suite d'une longue maladie, ne présentaient plus que leurs squelettes calcaires. Les champs phelléens étaient devenus une arène stérile imprégnée de substances salines, et les gouffres infernaux, en élevant à la surface du sol les mines d'argent du Laurion, avaient métamorphosé les fraîches naïades de cette contrée en sources minérales, dont quelquesunes causaient une mort immédiate à ceux qui se désaltéraient dans leurs eaux. On trouva du soufre aux lieux qui produisaient des fleurs odorantes, et des métaux envahirent les terrains nourriciers des pâturages et des forêts. Jupiter pluvieux, qui descendait dans le sein ae la terre pour la féconder, cessant de produire les fontaines et les rivières perpétuelles , la végétation devint languissante et décolorée. Alors les arbres, qui ne trouvaient plus de terre pour s'enraciner au penchant des montagnes, furent remplacés par quelques halliers dont les égicores ou chevriers nourrissent leurs troupeaux, et par les touffes de plantes aromatiques, où, depuis ce temps, les abeilles, transportées de l'île de Crète , picorent le miel délicieux du mont Hvmette.
Moeurs privées. — Pour les Athéniens , la campagne et le bonheur d'y habiter surpassaient toute autre jouissance, et ragriculture , placée sous la protection des dieux , fut , malgré les applaudissements prodigués aux orateurs et aux poètes , la principale occupation des habitants de l'Attique, ainsi que leur premier titre d'honneur.
Hésiode, en chantant les travaux et les jours, avait consulté le godt national des Grecs , qui abandonnaient la pèche et les arts mécaniques à leurs esclaves. Quoique le commerce de la Thrace et du Pont-Kuxin présentât des bénéfices considérables, les moeurs primitives l'emportèrent sur l'esprit mercantile : on préféra toujours un champ à la possession d'un vaisseau.
« fuyez, écrivait Sitalcès à Éno- « pion , les vains et pâles discoureurs « qu'on voit errer nu-pieds aux en- « virons de l'Académie.... Venez vous « livrer aux travaux de l'agriculture; « vos peines seront récompensées, « vous verrez vos greniers remplis de « toutes sortes de grains, et vos caves « garnies de grandes cruches de vins « excellents. » Tel était le peu de cas qu'on faisait des systèmes de quelques sophistes dont les théories étaient discutées aux banquets des campagnards, avec ce persiflage, parfois amer, que donne 1 opulence contre la pauvreté qui n'aspire qu'à la renommée. « Vous « revenez d Athènes , dites-moi des « nouvelles de Platon, de Speusippe, « de Ménédème? de quoi s'occupent- « ils ? miel est le sujet de leurs mé- « ditations? quelle nouvelle décou- « verte ont-Us faite? Par Cérès, veuil- « lez me l'apprendre. » — Pendant les « Panathénées, j'ai vu au gymnase « de l'Académie , des jeunes gens qui « disputaient sur la nature des choses, « la vie des animaux, la différence « des arbres et des légumes entre eux ; « ils étaient surtout fort embarrasses « pour découvrir à quel genre on de- « vait rapporter la citrouille. — Qu'ont- « ils résolu ? — Il y a d'abord eu un « silence général ; ils avaient la tête » baissée, et semblaient réfléchir, lors- « qu'un d'eux a prétendu que c'était un
• léçume; un second a prétendu que A défaut de maisons d'amis, on couchait « c'était une herbe; un troisième a dans les temples des dieux, sous les « soutenu que c'était un arbre. A ce portiques et sur les places publiques ,
• propos , un médecin de Sicile , pre- lorsque le temps le permettait.
• nant nos philosophes pour des fous, Culture. — L'économie rappelait
• leur a ; une telle insolence les a bientôt les habitants de TAttique dans
« mis aux champs. Platon, sans faire leurs campagnes, remplies de divini-
i attention à ce qui venait de se pas- tés et d'illusions enchanteresses. Les
« ser, a requis, avec sa douceur ordi- demeures des riches étaient autant de
» naire, l'assemblée de préciser de palais embellis par l'art des architec-
« quel genre était la citrouille. Mais tes , des statuaires et des peintres. A
- on s'en est tenu aux généralités , on défaut de concerts et de représenta-
- a parlé des trois genres principaux, tions théâtrales, le ramage des oiseaux,
- et Ton n'a rien décidé sur la ci- des paysages ornés de monuments , « trouille. » d'autels votifs, de consécrations, de
Villages, métairies. — Les vil- colonnes chargées d'inscriptions simlages où l'on s'amusait ainsi aux dé- pies et touchantes ? leur procuraient pens de l'Académie avaient pris , des sensations aussi vives que profoncomme dans la Grèce moderne, leurs des. Combien de fois une chapelle, un noms des familles qui les fondèrent , cippe funéraire, ne désarmèrent- ils ou des plantes et des arbustes qui crois- pas un homme altéré de vengeance, et saient dans leurs environs. Les habi- ne firent-ils pas reculer un voleur à tations gui les composaient, dissémi- l'aspect d'une maison abandonnée à la nées , ainsi qu'on le voit encore en garde des dieux ! Quelques-unes de ces Épire, couvraient le penchant des métairies réunissaient tant de terres coteaux : les métairies , ou Eschatées, cultivées , de bois taillis , de vergers étaient cachées au fond des vallées , et de vignobles , qu'elles avaient jusavec des chapelles , des temples et des qu'à quarante stades , ou plus d une tombeaux, qui étaient parfois fortifiés, lieue et demie de circonférence, telle pour les mettre à l'abri de la cupidité que celle du mont Parnès , décrite par des plagiaires (pirates) et des klephtes Démosthène. Il démontre, par une (brigands). Ces maisons de campagne, évaluation successive de tous les proentourées de culture, rappelaient la duits, qu'elle pouvait rapporter cinq Grèce primitive, mais embellie par le talents et seize mines, c'est-à-dire génie des arts. L'industrie avait fait re- environ 27,900 francs de notre monnaître la fertilité sur les flancs des mon- naie. « Voici les poules de Méléagre , tagnes, en contenant les terres par des disait un métœce (agriculteur), en monencaissements en maçonnerie solide, trant les pintades de sa basse:cour ; Les bras de quatre cent mille esclaves ces oiseaux nous viennent de l'Étolie ; étaient employés à fertiliser par des les paons que vous voyez sont un arrosements, ces champs artiliciels, où présent de Junon; et les faisans dont l'on cultivait des arbres, des végétaux, nous nous regalons quelquefois viendes fleurs indigènes et étrangères. Ces nent de la Colchide , d'où ils furent lieux ainsi embellis avaient reçu le apportés en Thessalie par les Argoiiom de Délices , et ils avaient tant nautes. Les citronniers de Médie font d'attraits pour les propriétaires, qu'ils l'ornement de nos vergers , ainsi que ne pouvaient en être arrachés que par les poires lanugineuses de Cydonie la voie des céryces , ou crieurs publics , (les coings) et les pruniers de la Syrie. » qui parcouraient l'Attique à certaines Les bocagers et les treillagers raepoques pour les appeler aux cérémo- contaient comment ils employaient à mes civiles et religieuses. Alors cha- l'ornement des jardins les tilleuls , le cun apportait du vin et mettait dans buis et les charmes , en les courbant un sac de crin du pain, de l'ail, du tantôt en voûtes de verdure, en porfromage , des oignons et des olives, tiques , en temples , ou en les découla' Livraison. (Grèce. ^ 13
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pant en dieux. Ainsi , à l'exemple des y séparait les ty*™™*?**™*1 ,,e
Nieves de Phidias, qui faisaient un Ju- »" WJ^J °«ÏÏL°Î1 distin
oiter ou une cuvette d'un bloc de Cependant chaque secte se distin-
rnarb* ™J ^ jardTniers transformaient guait par un caractère spécial et
goureux hivers, les campagnes P Attique fournissaient la capitale des fleurs du printemps, des fruits de l'été et des dons de l'automne. On y vendait dans toutes les saisons des grenades, des raisins et des couronnes de violettes. La violette (ion) était la fleur nationale. Les peintres et les sculpteurs en ceignaient le front d'Athènes personnifiée , que les poètes surnommaient Athènes la couronnée de violettes. On se parait de cette fleur dans les festins, aux Panathénées, aux Dionysiaques ; et, pour rappeler la vie champêtre, les archontes ne se montraient jamais en public sans la mêler à leurs couronnes de myrte , symbole de l'autorité qui leur avait été confiée par un peuple agriculteur.
Jardins des philosophes (voy.
pl. 49) (*).— Ces jardins s'étendaient depuis les rives de l'Illissos jusqu'à celles du Céphise. Postérieurement au temps dont nous parlons, les épicuriens étaient établis au centre de cet espace , les disciples de Platon vers le nord, et ceux d'Aristote au midi.
Jamais on ne vit de voisins plus pacifiques , ni moins jaloux : une allée d'oliviers ou un bosquet de myrtes
(*) La route qui conduisait d'Athènes à ces jardins célèbres était bordée par les tombeaux des héros morts pour la patrie Kl par ceux des plus grands hommes de la Grèce. Là reposaient Thrasybule, Périclès , Chabrias , Timothée , Harmodios , Aristogiton. Cet endroit est encore occupe par des jardins et des bosquets d'oliviers , dont le pied est baigné par l'Illissos. Dans le fond, on aperçoit les Propylées et le Par
voulurent jamais se donner la moindre peine pour augmenter le patrimoine que leur fondateur leur avait légué par son testament.
Les successeurs de Platon furent malheureux pendant les guerres de Philippe , fils de Démétrios , qtii saccagea leurs possessions, et le même malheur leur arriva au temps de Sylla.
Mais comme les Grecs avaient une singulière prédilection pour les platoniciens , ils rétablissaient leurs jardins à mesure que des chefs de brigands ou soldats les dévastaient. Knfin .
l'usage s'introduisit parmi les personnes les plus distinguées de la Grèce , qui n'avaient ni famille , ni postérité, d'instituer les platoniciens leurs héritiers , de sorte que la communauté de ces philosophes parvint à acquérir un revenu annuel en biens fonds qui la mettait à l'abri du besoin.
Les successeurs d'Aristote, qui occupèrent les lycées situés vers les rives de l'Illissos, étaient opposés à la vie dégradée des cyniques , et ils se distinguaient par autant de splendeur que leur fortune pouvait en comporter.
Lycon , qui gouverna long-temps leur republique , hit même blâmé d'y avoir introduit une trop grande prodigalité.
Il paraît que les philosophes grecs avaient une aversion plus marquée pour la ville que les campagnards euxmémes;mais comme il n'entrai tpas dans leurs vues de s'éloigner d'Athènes, ils imaginèrent, dès le temps de Platon, un milieu entre les extrêmes, en habitant les jardins répandus aux envittténon, près duquel veillait, comme une rons de la ville. C est la que dans It gardienne assidue, la grande statue de Mi- repos il se forma tant de ces hommes nerve, dont la terrible egide, nous dit dont un seul aurait pu suffire pour femme, repoussa Alaric lorsqu'il s'avança illustrer toute une nation, jusque sous les remparts d'Athènes. C'était dans ces retraites que la jeu-
«esse recevait l'instruction. Lorsqu'un professeur avait beaucoup de disciples, ils construisaient pour leur usage autour de sa demeure des cabanes , où ils se logeaient avec une satisfaction singulière; car ils étaient capables de tout entreprendre et de tout endurer pour acquérir la sagesse et l'immortalité. Ainsi il n'en coûtait pas beaucoup aux jeunes Athéniens pour aller entendre des leçons qui se donnaient dans un berceau de verdure, et pour venir ensuite dormir sous des toits de chaume.
Platon, qui dut abandonner les environs de 1 Académie à cause de l'insalubrité de l'air , se retira à Colonc. oui avait été habitée avant lui par
I astronome Méton et par Sophocle.
II fut alors au comble de ses vœux , et son affection pour ce coin de terre se montre jusque dans son testament , qui noua a été transmis par Diogène Laèrte.
Cependant aucune de ces demeures ne devint aussi célèbre que le jardin d Kpicure. Une inscription annonçait que le souverain bien y résidait au sein de la volupté. Mais quand on pénétrait dans cette enceinte, on était bien surpris d'y trouver des hommes simples et honnêtes, assujettis au régime le plus sobre, unis entre eux par les liens d'une amitié indissoluble. Ils savaient se pardonner leurs défauts mutuels et supporter sans murmurer les caprices de leurs chefs , persuadés, comme le dit Lucrèce, qu'il croît des épines jusque sur les autels où l'on sacrifie aux grâces : enfln leur volupté c'était la vertu.
FETES DE CAMPAGNE. — C'était
avec la simplicité de l'âge d'or que les liabitants de l'Attique solenmsaient les grandes époques de la nature et leurs fêtes domestiques. « Je chôme « aujourd'hui la naissance de mon lils :
• je vous prie , mon cher Pythacion , « écrivait Eustachis, de venir au fes-
• tin que je prépare à cette occasion.
- Amenez avec vous votre femme ,
- vos enfants, votre bouvier; et si « vous le jugez à propos , votre chien,
• ce gardien fidèle de vos troupeaux ,
« dont la voix retentissante sait en n éloigner tous les dangers. Ce ne « sera pas lui qui se trouvera le plus
■ mal d'être notre convive. » Le chien semble avoir été un personnage obligé dans tous les banquets rustiques. «Va « vite, répond un des interlocuteurs « de la comédie du Plutus à un esclave, « dis à ton maître de venir , dis-le à « sa femme , à ses enfants , à son
■ chien, et même à son cochon. »
« Saluez de ma part Chioné, la char-
« mante brebis qui vous donne de si « belle laine , vos deux bœufs et votre « chien. » Avec quel plaisir on se transmettait des nouvelles de tout ce qui appartenait à une famille! avec quel abandon on célébrait les fêtes !
<> Venez , mon cher voisin , hâtez - « vous; dans ces sortes d'occasions , « il convient de se mettre de bonne « heure à table. ISous boirons , s'il le « faut, jusqu'à l'ivresse; nous danse - « rons et nous répéterons ce refrain « de Sapho : Jouissons du plaisir !
« C'est un mal que la mort; les « dieux ront ainsi jugé, puisqu'ils « se sont faits immortels. >»
Moeurs des Paraliens. — Ces joies naïves pourraient faire croire que le bonheur avait fixé son séjour dans l'Attique, mais elles n'étaient pas celles des habitants de tous ses cantons. La Paralie, contrée rude et stérile , ne nourrissait presque que des hommes adonnés à la pêche et à la navigation. Maudissant l'inconstance de l'élément sur lequel ils exerçaient leur industrie, accusant plus souvent des maîtres injustes qui les opprimaient, mais toujours Grecs, ils trouvaient des délassements au sein des agitations pénibles de leur existence.
Ils célébraient, au solstice d'hiver , la fête de Jupiter tout- puissant par des festins, en actions de grâces des quatorze jours de beau temps qu'il donne à cette époque, regardée comme la nourrice sacrée des alcyons au plumage éclatant. Au printemps , ils fêtaient l'ouverture de la navigation en offrant des sacrifices à Borée, qui ravit Orithye, fille d'Erechtée, sur les bords de l'Illissos : ils reprenaient
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alors la mer; mais ils redoutaient l'approche du mois de mai, qui n'était pas encore consacré à la mère de Mercure. « Les flots sont agités, le « ciel s'obscurcit; les nuages s'amon- « cèlent de toutes parts; les vents « contraires se combattent et se dis- « posent à rendre la mer affreuse ; « les dauphins jouent à la surface des « eaux , dont le sourd mugissement « annonce le désordre et la tempête.
• Les gens instruits du cours des « astres disent que nous sommes au « moment du lever du taureau. *
Les dangers de la mer étaient inhérents à la profession des Paraliens ; ils savaient les prévoir, s'en défendre et s'y résigner. Mais, distribués par classes, comme dans nos départements maritimes , depuis le Pirée jusqu'à Géreste, en Eubée, des hommes qui ne connaissaient que leurs barques et le marché au poisson d'Atnènes , frémissaient à l'idée de monter SHr les vaisseaux de l'état. « Le « Parafas et la Salamine vont sortir <« du Pirée avec les commissaires in- « quisiteurs chargés de recruter des « rameurs habiles à braver les vents ■ et les flots ; où fuir , nous qui « avons femmes et enfants? » Aussi étrangers au luxe d'Athènes que les habitants des contrées voisines du mont Parnès l'étaient aux questions de l'Académie , ils ne pouvaient concevoir la mollesse des jeunes gens qui passaient la vie dans le quartier voluptueux de Scyros. « Pamphile avait « loué mon bateau pour se promener.
« Le bois lui en a semblé dur; il a « fait couvrir le tillac de tapis étran- •> gers et de coussins. Il a demandé que « nous tendissions une voile au-dessus « du pont pour le mettre à l'ombre.
•< Nous voguions ensemble, non-seule- •< ment Pamphile et ses amis, mais, « de plus , une troupe de femmes char- « mantes, toutes bonnes musiciennes.
•« Crumation, l'une d'elles , jouait de « la flûte ; Érato pinçait de la lyre ; « Kvepa faisait résonner les cymbales : " tout respirait le plaisir et la joie. » La joie éclatait encore chez les Paraliens dans la féte des petites Panathé-
nées, instituées en l'honneur de Minerve Suniade (*), qu'ils célébraient par des joûtes nautiques et des courses de
§alères en vue de ce beau temple, ont les colonnes signalent encore de nos jours aux navigateurs la terre antique de Cécrops. ( Voy. pl. 50. )
Mines du Laurion. — Il est probable que les habitants du Laurion sacrifiaient aux dieux infernaux, car ils n'avaient en partage que des travaux pénibles , et d'autres espérances d'un meilleur avenir que dans le tombeau. Ils exploitaient des mines dont le rameau principal s'étendait du sudest au nord-ouest, depuis le monument de Trasyllas jusqu'au bourg de Besa. On ne trouvait dans ce canton qu'une population d'esclaves achetés dans les marchés d'Europe et d'Asie , qui étaient ensevelis vivants dans les entrailles de la terre pour en arracher un minerai mêlé d'argent et de cuivre , et des émeraudes de bas aloi. On sait comment ces infortunés, chargés de chaînes , déchirés de coups de fouet , sortirent subitement armés du fond de leurs souterrains , prirent Sunion d'assaut, châtièrent l'avarice de leurs maîtres , et mirent fin pour jamais à l'exploitation des métaux ; mais il n'en fut pas de même des carrières du Pentélique, qui servirent à la construction de tous les monuments d'Athènes, d'une partie de ceux de la G rèce, et qui pourraient encore être exploitées de nos jours. (Voy. pl. 51 .) (**)
(*) Sunioti était un des principaux dèmes de l'A nique. Deux temples célèbres s'y élevaient, l'un consacré à Minerve, l'autre à Neptune ; on présume que les admirables» restes qu'on y voit encore appartiennent au premier de ces temples. Les douze colonnes en marbre blauc qui existent charment l'œil du navigateur qui les aperçoit de loiu; elles produisent un grand effet par leur position , et elles ont fait donner au cap Sunion le nom de cap Colonne. Une muraille en pierre , qui servait de terrasse pour soutenir les terres, existe encore.
(**) La route qui conduit à ces carrières porte , sur le marbre où elle a été taillée , les traces des roues de* chars au tiques, qui
Pirée, établissements , industrie, commerce. — Le diema et le bazar d'Hippodamos étaient les grands dépôts des productions des pays étrangers qui y étaient admis, après avoir payé le droit du cinquantième à la douane. Les plaisirs s'étaient fixés au Pirée pour entrer en partage des profits de la navigation et du commerce.
On trouvait , a côté des usines où Ton forgeait des ancres et des cales de radoub , un théâtre , des temples , des portiques remplis de statues , de basreliefs et de tableaux , objets des spéculations de quelques marchands qui achetaient les ouvrages des artistes precs pour les revendre dans tous les pays civilisés. Ces productions, copiées, réduites dans des proportions différentes par des ouvriers qui travaillaient au rabais, étaient parfois expédiées à la cour du grand roi , où les ouvrages de la Grèce avaient du débit , plus par ostentation que par une juste appréciation de leur mérite, car les grands tableaux et les gros volumes turent toujours les plus estimés chez les Barbares.
Juips, courtiers. Les échanges se faisaient en mousselines des Indes, si fines , que les courtisanes les appelaient des nuages, et d'autres fois en
probablement, depuis Hadrien, ont cessé d'y venir enlever les matériaux destinés à l'embellissement de la ville d'Athènes. Le marbre de ces carrières, taillées à pic, a pris, en plusieurs endroits, la leinte dorée du Partbenon et du temple de Thésée. Sur l'un de ces blocs, on voit aujourd'hui une petite masure, qui probablement servit d'habitation à quelque dévot ermite ; il fallait une très-longue échelle pour y parvenir. On remarque, à gauche des carrières, une vaste excavation conduisant dans de profondes cavernes. Cette salle d'entrée est embellie par des pilastres et des colonnes formées par les stalactites, que l'on dirait d'alhitre par leur couleur et leur éclat , et qui lui donnent l'aspect des grottes de Paros. Dans Tune de ces cavernes sont les mines d'une chapelle. On aperçoit , du haut de ces carrières, toute la plaine d'Athrées,le golfe •Wonique, les îles, les montagnes du Wloponèse, et , dans le fond, la pleine mer.
produits de la Svrie , de l'Egypte et de la Lydie, exploités par des courtiers israélites qui faisaient les affaires des Phéniciens. « Les vaisseaux de Tyr, « qu'ils vendaient souvent tout con- « struits, sont, disaient-ils ? bâtis avec « les sapins de Sanir. Un cèdre du Li- ■ ban en fait le mât , leurs rames sont « en chêne de Bazan , leurs voiles en « lin d'Egypte, et leurs tendelets sont « teints avec l'hyacinthe et la pourpre « des îles d'Élisa. Nous vous propo-
* sons, ô Athéniens, de solder les « vases d'airain que vous envoyez à « Tyr, contre le fer, Tétai n et le plomb « que les Carthaginois nous ont char- « gés de vendre. IVous vous offrons « pour exploiter les mines du Laurion, « des esclaves de Thubal et de Mo- « soch , que les Phéniciens troquent « contre des chevaux et des mulets de « Thogorna. Nous nous engageons à « payer les huiles et les olives livra- « blés aux Dionysiaques, à la féte « prochaine des Tabernacles , avec du « froment de Juda, des laines teintes <« de Damas, des cannes succulentes
• et des parfums de Saba et de Rema.
« Nous sommes fidèles à nos enga-
« gements, et connus dans le com- « merce dès la plus haute antiquité.
« Avant la guerre de Troie , deux cent « soixante ans après l'entrée de nos « pères dans la terre promise (car « nous ne possédâmes jamais entière- « ment la terre de Cham), nous étions « passés du service des Hjscos à celui « ues Phéniciens , qui étaient déjà ré- « pandits dans toutes les Iles de la mer « Egée, où ils vendaient des marchan- « dises du golfe Persique et de la mer « Erythrée. »
Les Juifs, qui abhorraient les statues et les tableaux, en trafiquaient par commission , comme leurs descendants vendent aujourd'hui à Jérusalem des croix et des chapelets, dont ils sont les principaux fabricants. Quoiqu'ils ne connussent qu'un livre, celui de Moïse , ils achetaient ceux des Grecs, et ils s'humanisèrent au point de lire Platon , mais ils restèrent toujours étrangers au milieu du peuple aîné de la civilisation.
V.tH
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Les lois relatives aux exportations étaient affichées au Pirée. Elles étaient ainsi conçues : lu Celui qui exportera d'autres fruits que les olives sera inaudit publiquement par l'archonte, ou il se rachètera par cent drachmes ( la drachme était de quatre-vingtdix centimes ). v Les figues ne pourront être exportées. 3 Le blé ne peut sortir de l'Attique. 4° Aucun individu ne pourra en achètera la fois plus de cinquante phormes. 5° L'exportation de la laine et de la poix est prohibée.
Banquiers , intérêt , usure. — Les trapezites, ou banquiers établis surtout au Pirée , faisaient monter le change maritime à trente pour cent , conformément à la loi de Solon , qui considérait comme marchandise, l'argent qu'on pouvait vendre ou prêter à volonté, ^intérêt se fixait de luimême. Comme le monde entier n'avait pas a beaucoup près le tiers de l'argent qui existe depuis la découverte de l'Amérique, l'intérêt se soutint dans le commerce à douze pour cent. En effet, ce ne sont ni les législateurs , ni les moralistes, ni les théologiens, ni les banquiers qui l'ont réduit au taux actuel, et si la vieille Europe était tout-à-coup dépouillée de la moitié de ses métaux précieux , on verrait aussitôt l'intérêt monter à neuf pour cent. Le change était, suivant Démosthène, proportionné aux dangers de la navigation , et il n'y a pas aujourd'hui de chambre d'assurance qui ne suive les mêmes errements que de son temps.
Les usuriers étaient regardés comme les plus vils et les plus ignominieux des hommes. La voix publique qui s'élevait contre eux et le profond mépris auquel ils étaient condamnés , formaient un supplice si grand , mie le législateur ne crut pas" nécessaire d'y ajouter un autre châtiment : il serait à souhaiter qu'on piU ainsi gouverner plutôt les hommes par l'opinion mie par les peines; nous rétrogadons ue nos jours vers la barbarie.
Revenus , impôts. — En temps de paix, la république faisait face a ses dépenses avec les impots des îles et
des pays conquis , des villes tributaires ; dès droits d'entrée et de sortie sur les marchandises , du produit des salines du Pirée et de Phalère; des mines d'argent du Laurion ; des oliviers consacrés à Minerve; des péchecheries situées à la côte orientale et occidentale de l'Attique ; des confiscations et des amendes ; de la taxe des courtisanes , et de la capitation sur les étrangers.
Démosthène et Eschine varient dans leur calcul sur les revenus publics d'Athènes; mais ainsi que dans la chambre des députés , on voit un honorable parler souvent pendant deux heures, pour démontrer que la France est perdue sans ressource, et ensuite un autre parler encore pendant deux heures, pour prouver que jamais la France ne fut dans une plus grande prospérité financière , il y avait contradiction et obscurité sur ce chapitre.
Selon le calcul d'Eschine , le revenu annuel de la république s'élevait audelà de 1200 talents, ou 6,480,000 fr.
PÉRIODE MACÉDONIENNE
8oo — 3i3 av. J.-C
Origine du royaume de Macédoine, 813 avant J.-C —Une colonie grecque d'Argos , qui , sous la conduite des Téménides, de, la race d'Hercule, alla s'étabUrdansTÉmathie, jeta les fondements du royaume de Macédoine , qui devint si puissant dans la suite des temps. Cette colonie se maintint non-seulement contre les naturels du pays, mais ses rois étendirent successivement leur domination par la réunion ou la soumission de plusieurs peuplades voisines. Cependant son histoire primitive et même les noms de ses rois sont environnés de ténèbres , jusqu'à l'époque de l'invasion des Perses dans I Europe.
Premiers rois macédoniens. — Hérodote ne fait aucune mention des trois premiers rois de Macédoine , Caranos , qui , dit-on , régna vingt-huit ans; Cœnos , vingt-trois ans,ctryrmas y quarante -cinq ans; mais il nomme comme fondateur de cet empire Perdiccas, qui régna entre 729 et
o78 ans avant J.-C. Tout ce qu'on sait de ce dernier prince et de ses successeurs ,4rgée , mort l'an 640; Philippe Tr, mort l'an 602 ; Éropas , mort l'an 576 , et Alcétas , mort l'an 647, c'est qu'ils soutinrent des guerres mêlées de succès et de revers , contre leurs voisins, particulièrement contre les Piériens et les Ulyriens, qui avaient leurs rois particuliers.
Lorsque les Perses commencèrent à faire des irruptions en Euro|>e , la Macédoine était, par sa situation, la première province qu'ils devaient trouver sur leur passage. Déjà sous Darius , Gis d'Hystapes , les rois de Macédoine avaient été assujétis à payer tribut aux Perses , et ce ne fut pas à leur valeur, mais aux exploits des Grecs , qu'ils durent d'en être affranchis. La bataille de Platée rendit au royaume de Macédoine son indépendance, quoique les Perses ne l'eussent pas formellement reconnue.
Avant l'expédition contre les Scythes (513 avant J.-C), Amyntas, mort en 498, avait été assujéti à payer tribut aux Perses, aussi bien que son fils et son successeur Alexandre (mort Tan 454 avant J.-C. ), qui fut forcé d'accompagner Xerxès dans son expédition contre la Grèce.
L'expulsion des Perses donna bientôt aux rois de Macédoine d'autres voisins redoutables: c'étaient, d'un côté, les Thraces , qui , sous Sitalcès et sous Seuthès son successeur, formèrent le puissant empire des Odrvses ; et les Athéniens, qui, au moyen de leur puissance maritime, rangèrent sous leur domination toutes les colonies grecques situées le long des côtes de la Macédoine. Cependant, plus ce voisinage pesait sur les rois de cette contrée, plus ils se trouvèrent promptement et profondément engagés dans les a /Ta ires de la Grèce.
Commencement des querelles avec Athènes.— Les premières rivalités des Macédoniens avec Athènes se manifestèrent sous le règne de Perdiccas JI, qui occupa le trône de 454 à 413 avant J.-C.); Athènes soutint contre ce prince , Philippe, son frère. Alors eut
lieu, comme on l'a dit ailleurs, la révolte de Potidée (432 av. J.-C.) , qui se rendit aux Athéniens en 431 av. J.-C.
Perdiccas eut une politique si adroite dans la guerre du Peloponèse qui éclata alors , qu'il parvint à tromper les Athéniens, tandis qu'il détournait l'attaque de Sitalcès , par le mariage (ju'il fit de sa sœur avec Seuthès , I héritier de ce souverain (429 avant J.-C.) Son alliance avec Sparte (424 avant J.-C.) fut extrêmement désavantageuse aux Athéniens, par la perte d'Amphipolis que H ras id as leur enleva, comme on l'a fait connaître précédemment. Néanmoins, Perdiccas aima mieux faire la paix avec Athènes (423 avant J.-C.) que de se mettre entièrement à la merci de ses nouveaux alliés.
ARCHKLAOS, 4< 3 — 4 09 av. J.-C.
A rchélaos , successeur de Perdiccas, * déploya une politique éclairée, qui fut beaucoup plus utile à son royaume que l'adresse de Perdiccas. Il jeta les fondements de l'agriculture et de la civilisation des Macédoniens, que cependant les Hellènes ne voulurent jamais reconnaître pour leurs frères; il lit faire des grandes routes, construire de?
places fortes , des arsenaux , et rendit sa cour le siège de la littérature : on y vit briller Euripide, Socrate fut vivement sollicité de s'y rendre : tout ce que la Grèce avait d'hommes distingués accourut auprès d'Archélaos.
L'ancien royaume de Macédoine paraît avoir compris les provinces connues sous le nom d'Émathie , de Mygdonie et de Pélagonie : plusieurs autres peuples voisins, quoique gouvernes par des princes particuliers, étaient ses tributaires. Les rois de Macédoine n'avaient que peu d'autorité sans le secours des grands de leur royaume , parmi lesquels ils n'étaient que les premiers, comme tous les anciens chefs des peuplades grecques.
niivo lithous, usurpations .
Le règne d' A rchélaos, qui périt assas -
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siné dans lu 6r année de son règne, fut suivi d'une période de 50 ans, pendant laquelle la Macédoine se trouva livrée à une succession de dix princes ou usurpateurs de la race d'Hercule, dont l'histoire n'est qu'une suite perpétuelle de crimes et de calamités. L indécision des lois qui semblaient régler la succession au trône autorisait l'ambition de plusieurs prétendants, dont chacun trouvait quelque secours , soit chez les peuples voisins de la Macédoine , soit dans quelqu'une des républiques grecques.
Éropos, comme tuteur du jeune roi Oreste , usurpa le pouvoir suprême , qu'il posséda de 400a 394 (avant J.-C). Après sa mort et le meurtre de Pausanias, son fils, en 393, Amyntas II (fils de Philippe, frère de Perdiccas) s'empara du trône, sur lequel il ne s'affermit qu'après avoir vaincu en bataille rangée Argée, frère de Pausanias, soutenu par les Illyriens ( 390-369 av.
J.-C.) Ne pouvant terminer avec succès la guerre contre Olynthe ( 383- 380 av. J.-C. ), il conclût un traité avec Sparte, en vertu duquel cette république lui rendit, ou lui fit restituer toutes les places de la Macédoine. Après cet événement, Amyntas établit sa cour à Pella , où il passa plusieurs années cultivant l'amitié des Athéniens et des Lacédémoniens.
Les trois fils d'Amvntas II, Alexandre, Perdiccas et Philippe se succédèrent à la vérité après la mort de leur père.; mais les troubles qui eurent lieu sous le règne des deux premiers furent si grands , qu'on douta si le royaume pourrait subsister; car les Macédoniens furent obligés de se soumettre à payer tribut aux Illyriens.
Alexandre fut affermi sur le trône et défendu contre son rival Ptolémée d'Aloros, par Pélopidas; il consentit à envoyer Philippe, son jeune frère, à Thèbes, comme otage; mais il fut précipité du trône dans la même année par Ptolémée ( 3G8 av. J.-C. ).
Ce prince gouverna le royaume, sous la condition de le conserver aux deux jeunes frères (368-365 av. J.-C); condition qui lui fut imposée en 367 par
Pélopidas. L'assassinat de Ptolémée, par Perdiccas III , se rapporte à l'année 365 av. J.-C. Perdiccas fut bientôt vivement inquiété par Pausanias, nouveau prétendant à la couronne , jusqu'à ce mie les Athéniens , sous la conduite a'Iphicrate , l'affermissent dans son autorité, 364. Enfin , vers 360 , Perdiccas périt dans un combat contre les Illyriens, en laissant en bas âge un fils nommé Amyntas. Ce fut à cette occasion que Philippe, frère de Perdiccas , s'évada de Thèbes, pour prendre en main les rênes du gouvernement de Macédoine, avec le titre de tuteur du jeune prince, et de lieutenant général du royaume.
nfccNK nii phiijppr ,
36o - 336 ar. J.-C
La Macédoine était menacée par deux prétendants, Argée et Pausanias, et par quatre armées formidables, lorsque Philippe se chargea de défendre les droits de son neveu au trône. Un
Îirince moins courageux aurait abanlonné une cause qui semblait désespérée ; et si le courage avait été sa principale vertu, il n'aurait fait qu'augmenter les troubles auxquels il voulait remédier.
Éducation. — Philippe était alors dans sa vingt-troisième année. Depuis IMge de quinze ans , il avait principalement vécu à Thèbes, dans la famille et sous la direction d'Épaminondas.
On peut croire qu'il accompagna le héros thébain dans plusieurs de ses expéditions militaires; mais il est certain qu'il visita les principales républiques de la Grèce, dont il étudia les institutions ; et la tactique des Lacédémoniens fut la première amélioration qu'il introduisit dans l'armée macédonienne. Le perfectionnement de ses connaissances ne fut pas le seul fruit de ses voyages; Philippe acquit l'amitié et l'estime de Platon, d'Isocrate, d'Aristote, et les liaisons qu'il forma avec ce que la Grèce avait de personnages illustres, contribuèrent au succès des desseins qu'il exécuta dans la suite.
Délivrance de i.a Macédoine.— [jcs llly riens, les PeoniensetlesThraces étaient les ennemis les plus dangereux du royaume. Mais l'inconstance naturelle "à ces peuples délivra Philippe des IUy riens ou Celtes; il persuada aux Péoniens de se retirer, tant par ses présents que par ses promesses artificieuses ; la même conduite réussit avec le roi de Thrace, qui abandonna la cause de Pausanias. Libre de ces soins, Philippe se prépara à résister à l'attaque , beaucoup plus formidable d'Argée , soutenu par les Athéniens.
Philippe proclamé roi ( 360 av.
J.-C ). — Jusque là, c'était avec le titre de régent que Philippe gouvernait , lorsque la flotte d'Athènes, sur laquelle se trouvait le prétendant Argée, parut aux attérages de la Macédoine. Les grands étaient réunis à fcgée, pour aviser aux moyens de salut public, lorsque sur la foi d'un oracle, ils s'écrièrent d'une voix unanime, en saluant Philippe : « Voilà - l'homme destiné à être le fondateur « de la grandeur macédonienne. La » situation des choses n'admet point « un enfant pour roi. Obéissons aux » ordres du ciel , et confions le sceptre « à des mains dignes de le porter et « capables de le défendre. »
Défaite d'Argée. — Ce fut dans ces circonstances qu'Argée, débarqué au port de Méthone , essaya de faire valoir ses droits au trône. Édesse lui ferma ses portes , et il dut battre en retraite vers la mer. Philippe, qui avait eu le temps de rassembler des troupes, tailla en pièces son arrière-garde, et le défit dans une action générale, où il périt avec l'élite de ses troupes : le reste de son armée fut fait prisonnier.
Dans cette occasion, Philippe sut déployer la politique la plus opposée à son'earactere fier et impérieux. Les prisonniers macédoniens , partisans d'Argée, ayant été conduits en sa présence, furent réprimandés avec douceur / admis à prêter le serment de fidélité, à leur nouveau maître, et distribués indistinctement dans les différents corps de son armée. Les
Athéniens furent traités avec les plus grands égards. Loin de leur demander une rançon, il ordonna de leur rendre leurs bagages, et il les admit à sa table. Ainsi procédait Philippe, non parce qu'il compatissait à l'infortune, mais afin de tromper les hommes, car il ne fit jamais le bien que pour arriver à des fins intéressées.
Politique de Philippe. — Les prisonniers grecs rendus à la liberté étaient à peine de retour à Athènes , u'on y vit arriver des ambassadeurs e Philippe. Il savait combien la perte d'Amplupolis était sensible aux Athéniens, auxquels il proposa de déclarer cette ville libre et indépendante. L'offre du roi fut acceptée , et au moyen d'un autre traité avec Amyntas , les A thén iens se trouvèrent enchaînés dans le repos , sans pouvoir s'opposer aux vues ambitieuses de Philippe.
Noblesse. — Au milieu ae sa gloire et de ses succès, Philippe ne pouvait choisir une occasion plus favorable pour refréner les prétentions orgueilleuses des nobles. Leurs aïeux n'avaient jamais eu , malgré leurs prétentions de jxilrs des rois ? d'autre extraction qu'un état humiliant de domesticité.
Ainsi qu'aux temps héroïques , les princes macédoniens avaient des officiers particuliers qui conduisaient leurs chars , portaient leurs ordres et nettoyaient leurs armes : Homère leur donne le nom de thérapeutes ou valeU.
Philippeavait compris que l'avantage de la naissance de ses gentilshommes, qui se réduisait en dernière analyse à un intérêt personnel , en s'appropriant exclusivement les richesses et les honneurs , au prix des plus grandes humiliations , choisit dans cette classe un corps de troupes qu'il nomma les Camarades. Ils avaient le privilège de ne pouvoir être battus que de ses mains royales; ils vivaient non pas, comme on l'a prétendu, î sa table, mais de la desserte de sa table; ils suivaient sa personne à la chasse , à la guerre. « Ja- « mais, ajoute Tite-Live, on ne vit - d'esclaves plus rampants en pré-
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« sence des rois, ni de mortels plus « insolents partout ailleurs. Ils por- « taient la livrée de la cour comme « des valets, mangeaient dans un ré- « fectoire commun; du reste riches « ou bien endettés, ils ne pouvaient « endurer le nom de liberté, ni se sou- « mettre au joug des lois civiles, qui « sont néanmoins le plus beau don que « la philosophie ait fait à la nature « humaine. »
Dès que Philippe eut ouvert ses antichambres à la noblesse macédonienne, elle s'v précipita pour obtenir des places d'échansons , de pannetiers, de sommeliers, de veneurs. Il n'en fut pas de même du collège des Camarades , qui étaient autant d'otages entre les mains du roi , car c'est de là que sortirent une pépinière de généraux, qui, après avoir lait la gloire de la Macédoine, devinrent les tyrans et l'opprobre de l'ancien continent.
On a répété sans raison que Philippe fut 1 inventeur de la phalange; il ne fit que la perfectionner en adoptant son principe. Mais il s'appliqua à remplir d'armes ses arsenaux , à se procurer des chevaux, à faire la revue de ses troupes , à les exercer et à les accoutumer à cette vie austère qui fait les bons soldats.
Première campagne de Philippe, 359 avant J.-C. — Philippe ne tarda pas à faire usage de ses forces; la mort a Agis, roi de Péonie, lui en fournit l'occasion. Les Macédoniens avaient à venger d'anciennes injures , et ils n'eurent qu'à se montrer pour vaincre sans tirer l'épée. Les Péomens, privés de leur chef, ne firent aucune résistance; le roi de Macédoine parcourut leur pays, fit des esclaves et un butin considérable , leur imposa un tribut , et rangea la Péonie sous son sceptre.
Il dépait les Illyriens, 358 avant J.-C — Les Péoniens ne furent pas plus tôt subjugués, qoe Philippe, a qui toutes les saisons étaient indifférentes pour faire la guerre, entreprit, pendant l'hiver, une campagne contre Rardyllis et les Illyriens, à la lète de dix mille hommes d'infanterie
et de six cents chevaux. L'histoire n'indique pas dans quel lieu les armées se rencontrèrent ; mais on sait que les Illyriens laissèrent sur le champ de bataille sept mille hommes avec leur roi Bardyllis. Ainsi mourut, âgé de quatre-vingt-dix ans, en combattant à cheval avec la plus grande valeur, un homme qui, de charbonnier et de chef de voleurs, était parvenu à la souveraineté de l'Illyrie. A la suite de cette bataille , les vaincus soumirent leur sort à la discrétion de Philippe; il leur accorda les mêmes conditions qu'il avait imposées aux Péoniens. Cet événement donna pour frontières à la Macédoine le lac Lychnitis, la position d'Apollonie au voisinage de l'Adriatique, et lui valut un ascendant tel , que les Illyriens de cette contrée adoptèrent le langage et les mœurs du vainqueur. m
LIGUE OLYNTH1ENNE.
357 or. J.-C
Philippe rentra dans son royaume , non pour jouir du repos, mais pour accomplir d'autres desseins. Il avait mis en sûreté la Macédoine au nord et à l'occident; mais la côte méridionale, peuplée de Grecs, lui offrait à la fois une conquête plus attrayante et un ennemi plus formidable.
La li^ue olvnthienne , qui avait secoué le loug de Sparte, pouvait mettre sur pied dix mille hommes pesamment armés et un corps de cavalerie bien discipliné. La Chalcidique avait adhéré à son alliance; cette province, avec les villes du mont Pangee et de la Piérie, formait une barrière propre à défendre les états grecs contre la Macédoine et à menacer au besoin la sûreté de ce royaume. Cette situation occupait la politique active de Philippe,
3ui , variant ses moyens , sans changer e but, parvint, comme on le verra, au bout ae vingt-quatre ans, à obtenir le résiUtat le plus remarquable que jamais la prudence humaine ait conquis sur la valeur et la fortune de la Hellade.
Amphipolis avait été déclarée ville
libre (* ) par Philippe dès le commencement de son règne. Les Athéniens , qui revendiquaient leur ancienne colonie, n'avaient pu la recouvrer, à cause de la trahison de Charidème d'Eubée. Ils se préparaient à renouveler leur entreprise, tandis que les habitants , qui avaient goûté les douceurs de la liberté, se disposaient à soutenir leur indépendance. Cependant ils étaient moins alarmés des préparatifs d'Athènes que des intrigues ae Philippe, qui avait oesoin de leur ville pour se frayer une route vers les forêts et les mines d'or du mont Pangée , afin de se procurer des bois pour construire une marine et de Por pour solder ses armées.
Dans cette occurrence , les Amphipolî tains recherchèrent et obtinrent la protection de la ligue olynthienne , en entrant dans son alliance. Un acte semblable entraînait une rupture avec le roi de Macédoine : les Olynthiens le sentirent ; et ils essayèrent de conclure un traité d'alliance avec Athènes , contre l'ennemi commun des deux états.
Si ce projet avait réussi , la Macédoine n'aurait peut-être jamais été remarquée dans l'histoire. Philippe, averti de ce qui se tramait, s'empressa d'envoyer des ambassadeurs à Athènes, où ils arrivèrent avant qu'on eut rien conclu avec ceux d'Olynthe. On entama aussitôt une double négociation par
O La vue d'Amphipolis est prise des hauteurs de Cerdvllion, près du village de Kutchuk Orcfiova. Des ponts établissaient Ae% communications entre l'ancienne et la nouvelle ville ( Amphipolis). On y voit, à l orient, les mines d'une ancienne porte; les hauteurs dépendent du mont Pangée; ou croit que le petit tumuliis est le tombeau de Brasidas; on reconnaît la trace des anriens remparts et de la grande muraille située au IV. -E. et au S. , qui , suivant Thucvd. ,1iv. IV, c. 10? , fit changer le nom de Ènneaodos en celui à" Amphipolis. On y remarque le cour* du Strymon , qui se détourne vers le couchant, ensuivant la montagne de Cerdyllion , d'où il décrit un angle presotie droit pour s<* rendre à la mer. La villr formait le couronnement du lac Cercinc, • :*on fera connaître ailleurs.
laquelle Philippe s'engageait à soumettre Amphipolis pour le compte des Athéniens , à condition qu'ils lui rendraient Pydna, place non moins im-
{>ortante. Il promettait en outre à a république beaucoup d'autres avantages, qu'il n'était pas temps de faire connaître. Le traité fut conclu, et les Olynthiens éconduits s'en retournèrent pleins d'indignation.
Les députés avaient à peine eu le temps de rendre compte à leurs concitoyens de ce qui s'était passé à Athènes, que des ambassadeurs de Philippe demandèrent audience au sénat d 0- Ivnthe. Ce prince artificieux affectait de partager l'affront que les députés de la ligue avaient reçu de la part des Athéniens; il leur témoignait en même temps sa surprise de ce qu'ils avaient brigué la protection d'une république orgueilleuse, tandis qu'ils pouvaient trouver en lui un allié charmé d'entrer dans leur confédération. Il leur offrait de les mettre immédiatement en possession d'Anthémos et de leur donner, dès qu'il en aurait fait la conquête, Pydna et Potidée, qu'il préférait voir entre leurs mains , plutôt que sous la domination athénienne.
Libre d'agir et secondé par les Olynthiens, Philippe se porta rapidement contre Amphipolis, qui, se trouvant attaquée au dépourvu , eut de nouveau recours à Athènes. Le sénat d'Amphipolis dépêcha en conséquence Hierax et Stratocle, chargés d'exprimer le re-
Sentir des Amphipolitains au peuple 'Athènes, en le suppliant de reprendre sa malheureuse colonie sous sa protection.
Redoition d'Amphipolis. — Les Athéniens se trouvaient alors engagés dans la guerre sociale, dont on a parlé précédemment; mais le désir de recouvrer une colonie importante pouvait les éclairer sur leurs intérêts.
Philippe, qui sentait l'importance de les tranquilliser, leur fit dire qu'il n'attendait que la réduction de la place dont il faisait le sié^e pour la remettre sous leur autorite. Abusés par cette promesse , les Athéniens traitèrent les, députés d'Amphipolis avec aussi peu
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d'égards que ceux d'Olynthc. Bientôt après, la ville fut forcée de se rendre a discrétion, et Philippe déclara son territoire partie intégrante du royaume de Macédoine.
Prise de Pydna et de Potidée.
— Philippe, avant assiégé et pris ces deux villes , s empressa d'en faire la remise à la ligue olynthienne. Dans cette circonstance, il prit sous sa protection la garnison athénienne de Potidée, qui s'était rendue prisonnière de guerre. Bientôt après, il la renvoya sans rançon , en se plaignant de ce que la nécessité de ses affaires et son alliance avec Olynthe le forçaient de contre-carrer les intérêts d'Athènes, pour laquelle il conservait, suivant rexpression de Diodorc, le respect le plus sincère.
PS YMPHOLEPSIE DE COTYS. — La
réduction d'Amphipolis ouvrit à Philippe le chemin de la Thrace, dont Cotys était roi. Ce n'était plus ce prince dont il avait été obligé d'acheter la paix à son avènement au trône.
Devenu amoureux de Minerve, on laissait à Cotys la liberté d'errer tantôt avec sa cour ambulante à travers les montagnes agrestes de la Thrace , tantôt de dresser ses tentes sur les bords odoriférants du Strymon , ou du Nestos , et d'autres fois de s'enfoncer dans les belles forêts qui ornaient son royaume, pour y goûter à loisir les faveurs de son amante céleste. Il se trouvait dans le bocage d'Onocaris (*), qu'il quitta à la nouvelle de
(*) Les sources de l'Angitas, qu'on pré- Mime être le bocage, ou plutôt le Nymphœum d'Onocaris, est mi des sites les plus pittoresques de la Macédoine. Les rochers qui forment la grotte offrent une perspective prolongée sur la gauche. L'entrée de cette caverne est obstruée par des blocs de marbre grisâtre amoncelés par quelque tremblement de terre ; on n'y pénètre qu'en se traînant sur les mains. Ces difficultés franchies, on croit entrer dans un temple:
l'antre est à peu près circulaire; sa partie supérieure forme une voûle presque régulière , dont le diamètre est d'environ vingtcinq pieds et la hauteur de quinze. A gauche, on voit une file de blocs de marbre ser-
l'approche des Macédoniens; il écrivit à Philippe pour lui signifier de sussa marche. Le message d'un ime ne pouvait qu'exciter le ridicule ou la pitié. Le roi de Macédoine, continuant sa route, pénétra jusqu'à Crénides, ville située au pied du mont Pangée, à trois lieues de la mer et à dix environ d'Amphipolis.
Il admira la beauté solitaire des lieux, retrouva les mines d'or exploitées autrefois par les colonies de Thasos et d'Athènes, les fit nettoyer et fonda Philippes, ville dont la lugubre splendeur rappellera à jamais au monde le beau trépas de Brutus etdeCassius, qui moururent avec la liberté romaine.
RÉVOLUTION EN ThESSALIE. —
Philippe suspendit le cours de ses conquêtes, afin de porter ses armes en Thessalie. Thébe, femme du tyran Alexandre de Phérès, n'avait point oublié les propos de Pélopidas, au'elle rappela aux conspirateurs qui délivrèrent l'humanité d'un de ces monstres nés pour le malheur des peuples. — Salues comme libérateurs, Tessiphonos, Pytholaos et Lycophron, beauxfrères, assassins et successeurs d'Alexandre , après s'être entourés de ardes , ne tardèrent pas eux-mêmes devenir tyrans. Dans ce but, ils persécutèrent et firent mourir ceux qui les avaient aidés à opérer la révolution; ils restèrent maîtres de Phérès par la force et par la violence. La Thessalie entière était au moment de tomber dans les fers, lorsque les Alevades , famille qui descendait d'Hercule, se déclarèrent contre les usurpateurs. Mais comme leur parti ne pouvait seul s'opposer aux tyrans, ils invitèrent Philippe a les soutenir, et les tyrannicides rêvant de sièges. Du fond de la grotte sort une eau limpide qui , glissaut d'abord sans "bruit sur un ht de sable de cinq pieds de largeur, commence à murmurer en arrivant au dehors. On remarque , dans un enfoncement , les restes d'une maçonnerie antique construite au-dessous d'une ouverture par où s'introduit un jour mystérieux. Les eaux de cette grotte viennent des environs de Ncgrecop.
curent le juste châtiment de leurs forfaits.
Les Thessaliens , délivrés du danger, conclurent, dans le premier mouvement de leur reconnaissance, un engagement avec le roi de Macédoine, par lequel ils lui abandonnaient les revenus provenant de leurs foires et de leurs villes de commerce , ainsi que l'usage de leurs havres et de leurs chantiers. Cette concession extraordinaire et irréfléchie devint entre les mains de Philippe une possession permanente, qui le détermina à porter ses vues du côté de l'Epire.
ÉPIRE
L'Épire fut de toute antiquité la partie la plus mystérieuse et la moins connue de la Uéllade. Des Pélasges , conduits par Phaëton , avaient été ses premiers colons. L'oracle de Jupiter y était , dit-on , établi avant leur arrivée, qui remonte à plus de quinze siècles avant notre ère. Deux Péléïades (femmes noires) appelées Colombes, ou prétresses d'Osins, venues d'Egypte, s'étaient fixées dans la Hellopie, ainsi nommée à cause de ses lacs, qu'on voit près de la ville moderne de Janina. Les chênes fatidiques qui rendaient des oracles; l'airain de Dodone (espèce de cloche) dont les sons faisaient sans cesse retentir les échos du Pinde et des montagnes d'alentour; l'austérité des Selles, ministres de Jupiter, couchant sur la terre, ne lavant jamais leurs pieds, circoncis comme les lévites qui veillaient autour de l'arche dAdonaî; ces prestiges, ces mœurs en imposaient aux grossiers Apeirotes ou Êpirotes; nom adouci par l'euphonie ionienne.
Le Pinde , voisin de Dodone , ne tarda pas à être habité par les Muses aux lyres mélodieuses, et l'Hespérie, dont on recula la position vers le couchant à mesure que les connaissances géographiques s'étendaient , devint la thesprotie baignée par l'Achéron , qui verse ses eaux dans le bassin de Glykys, port voisin de Parga , ville de douloureuse mémoire.
JL'rtpire fut alors regardée comme
une province de la Hellade, quoique une partie de ses habitants, ainsi que les Macédoniens, parlassent un idiome différent de la langue grecque. On croyait que les Épirotes primitifs provenaient d'une race scythique, sortie du voisinage des Palus Méotides : idée qui s'est perpétuée parmi les Schvpetars, ou Arnaoutes modernes, qu'on croit être de race caucasienne : ainsi, jadis on trouvait , comme à présent , en Épire , deux populations, qui y sont encore confondues sans être identifiées.
Dynasties royai.es. — Les rois d'Épire furent les Éacides, qui se prétendaient issus d'Éaque, roi d'Kgine.
Le plus ancien de ces princes dont l'histoire ait conservé le souvenir, est Pyrrhus, fils d'Achille, qui fut dépouillé du royaume de son père, occupé alors au siège de Troie- Il céda une partie de son domaine à Hélénos, (ils de Priam , et il donna la Chaonie , terminée par la Thyamis, , à Andromaque, veuve d'Hector, qui s'établit à Buthroton, ville bâtie aux rives du faux Si mois : Falsi Simoentis ad undas. Hélénos eut pour héritier d'une partie de ses possessions , Molossos , son fils, qui donna le nom de Molossie , ou Mojosside , à la partie centrale de l'Epire , qu'on appelle maintenant Palaeo - Pogoni ( vieille barbe), surnom de Jupiter Dodonéen.
Molossos étant mort sans enfants , son royaume passa à Pialès, qui fut la tige historique des rois d'Épire.
. Le plus illustre de ces princes fut Arrybâs. Il avait été élevé à Athènes, et ce fut au sein d'une république que l'héritier du trône des Eacides s'instruisit des devoirs et des droits réciproques des peuples et des rois. De retour dans ses états , il donna un grand exemple à la postérité, en déclarant qu'il voulait mettre des limites à son autorité. Il établit un sénat , un ordre de magistrats , et les Molosses adoucirent leurs mœurs. Passaron devint l'Athènes de l'Épire ; elle s'embellit de théâtres , de temples et de portiques, dont l'auteur de cette histoire a retrouvé les ruines. C'était dans cette
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ville que se réunissaient les états du royaume. A leur avènement au trône, les rois, après avoir sacrifié à Jupiter guerrier, juraient au peuple « de « régner suivant les lois », et les représentants de la nation s'engageaient « à défendre la royauté, conformé- « ment aux lois. » Sous ce régime, Viségorie, ou jugement par jury, devint la première et la plus heureuse garantie des droits , de l'honneur et de la vie des citoyens.
Philippe épouse Olympias, 357 av. J.-C — Dans ses excursions à Thèbes , Philippe avait eu occasion de voir la sceur a'Arrybas , roi d'Kpire , dont les charmes et l'esprit avaient fait une profonde impression sur son coeur. Les deux amants avaient été initiés en même temps aux mystères de Cérès, pendant la féte triennale de la lionne Déesse, qu'on célébrait dans l'île de Samothrace. Mais les soins du royaume et de la guerre avaient distrait les pensées amoureuses de Philippe lorsque son expédition en Thessalie, en le rapprochant de l'Kpire , lui rappela le souvenir d'Olympias. Il sollicita une entrevue avec cette princesse, qu'il demanda eu mariage. Arrybas consentit à cette double" proposition , et la séduisante beauté de la belliqueuse Êpire fut conduite en Macédoine. Les noces eurent lieu à Pellaavec une pompe et une licence telles, qu'on en augura mal pour les moeurs de Philippe, dont les inclinations vicieuses ternirent la (in du règne glorieux.
NAISSANCE D'ALEX ANDRE-LE-GRAND
L'indolence voluptueuse du roi de Macédoine , pendant la première année de son mariage , réveilla l'esprit d'indépendance des princes tributaires de la Péonie , de l'Illyrie et de la Thrace; mais le lion sommeillait. Au printemps de la première année de la CM' olympiade, l'élite des troupes macédoniennes, sous le commandement de Parménion , étouffa la révolte de l'Illyrie. Philippe en personne fut également heureux en Péonie et en Thrace. Comme il revenait de son ex-
pédition , il fut informé de la victoire de Parménion; un second messager lui annonça que ses chevaux avaient obtenu le prix de la course des chars aux jeux olympiques; triomphe qu'il mettait au-dessus de tous les autres , parce qu'il le constituait fiU légitime de la Grèce, et il le consacra , en faisant frapper un char sur ses monnaies.
Presqu'en même temps , un troisième messager lui apprit qu'Olympias était accouchée d'un prince, à'Pella, capitale de son royaume.
Tant de prospérités n'exaltèrent point la raison éclairée de Philippe.
On peut juger du calme de son esprit par sa lettre à Aristote, écrite avec une précision qui montre le roi et l'homme de génie : « Apprenez qu'il « nous est né un (ils; nous remercions « les dieux, moins encore d'un tel « présent, que de nous l'avoir ac- « cordé dans un temps où vit Aristote. « iSous sommes persuadés que vous en « ferez un prince digne de son père , « et digne de la Macédoine. » Aristote entra dans son emploi, environ treize ans après la date de cette lettre, lorsqu'on supposa qu'Alexandre avait la raison assez développée pour profiter de ses leçons.
Politique de Philippe. — Philippe régnait depuis cinq ans; sa puissance était admirée et respectée par ceux même dont l'esprit était incapable de pénétrer la politique profonde qui le rendait véritablement formidable. Le premier objet de ses désirs avait pour but la possession d'Olvnthe et de son territoire ; le second et le plus difficile était d'obtenir un jour la souveraineté de la Grèce. Mais loin de laisser soupçonner ses projets, il sut abuser les Olynthiens, et tromper les Athéniens engagés dans une guerre de religion. Ainsi , attendant beaucoup du bénéfice du temps, au lieu de s'attirer cent mille hommes sur les bras, il sut par une politique constante et soutenue arriver à ses fins , sans jamais avoir plus de trente mille ennemis a combattre.
Seconde guerre sacrée. — On a parlé précédemment de la première
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guerre sacrée contre les habitants de Crissa et de Cirriia (voy.pi.47); de la sentence d'Apollon , cause de l'extermination de tout un peuple , et du décret en vertu duquel son territoire fut dévoué à une éternelle stérilité. La guerre sacrée qui commença la 2* année de la CYT olympiade, eut pour rause l'infraction de l'anathème prononcé au nom du dieu de Delphes.
l>es Phocidiens ayant cultivé à leur profit une partie âes terres frappées d'interdiction , furent condamnes par les amphictyons à une amende de quelques talents qu'ils refusèrent de payer. A la même époque les Spartiates, sur la requête des Thébains , se virent frappés d'une peine pécuniaire de cinq talents ( 27,000 fr. ) , parce que, comme on Ta dit ailleurs , leur général Pboebidas avait injustement occupé la Cadmée. Les Lacédéraoniens ne se pressant pas plus que les Phocidiens d obéir à cette sentence , les deux peuples furent en conséquence menacés de voir leur territoire tout entier confisqué et consacré au dieu de Delphes , en conséquence d'un décret des amphictyons.
PHILO MELOS GENERAL DES PHO
ci diems. — Cependant comme les hiéroninémons fulminaient, intriguaient, et que les Phocidiens craignaient de voir leurs campagnes annexées au domaine sacré de Delphes , un de leurs compatriotes, Philomélos, les engagea a prendre les armes , se chargeant de les tirer d embarras et de les rétablir dans la prérogative de protecteurs du temple et de l'oracle d'Apollon. Les Phocidiens lui ayant décerné le titre de généralissime, il se rendit aussitôt a Sparte. Dans une entrevue particulière qu'il eut avec le roi Archidamas, il confia à ce prince le projet qu'il avait lorraé de s'emparer de Delphes , d'en recouvrer ie patronage, et de faire révoquer les excommunications lancées contre Sparte et Phocis. Archidamas approuva ce plan ; mais , n'osant se prononcer ouvertement, il se contenta de donner quinze talents au Phocidieo , qui en ajouta quinze autres , au moyen desquels il leva une armée.
Succès *ie Philomélos. — Les amphictyons venaient de déclarer la pierre aux Phocidiens, en ordonnant a tous les Grecs de prendre les armes pour venger la majesté de Phœbus Apollon. La lenteur des préparatifs donna le temps à Philomélos d'exterminer les Thracides préposés à la garde du temple, de s'emparer de la ville âc Delphes, et de rassurer les habitants sur ses intentions ; peu de jours après il battit les Locriens. Après avoir obtenu ces succès, Philomélos lit effacer le décret des amphictyons inscrit sur une colonne , et fondre les tables d'airain qui portaient la condamnation des Phocidiens et des Lacédémoniens.
Il ordonna en même temps de publier qu'il n'avait pris les armes que pour restituer aux habitants de Phocis le droit de patronage qu'ils exerçaient anciennement sur le temple de Delphes, et pour annuler des décrets dictés par I injustice.
La nouvelle des événements de la Phocide étant répandue dans la Grèce, les Athéniens, les Spartiates et quelques autres états se disposèrent à secourir Philomélos, tandis que les Thessaliens et les Béotiens s'armaient pour punir ce que leur fanatisme stupide appelait une entreprise sacrilège. Comme les troupes de ces derniers ne se trouvèrent réunies que la seconde année de la guerre, Philomélos eut le temps de se tortifîer et de ravager la Locride opuntienne. A son retour à Delphes , ayant voulu consulter l'oracle, il ordonna à la pythie de monter sur le trépied : elle résista; mais obligée par la violence , elle s'écria : « Qu'il fe- « rait tout ce qu'il voudrait. » Le général déclara qu'il s'en tenait à cette réponse ; il passa le reste de Tannée à s'occuper des affaires de la guerre.
Dans cette circonstance, Philomélos dut imposer des taxes aux Delphiens et emprunter des subsides au trésor sacré , afin de lever et d'entretenir des soldats. Ce fut au milieu de ces préparatifs que les Locriens, battus à deux reprises , le furent une troisième fois par ceux qu'ils qualifiaient de sacrilèges. Ces défaites obligèrent les
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vaincus à presser les secours qui leur étaient promis; ils allaient arriver, lorsque le général phocidien fut renforce par les contingents de Sparte et d'Athènes, de façon qu'il compta plus de dix mille mercenaires sous ses drapeaux.
Événements de la guerre , 355-352 avant J.-C. — La fortune des combats resta à peu près égale pendant deux ans , et la guerre ne fut remarquable que par l'excessive cruauté des deux partis. Les prisonniers phocidiens étaient condamnés sans exception à mort , comme sacrilèges ; ceuxci usaient de représailles envers leurs malheureux captifs.
Mort de Philo mélos. — Cependant les deux partis , qui éprouvaient une grande disette dans leurs positions res|jectives, résolurent d'abandonner les plateaux supérieurs du Parnasse , pour se rendre vers la Béotie et la Locride. Comme les deux armées suivaient l'étroite vallée du Céphise , les soldats se rencontrèrent et se chargèrent. 11 s'ensuivit une affaire générale dans laquelle les Béotiens , supérieurs en nombre, taillèrent en pièces un corps phocidien. L'armée sacrilège prit la fuite à travers les bois et les rochers ; vainement Philomélos essaya de la rallier, il se trouva cerné, et, couvert de blessures, il parvint avec peine à gagner un escarpement. Ne voyant aucun moyen d'échapper, connaissant les tourments qui lui étaient réservés s'il tombait vif entre les mains de l'ennemi , il trouva la mort en se précipitant du haut d'un rocher. Onomarcnos, frère et collègue de Philomélos, prit le commandement, et parvint a réunir les débris de l'armée. Telle fut la fin de la seconde campagne sacrée.
ONOMARCHOS .
355 ans ayant J.-C.
L'armée s'étant ralliée à Delphes « Onomarchos obtint le titre de généra" lissime. Fidèle au système de son frère* il fit publier qu'il accorderait une forte paie aux soldats qui viendraient se ranger sous ses drapeaux. Une foule
considérable de mercenaires accourut de toutes parts à sa voix. Il n'eut plus alors qu'un embarras : ce fut de contenir I ardeur de ses troupes Jusqu'à ce qu'elles se trouvassent équipées et qu'il eût achevé de faire monnayer l'or et l'argent empruntés au trésor d'Apollon, dont il se servit pour les solder et pour corrompre ses ennemis.
Après avoir pourvu à tout ce qu'il croyait utile, Onomarchos entra dans la Locride, enleva d'assaut Thronion, dont il vendit les habitants comme esclaves; ce qui épouvanta tellement Amphisse, ville de la Locride Ozole.
qu'elle se soumit au vainqueur, maigre son alliance avec les Achéens. La Doride et la célèbre Orehomène ne tardèrent pas à devenir la proie des Phocidiens. Leur général se préparait à assiéger Chéronée, lorsqu'une armée thebaine accourut au secours de cette place; elle fut battue; mais il parait que cet incident changea les plans d'Onomarchos, qui remonta a Delphes avec son armée.
Mouvements de Philippe. — Les Thessaliens furent de tout temps dévolus aux tyrans. Ils méritaient ce triste sort, car ils ne firent jamais rien pour la postérité. On les vit passer comme des ombres fugitives a la surface de la terre, sans y laisser le moindre monument du génie; ce qui fit dire aux Grecs : « que la Thessalie « n'avait jamais produit ni un mau- « vais cheval, ni un honnête homme. »
A peine délivrés du joug d'Alexandre, ils étaient tombés sous celui de Lycophron , échappé au châtiment du roi de Macédoine , qui réclama le secours d'Onomarchos pour le défendre contre ce prince. Le général phocidien lui envoya sept mille hommes, sous la conduite de Phayllos, son frère; ils furent mis en déroute par Philippe, qui , dans cette circonstance , assiégea et prit Pagase.
Onomarchos, convaincu que la Thessalie n'était bonne qu'à être conquise, entra aussitôt dans cette province avec son armée , sous prétexte de secourir Lycophron , mais afin de la conquérir pour son propre compte. Philippe VtU
tendait de nied ferme; mais ayant été battu dans deux rencontres par les Phocidiens , il se hâta de rentrer dans la Macédoine, où les affaires de la Thrace exigeaient sa présence; Onomarchos, ajournant ses desseins, rentra dans la Phocide , après s'être emparé de Chéronée.
THRACE
La Thrace , suivant les anciens, s'étendait d'occident en orient, depuis le Strymon jusqu'au pont Euxin , et du septentrion au midi , à partir du mont Uéraos jusqu'à la mer Egée; elle était divisée en Odrysie , ou partie montueuse, et en partie maritime ou Sapée.
Rois. — Térès, ou Tyrès, regardé comme le fondateur de la monarchie des Odryses , régnait, suivant Xénopljon , avant la guerre du Péloponèsc, et il paraît qu'il vécut Jusqu'à l'âge de 92 ans. Sitalcès, son fils , qui lui succéda ( vers l'année 428 avant J ,-C. ) , augmenta l'étendue du royaume de son père par des conquêtes telles , que les Athéniens , établis sur les bords de THellespont, crurent devoir rechercher son alliance. Kymphodore, beau-frère de Sadocos, roi d'une partie de la Thrace maritime , fut chargé de cette négociation ; elle réussit, et ce prince ayant envoyé des troupes aux Athéniens, ceux-ci lui décernèrent, par reconnaissance , le titre de citoyen d'Athènes. Bientôt Sitalcès, à la sollicitation des Athéniens, marcha en personne contre les Chalcidiens : il comptait ensuite chasser du trône de Macédoine Perdiccas, mais il renonça à ce projet sur les représentations de son neveu Seutbès ; il consentit même au mariage de ce prince avec Stratonice, sœur du roi. Quelque temps après, Sitalcès fut tué dans un combat contre les Triballes ; quant à Sadocos, on croit qu'il mourut avant son père, car on voit Seuthès V monter immédiatement après lui sur le trône.
Ce roi , également qualifié du titre de citoyen d'Athènes , n'est point connu par ses actions ; on ignore la durée de son règne, qu'on rapporte vers
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l'année 42-1 avant J.-C. ; son successeur fut Mésade, que ses sujets expulsèrent du trône pour y placer Médocos; on ne sait pas quelle fut la fin de sa carrière.
Le pays des Sapéens était resté libre, lorsque Seuthès II revendiqua ses droits de souveraineté sur cette contrée. Il avait déclaré la guerre aux Sapéens, et il se trouvait dans une position très-fâcheuse, lorsque Xénophon , qui ramenait les Grecs de l'expédition de Perse , eut la faiblesse de l'assister et le malheur de faire triompher sa cause. L'histoire ne nous apprend rien de plus sur ce roi.
Amadocos succéda à Médocos , vers l'an 390 avant J.-C; il y a apparence qu'il occupa le trône jusqu en 380, puisque Cotys 1er, , qui y parvint en 356, régna pendant vingt-quatre ans.
Apres Seuthès 11, on voit le trône de Tnrace occupé par Cotys II , espèce de fou couronne , devenu, comme on l'a dit, amoureux de Minerve. Ses débauches et ses cruautés furent portées à un tel excès , qu'il fut assassiné par Python et Héraclide, que l'assemblée dès cinq cents déclara citoyens d'Athènes en mémoire de leur action; car ils n'avaient pas tué un homme.
Kersobleptès , voyant ses frères Bérisadès et Amadocos dépouillés par Philippe d'une partie de I héritage de leur pere , se décida à faire hommage aux Athéniens de la Chersonèse de Thrace. Charès fut aussitôt expédié avec une flotte nombreuse pour occuper cette colonie, où il ne trouva de résistance qu'à Sestos, qu'il emporta de vive force. Pendant que cet événement s'accomplissait, Philippe assiégeait Méthone en Piérie; ce fut devant cette place qu'il perdit un œil d'un coup de flèche décochée par Aster , qu'il lit pendre dès qu'il se fut emparé de la ville : vengeance indigne de la majesté d'un roi.
Mort d'Onomarchos, 363 avant J.-C. — Pendant que les Phocidiens étaient occupés en Béotie, Philippe, qui avait levé de nouvelles troupes , était entré en Thcssalie , où il fut accueilli comme un libérateur par une
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partie de la population. A cette nouvelle, Onomarchos marcha au secours de Lvcophron avec vingt mille hommes d'infanterie et cinq cents chevaux : les deux armées se rencontrèrent sur la côte de la Magnésie. Philippe , dont les forces étaient supérieures à celles du général phocidien , voulant rappeler a ses soldats qu'ils combattaient pour la cause des dieux , leur ordonna de se couronner de lauriers consacrés à Apollon, et d'en orner leurs drapeaux. Le choc des armées fut impétueux , et les Phocidiens , malgré leur énergie désespérée, furent rompus. Les débris de leurs bataillons s'enfuirent vers la mer, attirés par la vue de la Hotte athénienne, qui revenait de la (Jhersonèse de Thrace. Charès , qui la commandait , ne put leur porter secours, et Onomarchos, en voulant se sauver, fut noyé avec un grand nombre de ses soldats. Philippe , resté maître du champ de bataille, trouva que le nombre des ennemis tués était de six mille, et celui des prisonniers de trois mille; le corps d'Onomarchos, qu'il ordonna de rechercher, fut retrouvé , et attaché à un gibet. Les cadavres des sacrilèges, déclarés indignes de sépulture, furent jetés à la mer ; on ignore le sort des prisonniers, qui durent être vendus comme esclaves.
Prudence de Philippe. — Le roi se garda bien de profiter de ses avantages en pénétrant dans la Phocide :
un esprit ordinaire aurait pris ce parti. Persuadé que la nécessité de passer les Thermopyles pour exécuter ce projet, alarmerait ses alliés , il y renonça pour le moment. Mais quoiqu'il eut usé de la plus grande sévérité envers les Phocidiens, il n'avait garde de terminer une guerre qui servait à couvrir ses desseins. Ses succès se réduisirent donc à étendre sa renommée , et afin de prendre pied du côté de la Jiellade méridionale, il mit garnison dans les places de Phérès, de Pagase et de Magnésie.
Alarmes desOlyntiiiexs. — Philippe avait abusé les Olynthiens par ses bons oflices ; ses manœuvres com-
mencèrent à les faire trembler pour leur indépendance , lorsqu'ils le virent détacher de l'alliance d'Athènes Kersobleptès, dont il convoitait les possessions, pour s'ouvrir le chemin de Byzance. Il occupait déjà , comme allie, plusieurs pointsde la côte de Thrace, quand il attaqua Héréon, ville littorale de la Propontide.
Maladie de Philippe. — Les Athéniens, qui démêlèrent le but de cette entreprise, s'empressèrent de s'allier aux Olynthiens, et ils avertirent Kersobleptès du danger qu'il courait. Ils équipèrent en même temps une Hotte pour aller au secours d' Héréon , ou plutôt de Byzance , dont cette forteresse était en quelque sorte un avant -poste. Ces mesures pouvaient être suivies d'une grande conflagration; mais la blessure que Philippe avait reçue au siège de Méthone, et les fatigues continuelles de la guerre, lui causèrent une maladie qui fut annoncée comme mortelle. La joie fut générale dans la Grèce. Les Athéniens rassurés abandonnèrent leurs armements, afin de donner toute leur attention à la guerre sacrée.
GÈNÉAALAT DE PHAYUjOS , 35 a ar. J.-C
Phayllos, le troisième et le dernier des frères de Philomélos, avait pris le commandement de l'armée phocidieune à la mort d Onomarchos. Pour soutenir la cause presque désespérée qu'il embrassait, il convertit ce qui restait des dépouilles les plus précieuses du trésor sacré en monnaie courante. 11 fît, suivant le récit de Diodore , servir à cet usage cent vingt lingots d'or, coulés en forme de brique, chacun du poids de deux talents ; il envoya également à la monnaie trois cent soixante vases d'or, dont chacun pesait quatre marcs , ainsi qu'un lion d'or et une figure de femme du même métal , estimés ensemble à ' trente talents, de sorte que tout cet or, réduit à la forme et au tarif de la monnaie, monta à quatre mHIe talents (21,600,000 francs). Il disposa pareilement des statues d'argent, qui pro-
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duisirent six mille talents. On calcula que les deniers dissipés sans retour par les généraux phocidiens se montaient à plus de dix mille talents, somme , suitant Diodore, égale à relie qu'Alexandre trouva ti;m.s le tresor de Persépolis.
Le même auteur dit que les Athéniens et les Spartiates participaient amplement au sacrilège en recevant des sommes bien supérieures aux frais de l'habillement et de l'entretien des troupes qu'ils fournissaient aux Phocidiens. Ainsi, de toute antiquité, l'administration dévorante de la guerre fut l'abîme dans lequel vinrent s'engloutir les finances des états.
Phayllos, au moyen de l'arpent d'A- . pollon, était parvenu à former une armée beaucoup plus nombreuse que celle de ses prédécesseurs. Les soldats de Lycopbron vinrent lui offrir leur secours; il obtint des états de la Grèce une assistance publique; les Lacédémoniens lui envoyèrent mille soldats , et les Athéniens cina mille fautassins, avec quatre cents chevaux.
KVERGIE DES ATHENIENS. — Pen-
daut ces préparatifs, Philippe avait recouvré la santé. Il savait que ses desseins ambitieux étaient connus , il fallait agir contre les sacrilèges. Les Thébains , les Doriens , les Locriens , et tous ceux qui avaient une vénération sincère pour Apollon , soupiraient après son arrivée; on vantait sa piété; les dieux l'avaient rendu à la vie pour être le vengeur de leur cause; il allait paraître aux Thermopvles.
L'événement ne tarda pas à prouver que le roi de Macédoine avait trop « ompté sur le fanatisme de ses allies , • t m particulier sur l'indolence des habitants de la Grèce méridionale. Ce tait menacé : Athènes croit déjà voir fondre sur ses campagnes une nuée édonicns, de Thébains et
de Thessaliens ; les Athéniens courent aux armes, lancent leur flotte à la mer. volent aux Thcrmop) les et s'emparent des défilés.
Philippe n'éprouva jamais un plus cruel contre-temps que de se voir prévenu par un peuple qu'il avait tant de
fois trompé. Il se retira avec un profond chagrin, en laissant la conduite de la guerre phocidienne aux Thébains et à leurs alliés. Les Athéniens établirent un poste aux Thermopyles, et convoquèrent une assemblée pour aviser aux moyens d'enchaîner l'ambition du roi de Macédoine.
ASSEMBLEE DES ATHÉNIENS
Démosthène. — Cet orateur avait annoncé depuis deux ans au peuple les dangers oui menaçaient la patrie du côté de la Macédoine. Chaque fois qu'il avait pris la parole sur ce sujet , les partisans de Philippe avaient écarté la question , en disant que les véritables dangers se manifestaient du coté de l'Asie , où le rçrand roi Ochos rassemblait une armée formidable. Quoiu'on sût qu'elle était destinée à redire les reoelles de Cyprc , de la Phénicie et de l'Egypte, dans toutes les assemblées du peuple il n'était question que des Mèdes. Les trophées de Miltiade , de Théniistocle et de Cimon étaient rappelés avec toute cette pompe de l'éloquence qui séduit la multitude.
L'enthousiasme populaire était secondé par les suffrages d'Isocrate et de Phocion. L'intégrité irréprochable du premier et la pauvreté desintéressée du second ne pouvaient laisser de doutes sur la pureté de leurs intentions. Ils connaissaient la légèreté de leurs compatriotes, et c'est pourquo; ils les exhortaient à cultiver l'amitié d'un prince contre lequel ils n'avaient pas de chances raisonnables de succès.
Isocrate. — L'étude approfondie de l'histoire de la Grèce lui faisait croire qu'une guerre étrangère pouvait seule étouffer les dissensions civiles , et, d'une autre part, la constitution vigoureuse de la Macédoine le portait à regarder Philippe comme le chef le plus propre à ramener l'ordre dans la Grèce, en portant le théâtre d'une guerre nationale en Asie.
Opposition de Démosthène. — L'opinion de cet orateur était diamétralement opposée à celle d'Isocrate ,
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et surtout aux basses intrigues des partisans de Philippe. Personne n'était
5 lus affligé que lui de la décadence ti caractère grec; mais il espérait le relever, et il était tellement pénétré du sentiment de la gloire antique de la patrie , qu'il aurait préféré voir les Athéniens battus à la tête d'une armée grecque, plutôt que victorieux sous les drapeaux macédoniens.
Première philippique. — Démosthène , après avoir rappeié gue la république avait été gouvernée depuis long-temps par des factieux avides d'argent, prétendait qu'il fallait renoncer à des projets gigantesques et se préparer à repousser une agression directe contre Athènes. Afin de parvenir à ce résultat, il montra qu'il était urgent de régler les finances en supprimant plusieurs branches superflues de dépenses , en adoptant une répartition et une perception plus équitables dans les impôts. Il fit voir In nécessité du service personnel a l'armée, afin de n'être pas trahi par des mercenaires, en citant ce qui venait de se wsser auxThermopyles,où la vigilance ointe à la force avaient fait échouer es desseins du roi de Macédoine.
Depuis long-temps ces réllexions avaient rendu Démosthène populaire, lorsqu'il monta à la tribune, à peine âgé de trente ans, pour défendre la cause sacrée de la patrie. « Votre pre- « mier devoir, Athéniens, est de ne « pas désespérer. Non : quoique envi- « ronnés de périls , les munies circon- « stances qui ont causé vos malheurs « doivent fournir le motif de vos es- « pérances. De quoi s'açit-il ?... Votre « négligence, et non le pouvoir de « l'ennemi, a plongé l'état dans le « désordre ; réparez vos erreurs , et « vos affaires rentreront dans leur as- « siette naturelle. En considérant la « faiblesse de la république dépouillée « de ses colonies , et la puissance de « Philippe qui s'est accrue à nos dé- « pens, vous vous imaginez que ce « prince est un ennemi redoutable.
« Réfléchissez donc , Athéniens, qu'il ■ fut un temps où nous possédions « Pydna, Potidée,' Méthone, et une
« partie de la Piérie ; que les nations
«« voisines , maintenant soumises à la « Macédoine, étaient alors indépen- « dantes , et préféraient notre alliance • à toute autre... Si, dans l' enfance « de sa fortune , Philippe eût raisonné « aussi timidement que nous raison- « nons aujourd'hui , s'il eût dit :
« Oserai-je attaquer , sans alliés , les « Athéniens , dont les garnisons com- « mandent mes frontières? il ne se « serait pas engagé dans ces entre- « prises qui ont été couronnées d'un « succès si brillant, et il n'aurait pas « élevé son royaume à ce haut degré « de puissance" où il est parvenu. O « Athéniens , Philippe sait que les vil- « les et les forteresses sont le prix de « la valeur , qu'elles reviennent de « droit au vainqueur, et que les pos- « sessions de l'indolent appartiennent « à celui qui est le plus tort. Guidé « par ces principes appuyés par son « armée, Philippe a tout "subjugué et « il gouverne en maître, retenant plu- « sieurs états par droit de conquête et « d'autres sous le titre d'alliés s caries - alliés ne manquent jamais aux puis- « sances qui ne se manquent pas à elles- « mêmes... Mais, Athéniens, si vous » imitiez l'exemple du roi de Macé- « doine en sortant de votre léthargie, « bientôt vous auriez ressaisi lesavan- « tages que votre négligence seule « vous a tait perdre. Il se présentera « des occasions favorables , car vous « ne devez pas croire que Philippe , « à l'exemple des dieux , jouisse aune « prospérité immuable. Non , Athé- « niens; parmi ses alliés, les uns le « haïssent, d'autres le craignent, ou « lui portent envie; car il est des pas- « sions dont ses partisans ne sont pas « exempts. Ils les dissimulent, parce « qu'ils ne trouvent aucune ressource « dans votre appui; mais il ne tient « qu'à vous de les faire éclater.
« Quand donc, ô mes compatriotes, « quand montrerez-vous votre cou- « rage? quand ouvrirez-vous les yeux « sur votre propre situation? quelle « situation peut être plus alarmante « que la vôtre ? Pour des hommes li- « bres , le motif déterminant doit être
• la honte d'une mauvaise conduite...
• Quoi ! navez-vous donc d'autres oc-
■ eu pot tons que de courir les places « publiques , pour vous informer des
• événements du jour ? qu'v a-t-il de
• dIus extraordinaire que de voir un « Macédonien se préparant à s'empa- « rer d'Athènes et à donner des lers « à la Grèce? — Philippe est-il mort?
■ non ; mais il est en grand danger. — - Que vous importent ces rameurs?
« que vous importe qu'il soit mort ou
• malade, puisque votre conduite, si
• elle ne change, vous aura bientôt « donne un second Philippe. »
Mesures de sur été. — Après cette vive allocution , Démosthène proposa à l'assemblée du peuple de secourir olvnthe et la Cbersonèse de Tbrace
iitre les agressions de Philippe ; de lever deux mille chevaux, et un pareil nombre de peltastes; d'occuper militairement les Iles de Lemnos, de Tha-
> et de Sei.ithos,contiguës à la côte de Macédoine. Ces propositions modérées prouvent que l'orateur jugeait parfaitement ses compatriotes , car il se contenta de demander que le quart seulement des levées fdt composé d'Athénien», rt que les secours immédiats consistassent en quatre-vingt-dix talents. Il savait que des demandes plus considérables d hommes et d'argeni alarmeraient l'indolence des Athéniens et leur amour pour les plaisirs : tout porte à croire qu'on ne donna pas même de suite à sa proposition.
Philippe afpecte de renoncer aux affaires, 353 a 350 avant J.-C. — La politique du roi de .Macédoine consistait à entretenir ses ennemis dans une fausse sécurité. Deux ans après sa retraite des Thermopylcs , on le vit occupé tout entier des' arts de la p >i il ne monta à cheval que pour châtier quelques rebelles. Pella fut embellie de temples, de théâtres, de portiques et de monuments. Les j»/ns habiles artistes, attirés par les fméralites de Philippe, accouraient à sa cour, où ils trouvaient un prince accessible à ses sujets , dédaignant la pompe. \/\ )iit au milieu de ses généraux et de ses familiers.
Son immoralité. — Cependant ce monarque lettré , équitable , est représenté sous de tout autres couleurs par l'historien Théopompe. Les trésors amassés par sa rapacité allaient se perdre dans la société d'hommes abominables qualifiés de Belitres et de Lastaures.
Entouré de ces êtres méprisables , de bouffons, de Thessaliens impudiques, ces infâmes compagnons du prince formaient en temps de guerre un régiment particulier d'environ huit cents vrostitués toujours au complet, dont la bande entière était aussi lâche que débauchée.
Sa politique. — Le système de Law , perfectionné de nos jours , n'était pas connu au temps de Philippe, qui , se trouvant à court d'argent pour subvenir aux dépenses des bâtiments qu'il faisait élever, eut recours à la bourse des personnes opulentes. Il attacha par ce moyen à sa personne une foule nombreuse et puissante de préteurs, qui lui fournissaient non-seulement les moyens de poursuivre ses travaux architectoniques, mais de pouvoir soudoyer les orateurs et les intrigants qui avaient le plus d'influence dans les différentes républiques de la Grèce.
DÉSORDRES DES ATHENIENS
Trompés par l'inaction du roi de Macédoine, les magistrats et le peuple d'Athènes n'étaient occupés qu'à célébrer des fêtes publiques, à diriger des processions, ou à juger du mérite respectif des poètes dramatiques et des comédiens. Les fonds destinés aux besoins de la guerre avaient été appliqués à l'entretien des théâtres -, et sur la motion d'Eubulos, vil flatteur de la populace , on avait rendu un décret qui défendait de donner une autre destination à cet argent. Vainement Démosthène s'opposa à cette mesure désastreuse , Eubulos , appuyé par l'éloquence de Démade , 1 emporta.
Démade, né dans la condition la plus basse, conservait les vices de son origine ; il avait cet esprit sordide et ces passions brutales qui décèlent le manque d'une première éducation.
L'UNIVKRS.
Néanmoins la vivacité de son intelligence , l'énergie de ses raisonnements, retendue de sa mémoire, et surtout l'abondance impétueuse d'une éloquence improvisée, dans laquelle 41 surpassait tous les démagogues , rélevèrent à une haute considération dans l'esprit de la multitude; pensionnaire de Philippe et guidé par son intérêt personnel, Démade dirigeait en toute occasion la fureur du peuple contre le patriotisme éclairé de Démosthène.
Guerre de l'Kubéb . victoire de Phocion, 349 av. J.-C. — Depuis l'expulsion des Thébains de l'île d'Eubée, Athènes y avait conservé une omble de protectorat. I^s différentes villes se gouvernaient par leurs lois; elles nommaient leurs magistrats, quelquefois même elles se faisaient la guerre l'une à l'autre, comme cela se pratique maintenant dans les cantons belliqueux de l'Épire. Un pareil état de choses donna lieu aux intrigues de Philippe; il fomenta les discordes, se fit des partisans dans chaque ville, et envoya, pour protéger sa faction , plusieurs bataillons macédoniens dans l'Eubée, qu'il surnommait avec raison une des entraves de la Grèce.
Le parti athénien, appuyé d'un petit nombre de troupes, commandées par le démagogue Plutarque, stipendié de Philippe, ayant demandé des secours, Démosthène s'y opposa en disant que c'était pour les livrer à l'ennemi. Il démontra la scélératesse profonde de cette intrigue; mais sa voix éloquente fut dédaignée ; on pressa l'expédition , on y mit de l'enthousiasme : les choses tournèrent au détriment du traître quiavaiteru attirer les Athéniens dans une embuscade.
Phocion, à qui on avait confié le commandement en chef des troupes, trouva les affaires presque désespérées à son débarquement dans l'Eubée. Dirigé par une prudence éclairée, il ne risqua aucun combat douteux. Il chercha d'abord à s'établir dans un poste avantageux, sans faire attention aux clameurs de ses soldats et aux insultes de l'ennemi. Maître d'agir quand il lui conviendrait, dès qu'il l'eut jugé op-
portun , il ordonna à sa cavalerie de faire une fausse attaque et de revenir en désordre vers son camp. Le traître Plutarque, qui s'était ouvertement déclaré pour Philippe, donna dans le piège et fut complètement battu. Les Euhéens et les Macédoniens, témoins de la fuite de la cavalerie, ignorant la catastrophe de Plutarque, s'avançaient pour attaquer le camp athénien.
Phocion était alors occupé à offrir un sacrifice, qu'il prolongea jusqu'à ce qu'il eût vu les assaillants, embarrassés dans les difficultés du terrain, marcher en désordre. Alors il commanda à ses soldats de prendre les armes, et sortant à leur téte de ses retranchements , il fondit sur les Macédoniens, qu'il repoussa avec une perte considérable jusqu'à la plaine. Enfin Cléonhane, qui avait rallié la cavalerie athénienne, rendit la victoire complète. Les débris des bandes macédoniennes réfugiées dans la forteresse de Zératra se rendirent à discrétion ; Phocion donna la liberté aux Eubéens, dans la crainte que la populace d'Athènes ne les égorgeât . comme cela était arrivé pour les habitants de Mytilène. On dit que dans cette circonstance, Démosthène, qui se trouvait sous le commandement de Phocion, fut un des premiers à quitter son poste et le dernier à retournera la charge. Eschine, au contraire, se comporta avec une bravouve distinguée et mérita l'honneur de porter à Athènes la première nouvelle de la victoire. Phocion, après avoir mis ordre aux affaires, retourna en triomphe vers cette ville. Ses vaisseaux rangés en ordre de bataille , les poupes couronnées de guirlandes de fleurs, manœuvres par des rameurs qui voguaient au son d'une musique guerrière, furent reçus aux acclamations de ses concitoyens accourus au Pirée.
Invasion du territoire d'Olynthe. — Ijes Olvnthiens s'étonnaient de voir plusieurs de leurs concitoyens devenus tout à coup riches, augmenter leurs immeubles, bâtir des palais, déployer un luxe et une magniticence inconnus jusqu'alors parmi eux , lorsque l'invasion de Philippe révéla le:
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mystère d'iniquité cause de tant de fortunes scandaleuses. La trahison était flagrante, mais les Olynthiens n'étaient pas en mesure de sévir; leurs forces ne se montaient qu'à dix mille hommes de pied et à mille chevaux.
Ainsi ils durent envoyer une ambassade à Athènes pour demander des secours.
Si les Athéniens avaientembrassé avec ardeur la cause des Olynthiens , Philippe se serait trouvé dans le plus grand embarras. Mais depuis leur dernier succès dans l'Eu bée, les Athéniens, uniquement occupés de spectacles et de fêtes, ne songeaient qu'à jouir d'une vie aisée et commode ; leurs perfides orateurs les entretenaient dans une somnolence politique, dont Demade profita pour conseiller à l'assemblée du peuple de rejeter la demande des ambassadeurs d'Olynthe.
Première olynthiennb. — Démosthène , se levant contre cette proposition , s'écria : « Les dieux , ô Athé- « niens , ont manifesté en plusieurs « occasions la faveur particulière « qu'ils accordaient à notre pays , mais ■ elle ne s'est jamais montrée avec
• plus d'éclat que dans la conjoncture
• présente. » Parlant ensuite des ennemis de Philippe, qui regardaient toute transaction impossible avec lui , il déclara que ce serait se manquer à soimême de négliger l'alliance des Olynthiens. « Appellerai -je, comme on le
• fait, le roi de Macédoine parjure,
• perfide, sans prouver mes asser-
• tions? Ce serait le langage de l'in-
• iure. C'est par ses actions qu'il faut « le juger; méchant et cruel par ca-
• ractère , les artifices auxquels il doit
• sa grandeur sont épuisés , et sa ruine « est prochaine. Quant à moi, Athé- « niens, je ne le craindrais pas, mais « je l'admirerais , s'il s'était élevé par « des moyens nobles et généreux.
« Examinons sa conduite. Il a séduit
• notre simplicité par la promesse de
• nous remettre Amphipolis; il a sur- « pris l'amitié des Olynthiens par le « don trompeur de Potidée ; il a asservi « les Thessaliens , sous le prétexte spé- « c/enxde les délivrer de leurs tvrans.
« Lorsqu'un homme s'agrandit par la « perfidie, ne prenant conseil que de « son intérêt, le moindre choc ren- « verse l'édifice chancelant de son pou- « voir. Non , Athéniens , il n'est pas « possible de fonder un empire dura- « Lie sur le mensonge et le parjure ! « Cet empire peut prospérer un mo- « ment, mais le temps découvre sa « faiblesse. »
La conclusion de Démosthène fut qu'on devait secourir promptement et vigoureusement Olynthe, et envoyer une ambassade aux Thessaliens pour enflammer leur inimitié contre Philippe. « Mais prenez garde, Athé- « niens , que votre ardeur ne s'exhale « en décrets inutiles. Payez d'abord « vos contributions ; préparez-vous à » marcher en personne; montrez-vous « avec énergie : vous verrez alors à « quoi tient la fidélité des alliés de « Philippe, et vous connaîtrez sa fai- ■ blesse réelle. »
La peinture des vices de Philippe .
celle des désordres et de l'immoralité de sa cour , déterminèrent l'assemblée du peuple à décréter qu'on secourrait Olynthe ; mais on prit un de ces partis movens qui sont toujours le signe de là décadence d'un état. Le peuple, convaincu que le salut d'Ofyntne était uni à celui de l' Attique , mais ne voulant pas s'arracher à ses plaisirs, décida d'envoyer Charès au secours des alliés , avec une flotte et deux mille soldats mercenaires.
Succès honteux de Charès. — - Les possessions d'Olynthe étaient conquises l'une après l'autre par les géné-k raux de Philippe, sans que Charès ' montrât aucune sollicitude pour les défendre. Cependant , forcé de satisfaire la rapacité de sa troupe, il fit une descente sur la côte fertile de Pallène. Il rencontra le bataillon des 800 mignons du roi , commandés par Andéos, sur lequel il remporta une v ictoire qui ne servit qu'à fournir une ample matière de plaisanteries aux poètes comiques. Fier de ce succès ignominieux , Charès revint triompher à Athènes, non avec les dépouilles des vaincus, mais en étalant une
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somme de soixante talents volés aux Phocidicns, qui étaient les alliés de la république.
La multitude , éblouie de la pompe de son général entouré de débauchés devenus ses captifs, donnant des festins , des banquets , des chœurs de musique, ne parlait que d'envahir la Macédoine, et de châtier l'insolence de Philippe , lorsqu'une seconde ambassade des Olynthiens arriva à Athènes. Leur ville était assiégée, après avoir perdu Stagyre, patrie d'Aristote, Myciberna, Torone , et plusieurs villes gagnées par les présents de Philippe : ce gui lui avait fait dire qu'il ne regarderait aucune place comme imprenable , pourvu qu'on y put faire entrer un mulet chargé d'argent. Consternés de tant de pertes , les Olynthiens avaient tenté fa voie des négociations.
Philippe leur avait répondu : « qu'il « fallait , ou qu'Os abandonnassent « Oiynthe, ou qu'il abandonnât la « Macédoine. » Enfin ils venaient d'être battus dans une sortie.
Seconde olynthienne. — Le moment critique était arrivé; Démosthène proclama cette triste vérité avec réserve : les Athéniens , dit-il , étaient obligés de remplir leurs engagements envers Olynthe , ou à se voir bientôt réduits à défendre le territoire de l'Attique. Il rappela les occasions qu'on avait perdues de repousser un ennemi qu'on ne pouvait caractériser par des noms trop odieux ; et comme des invectives, ajouta-t-il, ne sont pas des raisons, il proposa de nommer une commission, chargée de réviser certaines lois relatives aux fonds destinés aux théâtres et au service militaire , afin que la paie du soldat cessât d'être absorbée en dépenses frivoles, et qu'on ne pût soustraire à l'action de la justice les lâches qui refusaient de coopérer à la défense de la patrie.
Démosthène, ayant insisté sur ce sujet délicat et dangereux , crut apercevoir quelques signes de mécontentement. Modifiant adroitement son discours, il poursuivit : « Je ne m'ex- « prime pas dans l'intention d'offenser ■ personne, je ne fais que vous rap-
« peler des maximes qui étaient celles « d'Aristide, de Nicias, de Périciès « et du général dont je porte le nom. « Quelques orateurs mielleux peuvent « vous flatter. Pour moi , Athéniens , « je dois vous le dire , notre force est * énervée , notre gloire ternie , le pu- « blic dans l'indigence, et les ora- « teurs, qui vous trompent, gorgés « de richesses...
« O mes compatriotes, vos ancé- « très ont tenu, pendant soixante- << cinq ans, l'empire de la Grèce. Ils « déposèrent au-delà de dix mille ta- » lents dans l'acropole; ils contin- « rent le roi de Macédoine; ils érigè- « rent des trophées, et furent les seuls « peuples cites dans l'histoire, que
■ leurs actions élevèrent au-dessus de « l'envie. Grands dans la guerre, ad- « Durables dans l'administration, on « ne surpassera jamais les édifices pu- « blics qu'ils construisirent, les tem- « pies qu'ils décorèrent, les dons qu'ils « offrirent aux immortels. Modérés « dans la vie privée , ils ne s'occupaient
qu'à enrichir la patrie. En est-il de « même aujourd'hui sous les lâches « ministres qui nous gouvernent ?
« Voyez notre délaissement. Les La- « cédémoniens sans force; les Thébains « épuisés; nous, dépouillés, nous avons « dépensé quinze cents talents sans en « retirer aucun fruit. Hélas ! nous « avons perdu alliances, provinces, « richesses. Ainsi , si quelque orateur « prétend que ce n'est pas de nos fautes « que dérive la grandeur du roi de « Macédoine, qinl se lève, et qu'il en « dise la véritable cause.
« La situation malheureuse de nos « affaires au dehors est, dira-t-on , « compensée par le bonheur dont nous « jouissons au dedans, et par les em- « ocllissements de la capitale. Oui , « les chemins sont réparés, les mu- « railles sont blanchies; nous avons « des fontaines xpîivoç , et des niaiseries « Xiifcoç, et les ministres qui nous ont « procuré ces avantages passent de « fa pauvreté et de la bassesse à l'o-
■ pulence et aux honneurs. Ils liatis- « sent des palais qui insultent aux edi- « fices publics , ils s'élèvent à mesure
• que la patrie s'avilit. D'où viennent - désordres, Athéniens? Écoutez:
« c'est qu'autrefois le peuple faisait
• son devoir; il prenait les armes lui-
• même; il se mettait en campagne; « il tenait en respect les magistrats « et les administrateurs. »
Charidème est élu général. — Les Athéniens, insensibles au discours de Démosthène , au lieu de courir aux armes, envoyèrent à Olynthe un secours de quatre mille mercenaires avec quinze cents chevaux, sous le commandement de Charidème. Cet indigne général , esclave de ses soldats , voulut satisfaire leur rapacité, en les laissant ravager la province macédonienne de Bottiée, avant d'entrer dans Olynthe, qui, suivant toute apparence, n'était pas exactement resserrée. Les assiégés, encouragés par ce renfort, hasardèrent une nouvelle sortie , dans laquelle ils furent repoussés avec une perte considérable. Les mercenaires d'Athènes , qui ne firent pas preuve de valeur dans cette affaire, donnèrent en revanche l'exemple d'une licence que le stupide Charidème était incapable de réprimer. Ivre à chaque repas, il insultait les femmes de la ville, et son impudence alla jusqu'à demander officiellement au sénat une belle Macédonienne, qui se trouvait alors captive.
Troisième olyivtiiieivke. — Réduits à cette position , les Olynthiens s'adressèrent pour la troisième fois aux Athéniens. Kschine, qui devint plus tard la créature de Philippe , se distingua par son zèle et par son patriotisme. Démosthène, toujours admirable, agité de mouvements convulsifs, exhorte, conjure, prie, supplie ses compatriotes d'envoyer à Olvnthe une armée composée de citoyens.
- Avez-vous, s'écria-t-il , jamais fait « attention à la rapidité des progrès ■ de Philippe? Il commence par pren-
- dre Amphipolis, ensuite Pydna, • Potidée et Méthone; de là il fond " sur la Thessalie, se rend maître de « Pliérès, de Pagase et de Magnésie.
- Tournant vers la Thrace, il en par-
- court les provinces, en partage les
« royaumes , et s'assied sur des tro- « phees de sceptres et de couronnes.
« Je passe sous silence son expédition « contre les Péoniens , les Illyriens « et les Épi rotes , car , dans quel lieu « n'a-il pas porté son ambition? Mais « pourquoi cette longue énumération?
« Est-il quelqu'un assez aveugle dans « l'assemblée pour ne pas voir que les « malheurs des Olynthiens sont les « précurseurs des nôtres ? La conjonc- « ture présente vous appelle aux ar- « mes! Saisissez ce dernier témoignage « de la protection des dieux , car les « dons du ciel ne sont avantageux qu'à « ceux qui savent en profiter. »
L'éloquence de Démosthène, les raisons victorieuses qu'il fit valoir, l'emportèrent. On envoya une ambassade dans le Péloponèse pour soulever les habitants contre le roi de Macédoine. On décréta de marcher au secours des Olynthiens avec une armée nationale ; mais avant que cette résolution pût être exécutée, Olynthe avait succombé sous les efforts du roi Philippe de Macédoine.
Prise d'Olynthb, Z48 avant J.-C.
— Philippe, qui n'avait pu former la circonvallation d'Olyntne, s'était aperçu qu'Apollonide , commandant de la cavalerie ennemie , retardait et pouvait faire échouer son entreprise.
Les émissaires qu'il entretenait dans la ville furent chargés de semer contre cet officier des bruits perfides qu'ils répandirent parmi la populace. Accusé de trahison, Apollonide fut condamné au bannissement, et le commandement de la cavalerie fut donné à Lasthènes et à Euthycrates , qui avaient vendu leur patrie à Philippe. Olynthe ne tarda pas à se rendre à discrétion. Le roi de Macédoine y fit son entrée en triomphe , ordonna d'en démolir les remparts, les édifices publics, et emmena les habitants en esclavage. Lasthènes , Euthycrates et leurs complices partagèrent la destinée des Olynthiens : on dit même que Philippe livra ces deux scélérats aux soldats macédoniens, qui les égorgèrent presque sous ses yeux.
La conquête d'Olvnthe mit Philippe
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en possession de Chalcis (voy. »/. 54) (*) e^t des côtes septentrionales de la mer Égée ; de sorte que pour arriver à ses fins, il devait nécessairement occuper les Thermopyles et le détroit de l'Hellespont, connu sous le nom de Dardanelles. Les Grecs, qui avaient compris trop tard l'étendue des desseins du roi, se décidèrent à secourir les Phocidiens ainsi que Kersobleptes , qui régnait encore sur une partie de la Thrace et de la Chersonèse.
Fbte des muses. — Après la destruction d'Olynthe, Philippe célébra, dans la ville voisine de Dion , une fête publique en l'honneur des Muses. Toutes les républiques amies ou ennemies y furent invitées, comme aux jeux olympiques, et plusieurs Athéniens assistèrent à ces solennités, qui durè- • rent pendant neuf jours. Rien ne manqua a leur splendeur; l'aménité et 1 affabilité du roi Crent presque oublier les rigueurs qu'il venait d'exercer contre une ville malheureuse , dont il distribua les dépouilles à ses convives.
Ravages des cotes de l'Attique.
— Au milieu de ces fêtes, Philippe voulut faire sentir aux habitants de l'Attique les calamités de la guerre, afin de les disposer à se prêter à la proposition insidieuse d'une paix séparée.
La négligence de Charès avait laissé la mer libre aux Macédoniens, qui avaient créé une marine depuis le traité de Philippe avec les Thessaliens. La flotte royale, après avoir ravagé Lemnos et Imbros , îles tributaires d'Athènes, surprit une de ses escadres stationnée sur la cote méridionale
(*) Chalcis est situé au bord du détroit qui sépare l'île d'Kubée de la Kéotie. Slrabon doune à ce détroit deux piétines de large (environ i5 toises); on le traverse sur un pont h plusieurs arches , au milieu duquel s'élève, sur un rocher isolé dans de la mer , une forteresse avec des tours : cette forteresse défend les deux côtés du pont moderne, construit en 146a par Mahmoud pacha , sur l'emplacement de l'ancien, qu'au temps d'Alexandre les Chalcidiens avaient fortifié également et réuni à leur ville.
de l'Eubée ; puis, ayant opéré une descente sur la plage' de Marathon , il battit la cavalerie commandée par Destimos, et porta la terreur dans un grand nombre de dêmes. Après ce coup de main, dans lequel il s'empara de la galère la Salaminienne, les vaisseaux macédoniens ayant remis en mer, entrèrent dans le golfe Saronique, battirent Charidème, renversèrent les trophées de Marathon et de Salamine, et retournèrent triomphants à Thermé, ville qui ne portait pas encore le nom de Thessaloniuue.
Après ces exploits, on vit arrivera Athènes des ambassadeurs de Chalcis, chargés d'arranger a l'amiable les différends qui subsistaient entre les deux républiques. Ils assuraient que Philippe avait laissé l'Eubée libre et indépendante, et qu'il désirait même sincèrement faire la paix avec les Athéniens.
Les propositions des députés de l'Eubée furent appuyées par deux histrions, Arîstodème et INéoptolème ; ils avaient fait une fortune considérable à Pella, et ils venaient de quitter le théâtre, pour vivre dans l'Attique. Ils furent , contre l'avis de Démosthène, favorablement accueillis par un peuple frivole et léger.
Retour d'Eschine. — Sur ces entrefaites, Eschine , de retour de sa mission dans le Péioponèse , parut au milieu de l'assemblée réunie sur le Pnix. Il dit comment il avait révélé les projets de Philippe au grand conseil des A rcadiens; ilraconta qu'il avait vu, pendant son voyage, trente jeunes Olynthiens des deux sexes, conduits comme un troupeau de hé tes que Philippe envoyait en cadeau à quelques vils suppôts de son ambition.
A ces mots, le peuple est saisi d'indignation ; les cris de guerre et de vengeance éclatent de toutes parts ; la jeunesse, rassemblée dans le temple a' Agraule, jure haine à Philippe et aux Macédoniens; on prononce de toutes parts les imprécations les plus horribles contre les traîtres.
Ce mouvement pouvait avoir des conséquences; mais le roi de Macé-
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doine trouva moyen de conjurer l'orage , en faisant quelques concessions insignifiantes , qui furent suivies de la demande de prendre place lui-même dans la confédération hellénique. Ce fut à cette occasion que rassemblée se décida à envoyer un héraut et des ambassadeurs a PeJla, persuadée, comme le disaient Eschine et Démosthène , qu'une mauvaise paix était préférable à la guerre dans la position fâcheuse où Ton se trouvait.
Ambassade envoyée a Pella , 347 avant J.-C. — Les députés choisis pour remplir cette mission furent pris h dessein dans des partis qui devaient se surveiller mutuellement.
Phrvnon , Ctésiphon , Aristodème et Pli i foc rate , qui avaient témoigné leur confiance en Philippe, avaient pour opposants Eschine et Démosthène ; on leur adjoignit NausicJès et Dercyllos , Jatroclès, l'ami d' Eschine, et Cimon, illustre par le nom glorieux qu'il portait : le nombre complet se montait à dix personnes, indépendamment d'AgaJocréon de Ténédos , envoyé des îles grecques alliées d'Athènes.
Les ambassadeurs, pleins de défiance entre eux , ne pouvaient se dissimuler la haine réciproque qu'ils se portaient. Le caractère de Pli il oc rate était également redouté d' Eschine et de Démosthène; ce dernier était tellement ombrageux, qu'il ne communiquait presque avec personne. Arrivés à Pella , ils ne tardèrent pas à être conduits à l'audience du roi, auquel ils parlèrent dans Tordre qu'ils avaient arrêté entre eux.
Le discours d'Eschine, qui était le plus long et le plus travaillé, semblait plutôt fait pour obtenir l'éloge de ses confrères que pour produire quelque effet sur l'esprit du roi ; il concluait en demandant la restitution d\Amphipo!is.
Démosthène se trouvait devant un prime qu'il avait représenté sous les couleurs les plus odieuses , et qu'il était maintenant nécessaire d'adoucir.
La nouveauté d'une pareille situation ctait décourageante; ses collègues
étaient curieux d'entendre les raisonnements irrésistibles que l'orateur leur avait promis d'employer en s'adressa nt au roi ; les courtisans attendaient quelque prodige d'éloquence.
Au milieu du silence qui se fit, Démosthène prit la parole , mais en hésitant à chaque mot Après avoir
prononcé quelques sentences obscures et saccadées , la mémoire l'abandonna.
Philippe tâcha de calmer son émotion avec une politesse qui devait le mortifier , en l'exhortant à se rassurer et à continuer son discours. Démosthène recommença, mais sans avoir plus de succès qu'auparavant; l'assemblée vit sa confusion et les ambassadeurs se retirèrent.
RÉPONSE ET CONDUITE DU ROI
Après s'être reposés pendant quelques instants, on les introduisit de nouveau devant le roi. Il les reçut avec beaucoup de dignité et répondit avec élégance et précision au discours de chacun d'eux. Il insista sur celui d'Eschine sans faire mention de Démosthène.
Le corps diplomatique fut ensuite invité à un banquet. Démosthène y lit la plus triste contenance, tandis" que le roi y déploya autant d'esprit et de caieté qu'il avait montré de talent dans les négociations; enfin, Philippe ayant remis aux ambassadeurs une lettre pour le conseil des cinq cents , ils quittèrent Pella.
Pendant leur voyage pour retourner à Athènes , Démosthène , devenu communicatif , prit le parti de se moquer lui-même de la confusion et de l embarras qu'il avait éprouvés en présence de Philippe; il vanta la mémoire et la présence d'esprit d'Eschine, la supériorité de raisonnement du roi de Macédoine, et ses collègues se réunirent pour faire l'éloge de cet homme supérieur. Démosthène lit observer adroitement : « qu'il fallait se garder « de tenir un pareil langage devant le « peuple d'Athènes, u On en convint; mais cet accord ne fut pas observé.
Compte rendu. — Conformément aux usages , les ambassadeurs durent faire leur rapport et remettre la lettre du roi de Macédoine au conseil des
cinq cents. Chacun d'eux raconta ce qu'il avait dit en présence de Philippe; Démosthène , se levant le dernier , « jura par Jupiter que les ambassa- « deurs n'avaient jamais parlé avec « tant de force dans le sénat qu'en « présence du roi. Il conclut, en di- « sant qu'il fallait les couronner des « rameaux de l'olivier sacré, et les in- « viter à un banquet dans le Pryta- « née. »
Le lendemain , les ambassadeurs firent leur rapport à l'assemblée du uple. Ils parlèrent avec complaisance la politesse, de l'affabilité, de l'éloquence du prince, avec qui la république était au moment de signer un traité de paix et peut-être d'alliance.
Démosthène, ayant laissé ses collègues divaguer sur le compte du roi , se leva et dit : « On peut succincte- •< ment rendre compte de la négocia- « tion : voilà le décret relatif à notre « mission ; voici ( en montrant une • lettre) la réponse de Philippe... »
Un murmure confus s'éleva dans l'assemblée, les uns applaudissant, et les autres condamnant les formes acerbes de l'orateur, qui poursuivit : « Les dé- « tails que vous venez d'entendre sont « superflus ; il s'agit de convoquer une « assemblée extraordinaire pour déli- « bérer sur la paix et l'alliance avec « le roi de Macédoine. »
Arrivée des ambassadeurs db Philippe. — Le décret fut proposé le 8 mars ( suivant notre corn put ) et l'assemblée tixée au 17 du même mois.
Dans l'intervalle, on vit arriver à Athènes, comme ambassadeurs de Philippe, Antipater, le plus respectable de ses ministres, Parménion, le plus brave de ses généraux , et Euryloque, qui joignait le talent de l'éloquence à une valeur reconnue. Le mérite de trois plénipotentiaires aussi distingués annonçait l'importance que Philippe mettait à cette négociation.
Ils furent accueillis avec la plus grande distinction par le sénat, et logés chez Démosthène, qui prit soin de faire orner leurs sièges au théâtre et de leur rendre les plus grands honneurs.
Défection dT.sciiine. — Les am-
bassadeurs, introduits au jour indiqué dans le sein de l'assemblée du peuple, déclarèrent que l'objet de leur mission était de conclure un traité de paix et d'alliance avec la république d'Athènes. Démosthène prouva la nécessité de se prêter à cette demande, sans négliger les intérêts des alliés de l'état. Eschine déclara qu'il partageait cet avis et s'emporta vivement contre Philocrate, qui pressait la conclusion
Sure et simple du traité. Le débat ura pendant deux jours, mais le troisième, la proposition de Philocrate prévalut par le suffrage d'Eschine; on abandonna Kersobleptes , en disant qu'Athènes était trop faible pour entreprendre désormais de protéger des états qui n'étaient pas capables de défendre leur indépendance.
Philippe détrône Kersobleptes.
— Démosthène , qui doutait depuis long-temps de la lidélité d'Eschine, comprit qu'il s'était laissé corrompre par Philippe. Ce prince, sans attendre l'issue des négociations dont ses ministres étaient chargés , venait de s'acheminer le long de la côte méridionale de la Thrace, où les Athéniens possédaient encore, au titre de tributaires , Serrion, Doriscos , et plusieurs autres villes. Malgré tout ce qu'une pareille démarche offrait d'hostile, on nomma des ambassadeurs chargés d'aller présenter le traité à la ratification de Philippe. C'étaient Eubulos, Eschine, Ctésipnon, Démocrates et Déon. Ils devaient partir tous ensemble. Le premier, qui était publiquement vendu à Philippe, chercha différents prétextes pour différer de se mettre en chemin.
Pendant ce temps , Kersobleptes fut précipité du trône, et Philippe se porta aussitôt contre Serrion et Doriscos , qui se soumirent à ses armes.
A cette nouvelle, les Athéniens dépêchèrent auprès du roi , Euclide , chargé de lui représenter que les places qu'il venait d'occuper appartenaient à la république. Le roi repondit froidement que ses ambassadeurs ne l'en avaient pas informé , et que le dernier traité, qui d'ailleurs n'était pas ratifié , n'en faisait aucune mention.
Se
Cependant Kschine et ses collègues continuaient à retarder leur départ , et ils ne se mirent en route qu'après m On eut rendu un décret relatif à kersoblcptes , auquel il n'était plus temps Ae s'intéresser. Ils employèrent \ iiiiU jours à faire le voyage de Pella , ou ils auraient pu aisément arriver en six jours ; et au lieu de se rendre auprès du roi, qui était absent, ils attendirent son retour pendant trois semaines. Ils turent , dans cet intervalle , rejoints par Deinosthène; et Philippe étant arrivé, les ambassadeurs d Athènes furent admis à son audience.
1 discours de Démosthène dut paraître bien ridicule, s'il fut tel que le rapporte Eschine : il fit remarquer an roi que les orateurs étaient divises d'opinions et de sentiments ; que ses vues personnelles étaient parfaitement conformes à celles du roi ; qu'il avait « onseillé le traite de paix et d'alliance soumis à sa ratification. Il vanta l'accueil qu'il avait fait à ses ambassadeurs, et le soin qu'il avait pris de les escorter, en personne, jusqu'à Thèbes. Cette apologie lit sourire les - .nirtoani de Philippe, et couvrit de confusion les ambassadeurs d'Athènes.
Eschine, s'adressant modestement au roi , lui dit qu'il regardait comme superflu , de la part des ambassadeurs, «l'excuser leur conduite ou d'en faire Téloge; qu'ils tenaient leur commission de la république, et qu'ils ne devaient compte qu'à elle seule de leurs actions. Leur mission actuelle était de recevoir le serment du roi comme ratification du train déjà sanetionné par Athènes. Il supplia Philippe, dans le cas où il porterait la guerre chez les Phocidiens , de ne pas ssocier au ressentiment des Tnébains; de distinguer, comme il le fera// sans doute, les innocents des coupaMes, et de se souvenir que les instituions de la Grèce garantissaient la sûreté de chaque ville amphictyonique. Ici l'orateur s'éleva avec force contré l'injustice et la cruauté des TluHHliOD ■ qui montreraient un jour, , i v^inl du roi , la même déloyauté ' [\ ,nî" il< avaient toujours paye les
« services de leurs alliés et de leurs « bienfaiteurs. »
Philippe répondit en termes vagues à ces discours. Les ambassadeurs de Thèbes se trouvaient à Pella , et il les invita, ainsi que ceux d'Athènes, à l'accompagner en Thessalie , afin de l'aider de leurs lumières pour mettre ordre aux affaires de cette province qui exigeaient sa présence.
CONTINUATION DE LA GUERRE SACRÉE
Phayllos avait désigné, en cas de mort, pour successeur au commandement de l'armée phocidienne , Phaleucos , son neveu , fils d'Onomarchos , en lui associant un de ses amis, nommé Mnaséas. La guerre sacrée avait offert peu d'événements remarquables dans ces derniers temps. Les deux partis étaient fatigués, et le trésor de Delphes se trouvait entièrement épuisé.
Alors les Phocidiens firent des informations juridiques contre Phaleucos , qu'ils déposèrent comme concussionnaire, et plusieurs autres personnages furent condamnés à mort.
347 av. J.-C. — Phaleucos sortit de la Phocide avec les mercenaires rangés sous ses drapeaux. Les Béotiens, qui avaient soutenu tout le piods de la guerre , s'adressèrent à Philippe
? Dur en obtenir des secours, et les hocidiens recoururent à Archidamas, roi de Sparte. Le Macédonien, nui aspirait depuis long-temps à la Joui mat ion de la Grèce, profita d'une telle occasion. Archidamas ne considéra la détresse des Phocidiens que comme une occasion favorable pour revendiquer les droits de Sparte à la surintendance de Delphes, et il envoya des députés pour conférer à ce sujet avec Philippe , qui se trouvait en Thessalie. Les Athéniens , mieux inspirés, offrirent à leurs alliés de les mettre en possession de Nicée , d'AIpenos et de Thronion , places qui commandaient le défilé des Thermopyles ; mais ce plan, qui aurait retardé les tristes destinées de la Grèce, fut renversé par Phaleucos.
Désastres des Phocidiens. — Ce chef proscrit, entouré de huit mille
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soldats mercenaires qui ne reconnaissaient d'autre autorité que la sienne, établit son quartier général à Nicée, sans s'inquiéter des défenses et des menaces de Phocis et d'Athènes.
La Béotie fut, de toute antiquité, la terre des oracles et de la superstition. L'antre de Tropbonios y jouissait de la plus haute célébrité (*); la ville d'Abé, non moins célèbre, venait d'être fortifiée par les Pbocidiens , afin de protéger leur territoire du coté de la Locride , lorsque les Tbéhains marchèrent contre cette place. Les Phocidiens, trop présomptueux, se portèrent à leur rencontre, furent défaits, et cinq cents des leurs, parvenus à échapper au carnage, se réfugièrent dans le temple d'Apollon Ahéen. Ils y étaient installés depuis plusieurs jours sous les portiques remplis d'herbes sèches et de branchages, qui leur servaient de lits, lorsque le feu ayant pris à ces matières sèches, le temple et les réfugiés disparurent dans l'incendie.
LesThébains crièrent au miracle.
Le dieu protecteur d'Abé venait de punir les sacrilèges... Le peuple béotien pressait Philippe de 1 aider à détruire une race criminelle. Il applaudit à leur zèle religieux , et il les assura qu'il emploierait ses armes à leur faire rendre Orchomène, Coronée et
O Les l^ébadicns racontaient qu'Hercule jouant avec la fille de Cérès laissa échapper une oie; cet oiseau s étant réfugié dans une grotte et blotti sous une pierre, Proserpine, eu le retirant de son trou, en fit
I'aillir le fleuve, qui prit, à cause de cela, e nom d'Hercync. Ou voyait aux environs les autels de Jupiter Pluvieux, d'Apollon et de Jupiter Roi , les temples de Cérès et de Proserpine, les chapelles dédiées au Bon Génie et à la Fortune. L'oracle de Tronhonios ne cessa d'opérer des prodiges que long-temps après l'extinction de tous les soupiraux prophétiques de la Grèce. L'antre, qnaliâé de gouffre, de précipice , est indiqué au voyageur par les sources de Mnémosyne et du Léthé. L'intérieur de la grotte est rempli de niches , et une large croix domine le mot de passe Clù-bolet. (Vov. Forage de la Grèce, de Pooquhvill« , tom.' IV , liv. XI. chap. 3, *'édit.\
Tilphosseon : « Les Piiocidiens, ajouta- « t-il , se sont rendus les objets du « courroux céleste , et il est juste au' ils « souffrent les châtiments dus à leurs « crimes. » Il s'en tint à ce langage comminatoire; et comme il nourrissait un plan contraire aux intérêts de Thèbes, il essaya de corrompre ses ambassadeurs. Philippe trouva en eux une résistance honorable. Philon, chef de l'ambassade, lui répondit en son nom et en celui de ses collègues :
» Mous sommes persuadés de votre « amitié, seigneur; veuillez réserver « votre générosité pour vos sujets; les « grâces dont vous avez honoré Thè- « bes exciteront à jamais sa reconnais- « sance et celle de ses ministres. »
Corruption des ambassadeurs d'Athènes. — Démosthène vante la dignité de cette réponse; mais lui, ainsi que ses collègues, loin de s'opposer, suivant la teneur de leurs instructions, à la ruine de Phocis que les Tbéhains sollicitaient , ne montrèrent ni sagesse, ni prévoyance , ni intégrité. Tous, Démosthène lui-même, acceptèrent lés cadeaux de Philippe, qui leur dit : « qu'il prendrait en pitié « les Pbocidiens ; qu'il détestait Vin- « soienoe des Béotiens, et qu'en dé-
■ busquant Phaleucos des Thermopy-
■ les, il en résulterait plus d'inconvé- « nients pour Thèbes que pour les « Pbocidiens. »
Ratification du traité. — Afin d'abuser les ambassadeurs d'Athènes, qui semblaient ne demander que des prétextes pour excuser leur lâcheté, le roi leur déclara confidentiellement qu'il avait des raisons particulières de ménager les Béotiens. C'était pour ce motif qu'il avait différé de ratifier le traité conclu avec Athènes , mais qu'il ne voulait pas tarder plus long-temps à consacrer cet acte solennel. Il les priait seulement , pour en dérober la connaissance aux Thébains, de ue point insérer le nom des Phocidiens dans cet acte, qui fut enfin signé.
L'échange des ratifications se fit dans un lieu que Démosthène appelle une caverne, près du temple de Pollux, situé dans le voisinage de Pliérès.
DÉPART DBS AMBASSADEURS DE
Sparte. — Vers le même temps les ambassadeurs de Sparte reprirent la route de leur pays , certains qu'ils n'av aient rien à attendre de Philippe, et que s'ils persistaient à vouloir la surintendance de Delphes, ils devaient se préparer à l'obtenir par la force des armes. C'est pourquoi Archidamas leva des troupes et marcha vers les Thermopyles. Mais les intrigues de Philippe, comme on le dira ci-après , rendirent les démonstrations du roi de Sparte aussi insignifiantes que ses négociations.
Lettre de Philippe aux Athéniens. — Cette lettre, conçue dans les termes les plus artificieux exprimait le profond respect du roi pour la république, la haute estime qu'il professait pour ses ambassadeurs. Voulant
contribuer à la gloire et à la rite d'Athènes, il demandait en quoi il pourrait être le plus utile et le plus agréable au peuple. Il se cardait bien de parler du dernier traité de paix et d'alliance. Enfin, après plusieurs protestations, il priait les Athéniens « de « ne pas s'offenser de ce qu'il rete- « nait leurs ambassadeurs , parce que « leur éloquence et leurs talents lui « étaient nécessaires pour arranger « les affaires de la Thessalie. »
Retour de l'ambassade athé-
i compte de leur mission au sénat qui n'en lut pas satisfait, parurent devant rassemblée du peuple. Eschine monta le premier à la tribune, et dit : « Que le neuple avait enfin la paix , « au lieu ae la guerre , et que désor-
• mais, tranquille dans ses foyers, « jouissant des plaisirs de la ville , il « apprendrait dans peu de jours que
• Philippe avait passé les Tbermopy- « les, pour tirer vengeance non des
• Phocidiens , mais des Tbébains, qui « étaient les véritables auteurs de la
• guerre. » Il ajouta que les Thespiens et les Platéens seraient rétablis dans leur ancienne splendeur ; que les Thébains et non les Phocidiens paieraient l'amende imposée par le
il amphictyonique ; que les ma-
gistrats de Thèbcs avaient des soupçons contre Philippe et qu'ils savaient par qui ses mauvaises dispositions étaient excitées : « C'est pourquoi , « ajouta-t-il , ils ont juré ma perte.
« Les Eubéens sont également alar- « més de notre traité, ne doutant pas « que leur île ne nous soit rendue en « compensation de la perte d' Amphi- « polis. » Vint ensuite une de «ces réticences qui supposaient quelque article secret, qu'on sut plus tard être relatif à la restitution d'Orope.
Le discours spécieux d'Eschine fut favorablement accueilli par une multitude qui ne soupirait qu'après les fêtes et les théâtres. Démostnène eut beau déclarer qu'il ne connaissait rien des grands avantages annoncés par son collègue , et qu'il ne comptait en aucune manière sur le bon vouloir de Philippe. Eschine et Philocrate l'écoutèrent avec cette gravité dédaigneuse d'hommes qui étaient dépositaires d'un secret important. Mais lorsqu'il voulut démasquer leur artifice et leur fausseté , il en fut empêché par les clameurs et les insultes de la populace : c'était la majorité. On vota par acclamation des remerctments au roi de Macédoine pour ses intentions amicales et généreuses.
DÉCEPTION FUNESTE AUX PHOCI
diens. — Les habitants de cette province qui étaient établis à Athènes s'empressèrent de mander à leurs compatriotes l'agréable nouvelle qu' Eschine avait annoncée dans l'assemblée du peuple, relativement à l'espèce de protection que Philippe avait promise aux Phocidiens. Ce omit se répandit et s'accrédita au point qu' Archidamas, s'étant présenté à la tête d^un corps d'armée pour défendre le temple de Delphes , les Phocidiens rejetèrent son secours, en disant qu'ils craignaient beaucoup plus pour Sparte que pour eux-mêmes; et les Lacédémoniens éconduits durent rentrer dans le Péloponèse.
Soumission de Phaleucos. — Il restait un dernier obstacle à surmonter à Philippe , pour s'ouvrir l'entrée de la Hellade méridionale. Phaleucos
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qui avait huit mille mercenaires sous ses ordres, occupait la ville de Nicée; mais un homme qui avait été capable de trahir son pays , en dilapidant ses linances , ne pouvait être disposé à défendre l'intérêt de la Grèce. Philippe entra en négociation avec le
{>roscrit, qui consentit à lui remettre e pas des Tbcrmopyles.
Pendant la durée de cette intrigue, le roi adressa aux Athéniens une lettre pleine de cordialité et d'affection.
Il craignait les caprices d'un peuple
3ui pouvait ouvrir les yeux et confo lire ses projets , en marchant aux Thermopyles, comme cela avait déjà eu lieu, ou en donnant ordre à l'amiral Proxénos, stationné dans le golfe Opuntien, d'intercepter les convois venant de la Macédoine. Cette lettre empêcha les Athéniens de faire attention aux remontrances de Démosthène, et les engagea même à l'envoyer, avec plusieurs autres orateurs ,* auprès du roi de Macédoine, qui réclamait leurs conseils. Démosthène comprit l'artitice de cette demande, qui tendait à l'éloigner d'Athènes , dans cette crise importante, et il refusa toute espèce de commission. Eschine, sous prétexte de maladie , resta pour épier et contrarier son antagoniste ; les autres députés choisis par le peuple se mirent en route.
En traversant l'Eubée , ils apprirent
Sue Phaleucos avait évacué Nicee, que îs troupes de Philippe occupaient. On sut plus tard qu'il s'était retiré vers le Péloponèse; qu'il s'était embarqué à Corinthe dans l'intention de faire voile pour l'Italie , où il se proposait de fonder une colonie. Mais son projet échoua, et, comme toutes les associations de cette espèce, la horde de brigands qu'il commandait fut exterminée par les Éléens unis aux Arcadiens, dont elle avait ravagé le territoire, et non, comme l'assure Diodore , par la colère des dieux vengeurs de l'impiété et du sacrilège.
DÉCRET DES AMPHICTYONS .
347 avant J.-C.
Les Pliocidieus , persuadés que Phi-
lippe les défendrait devant le conseil amphictyonique , l'accueillirent comme un (renie tutelaire. Il avait passé les Thermopyles avant l'arrivée des députés d' Athènes à Delphes: ceux des autres républiques n'avaient pas été prévenus de s'y rendre.
Les Locriens , les Thébains et les Thessaliens composaient seuls le conseil amphictyonique qui devait décider du sort de la Phocide : la sentence fut telle qu'on devait l'attendre du ressentiment de pareils juges.
On décréta que les Phocidiens seraient exclus de la confédération générale de la Grèce et du conseil amphictyonique ; que leurs armes et leurs chevaux seraient vendus au proGt d'Apollon ; qu'ils conserveraient leurs immeubles, à la condition de paver annuellement sur leurs produits soixante talents , jusqu'à ce qu'ils eussent complètement indemnisé le trésor de Delphes; que leurs villes ( au nombre de vingt-deux ) seraient démantelées et réduites en villages distincts, qui ne contiendraient pas plus de soixante maisons; que les Corinthiens, qui avaient secouru les sacrilèges , seraient privés de la présidence des jeux pythiques; que cette fonction, ainsi que la surintendance des fêtes et le droit de suffrage au conseil amphictyonique, perdus par les Phocidiens , étaient et demeuraient transférés à jamais au roi de Macédoine et à ses descendants.
Exécution du décret. — Les Phocidiens furent consternés , et quelques villes essayèrent en vain de détendre leurs murailles, leurs temples et les tombes révérées de leurs ancêtres. Les Macédoniens exécutèrent le décret du conseil amphictyonique avec un ordre et un silence tels , que les malheureux Phocidiens n'osaient verser une larme , ni proférer une plainte, car la plus faible marque de regret était regardée comme un crime. Les bords du Céphise furent couverts de ruines ; les cités vénérables de Daulîs, Panopée , Lilée et Hyampolis, furent tellement détruites, qu'il restait à peine quelques traces de leur exis-
lence... I rois ans après, les voyageurs qui traversaient la Phocide pour se rendre au temple de Delphes, étaient navrés de douleur, en voyant une pareille dévastation. Les jeunes gens avaient péri dans la guerre, ou avaient été traînes en captivité ; les villages n'étaient plus habités que par des femmes, des enfants et des vieillards, qui exprimaient, par une attitude morne, la misère et la douleur plus profonde encore dans laquelle ils étaient plongés.
Consternation des Athéniens.
— La nouvelle de la désolation de la ! ■■ - ■ ' ... ; i : j. dans Athènes, le s - ; : ' voir les Macédoniens et lt* LIiomIim.s, excités par la haine invétérée des Thébains, fondre sur la frontière septentrionale de l'Attique.
Siir la motion de Callisthènes , la patrie fut deelaree en danger, et les habitants, qui ne pouvaient se réfugier dans la ville, eurent ordre de se retirer a Kkusis, Philé, Aphidna et Sumou , oui étaient regardées comme les places les plus fortes de la république; on leva des troupes, et l'amiral Proxénos, qui se trouvait au Pirée, eut ordre de retourner prendre son poste lians l'Hampe.
Philippe, informe par ses agents de ce qui se passait, écrivit aux Athéniens dans ce style de supériorité que le succès de sa politique et de ses armes l'autorisait a prendre. Cette lettre mortifiante fut reçue au moment où les ambassadeurs arrivaient de l Kubee. Ils apportaient des détails si désastreux sur la Phocide, que tout ce qu'on pouvait faire pour ce pays infortuné était de soustraire les misérables restes de sa population à la vengeance implacable oe Thèbes. L'assemblée des cinq cents rendit un décret oui accordait l'hospitalité aux Phocidjens , auxquels on otfrit des établissements dans l'Attique, ou chez les alliés de la république. Cette mesure offensa grièvement le stupide fanatisme des Thessaliens et des Thébains ; mais les droits sacrés de l'humanité l'emportèrent sur le système des convenantes politiques , qui est la raison d'état du XIXe siècle.
13* Livraison. (Grèce.)
Philippe , généreux quand il n'avait pas intérêt à être cruel , prit la défense de l'infortune avec une chaleur qui déplut beaucoup aux Thébains. Néanmoins , leur tyrannie oppressive força un grand nombre de Pnocidiens à se réfugier chez les Athéniens, toujours prêts à accueillir les malheureux.
LA MACÉDOINE DÉCLARÉE PARTIE 1)C CORPS HELLÉNIQUE
3j6 avant J.-C
La guerre sacrée étant ainsi terminée, Philippe convoqua les membres du conseil amphictyonique, qui se trouvèrent au nombre de deux cents; il assista aux prières , aux sacrifices offerts à Apollon; et le nom du pieux roi de Macédoine retentit dans les hymnes sacrés. Les amphictyons ratifièrent ce que ce prince avait fait ; ils placèrent sa statue dans le temple de Delphes, et déclarèrent solennellement le royaume de Macédoine partie du corps hellénique. Philippe nomma des commissaires pour présider les jeux pythiques ; les Athéniens indignés refusèrent d'y paraître ; on les menaça. Démosthène démontra la nécessité de se résigner aux circonstances, fondé sur le besoin de la paix. Cette opinion fut approuvée , et Isoerate adressa un discours à Philippe pour l'inviter à diriger les efforts réunis de la Grèce contre les Perses , ses ennemis naturels.
PHILIPPE ÉVACUE LA GRÈCE , 345 ayant J.-C.
Le roi avait obtenu tout ce qu'il pouvait raisonnablement désirer, et il lui parut à propos, pour le moment , de mettre un terme à' ses succès, certain d'arriver, par la politique, au but de ses vastes desseins. Avant de sortir de la Grèce , il eut soin de laisser une forte garnison à Nicée, afin de s'assurer le libre passage des Thermopyles ; il occuDa en même temps les principales villes de la Thessalie ; il emmena onze mille Phocidiens, qu'il regardait comme une acquisition
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précieuse , dont il tira parti dès qu'il fut de retour a Pella.
FONDATION DE PHIUPPOPOUS ET DE CAB1LA
Philippe éprouvait, depuis longtemps, le besoin de contenir les Barbares du Nord, qu'il avait vaincus sans les subjuguer. Il fonda , pour les tenir en bride , Ponéro polis, appelée, dans la suite, Philippopolis, et Cabyla. Les Phocidiens captifs , mêlés à un nombre proportionné de Macédoniens, tous pourvus d'armes et d'instruments aratoires, furent les premiers colons de ces établissements , dont la prospérité dépassa bientôt l'attente même de leur fondateur ; il établit , vers le même temps, une troisième colonie dans l'Ile de Thasos. Ces opérations eurent lieu pendant la première année de la paix.
1MBASSADB PERSANE A PELLA .
144 m» avant J.-C.
La première année de la CIX' olympiade ^ tandis que Philippe étendait les frontières de son royaume en Illyrie, depuis le lac Lychnidos jusqu'à l'Adriatique , il arriva à Pella une ambassade du roi de Perse. Il avait chargés les plus intelligents de ses ministres d'offrir son amitié au roi de Macédoine; c'était leur protocole, car ils avaient pour instructions d'examiner les forces et les ressources d'un monarque qui donnait des inquiétudes à la cour ae Suze. En l'absence de son père , Alexandre leur fit les honneurs du palais; il entrait dans sa douzième année. Les questions qu'il adressa aux ambassadeurs perses leur firent dire que leur padicha était riche et puissant f mais guy Alexandre serait véritablement un grand roi.
OPÉRATIONS DE PHILIPPE
J , i «vaut J.-C.
Le roi s'occupa, à son retour de rillvrie, des affaires de la Thessalie, qu'il divisa en quatre gouvernements, aliu d'effacer sa nationalité et de ren-
dre cette province soumise à sa domination. Pendant ce temps, ses agents affermissaient son autorité dans T'Eubée ; et comme il aspirait à d'autres conquêtes , il songea à s'assurer l'entrée de l'isthme de Corinthe. Il jeta en conséquence les yeux sur M égare ( voy. planche 56 ) (•) , dont le territoire, dans une étendue de 3 lieues •? , séparait la Béotie de la frontière du Péloponèse; et il parvint à se faire déclarer l'allié et le protecteur de cette faible république.
Archidamas , qui avait été éconduit par les Phocidiens, travaillait depuis deux ans, avec son activité ordinaire , à étendre la domination de Sparte sur la Messénie, l'Argolide et l'Arcadie, lorsque les Thébains conjurèrent Philippe de ne pas permettre la destruction de leurs confédérés du Péloponèse.
Le roi, qui avait de nombreux partisans parmi ces derniers , obtint sans peine un décret du conseil amphictvonique, qui l'autorisait à intervenir (fans cette occurrence, et il se prépara à entrer dans le Péloponèse.
NÉGOCIATIONS DES PÉLOPONÉSIEJIS.
— La Grèce fut alarmée. Les Corinthiens, irrités contre un prince qui les avait dépouillés de leurs prérogatives sur Delphes, ainsi que de deux de leurs colonies , Leucade et Ambracie, se déterminèrent à s'opposer à sa
(*) La ville de M égare , célèbre par le nombre et ta beauté de ses édifices , était située vers la droite de la plaine dont la planche 56 offre la vue. Sur une éminence, au bord de la mer, s'élève Nisée, que dominent les ruines d'un château fort et d'antiques constructions. Nisée, réunie à Mégare par de longs murs ( ainsi que le Pirée l'était à Athènes ), servait de port et d'arsenal à M égare. On voit ce port auprès de la citadelle de Nisée ; au-dessus et dans le fond on aperçoit le mont Geranion. A gao • die de la planche , sont deux petites emiu en ces où s'élevaient les citadelles Alcatboia et Koria. Il ne reste presque rien des monuments de M égare, malgré leur solidité, qui faisait dire à Diogène « que ses habitants vivaient comme s'ils n'avaient qu'un jour â exister, et qu'ils bâtissaient comme s'ils devaient \ivrc ét cruellement. •
marche. L'Isthme fut fortifié; les murs et les bastions de la ville furent réparés; on se pourvut d'armes, on leva des troupes , on s'exerça aux manoeuvres. Diogène, voyant avec mépris \e fracas des efféminés Corinthiens, se mit à rouler son tonneau, ou amphore, afin de ne pas être, disait-il, le seul oisif dans une ville si occupée.
Sur ces entrefaites, les Lacédémoniens, quoique préparés à la guerre , s'adressèrent à Athènes pour solliciter sa coopération : elle était redevenue la gloire des Hellènes depuis qu'elle avait donné asile aux proscrits de la Phocide et de la Béotie. Elle reçut alors un éclat nouveau en réunissant dans ses murs des ambassadeurs de Sparte , de Thèbes , de Macédoine , d Argos, de Messène et de l'Arcadie , qui venaient débattre leurs intérêts devant l'assemblée du peuple de Pandion.
Les Lacédémoniens représentèrent que la ligue formée contre eux était aussi dangereuse pour Athènes que pour Sparte , parce que le roi de Macédoine méditait l'asservissement entier de la Uellade ; il était donc urgent que les deux républiques fissent cause commune , afin de s'opposer à ses envahissements. Le? Thébains, réunis aux ministres de Philippe, sommèrent les Athéniens de s'en tenir au traité de paix récemment conclu. Les députés des états du Péloponese se plaignirent de voir Athènes , la constante protectrice des libertés de la Hellade, favoriser Sparte , qui en avait toujours été le Oéau. Les orateurs, corrompus par Philippe, exhortèrent le peuple à ne pas rompre avec ce prince, et à se garder de renouveler une lutte sanglante, dont ils venaient à peine de iortir; ils ne craignirent pas même de justifier sa conduite en disant que le roi , dont l'armée se composait en grande partie de cavalerie thessalienne et d'infanterie thébaine, n'était pas lui-même en mesure d'agir avec une entière indépendance... Ils ajoutèrent, arec une sorte de mystère, que Phil/ppe songeait à rebâtir les villes de la Phocide * et à fortifier Élatée, place
située à l'entrée du Triodos, défilé rendu célèbre par les malheurs d'OEdipe. Ces observations reçurent une force particulière des dispositions pacifiques de la populace d'Athènes.
RÉPONSE DE DÉMOSTHÈNE. — L'O
rateur puissant par la parole, Démosthène s'étant levé , prononça une harançue, que le roi de Macédoine lut, dit-on, avec un mélange de terreur et d'admiration. « Athéniens , « les hostilités de Philippe au sein de « la paix vous ont fait applaudir , plus « d'une fois, le patriotisme de ceux « qui défendaient les intérêts de la « république; mais comme vous n'a- « eissez pas, pourquoi écouter de vains « discours?... Si les harangues sufli- « saient, il y a long-temps que nous « aurions vaincu notre ennemi ; mais « Philippe excelle en actions , comme « nous excellons en paroles ; nous « triomphons dans nos assemblées , et « lui dans les batailles. »
L'orateur dit ensuite comment le roi de Macédoine avait jugé son siècle en séduisant les Thébains et les Argiens , dont il connaissait la bassesse. « Vous le savez, Athéniens, « lorsque la liberté de la Grèce fut « menacée par les Perses , comme elle « l'est aujourd'hui par les Macédo- « niens , les Thébains suivirent le dra- « peau des Barbares, et les Argiens « restèrent neutres, tandis que les « magnanimes patriotes dont vous « descendez rejetèrent les offres de « cet Alexandre, l'ancêtre de Philippe, « qui agissait comme envoyé de Mar- « donios; alors Athènes et vos cam- * pagnes furent dévastées... » Réfutant ensuite les allégations des partisans de Philippe, relatives à sa position et à ses intentions , il prouva qu'il n'y avait dans tout cela que perversité et mensonge. « Votre ruine est le but « principal de ses projets ; il sait que « vous pénétrez ses intentions, et que « s'il ne vous prévenait pas en vous « attaquant, il deviendrait la première « victime de votre juste animadver-
« sion. »
Démosthène donna ensuite lecture d'un décret qui accédait aux demandes
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des Lacédémoniens. Si l'orateur se fût arrêté à cette conclusion, son avis aurait pu être suivi d'une résolution salutaire; mais il demanda la mise en jugement d'Eschine et de Philocrate , qu'il accusa de trahison. Cette clause incidentelle fut saisie avidement par les Athéniens, oui aimaient mieux suivre les cours de justice que de marcher au secours des Péloponésiens. On ne parla plus que d'accusations, de plaidoyers et de sentences. Philocrate Fut condamné au bannissement, et Eschine n'échappa au même sort qu'en prouvant que son accusateur Timarchos était un homme de mauvaises mœurs, qui, par conséquent, n'était pas recevable en justice.
Invasion de la Làconie. — Tandis qu'on délibérait à Athènes, Philippe faisait voile avec une puissante flotte vers le cap Tenare. Dès qu'il eut pris terre en Laconie, il fut joint
f>ar les Messéniens, les Arcadiens et es Argiens; il ravagea avec leur secours une partie du pays, et il s'empara de Trinasos, ville maritime située dans le golfe de Gythion.
La terreur inspirée par cet événement fut augmentée par l'apparition de météores célestes d'une rougeur telle , que l'histoire a conservé le trait d'un jeune Spartiate à qui on demandait raison de son effroi', et s'il avait peur de Philippe; celui-ci montra le « ciel en disant : pourquoi le craindrais- « je? peut-il nous empêcher de mourir « pour la patrie?... » Cette résolution généreuse n'était plus partagée par les Lacédémoniens.'
Incapables de faire tête à l'orage, les éphores envoyèrent Agis, filsd'Archidamas pour proposer à Philippe des conditions d'accommodement , ou plutôt pour soumettre leur sort à sa volonté. Le jeune prince s'étant présenté seul, le roi marqua sa surprise : « Quoi! les Spartiates n'ont en- « voyé qu'un seul homme!... — Ne « suis-je pas envoyé à un seul, » répondit fièrement Agis. Cette repartie fut la dernière de I orgueil Spartiate.
Philippe força le gouvernement de Lacédémone à renoncer à l'autorité
qu'il prétendait exercer sur la Messénie, I Arcadie et l'Argolide; il fixa les limites de ces états, suivant le désir des confédérés. Avant de quitter le Péloponèse, le roi exigea pour seul témoignage de reconnaissance des peuples affranchis, que les offices de magistrature dans Argos fussent confiés à Myrtis, Télédamos et Mnasias; en Arcailie, à Cercidas, Hiéronymos et Eucampidas; et dans la Messenie, à Néon et à Thrasyloque , hommes dont les noms auraient été condamnés à un éternel oubli, si Démosthène ne les avait dénoncés à la postérité, comme ceux d'autant de traîtres vendus à l'iniquité du roi de Macédoine.
Après avoir organisé l'administration, Philippe traversa la presqu'île au milieu des acclamations des habitants qui s'empressaient de lui offrir des couronnes et de lui décerner des statues. Il logea à Corinthe dans la maison de Démarate. Pendant son séjour dans cette ville, il visita les temples de Vénus Terrestre et de Minerve Chalinites ( voy. pl. 68 ) (*); il assista aux spectacles et aux jeux qui furent célébrés par un concours prodigieux de peuple , venu de toutes les contrées d'alentour. Cependant lés turbulents Corinthiens, ennemis naturels des rois, et quelques Péloponésiens , abusant de la franchise du lieu , insultèrent Philippe, qui, sollicité par ses courtisans de se venger, répondit : « Pourquoi « punirais-je des hommes accoutumés « a reconnaître les services qu'on leur « rend par des insultes? »
an» avant Jésus-Christ
Philippe passa une partie de cette année dans la Macédoine, occupé à
(•) On ne sait précisément à quel édifice appartiennent les ruines de ce temple. Pausanias dit que Corinthe possédait seize temples, un théâtre, un odeon et un stade. Ce seul monument qui nous reste, et qui avait encore onze colonnes lorsque Stuart le dessina, nous offre le type du plus ancien style de l'architecture grecque ; le» colonnes
élever des édifices publics et à surveiller l'éducation de son fils Alexandre , dont l'esprit ardent et l'intelligence précoce demandaient une attention particulière et des soins vigilants. Il ne manquait à Philippe, pour être heureux au sein de sa famille , que de pouvoir vivre en paix avec sa femme Olympias, Pour la calmer, ou pour toute autre cause, il étendit les bornes de l'Fpire en faveur de son beaufrère Alexandre , à qui il donna la Cassiopie ( aujourd'hui canton de Roçoux), en partie habitée par des colonies éléennes, et il s'empara de l'île de Halonèse, sans égard aux réclamations d'-> Athéniens.
Le gouvernement de Macédoine devait devenir absolu sous un chef aussi habile et aussi heureux. Sa garde de Doryphores, composée d'un** noblesse soulbise à sa volonté, fixait les rapports entre le prince et les grands.
i>es principaux chefs de l'armée composaient sa cour, tandis que le peuple passait de la vie pastorale et pauvre à celle de nation guerrière et conquérante. Aussi le roi , présent partout , apaisa en 343 les troubles suscités dans la Haute-Thrace par Amadocos, r. i des Odrvses ; occupa Cardia , patrie de Miltiade, et la Chersonèse de rhr.irc. Ces empiétements semblèrent réveiller les Athéniens de leur léthargie; mais au lieu de courir aux armes, ils employèrent 1rs discours, les décrets, les ambassades, et tous les cantons de la Hellade retentirent de leurs plaintes éloquentes.
Le roi, pour contre-balancer l'effet des doléances d'Athènes, y envoya Python de Hyzance , homme ardent qui cachait sous une véhémence passionnée de langage un cœur perfide et un esprit mercenaire. Il était porteur d'une lettre de Philippe au sénat et au peuple d'Athènes. Il offrait de leur taire pn^cut de Pile de Halonèse;de soumettrez un arbitrage les différents
sont les plus courtes que nous connaissions de l'ordre dorique; elles sont d'une pierre poterne d'un seul bloc, et revêtues d'un •fur eifnHiHinent dur.
qui existaient entre les deux états et d'établir des règlements de commerce.
Il finissait en exhortant les Athéniens à se méfier de l'ambition personnelle des démagogues, qui tendait à allumer une guerre dont il était impossible de calculer les conséquences.
DiopeithÈS GENERAL. — Ces artifices, quoique appuyés de l'éloquence de Python, furent déconcertes par Hégésippos, qui réfuta victorieusement la lettre de Philippe et détermina les Athéniens à envoyer dans la Chersonèse de Thrace une expédition, dont le commandement fut confié à Diopeithès.
Philippe, plein de confiance dans le succès de ses intrigues, s'était porté dans la Haute-Thrace, lorsqu'il apprit que le général athénien avait attaqué et enlevé une partie des habitants des colonies de Crobylée et de Tiristasis.
Il envoya aussitôt Amphilocos pour traiter de la rançon des prisonniers.
Mais, sans égard pour l'inviolabilité de son caractère, Diopeithès fit mettre le parlementaire de Philippe en prison , espérant amener par ce moyen une rupture entre Athènes et la Macédoine.
En apprenant ces insultes , Philippe donna un libre essor à ses plaintes.
Diopeithès, qui avait levé quelques impôts sur les alliés d'Athènes , fut accusé de concussion , traité de pirate et de brigand. Les pensionnaires au roi joignaient leurs clameurs à celles des démagogues, qui insistaient pour que l'auteur de tant de forfaits fût rappelé et puni d'une façon exemplaire.
Démosthène en jugea autrement :
■ Si Diopeithès, dit-il, est coupable, « un simple décret du sénat peut le « faire rentrer dans le devoir. Mais « l'ennemi public, Philippe, qui aop- « primé les Chersonites, attaqué et « pris Serrion et Doriscos; qui ré- « primera son audace? Ainsi, loin de a rappeler l'armée de la Chersonèse , « il est urgent de la renforcer, car « Philippe ne voudra jamais paraître » en guerre avec vous , qu'au moment
■ où il attaquera les murs d'Athènes.
• Ne vaut-il donc pas mieux lui résis-
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« ter en Thrace que de l'attirer sur la multitude; l'armée macédonienne,
. le territoire de l'Attique? Quant forte de trente mille hommes , s avan-
« aux contributions demandées par çait : on devait lui livrer une des por-
■ Diopeithès aux Grecs asiatiques, tes de la ville, lorsque le complot fut - ses prédécesseurs ont toujours levé découvert, et le roi, obligé de se re- « sur les colonies des droits propor- tirer, investit Périnthe.
• tionnés à leurs besoins; si votre gé- La nouvelle de cet événement re- « néral n'avait pas cette ressource , doubla l'activité des Athéniens, et » comment ferait-il subsister ses trou- Ochos , qui n'ignorait pas les projets « pes , lui qui ne reçoit rien de vous de Philippe contre ses états , en revint « et qui n'a point de patrimoine? Se- à la politique de ses prédécesseurs, a rait-ce du ciel ? » L'or de la Perse fut répandu avec
Démasquant l'intrigue sous toutes profusion parmi les démagogues ; Dé-
ses formes, et montrant la présence mosthène, dont le patriotisme n'était
de Philippe partout : « Croyez- vous , pas toujours désintéressé, fut charmé
« poursuivit-il, que les cabanes de d'être payé pour faire son devoir , et il
« Drongila, Cabyla, Mastyra, soient déclama avec plus de violence que ja-
■ des objets dignes de son ambition ; mais contre le roi de Macédoine.
« que pour les acquérir, il s'exposerait Démosthbnb couronné. — Les
« à tant de dangers et de fatigues; Eubéens, également incapables de jouir
■ que pour l'amour du seigle et du de l'indépendance ou de rester soumis « millet de la Thrace , il consentirait à aucune puissance, avaient eu <$tte « à séjourner au milieu des neiges et fois sujet de se plaindre des violences « des ouragans de cette sauvage con- du parti macédonien. Chalcis , Oréon, « trée, tandis qu'il dédaignerait les Érétrie, se préparaient à la révolte; « richesses et la splendeur d'Athènes, plusieurs états grecs leur avaient donné « vos ports , vos arsenaux , vos galè- des espérances de secours , lorsque les « res, vos mines et vos revenus? Non, Athéniens leur envoyèrent un corps
• Athéniens : c'est pour vous subju- d'armée, commandé par Phocion. Dé- « guer qu'il porte la guerre en Thrace mosthène accompagna l'expédition, et « et partout ailleurs. Mais que doit-on il porta l'enthousiasme public à un «faire?... Sortir de notre apathie, tel point , que les Macédoniens , battus
• avoir une armée toujours prête à et traqués , furent contraints d'éva- « défendre nos alliés et notre indé- cuer l'Eubée. La joie de ce succès fut « pendance. » telle dans Athènes, que , sur la motion
Diopeithès fut absous ; on mit une d' Aristonicos , on décerna une couflotte en mer sous le commandement ronne d'or à Démosthène. Elle lui fut de Callias , qui s'empara d'une quan- remise, au nom de la république, dans tité de vaisseaux macédoniens, et pilla le théâtre de Hacchus , au milieu d'un les ports du golfe Pélasgique. Un dé- concours prodigieux de peuple, de citachemcnt de troupes athéniennes, en- toyens et d'étrangers.
ATHÈNES
UCOBftT t«» TILIEI Dl LA XM K4CI,
voyé dans l'Acarnanie , battit Alexandre, roi d'Énire ; la garnison macédonienne fut chassée de Haionèse , et de
toutes parts on provoqua une insur- 34.»». j. c
rection contre le roi ue Macédoine.
Philippe se trouvait alors occupé influence or la PERSE , devant Périnthe ; trois fois le siège
34» o»ant j..c. avait recommencé, et trois fois lesPe-
rinthiens avaient été sauvés par un La corruption avait créé dans By- concours de circonstances heureuses, zance un parti puissant en faveur de lorsque Apollodore d'Athènes, qui ame-
. Python, qui était son agent, nait un corps considérable de merceavait acquis une grande influence sur naires à la solde des Perses, força
Philippe à convertir le siège en blocus. Périnthe fut resserrée étroitement ; mais le roi , qui devait plus de deux cents talents à son armée , lui accorda en paiement le pillage d'une partie du territoire de Byzance, et bientôt après il conduisit le reste de ses soldats au siège de Sélymbrie.
Démosthène , redoublant de zèle , ne cessait d'exhorter ses compatriotes à secourir les villes de Thrace. Il comparait les invasions de Philippe , tantôt aux retours périodiques des épidémies qui menacent également tous les hommes d'une calamité imminente , et tantôt à ces nuages orageux dont les masses remplies de grêle portent l'effroi dans les campagnes : chacun respirait la guerre.
Mort^ de Diopeithès. — Cependant Philippe ne cessait de protester, par ses lettres et par ses ambassadeurs, de son désir de maintenir la paix. Il s'excusa même de ce que , dans un fourrage aux environs de Cardia , Diopeithès , à son grand regret, avait péri dans cette fâcheuse rencontre.
Pour prouver qu'il voulait sincèrement le maintien de la bonne harmonie , il ordonna de rendre les vaisseaux d'un convoi athénien (quoique destiné pour Sélymbrie qu'il assiégeait), qu'un de ses amiraux avait capturé.
Cette modération donnait un grand avantage aux partisans de Philippe ; mais Démosthène sut paralyser leur influence , et on mit en mer une flotte de cent vingt galères. Le commandement en fut par malheur confié à Charès, général tel que le roi pouvait le souhaiter. C était un homme vain , adonné à la débauche, rapace, ignorant dans Part militaire , et tellement présomptueux, que la promesse de Charès passa en proverbe, pour signiGer une chose qui ne serait jamais exécutée. Il partit avec une petite escadre de çalères, des troupes et une bande de musiciens ; mais arrivé aux attérages de Périnthe , les habitants refusèrent de le recevoir dans leur port, de sorte qu'il fut forcé de revenir à Athènes, ou cet incident Ot naître de grands déhafs dans l'assemblée du peuple.
PHOCIOlf , GÉNÉRAL.
34o «Tant J.-C.
Phocion prouva que les alliés , ea refusant l'assistance de Charès, n'avaient voulu que se mettre à couvert des rapines de ce général, et que, pour rétablir la réputation d'Athènes, on devait renvoyer les mêmes troupes , sous la conduite de quelque homme d'honneur. La proposition tut approuvée, et Phocion lui-même nommé amiral et capitaine général; arrivé à sa destination , il fut reçu à bras ouverts par les assiégés de Périnthe et de Byzance.
Dès ce moment Philippe n'éprouva plus que des revers. Ses ruses furent combattues ou éludées par des ruses semblables ; et convaincu qu'il n'avait aucun avantage à espérer, il se retira , en laissant aux Athéniens la possession des côtes septentrionales de la Propontide. Ce parti était humiliant, mais nécessaire, comme on le dira ciaprès.
Phocion ne tarda pas à partir de Byzance , au milieu des acclamations d'un peuple entier. Dans sa navigation , il s'empara d'une escadre macédonienne chargée de vivres, d'armes et d'approvisionnements de toute espèce.
Dès qu'il eut pris terre dans la Chersonèse , il châtia les Cardiens , et reconquit plusieurs villes de la côte de Thrace. Au lieu de charger les alliés de l'entretien de ses troupes , il les fit subsister aux dépens du roi de Macédoine, dont il ravagea les domaines héréditaires. Un discours de Démosthène , que le temps a respecté , nous fait connaître les villes protégées et secourues par Phocion; les hommages rendus à sa gloire par Périnthe, Byzance, qui lui décernèrent des couronnes, des statues et des autels votifs chargés d'inscriptions.
CCBRRB SCYTHIQCE.
Le motif qui avait porté Philippe à éviter la rencontre de Phocion venait d'une erreur de jugement occa-
L'UNIVERS
sionée par l'ambition sans bornes qui formait la passion dominante de ce monarque.
Au - delà des confins de la Thrace et des frontières de la Basse-Mésie , il existait une puissante tribu de Scythes , établie dans la péninsule comprise entre le Pont- Eux in et les rives de Pister. Cette position aurait pu empêcher un prince moins ambitieux que Philippe d'écouter la proposition a' Athéas, roi des Scythes. Ce chef de barbares l'invitait à marcher à son secours , afin de défendre ses états contre une invasion des Istriens, et on lui promettait ou'en cas de succès Philippe serait désigné pour héritier du royaume de Scythie.
Alléché par cette amorce , le roi de Macédoine fit partir en hâte pour le Nord un corps de troupes , en faisant annoncer à Athéas , qu'il était prêt à suivre cette avant-garde avec toute son armée, si sa présence était nécessaire.
Sur ces entrefaites, le chef des Istriens étant venu à mourir , sa horde fut repoussée , et Athéas sans avoir besoin d'aucun secours étranger, rentra dans la paisible possession de son royaume.
Alors les troupes macédoniennes qui
(tarurent furent traitées avec mépris ; e roi des Scythes prétendit « qu'il n'a- « vait pas demandé leur appui, et qu'il « n'avait jamais songé à leur roi pour « en faire son héritier , puisqu'il avait « lui-même un fils digne de lui suc- « céder. »
Ambassade dePh ilippe a Athéas.
— Le roi , indigné de la conduite insolente d'un chef de sauvages qui avait sollicité son alliance , envoya une Réputation en Scythie pour lui demander satisfaction et des indemnités.
Ses ambassadeurs étant arrivés au camp d' Athéas , furent reçus dans une écurie, où il était occupé à étriller son cheval. Ils manifestèrent leur étonnement : sur quoi le chef des Scythes leur demanda si Philippe ne faisait pas souvent la même chose ; ajoutant que pour lui , en temps de paix , il était le palefrenier de sa monture.
Lorsqu'ils lui exposèrent le sujet de leur mission,! le barbare répondit
que la pauvreté de la Scythie ne lui pouvait fournir aucun présent convenable à leur maître , et qu'il préférait ne lui offrir rien du tout , que de lui envoyer un cadeau indigne de la magnificence d'un aussi grand monarque.
EXPÉDITION EN SCTTHIB , 339 ar*nt J.-C.
Cette réponse détermina Philippe à châtier la perfidie injurieuse d un chef de horde, qui, après avoir mis sa politique en défaut , insultait à sa dignité. Arrivé sur la frontière de la Scythie, le roi fit dire à Athéas qu'il désirait ériger une statue en bronze à Hercule, sur le bord du Danube; que c'était un vœu qu'il avait fait pendant le siège de Byzance. Athéas ne fut pas la dupe de cette ruse; il répondit au roi d'envoyer cette statue, qu'il la placerait lui-même au lieu désigné, et que si elle y était mise de sa main elle y resterait, autrement il pourrait arriver que les Scythes la renversassent et la fondissent pour en faire des pointes à leurs javelots.
Philippe ayant pénétré dans la Scythie, s'empara d'une quantité considérable d esclaves et de troupeaux.
Comme il arrive toujours en guerre, un parti de Macédoniens ayant été enlevé par les Scythes , ils envoyèrent à Athéas, avec les prisonniers, un certain Isménias , musicien célèbre, que Philippe avait attiré à sa cour à force de largesses. L'artiste croyant, comme un autre Orphée, ravir le barbare , voulut faire preuve de son talent, et celui-ci lui dit, après l'avoir entendu, qu'il préférait le hennissement de son cheval aux sons de sa flûte.
Le roi recueillit de son expédition tous les avantages qu'il pouvait obtenir sur des peuples qui n'avaient d autre dieu que leur épèe, de roi que leur hetman, et de villes que le terrain sur lequel Us campaient accidentellement avec leurs troupeaux et leurs familles. Ce fut au retour de cette expédition, qui lui procura vingt mille esclaves, et un plus grand nom-
bre de juments destinées aux haras de Iviia, que Philippe, attaqué à l'impro- >i»te par les Triballes, se trouva sur le point de disparaître avec ses trophées. Il venait d'être renversé de cheval , privé de sentiment , lorsque son Gis Alexandre , qui combattait à ses côtés , le couvrit de son bouclier , et parvint à l'arracher à la mort. La blessure qu'il reçut et dont il resta boiteux , ainsi que la perte d'un œil qu'il avait éprouvée au siège de Méthone, influèrent d'une manière fâcheuse sur le reste de la vie du roi.
L'incendiaire Antiphon. — Philippe n'ignorait rien de ce qui se passait à Athènes. Mais ce n était plus en roi qu'il chercha à se venger, lorsqu'il eut recours à Antiphon , pour détruire la flotte et les arsenaux du Pirée. La trahison fut découverte , l'incendiaire saisi et traîné devant les tribunaux, convaincu, dépouillé du titre de citoyen qu'il avait usurpé , et banni d'un pavsaont il avait violé les lois. Il se réfûçia auprès de Philippe, qui l'engagea a persévérer dans son projet. Étant rentré à Athènes sous un déguisement, l'activité de Démosthène parvint à le découvrir, et il fut déféré pour la seconde fois à la justice. Eschine et les stipendiés de Philippe prirent indirectement la défense d'Antiphon, en accusant Démostfaène d'avoir violé le domicile d'un particulier, lieu qui fut de tout temps recardé comme un sanctuaire. On qualifia cette action d'attentat , et tel tut l'effet de la clameur publique, qu'on dut relâcher le coupable... Il aurait peut-être accompli son projet , l i l'aréopage n'eût évoqué cette affaire devant la majesté sans appel de son tribunal. Antiphon fut saisi pour la troisième fois; la question préparatoire, que l'institution de l'esclavage avait introduite dans les lois de la Grèce, lai arracha Paveu de son crime, et il fut puni de mort.
P.CSE POLITIQUE DE PHILIPPE , 339 avant J.-C
Les armateurs d'Athènes tenaient
les ports de la Macédoine bloqués.
Les côtes de ce royaume étaient infestées par les plagiaires de l'Attique; Philippe n'avait point de vaisseaux pour transporter ses troupes dans la Grèce méridionale , dont il brûlait de tirer vengeance; il n'osait franchir le défilé des Thermopyles, à cause des Thessaliens et des Thébains. Il eut recours aux Athéniens eux-mêmes pour arriver à son but.
Le temps de la session de l'amphictyonie à Delphes approchait. Athènes avait intérêt à y envoyer des députés incorruptibles ; mais la faction d'Eschine et de Midias, qui était celle de Philippe , l'emporta ; ils furent élus ainsi que Diognétos et Thrasvclés.
A l'ouverture du conseil on était occupé à remeubler le temple d'Apollon, on ramassait les objets vendus par les sacrilèges, et on recueillait de nouveaux dons. Les Athéniens, voulant signaler leur pieuse munificence, envoyèrent plusieurs boucliers d'or avec l'inscription suivante : Arrachés aux Mèdes et aux Thébains , lorsqu'ils combattaient contre la Hellade.
Les Thébains voulurent s'opposer a la réception de cette offrande , et les amphictyons les écoutaient , lorsqu'Eschine prit la défense, de ses concitoyens; mais il fut "interrompu par un citoyen d'Amphisse. Le Locnen s'écria : « qu'il était contraire a la « dignité des amphictyons d'écouter « l'orateur d'une ville impie et profane « qui avait soutenu le sacrilège des « Phocidiens, et que, si on suivait son « avis , on rejetterait les boucliers , et « que le nom abominable des Athé- « niens ne serait même pas prononce « dans l'auguste conseil des frères sam crés d'Ajwlhn. »
• Une pareille sortie donna occasion à Eschine d'exciter un grand tumulte dans l'assemblée. Dans l'ardeur patriotique qu'il savait si bien feindre, il s'adressa aux amphictyons avec l'accent de la douleur : Dites-moi , représentants de la Grèce , sovffrirez-vous que des hommes qin ne connurent ja~ mais tes sentiments de Vhonneur et de la vertu , viennent nous disputer
le prix d'une gloire incontestable!
Souffrirez-vous que ceux mêmes qui sont souillés d'un sacrilège et frappés de malédiction osent appeler les Athéniens impies et profanes f y oyez cette plaine l ( en montrant la campagne de Cirrha, au'on apercevait du lieu de rassemblée) les voilà , ces terres , autrefois consacrées à Apollon, et cultivées aujourdhui par les Amphisséens qui s'en sont emparés; regardez les nombreux bâtiments quiis y ont élevés ; ce port de Cirrha , frappé de malédiction , détruit par vos ancêtres, est maintenant rétabli et fortifié,
Eschine donna ensuite lecture du décret de l'oracle oui condamnait le port de Cirrha, ainsi que son territoire , à une désolation perpétuelle, et il dit avec véhémence : Pour moi, représentants du peuple, je jure en mon nom , au nom de mes enfants , de ma patrie , que nous vengerons de tout notre pouvoir, par les instances les plus vives , et s'il le faut, par les armes, t abominable violation du territoire sacré. L'assemblée va s'ouvrir.
Prononcez , amphictyons , les offrandes sont prêtes , les victimes sont à l'autel, vous allez offrir des sacrifices pour attirer sur vous et sur les républiques que vous représentez, les bé-
oserez-vous demander quelques grâces aux dieux , tandis que la profanation des Amphissèens restera impunie? Écoutez les termes de l'anathème lancé, non seulement contre ceux qui cultivent les terres , mais contre ceux qui négligeraient de les punir : « Ils ne présenteront jamais « d'offrandes qui jouissent être .agréa- « bles à Apollon, a Diane, à Latone, « ou à Minerve Providence; tous leurs « sacrifices et leurs rites religieux se- « ront à jamais rejetés et en abomi- « nation. »
TROISIÈMB GUERRE SACRB1.
338 avaat J-C
Après les débats les plus oraçeux , on décréta que les amphictyons , ai-
dés des citoyens de Delphes , descendraient le lendemain dans la campagne de Cirrha, afin de renverser, de brûler et de détruire les plantations et les métairies qui embellissaient le territoire consacré à Apollon. La loi voulait qu'il fût voué a une perpétuelle stérilité. Les exécuteurs de la vengeance divine trouvèrent peu d'obstacles à accomplir cette pieuse dévastation; mais à leur retour ils furent surpris par un nombreux parti d'Arophisséens, qui les battirent et les poursuivirent jusque sous les murs de Delphes.
Cet acte de représailles contre un fanatisme absurde, devint le signal de la troisième guerre sacrée et le triomphe de la perfidie (T Eschine, qui préparait des fers à la Grèce, depuis longtemps indigne de la liberté. Les premières opérations de la guerre , dirigées par Cottyphos , général thessahen , créature de Philippe , n'eurent aucun succès. Alors Eschine et ses complices conjurèrent les amphictyons de recourir au roi de Macédoine , qui s après avoir fait semblant d'hésiter 9 déclara : « que sa profonde vénération « pour le conseil sacré d'Apollon lui « faisait une loi d'obéir à ses ordres. »
Philippe entre dans là Hjbx.la.de. — Le roi , ayant donné le change aux Athéniens, qui avaient rappelé leur station navale de l'Euripe, aborda sans obstacle sur la côte de la Locrîde onuntienne, d'où il continua sa marche vers Delphes. On était alors en automne; quoique l'armée macédonienne fût assez forte pour réduire Amphisse, Philippe écrivit à toutes les villes amphictyoniques de joindre leurs troupes à ses drapeaux pour venger la cause d'Apollon. Les Thébains intimidés lui envoyèrent un petit corps d'infanterie. Les Lacédémoniens gardèrent la neutralité, et en cela ils ne commirent jamais une faute plus grande et plus irréparable, car il était encore possible d'anéantir la puissance macédonienne. Les Athéniens , réveillés par Démosthène, qui accusait la pythie de philippiser, méprisant les menaces de l'oracle, firent marcher dix
mille mercenaires; mais ils furent battus, et Amphisse reçut garnison macédonienne.
Après cet écliec, rassemblée du peuple d' Athènes demanda une suspension d'armes au roi de Macédoine, en même temps qu'elle envoyait ses plus habiles orateurs pour soulever les Grecs contre lui : telle était alors l'absence Je toute pudeur politique. Mégare , l'Eubée , Leucade, Corinthe, Corcyre et l'Achaïe répondirent à cet appel.
Thèbes flottait dans l'incertitude; les partisans d'Athènes y étaient les plus nombreux, ceux de la Macédoine les plus actifs, et la populace thébaine , frappée d'une indifférence stupide , écoutait les clameurs des deux partis UN cet engourdissement particulier au caractère des Béotiens.
Occupation d'Élatbb. — Philippe, persuadé qu'il était temps de frapper un coup décisif, s'empara d'Élatee , dont il avnit épargné les fortifications lorsqu'il renversa le villes de la Phocide : il y concentra son armée.
II était nuit lorsque le courrier porteur de cette nouvelle arriva dans Athènes. Le peuple était retiré au sein de ses foyers ; les magistrats soupaient m Prytahée. En un instant tous sortirent dans les rues. Quelques citoyens coururent chez les généraux, d'autres se rendirent chez le trompette de v ille, charn* d'appeler le peuple au conseil; la Mme se porta sur la place publique, où elle abattit et brilla les échoppes des marchands et des artisans, aGn de se procurer plus d'espace.
I confusion cessa au point du jour; le président les sénateurs et le peuple étant assemblés, on annonça officiellement l'occupation d'Élatée par Philippe- Le héraut, que Demosthène surnomme la voix ae la patrie , in- * 'ta à plusieurs reprises ceux qui voulaient proposer un avis, à prendre la parole. Personne n'ayant répondu , Oémo^ seul, au milieu des Athéniens consternes , monta à la tribune aux Uarun^nr . Il commença parfaire briller un rayon d'espérance aux ref* des ens silencieux , en leur disant que sans la crainte que les The-
bains inspiraient à Philippe , il serait non seulement maître d'Elatée , mais qu'on le verrait maintenant sur les terres de l'Attique. Vu l'urgence, il invita l'assemblée à envoyer aux Thébains une ambassade chargée de leur annoncer qu'Athènes était prête à les défendre avec toutes ses forces; il proposa en même temps un décret, qu'on peut regarder comme la voix expirante d'un peuple qui , suivant le conseil magnanime de Périclès , ne songeait plus qu'à conserver la gloire cf AUiènes intacte aux yeux de la postérité. On résolut d'équiper une flotte de 200 voiles chargée de croiser sur la côte de Béotie; de marcher vers Eleusis avec l'armée ; d'envoyer des députations aux différents états de la Grèce, pour les appeler aux armes.
Demos thene se rendit à Thèbes , où l'armée athénienne fut reçue avec toutes les distinctions de l'antique hospitalité.
bataille de cheaonéb.
Philippe arrivait en même temps sur les frontières de la Béotie. Quel-
?|ues détachements qu'il jeta en avant urent battus par les confédérés dans deux rencontres différentes. Sans s'inquiéter de ces événements, il marcha avec son armée, forte de trente-deux mille hommes, jusqu'à Chéronée, où il choisit remplacement de son camp, et le terrain sur lequel il se proposait de livrer bataille ( voy. pl. 55 ) (*).
(*) C'est à l'amitié d'un de nos peintres les plus distingués , M. Dupré , auteur du Voyage à Athènes et à Constantinoplc , qu'un doit le dessin de ce monument, peutêtre le plus intéressant de l'antiquité. Personne , jusqu'à présent , ne nous avait donné la représentation du lion colossal en marbre blanc, signe funèbre du polyandrion, ou tombe commune desThébainsqui moururent en combattant contre Philippe aux champs de Cbéronée. « On s'est contenté , dit Pausanias, de placer un lion sur leur tombeau pour marque de leur courage; mais on n'y a pas mis d'épilaphe, parce que la fortune trahit leur valeur. »
fj célèbre bataille de Chcronce com-
L'UNIVKRS.
Dans cette position le roi avait devant lui un temple d'Hercule , regardé comme le chef de sa dynastie , et le
Srotecteur des armes de la Macéoine; de l'autre côté, leThermodon , affluent du Céphise , que les oracles avaient autrefois désigné comme une rivière néfaste aux Béotiens.
Quoique les sacrifices eussent paru de mauvais augure, les Athéniens s'étaient mis en marche à la voix de Démosthène , qui regardait la justice de leur cause comme le plus favorable des présages. Sans être retenus par les oracles, ils s'avancèrent vers le fatal Thermodon, accompagnés des Thébains. Leur armée, avec les faibles renforts venus du Péloponèse, se montait à trente mille hommes , commandés par Lysiclès et Charès, Athéniens, et par le Tnébain Théogène, personnage suspect d'être vendu à l'ennemi. Ces trois généraux expliquaient à eux seuls .a décadence de la Grèce. Le vertueux Phocion avait été écarté.
Le 2 août, 338 av. J.-C., jour qui devait mettre le sceau aux longs travaux de Philippe, occupé depuis vingt-deux ans à détruire l'indépendance des républiques grecques , ce jour à jamais déplorable, les deux armées se formèrent en ordre de bataille avant le lever du soleil. Philippe s'était mis à la téte de l'aile droite des Macédoniens , afin de s'opposer au choc impétueux des Athéniens. Son fils Alexandre, âgé de dix-neuf ans, entouré d'officiers expérimentés, commandait l'aile gauche qui faisait face au bataillon sacré des Thébains. Les auxiliaires des deux armées formaient le centre ou corps de bataille. Alexandre commença le combat contre les Thébains, tandis que les Athéniens chargeaient avec impétuosité et repoussaient les Macédoniens. A cette vue, Lysiclès, plein d'une confiance téméraire, s'écria :
raença, dit Plutarque, au mont Thurion, dont le sommet, terminé en pointe, s'appelle Orlhopagon : c'est probablement la colline que l'on aperçoit à droite de la planche. Le lion , maintenant mutilé , nous indique sans doute le lieu où le bataillon sacré des Hétaïres rendit le dernier soupir.
« Allons, camarades , chassons te* « poltrons jusque dans la Macédoine.* Philippe, remarquant que les Athéniens rompaient leurs rangs , afin de poursuivre ceux qu'ils avaient enfoncés , dit froidement : « Les Athéniens « ne savent vas vaincre. » Il commanda à sa phalange de gagner une hauteur voisine, et retombant avec elle de tout son poids sur les Athéniens , il obtint une facile mais san-
§lante victoire. Le choc irrésistible es piques macédoniennes fit tomber plus de mille ennemis sur le champ d e bataille.
Sur ces entrefaites, la bouillante ardeur d'Alexandre avait triomphé du bataillon sacré, qui périt tout en* tier au poste où il combattait; et il fit poursuivre les Thébains restés à découvert par sa cavalerie thessalienne.
Ainsi la victoire fut complète ; on lit deux mille prisonniers , et le reste de l'armée confédérée échappa par une fuite précipitée. Le roi ordonna d'e-
Sargner les vaincus. Cette clémence ont on n'avait pas alors d'exemple fut un acte de politique et d'humanité qui lui conquit le cœur de ses ennemis.
Fêtes. — La bataille fut suivie d'un festin, présidé en personne par Philippe, qui reçut les félicitations de ses amis et les humbles supplications des députés d'Athènes : ils réclamaient leurs morts. Cette triste demande leur fut accordée; mais avant d'en profiter, le roi , qui avait prolongé le banquet jusqu'au point du jour, sortit avec ses convives pour visiter le champ du combat. Exaltés par les fumées du vin et par le délire de la victoire , Philippe et ses convives s'étaient couronnés de fleurs; mais à l'aspect du bataillon sacré, mort tout entier sur le terrain où il avait combattu, le roi, après un moment de silence , prononça une imprécation solennelle contre ceux qui avaient osé calomnier leurs moeurs
firivées. Ce sentiment de respect pour e courage malheureux ne fut pas de longue durée, car s'étant porté du côte où se trouvaient les cadavres des Athéniens, il répéta en chantant
la pompeuse déclaration de guerre de Démosthène. Ce fut à cette occasion que l'orateur Demade lui demanda « pourquoi il jouait le personnage de « Thersite, lorsque la fortune lui don- « nait celui d'Açaniemnon. »
Plutarque attribue à cette observation piquante la modération subite de Philippe, qui cessa d'insulter au sort des vaincus. Ses généraux lui ayant conseillé de marcher sur Athènes, il répondit : Après avoir tout fait pour ta gloire, comment irais-je détruire le théâtre de toute gloire! Il rendit sans rançon les prisonniers d'Athènes qui , avant demandé leur bagage, l'obtinrent sans difficulté, le roi observant avec ironie que « les Athéniens sem- « blaient croire qu'il ne les avait pas « battus sérieusement. » Peu de temps après, il envoya son fils Alexandre avec Antipater leur offrir la paix à des conditions modérées.
C'était d'envoyer des députés à un congrès que le roi voulait réunir à l'isthme de Corinthe, afin de régler le contingent des troupes que chaque état de la Grèce devait fournir pour l'expédition de Perse ; Athènes devait évacuer fcamos et recevoir en compensation Orope, que les Thébains lui contestaient depuis long-temps. Il traita ces derniers comme des rebelles sans foi et sans honneur , en rétablissant dans les premières charges de la république les traîtres qu'ils avaient bannis , et il mit une garnison macédonienne dans la Cadmée.
MESURfS belliqueuses des Athéniens. — La différence de cette conduite de Philippe envers les vaincus de Chéronée venait du sentiment de sa propre gloire, quoique l'attitude hardie des Athéniens, après leur défaite, eut pu justifier les mesures les plus sévères de sa part. A la nouvelle de Ja catastrophe de Chéronée , la ville fut remplie de tumulte; mais le calme étant rétabli , tous les citoyens se montrèrent disposés à mettre leur confiance dans les armes , sans compter sur Ja magnanimité du roi de Macédoine.
On rendît un décret sur la motion
d'Hvpéride, pour envoyer au Pirée les vieillards, les femmes, les enfants, les meubles, les images des dieux et les ornements des temples ; on accorda le droit de cité aux étrangers et aux esclaves , à condition de se porter avec vigueur à la défense publique. Démosthène fut nommé inspecteur des fortifications, qu'il fit réparer à ses frais. L'orateur Lycurgue rendit plainte contre Lysiclès, qu'A accusa d'avoir occasioné la perte de la bataille de Chéronée. Il 1 apostropha ainsi : « Les « Athéniens ont été complètement dé- « faits dans cette funeste journée , « l'ennemi a élevé un trophée à notre « éternelle infamie. Vous étiez notre « commandant dans ce combat, et « vous respirez encore ; vous jouissez « de la lumière du soleil et vous osez « paraître sur nos places publiques ; « vous , monument vivant de la honte « et delà ruine de votre patrie...» Le peuple n'attendit pas la nn de ce discours , et Lysiclès fut traîné au supplice.
Comité corrupteur. — Les décrets, les préparatifs belliqueux des Athéniens, ne purent altérer la modération de Philippe. Le prudent et Tortueux Phocion , appelé au commando* ment de l'armée , savait qu'il n'y avait plus moyen de réhabiliter un peuple vaincu par ses vices avant de l'avoir été par les Macédoniens. La république renfermait dans son sein une société connue sous le nom des soixante ; les événements et les désastres publics y étaient traités avec frivolité et constamment tournés en ridicule. Le temps se passait en festins, à jouer aux dés et à dire des bons mots : les courtisanes en taisaient les honneurs. La renommée de ce foyer de corruption, où l'on insultait même à la douleur publique, étant parvenue en Macédoine , Philippe envoya une somme d'argent, pour subvenir aux dépenses d'une coterie favorable à ses vues. Phocion , afflige d'une aussi profonde démoralisation, s'empressa oe conseiller d'accepter la paix proposée par le roi. Un certain Démocharès fut mis à la téte de l'ambassade chargée de ratifier le traité;
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Démosthène eut la commission de prononcer l'oraison funèbre des citoyens morts à Chéronée.
Ambassade de Démochar es. — Démocharès porta dans ses négociations cette pétulance qui faisait le fond de son caractère. A l'audience de congé, Philippe, ayant obligeamment demandé aux ambassadeurs d'Athènes s'il ne leur restait rien à désirer, en quoi il put être agréable à la république : Oui. certes, repartit Démocharès, pends-toi! La juste indignation de ceux qui étaient présents s élevait contre cette insolence non provoquée, lorsque le roi , avec un sang-froid admirable, apaisa les murmures, en disant : Qu'on laisse aller en paix cet homme ridicule ; et se tournant vers les autres ambassadeurs : Dites à vos compatriotes que ceux qui se permettent de pareilles impertinences sont au-dessous de celui qui, pouvant les punir, les pardonne,
Démosthène, chargé de prononcer l'oraison funèbre des guerriers morts à Chéronée, sembla s'éteindre avec les dernières espérances de la Grèce.Un seul trait brille vers la fin de son discours, lorsque, rappelant la gloire des morts, il s'écria « que leur perte était la même pour la patrie que la privation totale du soleil pour le monde;» figure hardie, mais juste, puisqu'anrès la défaite de Chéronée la Grèce fut condamnée à l'obscurité du despotisme.
Autorité rotalb db Philippe.
— On aurait cependant une fausse idée du gouvernement macédonien , si on le comparait à nos monarchies absolues. Le prince rendait la justice à des hommes de condition libre, et suivant la loi macédonienne, celui qui osait enfreindre les droits du peuple cessait dès ce moment d'être roi.
C'est pourquoi Philippe , vainqueur de la Grèce, affecta de lui conserver les formes anciennes de la constitution républicaine. Cette politique réussit :
il obtint des états de la Hellade, réunis à l'isthme de Corinthe, le titre de généralissime pour l'expédition de Perse, projetée depuis si long-temps.
Dans la fixation du contingent des troupes que cliaque république devait fournir, l'armée confédérée, sans y comprendre les Macédoniens, se trouva monter à deux cent vingt mille hommes de pied , et à quinze mille chevaux, forces prodigieuses dont les Grecs et Philippe ne s'étaient pas formé une idée.
EMBARRAS CAUSÉS A PHILIPPE, 336 avant J. C
La confédération brûlait du désir d'entrer en campagne; le roi venait d'envoyer Parmémon avec un corps de troupes pour protéger les colonies grecques de l'Asie , lorsqu'on vit éclater une révolte des tribus iilyriennes.
Ce contre-temps devint plus fâcheux par les troubles intérieurs du palais de Philippe. Une femme, moins fière et moins jalouse qu'Olympias , aurait pu être irritée de la conduite de son époux ,
3ui ne cessait d'augmenter le nombre e ses concubines. On ignore la véritable cause de la haine du roi contre la mère d'Alexandre, qu'il répudia pour épouser Cléopâtre, nièce d'Attalos, Vun de ses généraux.
Un accident acheva de mettre tout en combustion. Au milieu des réjouissances de la noce, Attalos eut l'impudence de dire au roi que les Macédoniens lui souhaitaient un légitime héritier. Alexandre s'écria : Quoi, misérable , me prends-tu pour un bâtard f En prononçant ces mots , il lui jeta sa coupe à la tête ; Attalos en fit autant. Le roi irrité tira son épée, et, oubliant qu'il était boiteux , courut à son fils ; mais étant venu à tomber, les courtisans se jetèrent entre eux. Alexandre, transporté de fureur, dit : Les Macédoniens ont là un chef bien en état de passer en Asie, lui qui ne peut aller d'une table à Vautre sans courir risque de se casser le cou. Après cette insulte,. Olympias et son fils passèrent en Épire , dans l'intention de faire cause commune avec les IIly riens insurgés.
Les troubles de l'Illyrie furent de courte durée. Démarate de Corinthe ,
i était lié avec Philippe par les nœuds l'hospitalité , arriva a sa cour.
Après les premières civilités , le roi lui demanda si tout était tranquille dans la Grèce. // vous sied bien, seigneur, de vous mettre en peine de la Grèce , vous qui avez rempli votre propre maison de tant de querelles et de dissensions. Le roi reçut ce reproche avec bonté et rappela Alexandre , qui reparut avec sa mère à Pella. Pour sceller cette heureuse réconciliation, Philippe donna en mariage Cléopâtre, sa tille chérie, qu'il avait eue a Olympias, au roi d'Épire, Alexandre, afin de s'en faire un allié sur lequel il pût compter à l'avenir.
F êtes htjptiales (*). — Les noces furent célébrées à Edesse, capitale primitive de Macédoine (voy. pL 60).
Le roi avait réuni les musiciens les plus habiles, et tout ce qu'il avait pu rassembler de personnes illustres des différentes pâmes de la Grèce et des villes , qui lui avaient envoyé des couronnes d'or.
Cependant on parlait sourdement de conspiration; mais le roi était enveloppe dans le réseau de fer de la nécessité, et Jupiter l'avait privé de la
(*) Égé, au temps de Caranos, fut ensuite appelée Édesse, sous les rois ses successeurs ; elle se nomme aujourd'hui Vodéna ( les raux ). Aucun site n'est plus pittoresque que celui de cette ville; jplus on en approche et plus îl t'embellit. Lorsque le soleil brille, les cascades mêlent la couleur diaphane de leurs eaux avec la vercure des arbrisseaux que leur fraîcheur entretient sur le penchant presque perpendiculaire du rocher où fleurissait autrefois la capitale primitive de la Macédoine. Qu'on se figure une plaine de quinze lieues en tous sens, qui a son horizon sur la mer; couverte de bois , de métairies, de villages, de ruisseaux bordés de grands arbres, le lac de lénidgéqui en forme le centre, et on aura une idée de ce magnifique territoire. Sur le devant du plateau , jaillissent vingt cascades qui se réunissent dans la vallée. A l'orient, des hauteurs d'un coteau voisin tombe une grande colonne d'eau qui , sans rouener au rocher d'où elle se précipite, s'engloutit dans un abîme Qu'elle s'est creusé.
raison. C'était en vain qu'un héraut lui disait tous les matins : « Philippe , « souviens-toi que tu es mortel : » il oubliait ordinairement cette leçon en se mettant à table. Les oracles oui prédisaient une catastrophe, et les vers du poète dramatique Néoptolème, qui annonçaient des malheurs, furent pris pour d'heureux augures.
Le chœur dans lequel le dramaturge exprimait l'orgueil des Perses ou plutôt l'événement près d'éclater, plut tellement au roi , qu'il le fit répéter : « Vos superbes espérances s'élèvent « jusqu'aux cieux, et vous voudriez « étendre votre domination jusqu'aux
■ extrémités de la terre. Votre vie a « ses bornes , quoique vous n'en met- « tiez point a votre ambition ; le mo- « ment de votre chute approche, et « rien ne saurait vous garantir du « coup fatal dont vous êtes mena- « cés. » Le contentement et la joie brillaient sur la figure des courtisans, qui couvrirent d'applaudissements cette myriologie ou cantique funèbre.
Conspiration. — Un Macédonien de l'Orestide (aujourd'hui canton de Castoria ), Pausanias , qui avait reçu d'Attalos le plus humiliant de tous les affronts , s adressa à Philippe pour en obtenir justice. Le roi , toujours partial pour ses amis, et particulièrement pour Fonde de la jeune reine , renvoya le plaignant avec de bonnes paroles, et pour le consoler, il le fit capitaine de ses gardes. Ce n'était pas ce que prétendait le jeune Macédonien. Convaincu qu'un prince qui se rend coupable d'un déni de justice , abdique par cela même son autorité , sa colère dégénéra bientôt en fureur.
Attalos avait pu braver Alexandre et Olympias, les forcer à se réfugier en Epire; quelle satisfaction pouvait- il espérer contre un favori aussi puissant? Livré à une sombre mélancolie, il arriva un jour à Pausanias de demander au sophiste Hermocrate « le moyen de se rendre à jamais fa-
■ meux.— C'est, repartit celui-ci, d'as- « sassiner un homme qui a fait les «« plus grandes choses, car sa re- " nommée ne manquera pas de rap-
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« |>eler le souvenir de l'auteur de sa mort. »
MORT DB PHILIPPE
Le lendemain , après avoir donné audience aux ambassadeurs ,. le roi s'avança dans l'éclat de sa puissance vers le théâtre , où Ton célébrait des jeux à l'occasion du mariage de sa lille. La marche s'ouvrit par une magnifique procession dans laquelle on portait en pompe les images des douze grandes divinités de la Grèce. L'image 3e Philippe, aussi magniiique que les autres, venait ensuite comme pour marquer que ce prince prenait rang parmi les immortels. A cette vue, le peuple poussa un cri immense d'allégresse. Philippe, la couronne en téte, vétu d'une robe blanche , suivait seul et sans garde, la théorie. Il avait voulu se taire voir librement au peuple et prouver qu'il était fort de son affection, lorsque Pausanias, placé à la porte du théâtre , fondit sur lui et le renversa mort à ses pieds, d'un coup de poignard dont il lui perça le cote gauche de la poitrine. Aussitôt l'assassin prit la fuite, et il aurait réussi à se sauver, sans un obstacle imprévu qui permit à Attalos, à Perdiccas et a Léonat de l'atteindre, et d'étouffer le secret de son crime en le tuant sur place. Telle fut la lin tragique de Philippe, qui mourut dans la quarante-septième année de son âge , et Ja vingt-quatrième de son règne.
MACÉDOINE
La Macédoine renfermait, suivant Pline, 160 peuples différents; P. Mêla ajoute qu'elle comptait autant de villes. Les Taulantiens , nation illyrique , qui habitaient au bord de l'Adriatique, possédaient Épidamne et Apollonie.
Les Élymiotes avaient pour villes principales Élymée et Byïlis: cette der-
nière était bâtie sur le fleuve Aoos , qui prend sa source dans le Pinde.
Les provinces qui venaient ensuite étaient l'Orestide, FÉordée, la Dassarétie, la Pénestie, la Lychnitide et l'Émathie. Cette dernière constituait la Macédoine primitive, elle s'étendait depuis les sources de l'Axios jusqu'au golfe Thermaîque ; sa capitale fut lui esse, lieu de sépulture de ses rois, jusqu'à Philippe, père d'Alexandre :
ses places principales étaient Europe et Berrhée. Au S.-E. de l'Émathie .
on entrait dans la Piérie, pays consacré aux Muses. Ses villes étaient Pydna , primitivement appelée Kitron, Phylace et Dion, où l'on dit qu'Alexandre eut une vision qui lui promettait l'empire de la Perse. Au nord de l'Émathie , on trouvait la Mygdonie , qui renfermait Antigonie , Leté et Terpyle. A l'orient de la Mygdonie, était située rAmphaxitide avec les villes de Thessalonique , anciennement appelée Thermé , restaurée par une sœur d* Alexandre-le-Grand , Stagyre, illustre par la naissance d'Uipparque et d'Aristote, dont le savoir est demeuré sans égal. Au S.-E. de cette contrée on pénétrait dans la ChaJcidique , où l'on comptait Angée, Singos et Acanthe. Près de là commençait la Paraxide, pays entrecoupé de golfes, près desquels florissaient Pallène, anciennement Phlégra, Potidée, colonie de Corinthe, Torone, voisine d'Olynthe, patrie du philosophe Callisthène , disciple et petit - neveu d'Aristote. Les Bisaltes occupaient une petite contrée sur les rives du Strymon, avec les places d'Europie, Ossa et Cal 1 itéra. Au N.-O. de ces peuples était située l'Édonie, qui possédait Amphipolis, colonie d'Athènes , Scotuse et Berça :
près de là existait Philippes, autrefois Crénides. Toujours au N.-O., on trouvait la Pélagonie, avec sa capitale Stobi. A l'occident de la Pélagonie , était l'Orbélie avec les villes fTOrma et de Gariscos; vers le S.-O., la contrée de Ioria et la ville de Ioron; plus à l'occident, le territoire des Alrnopiens avec Europos, Albanopolis et Apsale, bâtie près du fleuve Apsos.
Au midi du pays des Almopicns, habitaient les Estriens, avec leur capitale Estrion. A l'orient de ces derniers, était le pays des Lyncestes, qui avaient pour capitale Heraclée. Au nord se trouvait la Syntique, dont les villes les plus remarquables étaient Parécopolis et Tristolos. Tel était l'héritage que Philippe laissait à Alexand re, avec ses titres a l'empire de la Grèce. Les langues parlées par les différentes nations de ce royaume étaient le grec •Jorien, le macédonien, que l'on croit être le schype ou albanais, l illvrien et le celtique.
Remarques sur l'assassinat de Philippe. — La mort violente des rois est ordinairement accompagnée de circonstances mystérieuses, que le temps seul parvient à dévoiler. L'assassin de Philippe était Pausanias, mais on soupçonna Alexandre d'avoir eu connaissance de son dessein. Ce serait donc une atroce calomnie, ou une pièce apocryphe , rapportée par Amen , que cette lettre (TAiexandre a Darius, dans laquelle il lui reproche le meurtre de Philippe ; il devait savoir à quoi s'en tenir sur le compte de sa mere Olympias, qui prit soin de justifiera cet égard le roi de Perse.
La fureur d'Olympias n'avait plus connu de bornes depuis que Philippe I avait répudiée pour épouser la nièce d'Attale. Elle fit non-seulement l'aveu public du crime qui avait terminé la > ie du roi , mais elle demanda le corps de son meurtrier, plaça sur sa tête une couronne d'or , exigea qu'il fut inhumé auprès de son époux, ordonna de lui ériger un tombeau, et engagea le peuple à honorer tous les ans Pausanias par des sacrifices funéraires.
Caractère de Philippe. — Phihppe était regardé comme le père de ses soldats, qu'il appelait se? camarades, il récompensait leur valeur , prenait soin de leur vieillesse, et lorsqu ils mouraient dans les batailles , ils savaient qu'indépendamment de nobles funérailles qu'il leur réservait, U-urs familles ne seraient pas abandonnées à l'indigence.
iJins la vie privée, Philippe était iQ Livraison. ( GnÈCE. )
gracieux et affable ; savant lui-même, il était le protecteur et l'ami des sciences. Il faisait cas de l'esprit, même dans un ennemi, et il comblait de présents ceux qui avaient le talent de »e louer d'une manière ingénieuse.
Ainsi, ce n'est point sur la foi de Demosthène et des républicains, qu« abhorraient jusqu'au nom de roi, qu'il convient de s'en faire une idée. Assez de défauts ternissaient sa vie , sans qu on soit obligé de le juger d'après les déclamations des démagogues.
Dissimulé, il ne pardonna guère que par politique, ou aiin de mieux tromper. Enclin à la débauche, il vivait habituellement entouré de vils proxénètes avec lesquels il ne rougissait pas de se plonger dans les plus ignominieuses voluptés. C'étaient les faiblesses d'un prince absolu , qui n'ont pas empêché Cicéron de dire que si Philippe de Macédoine n'égala pas son /ils en actions d'éclat, il le surpassa en talents et en humanité.
Famille de Philippe. — A son avènement au trône, Alexandre se trouvait entouré de la nombreuse famille de son père. Cléopâtre, sa sceur venait d'épouser son oncle Alexandre [ roi d'Epire ; une fille nommée Cvna ou Cvnée, que Philippe eut d' A udaca, dame illyrienne, fut mariée à Awvntas, légitime héritier du trône, parce qu'il était lilsdePerdiccas, frère aînéde Philippe.
IVicée, qu'il avait eue de la Thessahenne Nicasipolis, devint dans la suite femme de Cassander; quant à Caranos et a jErone, issus de la nièce d' Attalos, sa concubine, ils périrent victimes de la fureur d'Olympias, qui égorgea le dernier de ces enfants dans les bras de sa mère. Il avait donné Arsinoé , une de ses maîtresses, qui était enceinte, en mariage à Lagos; l'enfant dont elle accoucha fut le fameux Ptolémée , roi d'Egypte. Enlin , il avait laissé, d'une danseuse de Larisse, nommée Philène, Arrhidée, qui ne parut un moment sur le trône que pour périr de la main d'Olympias. Telle était la postérité de Philippe, qu'on verra figurer y après la mort d'Alexandre, dans l'anarchie militaire de la Macédoine.
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Kmbabr as i>' Alexandre. — Un prince qui est son propre ministre laisse à son successeur beaucoup de difficultés à surmonter. L'ordre régulier de la succession au trône n'avait jamais été clairement établi en Macédoine, et les droits d'Alexandre ne tardèrent pas à être contestés par Amyntas. Philippe craignait si peu la légitimité de ce prince, que , loin de le proscrire, comme cela se pratique de nos jours entre usurpateurs, il lui avait donné sa fille Cyna en mariage.
Cette union fortifiait les prétentions d' Amyntas, et faisait craindre qu'il ne fut soutenu par Attalos , ennemi personnel d'Alexandre et d'Olympias, qui venait de faire mourir sa nièce Cléopâtre avec une cruauté révoltante. Attalos se trouvait alors en Asie à la tête d'une armée dont il partageait le commandement avec Parménion. Comme il avait su gagner l'affection de ses soldats, on pouvait craindre qu'il ne se rangeât au parti opposé au roi.
C'est pourquoi Alexandre choisit entre ses amis les plus fidèles un certain Hécatée , qu'il expédia en Asie , accompagné aune escouade d'hommes de main : il avait ordre , si la chose était possible, de ramener Attalos vivant, et, dans le cas contraire, de le faire assassiner sans délai : la mesure était digne d'un despote de l'Orient.
Alexandre mieux inspiré. — A son avènement au trône, il avait envoyé des ambassadeurs à toutes les républiques de la Grèce , pour les inviter à continuer à son égard la bienveillance qu'elles avaient témoignée à son père, en les assurant qu'il ne se départirait en rien de ses principes. Mais lorsqu'il apprit que plusieurs états songeaient a changer là face des choses, il tomba dans une grande per-
Hécatée, qui s'était lié avec Attalos et Parménion , tenait le roi au courant de ce qui se tramait contre lui dans la Grèce. Attalos, espérant obtenir sa grâce, devint révélateur, ce qui ne lui sauva pas la vie , car il fut tué quelque temps après avoir déclaré
que les Grecs traitaient avec lui pour rendre la liberté à la Hellade. On apprit en même temps que les Athéniens, excités par Démosthene, avaient fait des réjouissances à la nouvelle de la mort de Philippe; qu'ils ne voulaient plus reconnaître la souveraineté de la Macédoine. Les Étoliens demandaient de leur côté le rappel des bannis de l'Acarnanie; les Ambraciotes, à la persuasion d' Aristarque, avaient chassé la garnison que Philippe avait mise dans leur citadelle; les Thébains en avaient fait de même, en rétractant à l'égard d'Alexandre le titre de commandant de la Grèce, qu'ils avaient décerné à son père ; les Arcadiens, qui le lui avaient refusé, n'avaient garde de l'accorder à son fais ; les Argiens , les Ëléens et les Spartiates prétendaient se gouverner par eux-mêmes ; les peuples qui habitaient au nord de la Macédoine songeaient à se révolter. L'orage était imminent ; mais Alexandre sut le prévenir par son activité.
ALEXANDRE PROCLAMÉ AUTOCRATE
337 avant Jfeus-Cbmt.
Débarrassé d' Attalos, le roi , étant entré dans la Thessalie, engagea les habitants à le reconnaître pour leur chef, à l'exclusion des Tapes, espèce d'éphores qui les gouvernaient. Arrivé aux T hermopyles ,"il y convoqua le conseil des amphictyons, qui lui déférèrent l'autorité qu'ils avaient sur les villes de leur congrégation. Il fit trembler les Thébains ; il reçut les députés d'Athènes chargés d'excuser la république d'avoir tardé à reconnaître ses droits au commandement de la Uellade. Enfin , à l'exemple de Philippe , il se fit élire autocrate pour porter la guerre en Perse , dans l'assemblée générale des synèdres, ou députés de la Grèce réunis à Corinthe. Investi de ce titre, il proposa un traité d'union, portant : « que les cités grecques seraient « libres et indépendantes; qu'on ne « se permettrait pas de changer leurs « lois; qu'on ne pourrait y établir des « tyrans, ni y rappeler les exiles, et
« que la navigation serait libre entre « toutes les républiques. »
Entrevue avec Diogène. — Ce fut pendant son séjour à Corintheque la curiosité ayant conduit Alexandre dans le quartier de la ville où croupissait Diogène, il le trouva assis au soleil. Apres s'être fait connaître pour le maître de la Macédoine et de la Grèce, il lui demanda ce qu'il pourrait faire pour l'obliger. Rien , répondit le cynique , que de t 'écarter de mon so4eil(\oy.pl.(iï).
GUEBRK 1LLTRIQCR.
Tranquille da côté de la Grèce , Alexandre se hâta de retourner en Macédoine, et il se prépara à faire la guerre aux barbares qui environnaient ses états. Le passage du mont Hémos fut son premier exploit; il s'y conduisit en capitaine expérimenté et subjugua cette contrée. Marchant ensuite à Toccident, il réduisit les Taulentiens, les Illyriens et les Triballes (c'est ce qu'on appelle de nos jours la moyenne Albanie, la Servie, et une partie de la Bosnie). Ce fut à cette occasion que les Celtes, qui habitaient le pays compris entre le Drin et l'Adriatique, jusqu'au cours du Timave, lui envoyèrent des ambassadeurs.
Alexandre, s'imaginant que la terreur de son nom avait motivé leur démarche, s'enquit d'eux s'ils redoutaient quelque chose. Ils lui répondirent avec tierte : Nous ne craignons que la chute du ciel. Il conclut avec eux un traité d'alliance.
Sans inquiétude surce point, Alexandre se hâta de conduire son armée vers l'Ister , où il défit, dans un grand combat , Syrmos , roi des Triballes ; trois jours après il passa le Danube, battit les Gètes ; puis il parcourut la Thrace en vainqueur, tramant à sa suite les rois et les grands qui pouvaient lui porter ombrage, en confiant l'administration à des hommes du peuple donf il se fit ainsi des partisans zélés. Encouragé par I-m-aros , chef des
Agriens , l'ami de sa jeunesse ,' il confia à Philotas le soin d'amener dans son parti Clitos , fils de Bardyllis, et Glaucias, ce qu'il fit avec succès.
Uf STJ RRECT10N DIS TBÉBAINS , 3SS .Tant Jésua-Cbriit.
Cet événement fut l'ouvrage des orateurs d'Athènes : Démosthène et Lycurgue avaient répandu le bruit que le roi avait été tué par les Triballes. Dans cette confiance, les exilés de Thèbes étant entrés de nuit dans cette ville, égorgèrent Amyntas et Timolaos , commandants de la Cadmée , et se préparèrent à en chasser la garnison macédonienne.
Alexandre, à cette nouvelle, rentra aussitôt en Macédoine, traversa en six jours la Thessalie et franchit les Thermopyles. Arrivé à Oncheste en Béotie, il dit à ceux qui l'accompagnaient : « Démosthène m'appelait enfant quand « j'étais en Illyrie , jeune homme lors- « que j'arrivai en Thessalie ; je veux « lui montrer au pied des murs d'A- « thènes que je suis homme fait. »
Les historiens d'Alexandre s'accordent à dire qu'il donna aux révoltés le temps de rentrer en eux-mêmes; mais les exilés et les Béotiens, qui dominaient dans Thèbes , devaient causer sa ruine. Un héraut macédonien , introduit dans la place , promit en vain sûreté à ceux qui voudraient passer dans le camp du roi , et grâce entière aux habitants, à condition de livrer Phoenix et Prothute, auteurs des désordres. Les Thébains demandèrent avec ironie qu'on leur remît Philotas et Antipater ; ils firent en même temps publier du haut d'une tour : « que tout « soldat qui voudrait passer au service « du grand roi et aider les Thébains à « délivrer la Grèce de son tyran , se- « rait bien reçu dans leur ville. » Cette proclamation décida Alexandre à tirer une prompte vengeance des révoltés.
Terreurs superstitieuses. — Des présages ébranlaient cependant la constance du peuple. On avait vu apparaître dans le temple de Cérès un voile aussi fin qu'une toile d'araignée , dont
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la grandeur , égale à celle d'un man- 1eau, représentait l'arc -en -ciel. Ce phénomène s'était montré trois mois avant l'arrivée d'Alexandre ; à son approche , toutes les statues de la place publique s'étaient couvertes de sueur.
Outre cela, il vint aux magistrats des gens qui attestèrent qu'on avait entendu sortir du lac Oncheste une espèce de mugissement, et qu'à Dircé le frémissement de l'eau semblait avoir formé des gouttes de sang. D'autres, qui venaient de Delphes, affirmaient que le toit du temple , rebâti par les Thébains, avait paru ensanglanté dans toute son étendue. Ces phénomènes , quoique diversement expliqués, étaient généralement regardés comme funestes : cependant personne ne parla de capituler.
Prise de Tiièbes. — Les Thébains, résolus à décider leur querelle par la voie des armes, firent une sortie, tandis que les vieillards , les femmes et les enfants couraient dans les tem-
f>les pour prier les dieux de sauver eur ville infortunée. Les trompettes sonnèrent la charge, et, quoique accablés par le poids de la phalange macédonienne, les Thébains, beaucoup moins nombreux que leurs ennemis , se défendirent avec une valeur digne des vainqueurs de Leuctres et de Mantinée. Ils durent à la fin céder au nombre ; mais dans le sac de leur ville, on n'en vit aucun qui cherchât à fléchir l'ennemi, dont la vengeance put à peine être assouvie par une journée de massacres. Les rues étaient rem-
f>lies d'enfants des deux sexes qui appeaient en vain leurs mères : elles avaient été arrachées de leurs maisons pour être vendues. Quelques Thébains , qui n'étaient pas encore dans les fers, attaquaient, quoique blessés , les Macédoniens qu'ils rencontraient , et mouraient satisfaits d'avoir mêlé leur sang à celui d'un ennemi; d'autres, n'ayant à la main qu'un bois de lance rompu, en frappaient le soldat vainqueur et prévenaient l'esclavage par la mort qu ils recevaient. La terre était Jonchée de cadavres. Les plus grandes cruautés furent commises par les Thes-
piens, les Platéens et les habitants d'Orchomène, qui assouvissaient des haines particulières sous le voile de leur dévouement à Alexandre. La nuit qui suivit la prise de Thèbes, les maisons furent fouillées; les femmes, les vieillards et les enfants réfugiés dans les temples , en furent tirés avec outrage. Enfin , il périt dans le sac de la ville plus de six mille individus; on y fit environ trente mille captifs, et le pillage monta à une somme considérable : le roi ordonna d'ensevelir les Macédoniens, qui étaient au nombre de cinq cents morts.
Destruction de Thèbes.— Alexandre, afin de cacher l'odieux de cette horrible catastrophe, feignit d'en référer au conseil de la Grèce, pour décider du sort de Thèbes. 11 sauva la maison de Pindare , ainsi que quelques familles sacrées ; mais il ratifia le décret portant que Thèbes serait détruite de fond en comble , et qu'il était défendu à tout individu soumis à son autorité royale de donner asile aux fugitifs.
Il respecta l'héroïsme de Timoclée, la gloire de son sexe, qui, violentée par un Thrace, qu'elle précipita dans un puits, lui dit en face : Je suis la sœur de Théagène, mort a Chéronte, en combattant contre PhUipjw, pour la liberté de la Grèce. Il reçut quatre cent quarante talents(2,37G,000 fr. ),
Sour sa part, provenant de la vente es malheureux Thébains. Philippe aurait pardonné; mais son fils, qui ne connut presque jamais que les mouvements ae la colère, se hâta d'envover demander aux Athéniens de lui livrer Démosthène, Lycurgue, llypéride, Polyeucte , Charès, Charidème , Ephialte, Diotime, auxquels il attribuait la révolte qu'il venait d'étouffer dans le sang de tout un peuple.
Faiblesse de Piiocion. — Phocion, plus prudent que courageux , moins bon politique que citoven estimable, haïssait trop ces démagogues pour ne pas saisir l'occasion àe s'en débarrasser ; il fut d'avis de les livrer. Il cita l'exemple des filles d'Hyaeintlvc , qui s'offrirent volontairement <*
kû mort pour le salut de leur patrie. Dé* mosthène rappela, de son côté, l'apolopue des chiens qui livrent leurs bergers aux loups. Demade proposa un décret par lequel on demandait à Alexandre de laisser au peuple le soin de rechercher les coupables , et de permettre ou Athènes offrit un asile aux J'hébains fuyilifs. Choisi comme ambassadeur, il se rendit porteur de ce décret auprès d'Alexandre, de qui il obtint ce qu'on demandait; il sut b changer tellement ses disposi- , que le roi exhorta les Athéniens à s'appliquer à l'administration publique , atin que s'il venait à mourir, ils pussent gouverner la Grèce.
Habaxgces, félicitations. — Tandis que le roi retournait en Macédoine , il reçut plusieurs députations oui venaient le féliciter sur le succès de ses armes. Ceux qui lui portaient le plus de haine affectèrent dans leurs harangues de lui montrer le plus de dévouement. On ne vit point paraître les députés de Sparte au milieu de ce concours de diplomates adulateurs ; aussi Alexandre crut traiter les Lacédemoniens avec un mépris réel, en n'exigeant pas d'eux un contingent de troupes , pour la grande expédition d'Orient à laquelle il se préparait.
C'est à cette année, 335 avant notre ,nent à des chefs expérimentés, dont ère, qu'il faut rapporter le retour d'Aristote à Athènes , où il fonda l'école péripatéticienne.
ÉTAT OR LA PERSE
336 — 334 arant Jcsus-Chriit.
AVENEMENT DE DAMES CODOMAIt , JJ6 ifinl Jé»u*-Chri*l.
L'empire se trouvant sans maître, Bagoas choisit un de ses amis, appelé Coooman, qu'il lit monter sur le tronc. Il ne se rappela peut-être pas que ce prince était fils d'Ostane, frère du dernier roi Artaxerxès Ochos; ou bien avait-il calculé qu'il pouvait s'en défaire Dar le même moyen qui lui avait réussi pour se débarrasser de ses maîtres. En effet, il ne tarda pas à attenter aux jours de Codoman. Mais celui-ci, prévenu à temps de son dessein, le força de boire la coupe empoisonnée qu'il lui présentait.
PROJETS DE DARIUS
335 ot. J.-C.
Darius avait songé à porter la guerre en Macédoine, du vivant même de Philippe; il avait eu , dit-on, la générosité d'ajourner ce projet à cause do la jeunesse d'Alexandre. Mais informé de l'essor (jue prenait l'aiglede Pella , le grand roi s'occupa à rassembler les forces de son empire. Il fit équiper une Hotte considérable dans les ports de la Syrie , mit sur pied une armée de terre , dont il donna le commande-
Crimes db Bagoas. — Artaxerxès
le plus distingué était Memnon de Rhodes. Il lui confia cinq mille mercenaires, avec lesquels il devait s'emparer de Cyzique. Memnon , avant franchi le mont Ida, parut inopinément devant cette ville, et peu s en fallut qu'il ne la prît d'emblée : il s'en dé- Ochos , qui mourut empoisonné par dommagea en pillant les environs, l'eunuque Bagoas, avait eu pour suc- Parmémon, qu'il avait entête, s'emcesseur Arsès, le plus jeune de ses para de Grynion, dont il réduisit la fils. Bagoas ayant fait périr en même population en esclavage ; il assiégea temps tous les frères d' Arsès, qui ensuite Pitane, qu'il fut obligé ù"aétaient dans leur première enfance, bandonner à l'approche de Memnon. espérait tenir parce moyen le roideses Tel était l'état des affaires dans l'Aœutrres dans une dépendance absolue sie-Mineure , avant l'invasion d'Aà son égard. Mais le jeune souverain, lexandre.
instruit de tant de crimes, dont il était État db la Perse. — La prêta cause innocente , n'ayant pas su dis- mière année du règne de Darius, qui simuler, le perfide eunuque réussit à prit ce nom au lieu de celui de (Joie faire périr ainsi que ses enfants , doman , fut employée à affermir son dans la troisième année de son règne, autorité, à en jouir et à se préparer aux
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lus vastes entreprises. Dans l'espace e deux cent trente ans , les Perses avaient constamment dégénéré des vertus qui caractérisent une nation pauvre et guerrière. Cependant leur empire, tel que Darius Hystaspes l'a* vait laissé, embrassait encore les plus belles oarties de l'Asie et de l'Afrique. L'impôt payé en argent était estimé , comme au temps de ce monarque , à quatorze mille cinq cent soixante talents euboïques. Des trésors considérables avaient été accumulés à Damas, à Arbclle , à Suze, à Persépolis, à Ecbatane , à Babylone et dans quelques autres grandes villes de l'empire. L impôt payé en nature ne peut être apprécié; mais telles étaient les richesses du grand roi, qu'on prétend qu'Alexandre avait acquis par la conquête de la Perse un revenu annuel de quatorze cents millions de notre monnaie.
Quoique les excès et les vices qui régnaient à Suze , à Babylone et dans les autres villes impériales , fussent désastreux, la ruine des Perses rut plutôt l'effet de leur ignorance dans les arts de la paix et de la guerre, que celui de leur luxe. Les provinces avaient cessé d'entretenir un commerce régulier avec le siège de l'empire ; les forces militaires étaient plutôt des instruments de révolte que des moyens de puissance. Dépourvus des liens d'une religion et d'une langue commune , les Perses semblaient n'attendre qu'un vainqueur. La décadence était presque complète, lorsqu'on voit, au temps du jeune Cyrus, douze mille Grecs braver les armes de la Perse, et après avoir pénétré jusqu'aux environs de Babylone , opérer une retraite plus glorieuse qu'une victoire.
PRÉPARATIFS D'ALEXANDRE, 43S avant J.-C.
Alexandre, de retour à Pella, convoqua les principaux officiers de son .innée et ses amis particuliers , pour les consulter sur son expédition en Asie. On examina quand il serait temps de partir, et de quelle manière il convenait de diriger les opérations
militaires. Antipater et Parménton étaient d'avis que le roi devait se marier et avoir des enfants, avant de passer en Asie. Il rejeta cette proposition , en disant qu'il serait nonteux d'avoir été nommé autocrate de la Grèce , et d'avoir hérité des forces invincibles de son père, pour employer ce titre et cette armée a décorer une cérémonie nuptiale et à attendre des enfants.
Alexandre ayant déclaré la ferme résolution de marcher contre Darius, ordonna la célébration des jeux olympiques à Égès ou Édesse; étant ensuite allé à Dion , il y offrit de grands sacrifices à Jupiter et aux Muses. Il fit à cette occasion dresser uue tente sous laquelle on plaça cent tables ; il envoya des victimes et des viandes rôties à toute son armée. De Dion, il se rendit à Delphes pour consul ter l'oracle, relativement à son expédition. La pythie avant refusé de monter sur "le trépied, il l'y contraignit. Cette prophétesse s'étant écriée : Mon fils, rien ne peut te résister , il dit qu'il n'avait pas besoin d'une autre réponse, et se retira satisfait.
Armée macédonienne. — Après avoir laissé douze mille fantassins et quinze cents hommes de cavalerie à Antipater, qu'il chargea du gouvernement de la Macédoine et de la Grèce, Alexandre ne pensa plus qu'à entrer en campagne. Son armée se composait de douze mille Macédoniens , sept mille alliés , cinq mille mercenaires , tous gens de piea, aux ordres de Parménion; de cinq mille Odryses, Triballes et 111 y riens; de mille cavaliers agrianes , de quinze cents cavaliers macédoniens aux ordres de Philo tas, fils de Parménion ; de quinze cenU hommes de cavalerie thessalienne, conduits par Calas, fils de Uarpalos ; de six cents cavaliers réunis sous le drapeau d'Érigyos; de neuf cents éclaireurs de Thrace et de Péonie , qui avaient pour chef Cassander. Ces généraux, au rapport de Justin, offraient l'image au sénat d'une ancienne république. Les ressources pécuniaires d'Alexandre consistaient en 360 mille francs ; son
innée n*était guère approvisionnée pour plus d'un mois...; mais comme s'il edt quitté pour jamais la Macédoine , il distribua tous ses domaines aux personnes de sa maison.
Une partie de l'armée macédonienne était campée sur les bords du lac Cercine (*) , où il fit construire ses vaisseaux avec le bois des forêts de la Bisaltique ; le gros des troupes se trouvait réuni sur les coteaux du Pangée, à la jonction des routes de l'Anthémontide qui conduisent à Abdère et à Maronée. Dans sa marche, le roi passa le Strymon, vers son embouchure, pub l'Hèbre, et au bout de vinat jours de marche , il arriva de Peùa à Sestos , sur l'Hellespont
DÉBARQUEMENT EN ASIE. — Après
avoir visité Éléonte, où il offrit un sacrifice à Protésilas , le premier des Grecs qui mit le pied sur la cote d'Asie, en allant au siège de Troie, Alexandre s'embarqua, suivi d'une flotte de cent soixante trirèmes. Il voulut conduire lui-même le vaisseau qu'il montait. Parvenu au milieu de l'Hellespont, il sacrifia un taureau à Neptune et aux Néréides, et versa des libations dans la mer avec une coupe d'or. Arrivé près déterre, il lança un javelot contre le rivage, et sautant tout armé hors du navire, il s'écria qu'il acceptait de b part des dieux l'Asie dont il prenait possession par sa lance.
BATAILLE DU GRAIUQUE.
Sur ces entrefaites, Arsiles, Spithridates, Memnon et les gouverneurs des provinces maritimes de PAnatolie , réunis à Zéiéia, ville éloignée de vingtcinq lieues de l'Hellespont, délibéraient sur les moyens de s'opposer à
(*) Le lac Ccrcine est profond et trèspoissonneux. Le» bateaux y naviguent, mais li* ne peuvent en sortir, comme dans les temps ancien*, pour se rendre à la mer, parce qu'on a néglige l'entretien du goulet qui se trouve sous les ruines d'Amphinolis. Diverses petites îles ont fermé le canal par lequel la QoiUt d'Alexandre se rendit à la rade d t'ionr.
Alexandre. On avait négligé le moyen de faire échouer son entreprise, en ne faisant pas agir une flotte supérieure à celle des Macédoniens qui était équipée depuis long-temps. Le mal étant sans remède, Memnon fut d'avis de se replier devant l'ennemi , de traîner la guerre en longueur, et d'éviter un engagement général. Cette proposition fut rejetée dans le conseil des satrapes , et il fut résolu de se porter avec toute la diligence possible sur le Granique, qui descend du mont Ida pour se rendre dans la Propontide.
Les forces des Perses étaient, suivant Arrien , de vingt mille hommes de cavalerie et d'autant d'infanterie, dont les mercenaires formaient la plus grande partie. Le lit du Granmue étant fort inégal, l'armée macédonienne ne put le traverser que sur un front très-étroit. Les Perses l'attendaient à la rive droite, rangés en bataille sur un terrain élevé. Ptolémée commença l'action , mais sans succès ; Alexandre, qui le suivait de près, chargea à la téte de ses escadrons, et malgré le désavantage de sa position , il parvint à s'établir au-delà du fleuve.
Parménion l'ayant traversé avec la cavalerie thessalienne , qui formait l'aile cauche, l'infanterie macédonienne marchant sur ses traces, prit terre et se forma en phalange.
Alexandre, voyant son armée en mesure de donner, s'avance le premier à la téte de la cavalerie, et se jetant au milieu des ennemis, il se signale par des prodises de valeur. Le satrape d'Ionie Spithndates, gendre de Darius , accompagné de quarante de ses parents, avait déjà tué ou blessé plusieurs Macédoniens , lorsque le roi vint à sa rencontre. Le Perse , croyant
3ue les dieux lui offraient l'occasion 'un combat singulier , lança son javelot avec tant de force, qu'il perça le bouclier du roi. et traversant sa cuirasse , le blessa a l'épaule; Alexandre arracha le fer , et, poussant vivement son cheval , il profita de l'impulsion pour enfoncer son javelot dans le corps de son adversaire. La hampe s'étant brisée contre sa cuirasse, Spi-
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thridates, tirant son cimeterre, fondit sur Alexandre, qui, saisissant une pique, l'adressa si juste au visage de son ennemi, qu'il le renversa mort du coup. Aussitôt Rézacès, frère de Spi tliridates , qui venait d'être tué, porta sur la tête d'Alexandre un coup de hache si terrible , qu'il fendit son casque, et lui entama légèrement la peau du crâne. Mais comme il se disposait à recommencer, Clitos-le-Noir, poussant son cheval, arriva assez à temps pour couper la main du barbare.
Alors les parents des deux satrapes réunirent leurs efforts pour accabler Alexandre qui, tirant de la grandeur même du danger qu'il courait un nouveau courage, emporta d'un commun aveu le prix de la valeur, et passa pour être la cause principale de la victoire.
Diodore évalue la perte des barbares à douze mille hommes. Il est probable qu'il y a exagération dans la perte ues Perses, et erreur dans le nombre des Macédoniens tués dans cette bataille , qu'il réduit à cent vingt; car dans le premier choc, le roi perdit vingt-cinq de ses officiers d'état-major, soixante -dix cavaliers et trente fantassins. Ce fut à ces vingt-cinq ofticiers supérieurs qu'il fit ériger des statues de bronze par Lysippe : elles étaient à Dion, d'où elles lurent enlevées dans la suite par les Romains.
Après avoir visité les blesses et rendu les honneurs funèbres aux morts, qu'il lit enterrer avec les officiers perses , le roi condamna les. prisonniers mercenaires à travailler aux mines de la Thrace, en punition d'avoir porté les armes contre leurs compatriotes.
Il écrivit en même temps aux Athéniens qu'il leur confiait le soin de sa renommée, et qu'il faisait choix de leur ville pour être le dépôt de ses trophées. Il leur envoya en conséquence trois cents armures persanes, pour être placées dans le temple de Minerve , avec l'inscription suivante: Gagnées par Alexandre, fils de Philippe, et par les Grecs ( les Lacbbémonjkns kxceptks j , sur les oarbares de l'Asik. On remarqua
qu'en ne faisant pas mention des Macédoniens , Alexandre se considérait comme autocrate de la Grèce, dont ses sujets faisaient partie.
CONQUETE
DE L'IONIE. DE LA CAJUE ET DE LA PHRÏGIE, 334 avant Jésus Christ.
Alexandre, profitant de la victoire
3u'il venait de remporter, s'empara es provinces asiatiques , situées à l'occident du fleuve Halys, qui composaient autrefois la puissante monarchie des Lydiens. La superbe capitale de Crésus, Sardes, lui ouvrit ses portes; elle obtint le privilège d'être gouvernée par ses anciennes lois. 1 .c satrape Mithine, qui y commandait, livra aux vainqueurs le trésor royal qu'elle renfermait. De là, le roi s'étant rendu maître d'Kphèse, y détruisit l'oligarchie , et mit le gouvernement entre les mains du peuple. Et comme il trouva les habitants occupés à rebâtir le temple de Diane, brûlé depuis plus de vingt ans, il ordonna que le tribut qui avait été payé iusque la aux Perses serait applique à la restauration de cet édifice {yoy.pl. 63) ( " }.
Miletet Halicarnasse furent les seules villes qui retardèrent la marche du conquérant (\oy. pl. 64 e/66)(**). La pre-
(*) Il ne reste plus rien du fameux temple do Diane , brûlé |»ar Krostrate pour immortaliser sou nom. Ou sait que les Éphésieiis le firent rétablir ; et , fiers de relever à eux seul* ce superbe monument, ils refusèrent adroitement la proposition d'Alexandre, qui offrit d'en payer les frais, à condition d'y placer son nom. La principale ruine qui existe sur remplacement d'Kphèse, est la grande porte dont nous donnons la vue ; elle a été construite avec les fragments antiques d'un arc de triomphe; les sculptures sont d'un beau stvle , et on v reconnaît Hector traîné an char d' Achille.
(*•) Des colonnes et des marbres à mortes frises, portant le nom de Milet, indiquent au voyageur la position de cette ville florissante, qui couvrait les bords du Méandre, dont on voit le coure toujours sinueux , et prés duquel on aperçoit le village moderne de Palalsha. Sur la' droite de la planche
iwière fut prise d'assaut. Ses citoyens eurent cependant la vie sauve avec la liberté. Alexandrecn usa de même dans l'Éolie et l'Ionie , afin de s'attacher le peuple , et de le tenir occupé par ses propres dissentions. Le roi entra ensuite dans la Carie, résolu de s'emparer d'Halicarnasse (*), où commandait Memnon de Rhodes. Le vainqueur du Granique n'avait pas encore éprouvé une pareille résistance ; et quand le commandant céda à sa fortune , ce ne fut qu'après avoir épuisé tous les moyens de défense qu'un génie fécond et une longue expérience purent lui fournir.
Licenciement de la flotte macédonienne. — Alexandre venait de congédier sa flotte, qu'il ne pouvait conserver , faute d'argent , et sans craindre de compromettre sa gloire dans un combat naval. Il profita de son départ pour renvoyer en conçé limité les jeunes gens' qui s'étaient mariés peu de temps avant son départ, auxquels il permit de passer l'hiver en Grèce avec leurs femmes. Ftolémée, qui les conduisait , avait ordre de ramener avec eux un renfort de cavalerie et d'infanterie, ce qui fut exécuté ponctuellement.
Ada, gouvernantb de Carie. —
sont les ruines du théâtre qui , comme presque tous ceux de la Grèce, n'est point creusé dans une colline, mais est entièrement construit en pierre comme celui de Marcellus, à Rome. Il parait avoir été revêtu de marbre.
(•) L'emplacement d'Halicarnasse, nomme aujourd'hui Boudroun, est couvert de ruines et de marbres précieux. Son enceinte est même facile à reconnaître par les tours et le» remparts qui subsistent. On suppose que le monument donl nous donnons la vue faisait partie du temple de Mars. Le superbe monument élevé à Mausole par Artémise, sa femme, a élé converti en forteresse par les chevaliers de Saint-Jean, lorsqu'ils s'établirent à Rhodes. Ils donnèrent à celte forteresse, qui subsiste encore, et qui renferme des sculptures très-précieuses, le nom de Caste! S. Piètre , et en espagnol san Pedro, dont les Turcs ont fait , par corruption , Be- <Jro . puis Boudroun.
Alexandre employa ses loisirs à consolider ses conquêtes , et peu de villes furent honorées de sa présence, sans éprouver ses bienfaits. Avant de quitter la Carie , où le siège d'Halicarnasse avait long-temps retenu son impatiente activité, il en confia l'administration à Ada, gouvernante héréditairede cette province. Elle jouissait de ce titre par le décès d'Hyaricos son époux, et en vertu des lois de la Haute- Asie, où la succession des femmes au pouvoir suprême avait toujours été maintenue depuis le règne de Sémiramis. Un caprice de Darius avait dépossédé Ada de son trône tributaire ; mais elle s'était maintenue dans la position d'Alinde , place très-forte, qu'elle remit à Alexandre, qui la confirma, non seulement dans sa possession , mais lui confia le gouvernement de la Carie , en lui accordant un corps de trois mille fantassins et de deux cents chevaux , afin de maintenir son autorité.
Passage des échelles, noeud gordien. — Arrien explique le passage du mont Climax par un miracle.
C'est un endroit dangereux lorsque le vent chasse les eaux de la mer vers ce rivage accore; mais quand la tramontane en éloigne les flots, c'est encore de nos jours le chemin des caravanes. Aussi le poète Ménandre ne manqua pas de livrer au ridicule, dans une de ses comédies, les écrivains fjui faisaient déjà d'Alexandre une espèce de divinité. On aurait dû en faire autant du nœud gordien qu'il trancha ou qu'il délia , ainsi que des éclairs et des tonnerres oui manifestèrent l'accomplissement de la volonté des dieux.
Apres avoir franchi ce défilé, l'armée macédonienne vint dresser ses tentes au lieu où Cyrus jeune campa avec les dix mille Grecs.
PROJETS MILITAIRES DE DARIUS
Malgré les succès d'Alexandre, Darius était revenu à l'idée de transporter le théâtre de la guerre en Europe.
Il déclara en conséquence Memnon généralissime de ses armées, et lui envoya des sommes considérables d'ar?
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gent , au moyen desquelles il leva un corps considérable de mercenaires, et équipa trois cents vaisseaux de guerre.
Il conduisit d'abord cette flotte et ces soldats à Chios , qu'il attira dans son parti. S'étant rendu de là à Lesbos, il se vit bientôt maître d'An tisse, de Méthvmne , de Pyrra ? d'Éresse et de Mytilene, qui ne capitula cependant qu'après un long siège. La réputation de ce général l'étant répandue de proche en proche , les habitants des Cyclades le prévinrent par des ambassadeurs, chargés de lui offrir leur soumission.
D'un autre côté, le bruit ayant couru dans la Hellade que Memnon dirigeait sa flotte vers l'Eubée, les partisans de Darius , et notamment les Spartiates, se livrèrent à l'espérance d'une révolution, d'autant plus probable , que l'or de la Perse avait déjà séduit une foule de républiques. L'astre d'Alexandre pâlissait, mais la fortune ne permit pas à Memnon de porter plus loin ses succès. Atteint d'une maladie mortelle, il succomba , et sa mort fut le commencement des malheurs de Darius, qui dut renoncer à une diversion méditée depuis long-temps.
Assassinat de Charidème. — Instruit de la perte irréparable qu'il venait défaire, le grand roi rassembla son conseil. On examina s'il suffirait d'opposer ses généraux à l'ennemi, ou s'il convenait qu'il conduisit en personne toutes les forces de la Perse contre les Macédoniens. Charidème, exilé d'Athènes , présent à la délibération , représenta sagement qu'on ne devait pas mettre en jeu du premier coup, Darius et sa couronne. Son avis était de conûer à un général expérimenté une armée de cent mille hommes , dont le tiers serait composé de mercenaires ; ce général expérimenté, il le désigna, c'était lui, et il eut la témérité de promettre la victoire. Le roi inclinait pour cette proposition; mais comme ses conseillers s'y opposèrent, en disant qu'il serait imprudent de se fier à un Grec, Charidème irrité reprocha aux Perses , en général , leur 1/icheté orgueilleuse; à ces mots le roi
entra dans une telle fureur, que le saisissant par la ceinture , il le livra à ses ofliciers pour le faire mourir. En marchant au supplice, Charidème prédit au despote qui le condamnait , le châtiment personnel de son injustice, et la perte même de son empire.
Darius, rentré en lui-même, comprit la grandeur de la faute qu'il venai tde commettre; mais comme la puissance des rois ne s'étend pas sur le passé , il ne vit plus autour de son trône que lui seul capable de faire téte à Alexandre. Il donna en conséquence des ordres pour réunir tous les corps de ses troupes dans les plaines de Babylone. Diodore prétend que l'armée perse se monta à quatre cent mille nommes de pied et à cent mille cavaliers. Il est probable qu'on comprenait dans cette évaluation les valets, les esclaves et les bêtes de somme, chargés de porter les vivres et les bagages. Le harem du monarque, qui menait à sa suite sa mère, sa femme, son fils, ses deux filles, avec une foule d'odaliques et d'eunuques, composait à lui seul une ville considérable. Les satrapes et les courtisans, imitant à l'envi le faste de leur maître, formaient autant de peuplades, au milieu de cette pompeuse caravane.
Maladie d'Alexandrb. — Le roi étant entré dans la Cilîcie , séjourna pendant quelque temps à Tarse , d'où il vint à Ancniale, ou l'on montrait le tombeau de Sardanapale , fils d'Anacyndarax, fondateur de ces deux villes.
Ce fut dans la première de ces villes qu'Alexandre tomba malade , soit, comme le dit Diodore, à la suite des inquiétudes que lui causait l'expédition de Memnon, dont il ignorait encore la mort , soit pour s'être plonge tout couvert de sueur dans les eam froides du Cydnos. Ses soldats le crurent mort. On appela les médecins en consultation. Philippe, Acarnanien de nation, fut le seul d'entre eux qui osa se charger de sa cure ; il obtint un plein succès. Diodore de Sicile se contente de rapporter ce fait dans sa simplicité , sans y mêler le pathétique de la lettre de Parménion, qui préve-
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naît le roi que son médecin voulait l'empoisonner , et le récit des circonstances dramatiques qui accompagnèrent cette révélation.
Marche des deux armées. — Arrivé à Mallos, colonie argienne, Alexandre fut informé que Darius était campé avec toutes ses forces à Sochos, dans la Comaeène. L'armée macédonienne avait été renforcée par une foule de volontaires asiatiques qui admiraient le courage de son chef, sa douceur et la continuité de ses succès. D'une autre part , les soldats qui avaient obtenu des congés pour passer leur quartier d'hiver en Europe, venaient de rejoindre leurs drapeaux, amenant avec eux des recrues levées en Macédoine et dans les autres parties de la Hdlade. Leur arrivée avait été signalée par des transports d'allégresse. On s'était embrasse , les jeunes soldats avaient salué leur général , en le priant de les mener à l'ennemi.
Le roi venait d'apprendre que l'armée de Darius avait abandonné le poste avantageux qu'elle occupait, d'après le conseil de ses orgueilleux satrapes , qui avaient persuadé à leur maître que les Macédoniens évitaient sa rencontre. Alexandre venait de franchir le passage des portes Syriennes , lorsqu'il reçut avis que les Perses achevaient de défiler par les pyles Amaniques. Ces deux gorges, qui servent de communication entre la Cilicie et les régions de l'Euphrate, ne sont distantes l'une de l'autre que de cinq parasanges (11,340 toises); la dernière s'ouvrait au nord et la première au midi; par conséquent, comme le remarque Arrien, les barbares avaient à dos les Macédoniens. Darius, qui avait gagné les devants, s'étant emparé d'Issos , où se trouvaient les malades et les blessés ennemis , ses sol* dats mirent à mort ces malheureux, après leur avoir fait endurer des tourments cruels : le lendemain l'année persane vint camper au-delà du fleuve Pinaros.
BATAILLE D'ISSOS , 333 J. C.
Afexandrc détacha quelques cou-
reurs pour éclairer la route qui conduisait à Issos, et il se mit en marche sur le soir. Vers le milieu de la nuit, il occupa les pyles Syriennes ; il permit alors à ses soldats de faire halte , après avoir placé des sentinelles sur les hauteurs voisines. Au point du jour, l'armée se remit en mouvement , en marchant par son flanc tant que le défilé continua à être étroit; et comme de nouvelles colonnes se joignaient successivement aux premières , à mesure que l'ouverture des montagnes s'élargissait, en débouchant dans la plaine, les Macédoniens se trouvèrent formés en ordre de bataille. Alexandre conduisait l'aile droite appuyée par une montagne, et Parmenion la gauche flanquée par la mer : le roi avait présents au drapeau quarante-deux mille hommes de pied et cinq mille chevaux.
Darius, informé de l'approche de l'ennemi, détacha un corps de nouante mille hommes de cavalerie et 'infanterie légère qu'il plaça perpendiculairement au cours du Pinaros , afin que le reste de son armée eût assez d'espace pour se poster sans confusion. Il rangea les mercenaires grecs , qui étaient au nombre de trente mille, vis-à-visde la phalange macédonienne, et il les lit soutenir par soixante mille Perses pesamment armés. La nature du terrain ne permettait pas de déployer un plus grand nombre de troupes ; mais comme la montagne de gauche offrait une anfractuosité, Darius y envoya vingt mille hommes. Le reste des barbares fut rangé derrière la première ligne suivant 1 ordre respectif de leurs nations, mais sans pouvoir prendre part à l'action. C'est alors que le grand roi put juger de la sagesse judicieuse d'Amyntas, banni de Macédoine, qui lui conseillait d'attendre l'ennemi dans la vaste plaine de Sochos, et que, loin de lèviter, comme le disaient ses courtisans, Alexandre était en marche pour venir l'attaquer.
L'instant du combat approchait, et Alexandre, parcourant les rangs de son armée, appelait, par leur nom, ses moindres officiers en les exhortant
à faire leur devoir. Persuadé cependant qu'il fallait modérer l'ardeur martiale de ses troupes, il leur ordonna de marcher d'un pas lent et réglé, afin que la phalange ne perdît pas son aplomb par trop de précipitation. Les deux années étant arrivées à portée de trait, les barbares en lancèrent d'abord une telle quantité , que les flèches et les autres projectiles se rencontrant en l'air, perdaient presque tout leur effet. Mais au premier son de la trompette, qui annonça la charge, on combattit corps à corps ; les Macédoniens poussèrent les premiers des cris terribles , et les barbares leur répondant , les échos des montagnes répétèrent les clameurs de cinq cent nulle combattants. Alexandre s*étant alors élancé dans le fleuve avec ceux oui l'entouraient, leur impétuosité étonna les Perses, qui cependant tinrent ferme. Et les mercenaires grecs, «'étant aperçus que l'aile droite était séparée de son centre, ils saisirent cet instant pour s'élancer dans l'intervalle où la pnalange était désunie. Ce moment devint fatal à Ptolémée , fils de Seleucos, et à plusieurs autres officiers de distinction , au nombre de cent vingt qui furent tués.
Diodore de Sicile rapporte qu'au commencement de l'action le roi , avant aperçu Darius monté sur un char dans tout l'éclat de sa magnificence , se dirigea contre lui à la tête de ses cavaliers, moins jaloux en quelque sorte de la victoire en ellemême que d'en être le principal mobile. Ce moment, qu'il décrit avec vivacité, fat celui ou le grand roi prit la faite. Alors l'aile droite des Macédoniens étant venue au secours de la phalange, en même temps que la cavalerie thessalienne battait celle des Perses, Darius abandonna le champ de bataille. Alexandre avait enfoncé, le premier , les bataillons des mercenaires grecs ; il fut blessé légèrement à la cuisse , non de la main dé Darius, comme Charès l'assurait, mais dans la mêlée, sans savoir d'où le coup était parti.
Dkkoïjte des Peîisks. — Le grand
roi avait montré peu de ténacité à défendre sa cause, lorsque ses troupes se débandèrent. Chacun se sauvait à travers des lieux étroits et pierreux, les hommes et les chevaux se renversaient comme dans une bataille, et l'armée fut en partie étouffée dans les défilés scabreux où elle se trouva engagée. La nuit déroba Darius à la poursuite des Macédoniens , et un bon nombre de cavaliers parvinrent à se réfugier dans quelques places du voisinage. La perte des barbares fut évaluée à cent vingt mille hommes de pied et à dix mille cavaliers; celle des Macédoniens à trois cents fantassins et à cent cinquante hommes de cavalerie.
Ce calcul doit être faux. Que l'armée des Perses, accablée de fatigues, privée d'aliments depuis plusieurs jours, se soit anéantie dans des défilés entrecoupés de précipices , cela peut se comprendre. La nataille d'Héliopolis, gagnée par l'immortel Kléber, qui rejeta les Turcs dans le désert , explique comment se détruisent les armées barbares, par le fait seul de leur indiscipline et de leur imprévoyance , et comment le petit nombre l'emporte sur une multitude armée. Mais ici , il y avait des troupes régulières dans les mercenaires grecs, et si l'armée macédonienne perdit dans le premier choc cent vingt officiers de marque , quel dut être le nombre des soldats restés sur le champ de bataille, pendant une action qui fut aussi longue que meurtrière , particulièrement sur les bords du Pinaros !
Prisonniers, butin. — Le camp des Perses offrit une preuve des richesses et du luxe de l'Asie. Alexandre ayant été conduit à la tente du roi, la trouva remplie de chambellans , de pages , d'eunuques , de maîtres des cérémonies , de valets , de gens de garde-robes , de scribes , d'esclaves. Dès qu'il eut quitté ses armes , il de> manda à aller aux étuves , en disant : Allons nettoyer la sueur de la bataille dans le bain préparé pour Darius.
Lorsqu'il vit , en y entrant , les bassins, les aiguières, les fioles, les étrilles montées en or et les boîtes
aux parfums , il s'en fit apporter une qui était ornée de pierres précieuses.
1-e grand roi s'en servait pour renermer les bois odorants qu'on brûlait tins des cassolettes.... Alexandre y mit l'Iliade d'Homère, corrigée par Aristote. Puis, au sortir du bain, étant entré dans la tente impériale , mf il trouva magnifiquement ornée , il ilit à ses ofliciers : f oilà ce qui s 'apyelle être roi, qu'en pensez-vous?
Générosité d'Alexandre. — Il fit élever sur le bord du Pinaros trois autels, consacrés à Jupiter, à Hermès, a Hercule et à Minerve. Ces monuments, conservés jusqu'au XII Ie siècle : 1212) de notre ère, étaient moins propres à perpétuer sa gloire, que sa fonduite généreuse envers ses augustes et malheureux captifs. Son entrevue avec la famille de Darius est célèbre, lorsque Sysiganibis, ayant pris au premier abord Héphestion pour Je roi , se prosterna aux pieds d'Alexandre, le priant d'excuser sa méprise. Il la releva, en lui disant : « Ma mère, « vous ne vous trompez pas, celui-là • est un autre Alexandre. » Cette «cène n'est rapportée par Arrien que comme une tradition assez constante.
Suivant cet auteur, Ptolémée et Aristobule , qui sont ses guides ordinaires, s'étaient contentés de dire qu'Alexandre envoya Léonat , un de ses officiers, pour rassurer la mère et la femme de Darius sur le sort de ce prince , et leur annoncer qu'elles conserveraient honneurs et dignités. Arrien, après avoir cependant raconté l'aventure telle qu'on la suppose, ajoute : J'écris ces choses, non comme vraies , mais comme très-dignes de croyance. Nous n'en dirons pas autant des égards qu'il eut pour la famille impériale.
Vie privée d'Alexandre. — Les belles Persanes font mat aux yeux, disait Alexandre ; aussi n'en approchat-il g u' après les avoir épousées, excepte Barsène, veuve de Memnon, qui fut prise aux environs de Damas : elle était instruite, douce , aimable, issue tf'Artabaze, né d'une princesse de sang ro val. Quand il était de loisir, la première chose que le roi faisait à son
lever était de sacrifier aux dieux, et puis il déjeunait; il passait le reste du jour à chasser, à composer quelque sujet de littérature , à lire, ou a pacifier les querelles qui survenaient entre ses officiers. Lorsqu'il se promenait dans la campagne , il s'exerçait à tirer de l'arc ou a diriger un char; il aimait à chasser au renard , à prendre des oiseaux; et quand il était de retour au loris , il entrait au bain , où il se faisait oindre d'huile et frictionner. Il soupait tard , de manière qu'il était toujours nuit avant de se mettre à table , où il restait long-temps , aimant à parler et à deviser. Sa compagnie et sa conversation auraient été délicieuses, sans sa présomption. Il tenait du soudard vanteur, aimait a raconter ses prouesses. Alors les flatteurs le menaient Kpar le nez , et les gens de bien, qia se trouvaient présents , souffraient des louanges qu'il se donnait et qu'il recevait, obligés qu'ils étaient d afïj)laudir , par crainte , à tout ce qui se disait.
Après souper, il se couchait et dormait souvent jusqu'à midi; quelquefois il passait toute la journée au lit. Peu curieux de mets délicats, quand on lui envoyait des fruits ou des poissons rares, il les faisait distribuer à ses amis ; toutefois sa table était bien servie , et sa dépense montait à dix mille drachmes (7682 fr.) par jour : il ordonna que ceux qui voulaient le traiter ne dépassassent pas cette somme :
les choses changèrent beaucoup sous ce rapport avec l'accroissement de ses prospérités.
CAMPAGNE I>* ALEXANDRE, 333 — 33» »». J. C
Lettre de Darius. — Alexandre étant entré dans la Célésyrie , soumit sans peine cette province ;* il reçut des mains de Straton l'île d'Arade, ainsi que les villes de Mariamne et de Marathe. Ce fut dans cet endroit que les ambassadeurs de Darius remirent à son vainqueur les lettres par lesquelles il lui redemandait sa famille captive , en lui rappelant l'ancienne alliance qui
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avait uni Philippe et Artaxerxès, et en protestant qu'il n'avait pris les armes que pour défendre le trône de ses pères.
Manifeste d'Alexandre. — La réponse du roi neut être regardée comme un véritable manifeste. Son authenticité parait incontestable , elle ne porte aucune marque de supposition , ni d'altération. «Vos ancêtres, « dit-il , étant venus en Macédoine et « en Grèce, ravagèrent ce pays sans « avoir à se plaindre d'aucune injure.
« Reconnu chef des Grecs, je suis « descendu en Asie pour me venger « des Perses , auteurs des premières
■ hostilités. Vous avez secouru les Pé-
■ rinthiens, qui avaient offensé mon « père. Ochos envoya des troupes dans « l'Ile de Thasos, qui fait partie de
• mes états. Mon père est mort par « le fer des meurtriers que vous avez « subornés , vous vous en êtes vanté « dans des lettres écrites pour engager « les Grecs à prendre les armes con- « tre moi. Lorsque Bagoas et toi, « vous eûtes de concert empoisonné « Arsès , et que tu fus monté sur le « trône au mépris des lois de la Perse, « on répandit de l'argent de ta part « chez les Lacédémoniens et parmi « d'autres peuples de la Hellade ; à la « vérité, aucuns ne l'acceptèrent, à « l'exception des premiers. Ainsi , tes « émissaires n'oublièrent rien pour « corrompre mes amis et troubler la m paix que je venais d'établir dans la « Grèce. J'ai porté la guerre chez toi « à cause de la haine que tu m'as m vouée. Après avoir triomphé de tes « satrapes , je t'ai vaincu toi-même et « je suis en possession d'un pays que « les dieux m'ont donné. Je protège « tous ceux de tes soldats qui , échap- « pés au combat, se sont réfugiés près « de moi; ils n'y restent pas malgré « eux et ils combattent volontaire- « ment sous mes drapeaux. Viens au-
• près de moi qui suis le maître de « l'Asie ; si tu appréhendes quelque « mauvais procédé de ma part, envoie « quelques-uns de tes amis qui rece-
• vront ma parole. Lorsque tu seras » arrivé , demande ta mère , ta femme , « tes enfants , tout ce que tu pourras
« désirer te sera accorde. Du reste , « si tu m'envoies une nouvelle ambas- ■ sade , ne traite plus d'égal à égal , « mais adresse-moi tes prières, comme « au maître de l'Asie. » Notre politesse condamnera cet orgueil; mais il faut se rappeler que pour être entendu dans l'Orient , il ne faut pas employer nos formules diplomatiques.
Siégeet prise deTtr, 33ïav. J.-C.
— On n'avait trouvé dans le camp des Perses que trois mille talents en numéraire. Les trésors qui accompagnaient le grand roi avaient été déposés à Damas, qui fut livrée au vainqueur. Sidon se soumit à ses toit (voy. pl. 68) (*); mais Tyr (voy.
pl. 67), loin de suivre l'exemple de sa métropole , ferma ses portes à Alexandre, qui avait demandé d'y entrer, sous prétexte de sacrifier à Hercule. La possession de cette ville lui était indispensable pour se rendre maître de la mer , et couper par ce moyen les communications de Darius avec les peuples de la Grèce; il pouvait ensuite marcher en toute sûreté à la conquête de l'Egypte et du reste de l'empire des Perses.
En conséquence le roi disposa tout pour le siège de Tyr ; mais il ne pouvait en approcher, à cause d'un uras de mer de quatre stades (380 toises), qui séparait cette ville du continent. Il est probable qu'il apprit à Sidon qu'un roi d'Assyrie , Nabuchodonosor, avait autrefois réussi dans cette entreprise, en faisant combler le canal; c'est
(•) Quoique ces deux villes de U Syrie •oient étrangères à la Grèce, nous avons cru devoir reproduire la vue de ce qui en reste aujourd'hui. Ces deux cités, si renommées jadis par leur opulence, leur marine et leur commerce qui unissait l'Europe avec l'Asie, ne sont plus maintenant que deux misérables bourgades, dont Tyr est la plus pauvre. Elle est jointe encore au continent par la jetée d'Alexandre, sur laquelle on passe pour y pénétrer. La décadence successive de ces deux villes fut le résultat d'abord de la fondation d'Alexandrie, qui loi enleva une grande partie de leur commerce , et plus tard de la découverte du passage au cap de
pourquoi il employa aussitôt sou armée à construire une levée, destinée à joindre au continent l'île sur laquelle ia viHe de Tyr était bâtie. Les ruines de Palaetyr ( l'ancienne Tyr) lui fournirent des matériaux en abondance, et il trouva le bois nécessaire à son entreprise sur le Liban. Les assiégés insultèrent d'abord les travailleurs en leur demandant si Alexandre était plus puissant que Neptune. . . Ils changèrent de langage lorsqu'ils virent que U» chaussée touchait presque au rivage de leur lie; mais une tempête qui survint ayant détruit une grande partie de cette digue, ils reprirent conliance. Ils se flattaient que cet accident et leur constance donneraient le temps au grand roi et aux Carthaginois, qui étaient une de leurs colonies , de venir à leur secours.
Tyr renfermait dans ses ports quatre-vingts vaisseaux de guerre, ses remparts étaient garnis de machines, ses arsenaux remplis d'armes
de toute espèce Mais la gloire
d'Alexandre était compromise, s il ne parvenait à surmonter tant d'obstacles. Aidé de la marine des rois de Cypre, des Phéniciens et des Ciliciens, il' parvint à se rendre maître de Tyr, par assaut , au bout de plus de sent mois de siège. Les Macédoniens, après s'être baignés dans le sang de ses généreux défenseurs , en réservèrent deux mille, qui furent mis en croix, [Kir ordre d'Alexandre , sur le rivage de la mer; Diodore dit qu'il fit pendre toute la jeunesse de Tyr. Ce qui paraît constant, c'est que sans l'humanité des habitants de Sidon , qui sauvèrent plus de quinze mille Tyriens des deux sexes , leur ville serait devenue le tombeau de sa malheureuse population.
SOUMISSION DE LA JUDEE. — La
conquête de la Phénicie fut suivie de la soumission de la Judée. Tous les historiens d'Alexandre gardent le silence sur le voyage prétendu du vainaueur à Jérusalem, et il est vraisemblable que le récit de Flave Josèphe est un épisode inventé pour rendre sa nation recomnwndable aux Grecs et aux Romains.
Quelle foi ajouter à un écrivain qui, pour donner une haute idée des connaissances de Salomon, lui attribue l'art de guérir les malades par enchantement, et le pouvoir de chasser les démons au moyen d'une plante, dont il assure s'être servi lui-même en présence de Vespasien !
Prise de Gaza. — Le conquérant, malgré l'exemple épouvantable de Tyr, se trouva arrêté devant Gaza , qui lui résista pendant deux mois, tant à cause de sa forte position que du courage de son gouverneur Bétis. Les machines de guerre de l'ennemi étaient à peine dressées, que la garnison, ayant fait une sortie, les brûla et détruisit ses travaux; il fallut la présence du roi pour empêcher la défaite des Macédoniens, et il reçut lui-même une blessure à l'épaule. Les murs de Gaza renversés par la sape , les Macédoniens dans la place , ne purent faire tomber les armes des mains de la arnison et des habitants, qui comattirent à outrance : tous u périrent; leurs femmes et leurs enfants furent emmenés en esclavage ; leur ville restaurée devint une des places d'armes d'Alexandre pour arrêter les incursions des Arabes.
Butin. — Le roi envoya la meilleure partie du butin de' Gaza à sa mère Olvmpias et à sa sœur Cléo pâtre. Il ht en même temps présent à son gouverneur Léoniaas de cinq cents quintaux d'encens et de cent quintaux de myrrhe, en souvenir d'un avertissement qu'il en avait reçu étant enfant, et qui lui semblait alors un présage des conquêtes qu'il venait de faire. Car Léonidas ayant vu le jeune prince à un sacrifice prendre de l'encens à pleines mains et le jeter dans le feu, il lui dit : « Quand vous « aurez conquis la région qui porte « ces aromates, vous pourrez prodi- « guer l'encens tant qu il vous plaira ; a mais en attendant, épargnez celui « que vous avez. • Alors il lui écrivit : « Je vous envoie une nonne pro- « vision d'encens et de myrrhe , afin « que vous cessiez d'être économe et « avare envers les dieux. •
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Conquête i>EL'EGYPTE,332av.J.-C.
— En sept jours de marche, Alexandre arriva de Gaza à Péluse , où sa Hotte, charcée de reconnaître la côte, l'avait précédé. L'Égypte se soumit sans résistance; il fut reçu en qualité de souverain dans Memphis , et reconnu comme tel par un peuple accoutumé depuis long-temps à obéir aux sommations d'un conquérant , sauf à le trahir pour obéir à un autre maître.
Fondation d'Alexandrie. — Continuellement occupé du projet de tirer parti de ses conquêtes , Alexandre vit du premier coup d'œil ce que la sagesse de l'antique Égypte n avait pas été capable de découvrir, remplacement (Tune villedestinée à obtenir plus d'avantages de sa position que l'art ne pourrait lui en donner. Le fondateur traça lui-même le plan de sa nouvelle vilîe; il indiqua son enceinte; les endroits où devaient se trouver les places publiques et les temples ; il établit la projection et l'alignement des rues , le gisement des citernes et du canal destiné à les remplir d'eau , en servant en même temps de moyen de communication entre le Nil et la mer ; enfin , il confia l'exécution de ce plan à l'architecte Dinocrate. La sagacité du choix d'un pareil emplacement rendit Alexandrie, au bout de vingt ans, une place florissante, dont tous les peuples commerçants respectent les ruines et fréquentent encore les ports (voy. pl. 70) (*).
PÈLERINAGE AU TEMPLE D'HAM
mon. — Les fables qu'Hérodote débite sur la fondation du temple de Jupiter Hammon, ne peuvent qu'être favorables à son antiquité. Ses oracles furent célèbres dans les premiers temps
(*) Le château fort que l'on voit sur la planche est construit sur remplacement du célèbre phare d'Alexandrie, l'une des sept merveilles de l'antiquité. Alexandrie est encore aujourd'hui la ville la plus commerçante de la côte septentrionale d'Afrique. Si notre expédition d'Egypte avait eu le succès durable qu'on en devait espérer, Alexandrie aurait probablement retrouvé sous Napoléon la célébrité qu'Alexandre lui
de la Grèce. Cette grande et antique renommée engagea Alexandre à aller lui-même consulter le dieu du désert.
Deux chemins conduisaient à son temple: l'un, de 1G00 stades, ou 90 lieues, suivait en partie le rivage de la mer, en sortant d'Alexandrie; et l'autre, qui était de cinquante-trois lieues, traversait l'intérieur du pays , à partir de Memphis. Ces deux routes furent parcourues pour se rendre à l'Oasis et pour en revenir.
On peut retrancher, sans offenser la vérité de l'histoire , les prodiges qu'on
f)iête vulgairement à la marche d'Aexandre, qui ne s'achemina probablement dans le désert qu'avec un corps d'armée peu considérable et bien approvisionné. Après avoir reçu en chemin des députes de la Cyrénaïque, le roi entra dans les sables de la Libye. L'édifice sacré auquel il arriva était situé à cinquante lieues de la mer , dans une oasis , espèce d'île cultivée , de cinq milles ( une lieue deux tiers ). A peine entrait-il dans le temple, qu'il fut salué du nom de fils de Jupiter par le plus ancien des prêtres, et son esprit fut dès lors infatué d'une origine céleste; car depuis ce temps il adopta pour protocole la formule suivante : Alexandre, roi, fils df.
Jupiter Hammon. Il avait déjà cessé de mettre en tête de ses lettres le salut x°"p«w, excepté à celles qu'il écrivait à Phocion, a cause de 1 attachement qu'il lui portait, et à Antipater, par politique.
De retour à Memphis, le roi s'occupa de l'administration de l'Égypte, à laquelle il donna pour préfet Cléomène, qui abusa de son autorité pour opprimer le peuple. Religion , moeurs, propriété, rien ne fut respecté par ce misérable, à qui Alexandre pardonna tous ses crimes, dont la connaissance a été transmise à la postérité dans un ouvrage attribué à Aristote.
CAMPAGNE DANS LA HAUTE-ASIE
33i arant J.-C
Au printemps de la seconde année de la CXir olympiade, Alexandre.-
qui était revenu de l'Égypte à Tyr, après avoir réglé les affaires de la Svrie , entra en campagne , en se dirigeant à l'orient de la Phénicie. Il avait reçu des renforts considérables de la Grèce et de la Macédoine ; mais à peine était-il en marche, qu'il apprit que l'épouse de Darius venait de mourir. Il revint aussitôt sur ses pas, pour consoler Sisygambis et rendre à la reine les honneurs suprêmes , par des funérailles qui furent célébrées avec toute la pompe orientale.
Il est probable qu'il donna des instructions particulières à un eunuque qu'on feignit de laisser évader du camp , pour porter à Darius la nouvelle de la mort de son épouse; on « roit qu'elle succomba à la suite d'une couche. Ce malheureux prince fut profondément affligé du décès de .Statvra, parce qu'il crovait qu'elle avait été privée des devoirs funèbres dus à son rang. L'eunuque le détrompa par je récit de ce qui s'était passé , il raconta ensuite les bontés qu Alexandre avait eues pour la reine, pendant qu'elle vivait.
A ce récit, de cruels soupçons s'élevèrent dans l'esprit de Darius qui, avant pris l'eunuque à part, le conjura , - par la grande lumière de Mi- « thra , de lui dire si la perte de l'hon-
• neur de sa femme n avait pas pré- « cédé celle de sa vie. » Alors 1 eunuoue, se jetant aux pieds de son maître , le conjura de ne pas faire ce tort a la vertu a" Alexandre; de ne pas déshonorer ainsi sa femme et sa sœur après sa mort. Et avec des serments et des exécrations horribles, il eut l'adresse aussi pieuse que remplie d'humanité de tranquilliser le roi. Alors Darius déclara, dit-on, en présence de ses courtisans, que,
• si les dieux avaient résolu de chan- « ger les destins de la Perse, le seul « Alexandre ptlt s'asseoir sur le trône
• de Cyrus. »>
Prêparatips militaires db Daims. — Le grand roi ( on lui donnait encore ce nom malgré ses revers ) , avant inutilement fait des ouvertures dé paix au vainqueur du Granique et
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d'Issos , avait trouvé de nouvelles ressources dans son empire pour défendre sa couronne. Le Shirvan , le Ghilan , le Korasan et les contrées comprises entre la mer Caspienne et le fleuve Jaxartes, lui avaient fourni de nombreuses masses de guerriers. Les tribus nomades du nord de l'Asie , qui furent de tout temps le séjour de peuples courageux et barbares , se réjouirent de trouver une occasion de signaler leur turbulente valeur. Sujets ou Tartares indépendants , tous se levèrent au premier appel et ne tardèrent pas a inonder les plaines fertiles de l'Assyrie , d'un nombre supérieur de soldats à celui que Darius edt encore rassemblé sous ses drapeaux.
Marche d'Alexandre. — Ce fut à Thapsaque qu'Alexandre passa l'Euphrate sur un pont de bateaux et dirigea sa route vers le Tigre, où il espérait rencontrer l'ennemi. De tous les ileuves de l'Orient, celui-ci est le plus rapide , et c'est à cause de cela qu'il est appelé Tigre , nom qui signifie flèche en .langue persane ; indépendamment de la rapidité de ses eaux , il roule des pierres d'une grosseur considérable. Les guides ayant sondé le gué, qui se trouva être de trois pieds et demi de profondeur , le passage fut résolu ; les soldats vinrent, sans trop de difficulté, jusqu'au fil de l'eau, portant leurs armes sur la téte. Le roi passa à pied avec l'infanterie ; il fut le premier qui parut à l'autre bord , d'où il montrait le gué aux soldats, car il ne pouvait leur faire entendre sa voix. Mais ils ne se soutenaient qu'à grand'peine, tant à cause des alets qui les faisaient glisser que de impétuosité du courant-, et ce fut au milieu d'une extrême confusion que l'armée effectua son passage. Elle aurait été taillée en pièces par un ennemi vigilant; mais Mazée, chargé de la défense du Tigre avec un corps de cavalerie dans lequel on comptait deux mille Grecs mercenaires , n'arriva qu'au moment où les Macédoniens s'étaient mis en bataille.
Marche de l'armée persane.
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Darius , parti de Suze , arriva le quatrième jour au Pasitigre, à travers un pays abondant et très-propre à fournir des vivres aux hommes et de la pâture aux animaux. Il souhaitait ardemment que la bataille se donnât devant les murs de Ninive , parce qu'il y avait une plaine favorable à sa cavalerie et au jeu de ses chars armés de faux. Ayant fait dresser ses tentes sur les rives du Boumados , près d'un village appelé Gaugamelles, il y exerçait tous les jours ses troupes pour les accoutumer à obéir aux moindres signaux ; car il était à craindre que plusieurs nations différentes de langage, qui se trouvaient réunies , ne jetassent du désordre dans une bataille.
Éclipse de lune. — Alexandre, après avoir campé pendant deux jours au bord du Tigre, commanda qu'on se tînt prêt à marcher le lendemain.
On était au 20 novembre , suivant notre manière de compter, lorsqu'à sept heures et demie du soir, le ciel étant clair et serein , la lune perdit d'abord sa lumière et parut toute souillée et comme teinte de sang. Et parce que cela arrivait sur le point d'une grande bataille , l'armée fut saisie de frayeur. Les soldats criaient : « crue le ciel « manifestait les marques de son cour- « roux, et qu'on les traînait, contre la « volonté des dieux, aux extrémités de « la terre ; que les fleuves s'opposaient • a leur marche; que les astres leur « refusaient leur lumière accoutumée, « et qu'ils ne voyaient plus devant « eux que des déserts et des solitudes ; « que pour l'ambition d'un seul indi- « vidu tant de milliers d'hommes ré- « pondaient leur sang , et encore pour « qui? pour un être qui dédaignait sa « patrie , désavouait son père, et pré- « tendait se faire passer pour un « dieu. »
Astrologues égyptiens. — Ces murmures allaient dégénérer en sédition , lorsque le roi fit appeler les officiers supérieurs de l'armée dans sa tente et commanda aux devins égyptiens, versés dans la science des astres , de dire ce qu'ils savaient relati-
vement à ce phénomène. Ils répondirent , sans entrer dans le fond de Ln question , « que le soleil était l'astre « protecteur des Grecs , la lune celui « des Perses , et qu'elle ne s'éclipsait « jamais sans les menacer de quelque « grande calamité. » Cette réponse des astrologues étant aussitôt divulguée parmi les troupes, leur rendi l'espérance et le courage.
Manoeuvres des deux armées.
— Alexandre, prompt à profiter de ces dispositions favorables, décampa après minuit et marcha ayant le Tigre à droite et les monts Gordiens sur la gauche. Ses coureurs ne tardèrent pas a l'informer qu'ils avaient aperçu quelques détachements de cavalerie ennemie sans pouvoir en apprécier le nombre. Cet avis fit changer sa marche, il ordonna aux troupes pesamment armées de ralentir le pas, et s' étant mis à la tête du corps royal des Péoniens et des auxiliaires, il s avança avec tant de célérité, que plusieurs détachements des barbares furent enlevés.
Armée des Perses. — Les prisonniers qu'il fit dans cette rencontre lui donnèrent des détails alarmants sur l'armée de Darius , dont le camp n'était qu'à six lieues de distance. Quelques-uns faisaient monter ses troupes à un million de fantassins, quarante mille chevaux, deux cents chars armés de faux, et quinze éléphants. D'autres, avec plus de probabilité, réduisaient l'infanterie à six cent mille hommes , et faisaient monter la cavalerie à cent quarante-cinq mille; tous s'accordaient à dire que l'armée du grand roi était plus considérable et composée de nations plus belliqueuses que celle qui avait combattu à Issos.
Alexandre écouta ce récit sans témoigner la moindre inquiétude. Il ordonna d'entourer son camp de fossés et de palissades, car il avait résolu d'y laisser les bagages avec les soldats invalides, et de mener les autres au combat sans autre équipage que leurs ormes. Il partit sur les neuf heures du soir, avec le projet de commencer l'action au point du jour. Les deux armées n'étaient plus qu'à trois lieue*
GRKCE
le distance , et quand le roi fut arrivé iux montagnes , d'où il pouvait dérouvrir les Perses, il lit halte pour :li»Hbérer si on attaquerait immédiatement, ou si on s'arrêterait dans cet endroit. Ce dernier avis ayant prévalu, l'année macédonienne rampa dans l'ordre où elle se trouvait, tandis que le roi , avec son infanterie et ses compagnies légères, alla reconnaître le îerrain.
Ordre nu jour. — Quand il fut de retour, il assembla une seconde
• us ses ofïiciers généraux, et il régla l'ordre du jour de la manière suivante. \u rapport de Diodore , « sbn armée
fut rangée de sorte que la cavalerie
- couvrait l'infanterie. Il mit sur la droite l'escadron aux ordres de Cll-
- tos , surnommé le Noir ; derrière , était l'escadron qu'il appelait des Amis, sous le commandement de
• Philotas. fils de Parménion, et tout de suite sept autres lignes sous
- le même général. Derrière ceux-
- ci était placé le bataillon des Ar-
• fyraspidrs, distingues par l'éclat des ■ boucliers d'argent qui leur avaient « fait donner ce nom , et encore plus
- par la valeur de ce corps , que commandait Kicanor, autre fils de Par-
- raéninn. A côté d'eux étaient placés
- les F.lymiotes, conduits par Cœnos.
• Ensuite venaient les Orestiens et
• les Lyncestes, sous les ordres de
- Pe rdiccas ; la compagnie de Méléa- « gre suivait celle-ci , elle était suivie
- elle-même de celle de Polysperchon, m chef des Stymphéens ; Pliilippe, fils « de Balacros, venait après ceux-ci, et
- Cratère, à la tête des siens, fermait
• la marche de l'infanterie. Les ca-
• valiers dont on a parlé d'abord
- étaient soutenus par les troupes ti-
- rées do Péloponèse, de la Phtiotide <• et des environs du golfe Maliaque,
- aussi bien que de la Locride et de
- la Phocide. 11^ avaient tous pour « chef, Érigye de Mytilène. Der-
• riere eux étaient les Thessaliens,
• aui ordres d'un autre Philippe:
• ceux-ci surpassaient tous les cava- . lien en bravoure et par l'agilité
• de leurs évolutions. Ce fut derrière
« eux qu'Alexandre plaça les gens de « trait et les soudoyés de l'Achaïe. »
Ordre dk bataille des Perses.
— Darius, apercevant l'ennemi, ordonna de disposer ses troupes au combat. Il dut, malgré l'étendue de la plaine, resserrer son front de bataille et le former sur deux lignes, dont chacune avait une profondeur considérable. Suivant l'usage, il se plaça au centre de la première ligne entouré des princes du sang , des grandsofficiers de sa cour , et défendu par sa garde , composée de quinze mille hommes d'élite. Cette troupe brillante était flanquée par les mercenaires grecs, les Mélophores, les Mardes, les Cisséens, et d autres vaillants corps , choisis dans toute l'armée. A l'aile droite se trouvaient les Mèdes, les Parthes, les Hvrcaniens et les Saces; la gauche se composait principalement des fiactriens, des Perses et des Cardusiens.
Les nations qui composaient cette masse énorme de troupes étaient armées, les unes d'épées et de lances , les autres de massues et de haches; la cavalerie et l'infanterie irrégulière de chaque peuple se trouvaient pêle-mêle. Les chariots armés de faux étaient en tête de la première ligne. On voyait les escadrons de cavalerie scythe", bactrienne et cappadocienne, groupés et prêts à prendre part à l'action, en attaquant l'ennemi en flanc et en queue , dès que le combat serait commencé. Darius, craignant une surprise, fit passer la nuit sous les armes à ses soldats , qui se trouvèrent ainsi fatigués au moment de l'action.
Pratiques superstitieuses d'Alexandre. — Le roi qui , dans les grandes crises, avait coutume de consulter les devins , manda Aristandre, en qui il avait une extrême confiance.
Il s enferma avec lui pour faire quelques sacrifices secrets. Il immola des victimes à la Peur. Le sacrificateur en habits de cérémonie, portant des verveines à la main, la tête voilée, prononçait des prières que le roi adressait à Jupiter , à Minerve , à la Victoire. Tout étant achevé, Alexandre alla se reposer. Comme il réfléchit
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M sans quoique émotion ;i • qui allait se passer, le sommeil tarda long-temps à appesantir ses paupières, et il dormait profondément, lorsque ses généraux, rMWBlblél detaul sa tente , étonnés de ne pas le trouver sur pied, donnèrent aux troupes l'ordre de prendre de la nourriture. Pendant ce temps , Parménion étant entre dans la tente du roi, lui témoigna sa surprise de ce qu'il dormait si tranquillement au moment d'une bataille qui allait décider de son sort. Khi comment ne serions-nous pas tranquilles, quand Cennemi vient de lui-même se livrer entre nos mains !
Il demanda aussitôt ses armes et son
( 1 i M* V il 1
Plutarque décrit l'armure d'Alexandre en style homérique : * Son casmie, ,.ltis brillant que le pur argent, etail « l'ouvrage de Théophyle ; son épée, « très-léirere et d'une trempe admira- « ble , lui avait été donnée par la ville 4 de Cition ; sa cotte d'armes , prétt sent magnifique de la ville de Rbo- «i des, était de la fabrique d'Hélicon, - lils d'Aoésas. »
BATAILLE UAftBBLLES, a octobre 33 1.
Les trompettes venaient à peine de donner le signal du combat , que les deux armées, bien différentes pour le nombre , et encore plus par le courage, s'ébranlèrent. Du côté des Macédoniens tout était force et nerf; tu lieu que du coté des Perses , c'était un grand assemblage d'hommes et non de soldats : nomina vérins quam auxilia. La cavalerie engagea l'action, et ce ne fut pas sans peine que celle d'Alexandre parvint à repousser les escadrons des barbares.
Alors les Perses lancèrent leurs chariots armés de faux contre la phalange macédonienne; mais le bruit que firent les soldats en frappant leurs boucliers, et les traits que les peltastes faisaient pleuvoir de toutes parts, effarouchèrent les chevaux et en firent tourner un grand nombre contre leurs propres troupes ; d'autres, saisis-
sant les rénes des coursiers , renversaient les cochers, qu'ils tuaient. Line lartie des chars passa cependant entre es bataillons, qui s'ouvrirent pour leur faire place , comme cela leur avait été commandé , et par ce moyen ils n'en éprouvèrent presque aucun dommage.
Alexandre, apercevant que Darius mettait toute son armée en mouvement pour tombersur lui, eut recours au prestige, afin d'encourager ses soldats. An plus fort de la mêlée, le devin Aristandre, vêtu de sa robe blanche, tenant une branche de laurier à la main, s'avança au milieu des troupes, en criant qu'il voyait, voler un aigle au-dessus de la tête a" Alexandre. Il montrait de la main l'oiseau aux soldats, qui, croyant le voir, chargèrent avec ardeur, et dégagèrent l'aile droite de l'armée macédonienne, prête à être enveloppée par la cavalerie des barbares.
Dans ce moment Alexandre se replia pour attaquer le centre de l'armée persane. Darius était sur un char, et Alexandre à cheval , tous deux environnés d'ofliciers et de soldats qui ne demandaient qu'à se sacrifier pour la gloire de leur prince. La lutte devint opiniâtre et sanglante; niais Alexandre avant percé d'un coup de javeline l'écuyer de Darius, Perses et Macédoniens crurent que le roi était tué. Les cris et les hurlements des barbares portèrent aussitôt la confusion dans leurs rangs, et le combat n'offrit plus qu'une scène de carnage.
Alors Darius, tournant son char, prit la ftiite; mais de quel côté se dirigeait-il? Personne ne put le découvrir, car il disparut dans un nuage de poussière, d'où l'on entendait sortir un bruit confus de cris d'hommes , de pieds de chevaux et de coups de fouet.
Cependant l'aile gauche, commandée parParménion, se trouvait dans le plus grand danger. Un corps formidable de la cavalerie des Perses , des Indiens et des Parthes, ayant renversé l'infanterie , s'était avancé jusqu'aux bagages. Dès que les prisonniers les virent entrer dans le camp retranche,
às {t'armèrent de tout ce qu'ils purent saisir , et se jetèrent sur les Macédoniens , oui se trouvèrent assaillis de tous côtés. Ils liront savoir à Sisygambis que Darius avait gagné la bataille ( ils le croyaient ) , que le bagage était pillé et qu'elle allait recouvrer sa liberté. Cette sage princesse réprima la joie qu'elle devait éprouver; mais il n'en fut pas de même de plusieurs captives, qui se disposaient déjà à retourner dans le camp des Perses.
bruit de cet événement, s'était empressé d'en donner avis au roi, qui lui fit dire de se tjarder & affaiblir son corps de bataille, ave la victoire restituerait , non-seulement le bagage , mais donnerait tout ce qui appartenait à r ennemi. Un autre courrier de Parménion qui informait Alexandre de la position critique dans laquelle il se trouvait, étant presque entouré par Li cavalerie de Mazée, l'obligea d'accourir au secours de son lieutenant.
Le roi rencontra dans sa marche la cavalerie qui avait pillé le camp retranché; le combat qu'il lui livra fut rude et sanglant. On se battit corps à corps, et il y perdit environ soixante de ses gardes; Éphestion, Coenos et Ménidas furent blessés : la victoire resta cependant aux Macédoniens , et il ne se sauva qu'un petit nombre de barbares.
Dans cet intervalle, Mazée avait appris la défaite de Darius , et quoiqu'il eut l'avantage, son ardeur se ralentit. Parménion, qui en soupçonna la cause, se hâta d'annoncer a ses soldats que cette langueur était le signe avant-coureur de quelque défaite considérable de l'ennemi et qu'il fallait enlever la victoire. A ces mots, les cavaliers macédoniens , poussant leurs chevaux à toute bride , fondirent sur les Perses avec une telle impétuosité ,
Îu'iis prirent la fuite en désordre, elle fut l'issue de cette mémorable bataille, donnée près de Gaugaroelles, en Assyrie, qu'on appela du nom d'ArbelIes, parce que c'était la ville la plus considérable de cette contrée.
(jui'ntc-Curce fait mention de qua-
rante initie hommes tués du coté des Perses : c'est le plus modéré des historiens dans ces tristes et affreux calculs oui remplissent les annales de tous les peuples. Au reste, on doit peu compter sur ces évaluations de morts dans une bataille : le vainqueur et le vaincu ont également intérêt è tromper ou à être trompés.
Munificence d'Alexandre. — Son premier soin après la victoire fut de rendre grâce aux dieux par des sacrifices magnifiques. Il récompensa ensuite ceux qui s'étaient distingués , les combla de richesses , leur donna des maisons, des charges, des gouvernements. Mais se piquant surtout de reconnaissance envers les Grecs qui l'avaient nommé leur généralissime, il ordonna que toutes les tyrannies élevées dans la Hellade fussent abolies, les cités mises en liberté et rétablies dans leurs privilèges. Il écrivit en particulier aux Platéens qu'il voulait que leur ville fût rebâtie. Enfin , il envoya aux Crotoniates- une partie des dépouilles des Perses pour honorer la mémoire de l'athlète Phaylos, leur concitoyen , qui, du temps de la guerre médique , avait armé une galère à ses frais , et s'était rendu en personne à la bataille navale de Sa- Iamine.
Fuite de Darius. — Après la journée d'ArbelIes, Darius, accompagné d'une suite peu nombreuse, avait pris le chemin du fleuve Lycos. Dès gu'il l'eut passé, on lui proposa de faire rompre le pont. Il refusa , en disant « qu'il n'estimait pas assez la « vie pour vouloir la conserver au « prix de celle de tant de milliers de « sujets ou d'alliés fidèles qui demeu- ■ reraient à la merci des ennemis ; «i qu'ils avaient le même droit oue « leur maître à ce passage ; » enfin , il arriva vers le milieu de la nuit à Arbelles. Deux mille Grecs l'avaient rejoint en chemin, et il prit avec eux sa route vers la Médie, en traversant les montagnes de l'Arménie , persuadé qu'Alexandre se dirigerait sur Babylone.
Prise n A ruelles. Peu de jours
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après , la ville d'Arbelles se soumit au vainqueur, qui y trou y a quantité de meubles de la couronne, de riches habits et d'autres objets précieux, avec quatre mille talents (environ 21 millions de francs) en espèces. Il s'avança ensuite par les plaines vers Babylone, et en quatre Jours de marche il arriva à Memnis , ou l'on voit dans une caverne la source du bitume qui servait à enduire les briques crues employées aux fortifications de Babylone.
ENTRÉ* D'ALEXANDRE DANS BABYLONE , 33t J.-C.
Quand Alexandre fut près de la ville , Mazée , qui s'y était retiré après la défaite de Darius, vint lui en apporter les clefs. Le roi fut charmé de cet hommage , car c'eut été une entreprise difficile que le siège d'une place aussi considérable et pourvue de toutes choses.
Alexandre fit son entrée dans Babylone comme s'il eût marché au combat. Les murs de la ville étaient couverts d'une foule nombreuse, quoiqu'une partie de la population fut sortie au devant du vainqueur, pour voir le héros dont elle avait tant entendu parler. Bagophane, gouverneur de la citadelle et gardien du trésor impérial, pour ne pas témoigner moins de zèle uue Mazée , fit joncher les chemins de fleurs et dresser des deux cotés de la voie publique des autels d'argent sur lesquels on brillait de l'encens et des parfums précieux. Il se présenta luimême, suivi de présents destinés au vainqueur : c'étaient des troupeaux de bétail avec un grand nombre de chevaux , des lions et des panthères qu'on portait dans des cages. Les mages venaient ensuite en chantant des hymnes, ainsi que les Chaldéens chargés d'observer et d'interpréter le cours des astres, mêlés avec les musiciens de la ville qui célébraient la majesté du roi , en s'accompagnant d'une multitude d'instruments. La cavalerie ttabylonienne fermait le cortège, dans une tenue qui surpassait toute espèce de magnificence. Le roi ordonna au
peuple de ma relier à la suite de son infanterie... et lui , entouré de sa garde, porté sur un char resplendissant d'or et de pierreries , il entra dans la ville et monta en triomphe au palais impérial des descendants de Cyrus.
RÉCOMPENSES DISTRIBUÉES. — Le
lendemain, le roi se fit rendre compte du trésor : sur l'argent qui s'y trouva, il ordonna de compter à chaque cavalier macédonien six mines (&70 rr.), et aux cavaliers étrangers deux mines (183 fr.) par individu; tout fantassin macédonien en reçut autant, et les mercenaires eurent une gratification de deux mois de solde. Il décréta , après en avoir conféré avec les mages, qu'on rebâtirait les temples démolis par Xerxès , et entre autres celui de Bélus , oui était la principale divinité de Babylone. Il donna le gouvernement de la province à Mazée , et le commandement des troupes qu'il y laissait à Apollodore d'Amphi polis.
Calculs astronomiques. — Dana les entretiens que le roi eut avec les Chaldéens, ils lui présentèrent une suite d'observations astronomiques faites par leurs prédécesseurs ; elles renfermaient un espace de 1 903 ans , et remontaient par conséquent jusqu'au temps de Kemrod : Callisthene, qui accompagnait Alexandre , les adressa par son ordre à Aristote.
Arrivée de plusieurs renforts.
— Le séjour du roi à Babylone , qui fut de trente-quatre jours , causa un tort considérable à son armée, qui s'amollit dans les délices de cette ville. Heureusement qu' Amyntas arriva avec des renforts assez considérables pour le mettre à même de reprendre l'offensive : ces troupes se composaient de six mille fantassins et de cinq cents cavaliers macédoniens envovés par Antipater; de six cents chevaux thraces, et de quatre mille cinq cents hommes de pied de la même nation ; de quatre mille mercenaires avec quatre cents chevaux tirés du Péloponese : ces forces étaient accompagnées de cinquante jeunes Macédoniens des premières familles, destinés à entrer dans les gardesdu -corps du roi.
Réforme militaire. — Alexandre étant entré dans la Sitacène, y séjourna afin de rétablir Tordre dans son armée ; il donna des jeux militaires , dont les prix distribues aux huit vainqueurs furent des grades de chiiiarques f ou commandants de mille hommes. Il soumit sa cavalerie à une discipline uniforme, sans avoir égard à la différence des nations ; il Tui donna des commandants à son choix , sans s'astreindre à les prendre parmi ceux qui composaient une chUiaae , ou brigade.
Le signal de la marche avait été donné, jusqu alors , par le son de la trompette ; mais comme on avait souvent peine à l'entendre, il ordonna qu'on élèverait à l'avenir sur sa tente un drapeau qui serait vu de tout le monde; il établit aussi le feu pour signal de nuit, et la fumée pendant le jour.
Soumission de Suze. — Vingt-cinq jours après son départ de Babylone , le roi arriva à Suze, qui lui fut remise par le fils d'Abulite , gouverneur de cette place. Il fit grand accueil à ce jeune seigneur, qui le conduisit jusqu'au Choaspe, fleuve dont l'eau seule était serrie sur la table des rois de Perse. Ce fut dans cet endroit qu'Abulite vint trouver le conquérant avec des présents , qui consistaient en douze éléphants et en dromadaires d'une vitesse incroyable.
Maître de la ville, Alexaudre tira du trésor cinquante mille talents ( 276 millions de fr.)en argent monnayé et en lingots, des meubles et une foule d'objets du plus grand prix. On y découvrit, entre autres choses, 2672 quintaux de pourpre d'Hermione (kermès végétal, alors évalué à 300 fr. la livre) , qu on y avait amassé dans l'espace de 190 ans; il conservait toute sa fleur. On y retrouva une partie des objets emportés de la Grèce par Xerxes , tels que les statues d'Harmodios et d'Aristogiton , qu'Alexandre renvoya à Athènes , ou elles se voyaient encore du temps d'Amen. Le commandement de Suze fut donné à Archélaos , avec une garnison de trois mille hommes :
Mazare. un des principaux seigneurs de la cour, fut chargé de la défense
de la citadelle avec trois mille vétérans macédoniens , et le gouvernement de la Suziane fut conféré à Abulite. Le roi laissa à Suze la mère et les enfants de Darius.
Les Uxiens domptés. — En partant de Suze, le roi arriva au Pasitigre, qu'il traversa avec neuf mille hommes de pied et trois mille chevaux. Il entra aussitôt dans l'Uxiane , province gouvernée par Madate. Ce général, resté fidèle à Darius , se défendit à outrance , et n'obtint grâce du vainqueur qu'à la sollicitation de Sisygambis : par un de ces caprices qu il est difficile d'expliquer , les habitants furent déclarés libres d'impôts.
Le cinquième jour de marche, l'armée macédonienne arriva au pas de Suze, défendu par Ariobarzane, qui avait sous ses ordres sept cents chevaux , campés dans la plaine , et quatre mille hommes de pied, embusqués dans les montagnes. Dès qu'Alexandre eut pénétré dans le défilé, les barbares se mirent à rouler des pierres considérables qui écrasaient des pelotons entiers de soldats ; on dut battre en retraite. L'armée se voyait dans l'impossibilité de marcher en avant , lorsqu'un Grec, captif des Perses, offrit de conduire les Macédoniens au sommet de la montagne par un sentier qu'il connaissait pour avoir gardé les troupeaux dans cette contrée. Le roi aurait dû remettre le soin d'une entreprise aussi hasardeuse à quelqu'un de ses officiers; mais déjà accoutumé à agir en héros de roman , il ne voulut s'en rapporter qu'à lui-même. Il parvint donc, après des fatigues et des dangers incroyables , à tourner l'ennemi , qu'il força d'abandonner le défilé. Il entra alors dans la Perse proprement dite; et sur l'avis qu'il reçut de Tiridate, il hâta sa marche , et après avoir passé l'Araxe , il arriva assez à temps pour empêcher le pillage des trésors de Persépolis par les habitants de cette ville.
Colonie grecqub. — Alexandre approchant de cette seconde capitale, vit venir à sa rencontre environ huit cents , Quinte-Curce dit quatre
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mille Grecs , prisonniers de guerre , tort Agés, sur qui les Perses avaient exercé d'horribles mutilations ; il ne leur était presque resté que la parole à quoi on pût les reconnaître. A cette vue, le roi ne put retenir ses larmes; et, comme ils se mirent tous ensemble à crier pour implorer sa pitié, il les assura qu'ils reverraient leurs femmes et leurs enfants!.. Ils parurent consternés. <> Comment, disaient-ils, reparaître ainsi déformés dans nos foyers? Le « meilleur moyen de supporter sa mi- « sère, c'est de la cacher ; il n'est point
- de patrie plus douce pour les infor- « tunes que la solitude et le souvenir « (Je leur félicité passée. » Quelquesuns consentirent cependant à se rapatrier ; les autres demandèrent à rester dans le pays où ils avaient déjà passé plusieurs années. Le roi y consentit, et fit distribuer à chacun d'eux trois mille drachmes ( 2750 fr. ), cinq habits par homme et autant pour femme, cinquante brebis, deux couples de bœufs pour labourer leurs terres, et du blé pour les ensemencer.
Prise de Perse polis. — Les Perses avaient abandonné la ville lorsque Alexandre y entra à la tête de sa phalange , qu'il eut peine à contenir dans le devoir. Les Grecs se rappelaient qu'il n'y eut jamais de ville plus funeste à leur patrie; ils en avaient conquis plusieurs autres, mais leur butin n'était rien en comparaison des trésors renfermés dans Persépolis. Les richesses de l'empire étaient accumulées dans ce séjour du luxe et de l'opulence. On trouva dans le trésor cent vingt mille talents ( 660 millions de francs), qui furent destinés aux frais de la guerre, ainsi que six mille talents (18 millions), provenant du butin de Pasagarde, ville où se faisait le sacre des schaks de Perse.
Incendie du palais de Xerxès.
— Avant de quitter Persépolis, afin de poursuivre Darius, Alexandre convia ses amis à un festin , où l'on but avec excès. Parmi les femmes admises au banquet , se trouvait la courtisane Thaïs, née dans l'Attique; elle était pour lors maîtresse de Ptotémée, qui devint
dans la suite roi d' Egypte. Sur la fin du repas , elle dit en folâtrant : « Qu'elle « aurait une joie infinie si , pour ter- « miner noblement cette fête, elle « pouvait brûler le magnifique palais « de Xerxès , qui avait incendié Athè- « nés, et y mettre elle-même le feu « en présence du roi, afin qu'on dît « par toute la terre que les femmes « de la suite d'Alexandre avaient « mieux vengé la Grèce des Perses « que tous les généraux qui avaient <« combattu pour elle par terre et par « mer. » Les convives applaudissent à ce discours d'une bacchante effrénée. Le roi se lève de table couronné de fleurs et s'avance une torche à la main ; la troupe des convives le suit en dansant et en sautant ; les Macédoniens accourent avec des flambeaux, le palais est entouré et embrasé. Ainsi fut incendié, et non complètement détruit , le palais de Xerxès , dont les ruines monumentales sont encore connues de nos jours sous le nom de Tchelminar; ïa ville continua à subsister jusqu'aux premiers siècles de l'hégire.
DEUIL de cour .
33o avant J.-C.
On apprit sur ces entrefaites la mort d'Alexandre, roi d'Épire, tué par un soldat lucanien, dans la grande Grèce, où il avait été appelé par les Tarentins qui étaient, en guerre contre les Romains. On rapporte qu'en entendant le récit des conquêtes de son neveu, le roi s'étaitécrié que celui-là avait des femmes à combattre et lui des hommes. Malgré ce propos vrai ou supposé , le héros de Pelta ne se souvenant que de la généreuse hospitalité de ce prince pour lui et pour sa mère, voulut que son armée prît le deuil.
Kprouva-t-il , comme on l'a prétendu ,
3uelque satisfaction d'être débarrassé 'un guerrier dont les talents pouvaient lui porter ombrage? Il y a un point où tout, dans le cœur humain, est ténèbres ; vainement on s'efforcerait de les dissiper, elles ne font que s'épaissir davantage.
Querelles entre Oltmpias et artipater. — Olympias écrivait sans case à son fils de modérer l'excès de ses libéralités; depuis qu'il se qualifiait de fils d'Hanunon , elle 1 avait prié de ne pas la brouiller avec Junon , et elle le semoncait à tout propos. 11 tenait ces lettres secrètes ; cependant un jour au'en ayant ouvert une , Éphestion s approcha et lisait avec lui par-dessus son épaule , il ne l'en empêcha pas , mais tirant son anneau de son doigt , il en appliqua le cachet sur la bouche de son favori pour lui recommander le secret. Et comme Antipater, qu'il avait laissé en Macédoine, se plaignait amèrement des emportements de l'ambitieuse Olympias , il dit , après avoir lu ses dépêches : Hélas! U ignore qu'une seule larme dune mère efface dix mille lettres comme la sienne.
PAGRE DB L'ARNÉE 33o a». J.-C
Quatrième armée persane. — Darius, arrivé à Ecbatane , capitale de la Médie , était parvenu à réunir autour de lui trente mille fantassins, au nombre desquels on comptait quatre mille Grecs , qui lui restèrent fidèles jusqu'à la fin ; miatre mille frondeurs ou gens de trait , ainsi que plus de trois mille cavaliers persans , et surtout du nord de l'Asie, commandés par Bessus , satrape de la Bactriane. Il lui restait ainsi, après ses désastres, de quoi venger ou terminer tous ses maux, ce qui lui faisait d'ire : q\ï une
in de
même journée verrait la fi règne et de sa vie s'accomplir avec honneur.
Darius trahi. — C'était aussi le voeu de ses soldats, déterminés à mourir avec leur roi. Mais Nabarzane, générai de la cavalerie persane, et Bessus , avaient conçu le plus grand de tous les crimes : c'était d'arrêter leur souverain. Ils devaient, dans le cas où ils se trouveraient serrés de
f»rés par Alexandre, se racheter, en ut livrant Darius en vie. S'ils échappaient au vainqueur, ils se proposaient
d'assassiner leur maître , de s'emparer de la couronne et continuer tint) guerre à outrance; ils séduisirent les soldats , qui voyaient une retraite assurée dans la Bactriane.
Quelque sourdes que fussent ces manœuvres , Darius en eut connaissance. Patron , qui commandait les Grecs, l'exhorta inutilement à faire dresser sa tente dans son quartier, et à confier la garde de sa personne à des troupes sur la fidélité desquelles il pouvait compter. Il ne put se résoudre à faire un pareil affront aux Perses , et il répondit : « qu'il éprouve- « rait moins de peine a être trompé « par ses sujets qu'à les condamner sur « de simples soupçons : qu'il préfé- « rait s'exposer à souffrir parmi les « siens les malheurs que là fortune « lui réservait , plutôt que de cher- « cher sa sûreté au milieu des étran- « gers ; qu'aussi bien il ne pouvait plus « mourir que trop tard, si les soldats « oui étaient de sa nation le jugeaient « indigne de vivre. » Il ne larda pas à éprouver la vérité du conseil que Patron lui donnait ; les traîtres s'emparèrent de sa personne, le lièrent avec des chaînes d'or, et prirent le chemin de la Bactriane.
Prise d'Ecbatake.— Darius était parti depuis cinq jours, lorsque Alexandre entra dans Ecbatane. Les trésors qu'il trouva dans cette ville se montaient, suivant Strabon , à 180 mille talents (environ un milliard defr.). Il les laissa dans la citadelle avec une forte ison, pour marcher du coté de
E*canie, en ordonnant à Clitos , malade à Suze, de le rejoindre dans le pays des Parthes , dès qu'il serait guéri.
Mort de Darius. — Alexandre mit onze jours pour arriver à Rhagès, ville située a dix lieues environ des Portes caspiennes , que le roi captif avait déjà franchies. Désespérant de l'atteindre, il s'arrêta pendant cinq jours dans cet endroit, afin délaisser respirer ses troupes; alors s'étant remis en route , il campa à l'entrée des défilés, qu'il passa le lendemain. Il apt prit dans ce lieu que Darius avait étc
arrêté , que l'armée barbare obéissait à Bessus, mais qu'Artabaze et les Grecs qu'il commandait, indignés d'une aussi noire perfidie, s'étaient retirés dans les montagnes. Ce fut pour lui une raison de hâter sa marche.
Bessus pouvait néanmoins l'attaquer et le combattre avec succès ; mais le nom d'Alexandre qui était précédé de la terreur, étonna tellement les barbares, qu'ils prirent la fuite.
Bessus et ses complices ayant rejoint le prince captif, 1 engagèrent à monter à cheval , afin d'échapper aux Macédoniens ; il s'y refusa. Transportés de fureur en voyant que la royale victime allait leur échapper, ils lancèrent leurs dards contre leur maître infortuné, qu'ils laissèrent couvert de blessures. Ce fut dans cet état qu'on trouva Darius étendu sur son char, et touchant à sa fin; il eut encore la force de demander à boire. Un soldat macédonien, nommé Polystrate, lui apporta de l'eau , et après avoir bu , il expira , âgé de cinquante ans et au bout de six années de règne. Avec lui linit l'empire des Perses, qui avait duré 206 ans, depuis le prand Cyrus, son fondateur, sous treize rois, savoir :
Cyrus, Cambyse, Smerdis le Mage, Darius, fils d'Hystaspe, Xerxès Ier, Artaxerxès-longue-Main , Xerxès II , Sogdien, Darius ISothos , Artaxerxès Mnémon, Artaxerxès Ochos, Arsès et Darius Codoman.
TROUBLES DANS LA GRÈCE , 33o arant J.-C.
Au milieu de tant de victoires , les Grecs perdaient de vue le héros de Pella. Les uns disaient qu'il avait porté ses drapeaux jusqu'au delà de l'Ourse, et peu s'en faut jusqu'aux extrémités de la terre habitable ; d'autres prétendaient qu'il était passé dans l'Inde, et que c'en était fait de cet astre brillant qui menaçait d'embraser le monde. La fermentation s'étendait; la Thrace , gouvernée par Memnon , venait de se révolter , lorsque les I^açédémoniens crurent l'occasion favo-
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rable pour se soustraire au joug de la Macédoine.
Bataille de Mégalopolis. - Agis , roi de Sparte , avait attiré presque tout le Péloponèse dans son parti ; il comptait sous ses drapeaux vinet mille hommes de pied , parmi lesquels il y avait huit mille mercenaires échappés de la bataille d'Issos, et onze mille hommes de cavalerie. Arrien prétend qu'il avait reçu autrefois de l'argent de Darius, afin d'opérer cette puissante diversion.
La G rèce entière courait aux armes , lorsque Antipater, ayant réuni quarante mille nommes, marcha au secours de Mégalopolis , que les Larédémoniens tenaient assiégée parce qu'elle avait refusé de faire cause commune avec eux. La mêlée fut rude , chaque parti faisant des efforts extraordinaires pour soutenir l'honneur de sa nation. Tant qu'on demeura sur le terrain où la Datai lie avait commencé, Agis eut l'avantage ; mais Antipater, ayant attiré les insurgés en rase campagne, remporta une victoire complète. Le fort de l'action eut lieu autour d'Agis, qu'on remarquait par sa bonne mine, il fit des prodiges ; mais enfin, couvert de blessures, les siens durent l'emporter sur son bouclier, et ils ne lâchèrent pied qu'après avoir été abandonnés de leurs alliés. Alors le roi poursuivi se ranima; intrépide et invincible jusqu'à la fin , mais accablé par le nombre, il mourut les armes à la main.
Diodore de Sicile fait monter, avec assez de vraisemblance, la perte des Spartiates à cinq mille trois cents hommes , et celle des Macédoniens à trois mille cinq cents. A peine y eutil un seul de ces derniers qui se retirât sans blessures. Plutarque raconte qu'Alexandre, jaloux de la gloire d'Antipater, dit, en apprenant cette bataille : Quand nous vainquions ici Darius , il y avait un combat de souris en Arcadie. A dater de cette affaire, , usqu'à la mort d'Alexandre, la Grèce ouït d'une tranquillité et d'un bonleur auquel elle n'était plus accoutumée depuis long-temps.
Procès de Ci ksii'iion. — Les urées conservaient encore les formes de cette constitution libre dont l'esprit animait leurs ancêtres, lorsque Athènes offrit un spectacle antique à la Hellade. Il s'agissait d'un débat fameux entre Eschine et Démosthène.
L'action , intentée peu de temps avant la bataille de Chéronée, ne tut ainsi appelée en jugement devant le peuple ue huit ans après , sous l'arcnontat 'Aristophon.
Accusation. — En conséquence d'un décret proDosé par Ctésiphon , Démosthène avait obtenu une cour «une d'or, comme récompense de son mérite civil. Eschine se portait accusateur contre Ctésiphon comme violateur des lois de la république: 1° parce qu'il avait fait décerner des honneurs publics à un citoyen chargé des finances de I Vt.it, qui n'avait pas rendu ses comptes ; 2° comme avant fait proclamer au théâtre l'annonce de la couronne accordée à Démosthène ; V enfin, attendu que les prétendus services de Démosthène n'avaient abouti qu'à la ruine publique, il concluait à ce qu'il fût puni comme traître à la patrie.
Plaidoyers. — Athènes était remplie d'une foule de spectateurs accourus des différentes parties de la Grèce pour entendre le débat survenu entre les deux orateurs les plus célèbres de cette moque. On trouve dans la harangue d'Esciiine le pouvoir de la raison et la force de la logique combinés avec la plus brillante éloquence. Néanmoins bl véhémence persuasive de Démosthène prévalut; les traits sublimes qui loi lireut obtenir la victoire seront admires jusqu'aux derniers ài;es du monde. A quel degré d'enthousiasme l'orateur et son auditoire ne durent-ils pos être élevés, lorsque, pour m» justifier d'avoir conseillé la funeste bataille de Chéronée, il s'écria : Non!
4ikéniens , vous n'avez pas été abusés; non! j'en jure par les mânes des héros qui combattirent pour ta même cause à MaraUion et a Plâtre.
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rateur justifia non-seulement Ctésiphon et lui-même, mais il lit bannir son adversaire, comme auteur d'une accusation calomnieuse. Quelque honorable que fût ce triomphe, Démosthène retira encore plus de gloire de sa conduite généreuse envers son rival. Avant qu' Eschine s'embarquât, il lui porta une somme d'argent qu'il lui fit accepter à force d'instances ; générosité oui fit dire à l'exilé : Combien ne dois-je pas regretter un pays ou les ennemis sont plus généreux que les amis ne le sont partout ailleurs !
Eschine se retira à Rhodes , où il établit une école d'éloquence qui fleurit pendant plusieurs siècles. On rapporte qu'ayant lu à ses disciples le discours
3ui avait été suivi de son bannissement, fut reçu avec des applaudissements extraordinaires; mais ces applaudissements redoublant lorsqu'il donna lecture de la réplique de Démosthène, loin d'en témoigner la moindre peine , il cria à son auditoire : Quelle aurait donc été votre admiration, si vous l'aviez entendu lui-même?
MOUVEMENTS SÉDITIEUX DANS L'ARMÉE D'ALEXANDRE, 3 29 «Tant J.-C
Alexandre, fatigué de poursuivre Bessus dans la Bactriane , où il avait pris le titre de roi et le surnom d'Artaxerxès, revint à Hécatonpylos. Pendant le séjour qu'il y fit , la nouvelle se répandit que , content de ses victoires , il se préparait à retourner en Macédoine. Au même instant, on vit ses soldats courir comme des insensés à leurs tentes , plier bagage, charger les chariots et remplir le camp de tumulte. La cause de ce faux bruit venait de ce que le roi avait licencié la cavalerie thessalienne après la prise de Perse poli s et plusieurs autres troupes grecques qu'il avait comblées de richesses, de sorte que les Macédoniens crurent la guerre finie pour eux comme pour les autres.
Effrayé d'un pareil désordre, le roi manda ses principaux officiers dans sa tente, et, les larmes aux yeux, il se
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phignit de ce qu'il se voyait arrête tout-à-coup dans une carrière si glorieuse et contraint de retourner dans son pays plutôt en vaincu qu'en vainqueur. Les officiers le consolèrent et le rassurèrent en lui répondant de l'obéissance des troupes, pourvu qu'il consentît à leur parler lui-même avec bonté et douceur.
Discours d'Alexandre. — Quand le roi eut rassemblé l'armée , il lui adressa la parole en ces termes : « Je «» ne m'étonne point, soldats, après « les choses à jamais mémorables que « nous avons faites , si vous êtes ras- « sasiés de gloire et ne cherchez plus « que le repos. Si je croyais nos con- « quêtes bien assurées au milieu de « tant de peuples si rapidement vain- « eus , je ne le dissimule pas , je par- « taperais votre désir et je me hâte- « rais d'aller revoir mes dieux domes- « tiques, ma mère, mes sœurs, mes « compatriotes, et jouir au sein de ma « patrie de la gloire que j'ai acquise « avec vous. Que dis-je ? cette gloire , « elle s'évanouira bientôt, si nous « laissons notre victoire imparfaite.
« Mais ce qui me touche bien plus enn core, voudriez- vous que le crime et « l'attentat de Bessus demeurât im- « puni ? pourriez-vous souffrir que le « sceptre de Darius passât aux mains « meurtrières du monstre qui Ta as- « sassiné pour me ravir la gloire de « le sauver? Pour moi, il me tarde <• de le voir subir le juste châtiment
« de son parricide ■ Les soldats
ne laissèrent pas achever le roi , et , battant des mains , iis s'écrièrent :
qu'il les menât où il lui plairait!!!
Malgré le succès de son discours, le roi ne pouvait ignorer le mécontentement de ses généraux et de son armée.
Il essaya de regagner son influence par des largesses. Mais la servitude , a quelque haut prix qu'on la mette , ne peut jamais plaire à des hommes libres. Il avait foulé aux pieds les usages de son pays, espèce d'apostasie politique, en renonçant à I habillement, aux mœurs et à la manière de vivre des rois de Macédoine. Il s'était misau rang desdieux, etavait voulu que
ses compagnons ae gloire se prosternassent à ses pieds; trois cent soixante concubines meublaient son harem; elles venaient faire le tour de son lit dès qu'il était couché, afin qu'il choisît celle qui lui plaisait. Il avait pris pour officiers de sa chambre des Asiatiques, et pour gardes de sa personne des hommes de la plus haute naissance, au nombre desquels on voyait figurer Oxathres, frère de Darius. Il avait ceint sa téte du diadème persan , pris la robe blanche, la ceinture des rois indigènes et leur habillement; il avait exige que ses amis vêtissent des robes de pourpre, et fait mettre à ses chevaux des ornements à la persique.
Conspiration. — Arrivé dans h Drangiane , le roi , qui s'était remis à la poursuite de Bessus , apprit qu'on en voulait à ses jours. Lin certain Dymnos, qu'il avait offensé, devait l'assassiner; il communiqua son projet à un jeune homme appelé ISicomachos, qui s'en ouvrit à Céballinos , son frère, et celui-ci fait part à Philotas, qui négligea ou dédaigna d'en avertir son maître.
Alexandre , ayant appris de la bouche même de Céballinos ce qui se tramait, ordonna de lui amener Dvmnos.
Celui-ci, se doutant du motif qui le faisait appeler, se frappa de son épée.
Les gardes l'apportèrent dans cet état aux pieds d'Alexandre, qui lui demanda quelle raison il avait eue de juger Philotas plus digne du trône que lui. Il ne répondit que par un profond soupir, et, détournant la tête, il expira.
Accusation contre Philotas. — Alexandre manda d'abord Philotas, avec lequel il eut un entretien secret, dans lequel il avoua ingénument que la mort de Dymnos lui avait dessillé les yeux sur un complot qu'il avait cru chimérique ; il se reconnut coupable de négligence, supplia le roi d'avoir plus d'égard à sa vie passée qu'à la faute qu'il venait de commettre et il embrassa ses genoux. Il n'est pas aisé de dire si Alexandre ajouta foi à sa justification , ou s'il dissimula ; quoi qu'il en soit , il lui donna la main en signe de réconciliation.
Philotas avait <h s ennemis il autant plus nombreux à la cour qu'il y jouissait d'un très-grand crédit. Vainement Parménion, son père, lui avait rei-oinmandé de se faire petit. Le roi avait d'anciens griefs contre lui ; il avait tenu des propos insolents au sujet de sa divinité ; les courtisans les envenimèrent et sa perte fut résolue.
Arrestation de Philotas. — Au commencement de la nuit les postes furent doublés , et on entra chez Philotas, oui dormait d'un profond sommeil. S étant éveille en sursaut, comme on lui mettait les fers aux mains, il i'écria i Ah \ seigneur, la rage de m,* ennemis a prévalu sur votre bonté l Après quoi on lui couvrit le i isage et on I amena au palais sans qu'il proférât une parole.
Procès. — C'était une ancienne coutume en temps de guerre que l'armée jugeât les crimes , de façon que ir souverain n'usait de son pouvoir qu'après un jugement , soit jxmr le limier ou pour faire grâce. On reunit en conséquence un conseil de guerre qui se trouva être composé de six mille officiers et soldats.
On exposa devant l'assemblée le corps de Dymnos , et Alexandre en personne se porta comme accusateur contre le prévenu. Le roi tint long-temps les yeux ssés, et , après avoir parlé du danauquel il avait échappe , il nomma, comme chefs du complot qui devait lui ravir la vie, Parménion et Philotas.
A ces noms , ofliciers et soldats se reeardaient l'un l'autre, n'osant s'en rapporter à ce qu'ils entendaient. On fit venir fticomachos, Métron et Céballinos, qui déposèrent ce qu'ils saraient; pas un d'eux ne chargeait IMiilotas d'avoir trempé dans le complot. L'assemblée , dans le trouble et le saisissement, gardait un triste et morne silence.
On amena Philotas , qui avait les mains liées derrière le dos, la tête couverte d'un linge sale et usé. Quel spectacle ! Hors de lui-même, l'infortuné n'osait lever le front, ni ouvrir la bouche.... Puis, les larmes coulant ée ses veux en abondance , il s'éva-
nouic encre les bras de celui qui le
tenait et comme on eut essuyé les
pleurs dont son visage était inondé , la voix lui revenant , il semblait vouloir parler, le roi lui dit : que les Macédoniens seraient ses juges ; là dessus il se retira.
Il n'était pas difficile à Philotas de se justifier. Aucun témoin ne le chargeait ; Ce bail i nos ne l'avait pas nommé ; il dormait paisiblement au moment de son arrestation... et comme si Alexandre eût été présent (on croit qu'il était caché derrière un rideau ) , il parla en ces termes : « Seigneur, si j ai failli « en ne vous communiquant pas l'avis a que j'avais reçu , je vous ai confessé « ma faute et vous me l'avez pardon- « née. Vous m'avez donné votre main
• royale pour gage et vous m'avez « même fait l'honneur de m'admettre « à votre table. Si vous avez ajouté « foi à mes paroles , je suis innocent.
* Si vous m'avez pardonné , j'ai ma « grâce , et je m'en tiens à votre ju- « sèment »
Condamnation bt mort de Philotas. — On doute que Philotas ait été appliqué à la question , qu'il se soit avoue coupable et qu'il ait chargé son père , car l'événement prouve que la mort de ce grand général était résolue par avance et qu'il fut exécuté sans forme de procès. Le lendemain de la première comparution , on fit lecture des réponses de Philotas en pleine assemblée, lui présent, et il fut condamné tout d'une voix. Alors il essaya d'émouvoir ses juges : « Les personnes « condamnées , dit-il , ont coutume de « faire paraître leurs parents devant « votre tribunal : je viens de perdre « deux frères; je ne saurais vous « montrer mon père , ni le rappeler à « votre souvenir, puisqu'on l'accuse « d'être mon complice. Chef d'une « nombreuse famille , ce n'est pas as- « sez pour toi , Parménion , d'être « privé du fils , aujourd'hui ton uni- « que soutien, on veut encore t'im- « i noter. O le plus chéri des pères, « tu meurs peut-être en même temps « que moi et à cause de moi ; je t'ar- « rache la vie, j'éteins ta vieillesse, et
- un bourreau va t'ôtcr une vie que ■ la nature allait te redemander, si la « fortune eût voulu attendre. » En achevant ces paroles, Philotas fut conduit au supplice; il devait être crucifié la téte en bas, mais, comme général j on le lapida sur le front de bandiere du camp : on fit mourir en même temps Alexandre de la Lyn- «estide , qu'on tenait en prison depuis trois ans.
Assassinat de Parménion. — On ne peut s'arrêter dès qu'on est entré dans les voies de la tyrannie. Avant la condamnation de Plîilotas , Alexandre avait chargé Polydamas, un des seigneurs de sa cour, de l'exécution qu'il avait résolue ; c'était un des plus intimes de Parménion, et on le choisit pour être son meurtrier. 11 partit en conséquence pour Ecbatane, capitale de la Médie , avec des ordres adressés à Cléandre , lieutenant de la province , ainsi qu'à Ménidas et à Sitacès ; il portait en même temps deux lettres pour Parménion , l'une du roi et l'autre scellée du cachet de Philotas , comme s'il eût été encore vivant. Polydamas fit le chemin en onze jours, et descendit de nuit chez Cléandre, avec lequel il concerta les mesures nécessaires au succès de son infâme commission. Après être convenus de leurs faits, ils se rendirent auprès de Parménion, qu'ils trouvèrent se promenant dans son parc. Du plus loin que Polydamas l'aperçut, if courut l embrasser et il lui remit la lettre d'Alexandre. En l'ouvrant , il lui demanda ce que faisait le roi , il répondit qu'il l'apprendrait par sa lettre.
Apres l'avoir lue, Parménion lui dit :
« Le roi se prépare à marcher contre « les Arachosiens. Quel admirable « prince ! il ne se donne pas de repos; « il serait néanmoins temps qu'il son- « geât à se ménager, après avoir ac- << quis tant de gloire. » Ensuite il prit la lettre de Philotas, qu'il semblait lire avec plaisir , lorsque Cléandre le frappa d'un coup de poignard dans le flanc; les autres assassins l'achevèrent et lui donnèrent même plusieurs coups après sa mort. Ainsi périt , âgé de 70
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ans, un vieux et fidèle général qui avait ouvert le chemin de I Asie à Philippe et frayé la voie de la gloire à son fils Alexandre.
Prise et supplice de Bessus. — La mort de deux hommes illustres , égorgés sur des soupçons, répandît un mécontentement général dans l'armée. Pour faire diversion à ces justes ressentiments , Alexandre continua la poursuite de Bessus. Après avoir traversé la Drangiane, FArachosie, l'Arimaspie, le mont Paropamisos, contrées qu'il trouva dévastées par l'ennemi , il s'avança vers Aorne et Bactres , dont il se rendit maître. Alors Bessus , abandonné d une partie de ses troupes, passa l'Oxos et se retira à Nautaque, ville de la Sogdiane, résolu d'y rassembler une nouvelle armée.
Massacre des B ranch ides. — Spithamène , avec deux autres officiers de ce rebelle, le voyant réduit à cette extrémité , se saisirent de sa personne pour le livrer à Alexandre, qui venait d'arriver à une petite ville habitée par les Branchides. C'était une famille grecque de Milet, dont Xerxès avait établi les ancêtres dans cette contrée de la Haute -Asie, afin de la récompenser de lui avoir livré les trésors d'Apollon Didyméen, confiés à sa earde. Le roi, ayant convoqué les Miléstens qui se trouvaient dans son armée, leur abandonna le soin de se veneer des Branchides, ou de leur pardonner un crime dont leurs pères s'étaient rendus coupables , cent cinquante ans auparavant. Comme ils ne pouvaient s'accorder à ce sujet , le roi ordonna de massacrer une population qui était venue à sa rencontre en poussant des cris d'allégresse et de renverser de fond en comble leurs paisibles demeures.
Après cette effroyable destruction , on amena Bessus enchaîné au roi. Il le livra àOxathres, frère de Darius, qui différa son supplice jusqu'à ce qu'il eût été jugé dans l'assemblée générale des Perses. On le transporta en conséquence à Ecbatane , où if fut, suivant Plutarque , écartelé vif en présence de la mère de Darius.
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\jt passage de l'Oxos , la conquête de la Sogdiàne , la défaite des Scythes aa-delà du Jaxartes, la mort de Spithamène , le meurtre de Clitos , la prise des places défendues parOxathres et par Cnoriène , le procès de Callisthène, sont les principaux événements de cette année.
Changement moral d'Alexandre. — Quinte-Curce est le seul historien qui s'attache à nous faire connaître son caractère, en remarquant les progrès que tit en lui la corruption. Après la bataille d'Issos, il voulut être Dieu : c'était le comble de l'extravagance; il comprit cependant qu'il fallait temporiser avant de prendre rang dans I Olympe. Mais vainqueur à Arbeles et maître de la superbe Babylone, il donna ouvertement la préférence aux moeurs étrangères sur celles des Macédoniens ; et devenu souverain des Perses , il fut bientôt subjugué par leurs vices et par leur mollesse. De longs et interminables festins, des nuits passées dans l'ivresse ou au jeu , une bande de trois ou quatre cents courtisanes accompagnées d'eunuques, annoncèrent une dégradation qui ne tarda pas à lui aliéner l'affection de ses compatriotes. Après la chute complète de Darius, rien ne supposant plus aux penchants d'Alexandre , il lâcha publiquement la bride à ses passions ; la continence et la modération firent place à la dissolution et à l'orgueil ; il ceignit le diadème de pourpre mêlé de blanc , tel oue le portait le grand roi ; il souffrit, et bientôt il exigea qu'on se prosternât devant lui et qu on 1 adorât.
Dans une des orgies où ce prince oubliait sa divinité et voulait qu'on le respectât , il ne craignit point de rabaisser Philippe , au point de revendiquer pour lui seul toute la gloire de la bataille de Chéronée. Une autre fois il reprocha à son père d'avoir passé son temps aux mystères de Samo- Thrace, au lieu de l'employer à la
conquête de l'Asie , remarque aussi perfide qu'indécente, relativement au*
{premières amours de Philippe et d'Oympias ; enfin , il entreprit de faire lui-même son propre panégyrique.
Séjour a Maracande. * — Artabaze ayant prié le roi de le décharger du gouvernement de cette province à cause de son grand âge , il en pourvut Clitos, qui avait servi sous Philippe. Sa sœur Hellanice avait été la nourrice d'Alexandre ; le nouveau gouverneur fut invité à souper à la table du roi, qui se disposait à quitter Maracande. Un poète musicien, appelé Pranique ou Pierion , admis au banquet royal , chanta des vers dans lesquels les anciens capitaines macédoniens, vaincus par les barbares, étaient tournés en ridicule. On voulut lui imposer silence, mais Alexandre et ses courtisans lui ordonnèrent de continuer. Alors Clitos prit la parole pour défendre les vieux capitaines , et la dispute s'ctant échauffée , on en vint aux personnalités , surtout lorsque Alexandre qualifia leurs revers de lâcheté! « C'est pourtant cette lâcheté « qui te conserva la vie , oui , à toi , « lils des dieux, lorsque tu tournais « le dos à Pépée de Spithridate. Cette « main sauva ta tête au combat du « Granique. » 11 lui reprocha ensuite le meurtre d'Attalos , et se moquant de l'oracle de Jupiter Hammon : J'ai dit au roi des choses plus vraies que son père. A ces mots, Alexandre, arrachant une sarisse des mains de ses gardes , s'élanca pour en percer Clitos ; Perdiccas et f»toléraée 1 en empêchèrent. Les amis de Clitos le forcèrent de quitter la salle ; mais il y rentra aussitôt par une autre porte , en récitant des vers de PAndromaque d'Euripide, où ce poète se plaint de ce que toute la gloire d'une bataille rejaillit, non sur les soldats , mais sur leur général. Alexandre, hors de luimême, ordonne de sonner la trompette, afin que le camp prenne les armes ; il repousse ses amis qui le conjurent de ne rien précipiter; la frénésie lui ferme les oreilles; les lumières sont éteintes, tout le monde s'enfuit.
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Seul , errant dans les ténèbres , il entend du bruit, appelle, et Clitos se nomme, en disant qu'il sort du festin.
Le roi le perce de part en part , et , couvert de son sang , lui adresse ces paroles : Va maintenant rejoindre Philippe, Parménion et AUalos.
Remords du roi. — Quelques écrivains de la vie d'Alexandre parlent du repentir qu'il eut d'avoir tué son ami dans un moment d'ivresse. Persuadé qu'il ne pouvait plus exister avec honneur, il voulut se percer en appuvant sa sarisse contre un mur. Retiré dans sa tente, qu'il faisait retentir de cris lamentables , il se roulait par terre en se déchirant le visage avec ses ongles, et conjurant ceux qui l'entouraient de ne pas le laisser survivre à une aussi grande honte. Il passa la nuit dans cet état, et le lendemain il fît apporter le corps tout sanglant de Clitos.
L'ayant fait placer devant lui , il s'écria : « Voilà donc la récompense que « je réservais à ma nourrice ! Ses deux « fils ont péri devant M ilet, victimes « de leur zèle pour ma gloire ; et son « frère , l'unique consolation qui lui « restait , c'est moi qui l'ai tue dans « un festin ! Que deviendra cette mal- « heureuse? Je suis le seul qui lui « reste, moi, le meurtrier de Par- « ménion, de Philotas, d'Amyntas , « mon parent , d'Attale, d'Euryloque, « de Pausanias et d'une foule de Ma- « cédoniens.» Ses amis firent enlever le corps de Clitos. Le roi demeura couché et renfermé pendant trois jours , décidé à se laisser mourir de faim. Il se serait fait justice et au monde entier, mais ses gardes l'engagèrent à prendre de la nourriture. Les Macédoniens ne rougirent pas de déclarer que Clitos avait mérité son sort ; et on l'aurait même privé des honneurs de la sépulture , si le roi n'eût ordonné de renterrer. Tatien prétend que la douleur d'Alexandre fut une de ces scènes de théâtre qui finissent par des consolations propres à justifier le crime.
Anaxarque se chargea du chœur final rte cette tragédie : « Les anciens sages, « dit-il au tyran, ont placé la justice h à ctftéde Jupiter, pour faire entert-
■ dre que toutes les actions d'un roi « doivent être regardées comme jus- « tes. »
Procès de Callisthène. — Les motifs de consolation qu'Anaxarque avait offerts à Alexandre ne tardèrent pas à exalter son orgueil. Depuis la mort de Clitos , le créait de Callisthène diminua, autant que celui de son antagoniste s'accrut, et les disputes devinrent fréquentes entre les deux philosophes, un jour qu'ils discutaient en présence du roi sur la température de la Perse , qu'Anaxarque prétendait être plus douce que celle de la Hellade: « Convenez cependant, repartit Cal- « listhène, que dans la Grèce un mau- « vais manteau suffisait pour vous cou-
■ vrir la nuit , et qu'aujourd'hui il vous « faut trois tapis. » Par ce démenti , il lui reprochait son ancienne pauvreté comparée à son luxe actuel.
Depuis ce temps Anaxarque se ligua contre Callisthène avec tous les sophistes dont la cour était remplie.
Ces hommes pervers, qui s'appliquaient à combattre les principes les plus évidents de la raison , imaginèrent de lui prêter des réponses qu il avait , disaient-ils, faites à Philotas. Interrogé par ce général quelles étaient les personnes les plus vénérées des Athéniens , il repartit : Harmodios et Aristogiton , parce qu'Us ont tué Vu* des deux tyrans et aboli la tyrannie.
— Chez qui pourrait se réfugier le meurtrier d'un autre tyran ? Aie trouvât-il nulle part d'asile, U serait certainement en sûreté à Athènes.
Cette calomnie n'ayant pas obtenu de succès , les ennemis de Callisthène lui tendirent un piège. Quelques Macédoniens lui ayant demande un discours à la louange de leur nation , il s'en acquitta avec beaucoup d'éloquence. Rien n'y prête davantage , lui dit Alexandre ; mais si vous voulez que nous admirions vos talents , censurez hardiment les Macédoniens.
Callisthène ne s'aperçut pas de la perfidie de cette insinuation; il soutint « que Philippe était moins rede- « vable de ses succès à la valeur de « ses soldats qu'aux funestes divisions
des Grecs, » et il termina par cette réilexion : « que dans les temps de
■ désordre, tes lâches et tes scélé-
• rats ont seuls part aux honneurs
• et aux récompenses. »
Proji i d'apothéose. — Les sophistes grecs et les grands de la Perse, de concert avec Alexandre , avaient résolu de lui décerner les honneurs divins. Cette proposition ayant été faite au milieu des fumées d'un festin, Callisthène s'y opposa avec une convenance parfaite. Après avoir fait sentir la différence qu'il y avait entre le culte des dieux et les hommages rendus aux grands hommes, il dit : que comme Alexandre ne permettrait pas qu'on usurpât les honneurs attachés à sa dignité, de même les dieux s'indigneraient qu'on s'arroeeât ceux qui leur appartiennent. S'adressant ensuite à \naxarque, ii l'engagea à considérer qu'une pareille proposition pouvait convenir n Cambyse ou à Xerxès, et non au lils de Philippe, descendant d* Hercule et d'Éaque. « Les Grecs, « ajouta-t-il , ne décernèrent point les
■ honneurs divins à Hercule de son \i\.mt , mais après sa mort, lorsque l'oracle de Delphes, consulté à ce
« sujet, l'eut ordonné. Faut- il donc « aujourd'hui que quelques indivi- « dus , rassemblés dans un pays bar- « bon • pensent comme des barbares? » Puis, s'adressant au roi qui et. lit présent: «Je dois, Alexandre, « rappeler à ton souvenir la Hellade,
> pour laquelle tu as entrepris cette - expédition qui lui a soumis l'Asie.
A ton retour, exigeras-tu des Grecs,
• le peuple le plus libre de l'univers ,
• qu'ils se prosternent devant toi, ou
• en seront-ils dispensés et les Macé- « doniens seuls subiront-ils cette hu-
■ initiation? ou bien encore les uns n et les autres continueront-ils à t'ho- « norer comme il convient à des hom-
> mes, tandis que les barbares le te
• ront à leur manière ? »
Arrestation, torture et mort
de GâU*isriiKZi£. — Il fallait un coup d'éclat pour se défaire de Callisthène : on imagina donc une conspiration sur un fait qui n'y ressem-
18* Livraison. (Grèce.)
blait aucunement. Hermolaos , l'un des pages du roi , accompagnant son maître à la chasse , l'avait prévenu en tuant devant lui un sanglier. Battu de verges et privé de son cheval , à cause de cette etourderie , il en témoigna son chagrin à Sostrate, fîls d'Amyntas , son ami , qu'il Gt entrer dans ses projets de vengeance. Voilà la conspiration! Mais ni dans l'instruction de cette affaire , ni dans les dépositions des témoins , ni dans l'interrogatoire au moyen de la torture, le nom de Callisthène ne s'y trouvait pas mêlé ; Plutarque cite des lettres écrites par le roi à Cratère et à Alcétas , qui confirment ce fait important. Il s'agissait de soupçons fondes sur les réponses d'Hermolaos, qui avaient plusieurs points de ressemblance avec certains propos qu'on prétait à Callisthène.
Au fort des tourments, le jeune page reprocha à son maître la mort injuste de Philotas et celle plus injuste de Parménion , le meurtre de Clitos , le costume à la manière des Mèdes qu'il avait adopté , la tentative sacrilège de se faire adorer, et ses veilles passées dans la débauche.
Callisthène était condamné avant d'être jugé , comme on le voit par le réquisitoire d'Alexandre, qui ne convoquait un tribunal que pour sanctionner son arrêt de mort. Il apostrophe en ces termes Hermolaos , qui avait demandé à être mis en cause avec le philosophe : « A l'égard de « ton Callisthène, aux yeux duquel tu « parais un homme de cœur parce « que tu as l'audace d'un brigand , je
■ sais pourquoi tu voulais qu on l'in- » troduisît dans cette assemblée? c'é- « tait pour qu'il débitât les mêmes
■ horreurs que tu as vomies contre m moi , ou pour répéter celles que tu « lui as entendu dire. S'il était Ma- « cédonien, je l'aurais admis avec toi « dans cette enceinte, ce sage digne « de t'avoir pour disciple ; mais étant « Olynthien , il ne peut jouir d'un pa- « reil droit. »
Hermolaos fut condamné à mort.
Alexandre , accusateur, juge et partie, annonce son supplice et celui de ses
co-accusés à Antipaler : a Les jeunes « gens ont été lapidés. Je châtierai « moi-même le philosophe (Callis- • thène ) , les personnes qui me l'ont « envoyé, et ceux des villes où l'on re- « çoit des conspirateurs. » Ces derniers étaient évidemment Démosthène, Aristote, les orateurs et les philosophes d'Athènes. Dion Chrysostôme parle de l'intention que le roi avait de faire mourir son précepteur.
Ptolémée assure que Caflisthène fut appliqué à la torture et mis en croix. Quelques écrivainsprétendent qu'ayant été renfermé dans une cage de fer, on l'v laissa ronger par la vermine ; d'aufres disent qu'on lui coupa le nez et les oreilles. Aristobule rapporte qu'il fut chargé de chaînes , traîné à u suite de l'armée et qu'il mourut de maladie. Suivant Chares , il fut tenu aux fers pendant sept mois . parce qu Alexandre se proposait de le faire juger devant Aristote, dont il était le petit-neveu et le disciple bien-aimé.
Thcophraste , dans son traité sur l'affliction , ne craignit pas de déplorer la mort de Callistnène ; et Sénèque , à qui Néron, dont il fut l'instituteur, lit subir une mort violente , a flétri , dans la postérité , le nom du fils de Philippe.
Apothéose d'Alexandre. — Comme l'insensé persistait dans le projet de son apothéose , les habitants de la Grèce rendirent plusieurs décrets à ce sujet. Le plus remarquable fut celui des Lacédémoniens : Puisque Alexandre veut être dieu, qu'il soit dieu. Il semble, d'après un passage de Dinarque , que les Athéniens ne se décidèrent pas aussi facilement. Le jeune Pithias se disposant à parler dans cette affaire, quelqu'un lui dit : « Tu oses à ton âge donner ton avis « sur des matières aussi importantes!»
Il répliqua : « Le prince que vous « voulez déifier est encore plus jeune « que moi. » Quelques gens de la faction macédonienne s'étant écriés qu'Alexandre était véritablement un dieu : « De quel pays est ce dieu , « répondit l'orateur Lycurgue, dans « le temple duquel on ne pourra en-
« trer, sans être obligé, en sortant, « de se purifier avec de l'eau lus- « traie?» Cependant l'apothéose fut mise aux voix et décrétée ; on déclara qu'Alexandre était Bacchus , ce qui fit dire à Diogène le cynique qu'il était , lui , Sérapis.
Quoique mis au rang des habitants de l'Olympe, les Grecs se permirent souvent des plaisanteries contre le lils de Philippe. Il ne put lui-même s'empêcher den rire, lorsqu'un coup de tonnerre ayant causé de la frayeur à ceux qui l'entouraient , Anaxarque s'écria : « Fils de Jupiter, est-ce vous qui « tonnez?» «Non, répondit Alexan- « dre , je ne veux pas me rendre aussi « formidable que vous me le conseil- « liez, vous qui m'engagiez dernière- « ment à faire apporter sur ma table, « pendant le repas , quelques têtes de « rois et de satrapes : » faisant ainsi allusion à un propos qu' Anaxarque avait tenu en présence de Nicocréon, roi de Cypre.
Démence d'Alexandre. — Depuis son apothéose, le roi paraissait souvent en public vêtu de la robe médique , couleur de pourpre, la tête ornée des cornes de Jupiter Hammon, décoré de la stole persique , portant l'arc et le carquois } et traîné sur un char. D'autres fois il se montrait dans les festins avec les ailes , les talonnières et le caducée de Mercure. Plus souvent il endossait une peau de lion et portait la massue d'Hercule. On brûlait devant lui de la myrrhe , de l'encens, et toutes sortes d'aromates consacrés aux dieux, avec un recueillement d'autant plus grand, qu'il était fondé sur la crainte de réveiller son humeur intraitable et sanguinaire.
Intempérance. — Insensiblement il prit le août de la bonne chère, et son ivrognerie devint proverbiale. Dans les jeux publics, donnés à l'occasion de la mort de Calanos, le roi proposa des prix à ceux qui boiraient le plus largement. Trente-cinq des misérables qui concoururent périrent sur place des efforts qu'ils firent , et six autres crevèrent quelques instants après qu'on les eut rapportés dans leurs tentes :
Promachos, avant d'expirer, obtint le premier prix , qui était d'un talent (4,400 fr.)
INicobule atteste qu'Alexandre, soupant chez Midi as , but à lui seul plus que les vingt convives qui assistèrent a ce repas. On lit dans un fragment des éphémérides de Diodote d'Érythres et d'Eumène de Cardie ce qui suit : * Après avoir passé le cinquième « jour du mois de dios à boire chez
• Eumène, le roi dormit le six pour
• cuver son vin , et ne donna d'autre « signe de vie que pour se lever et « communiquer à ses généraux l'in- - tention ou il était de partir le len- « demain à la pointe du jour. 11 dîna « le 7 chez Perdiccas , où , s'étant
• enivré, il dormit toute la journée
• du 8 ; il s'enivra de nouveau le 15, « et passa Je jour suivant à se reposer; « ennfl , le 27, il souna chez l'eunuque « Bagoas et dormit le 28. » Il est probable que l'auteur anonyme du Testament d'un pourceau , cité par saint Jérôme , était inspiré par une divinité pareille à celle d'Alexandre, dont il a fait le portrait , lorsqu'il composa son pamphlet.
Dépenses de table. — C'est à Persépolis qu'Alexandre eut connaissance du luxe de table des rois de Perse, qui était inscrit sur une colonne par ordre de Cyras. D'après ce monument, les offices du roi consommaient par jour cent bœufs, trente chevaux et autant de daims, quatre cents moutons, trois cents agneaux, quatre cents oies grasses, trois cents tourterelles et six cents oiseaux de toute espèce, etc. : •a quantité de farine, de blé et d'orge, celle de lait , de miel, d'huile, de vin , d'épiceries, étaient prodigieuses. Plus de quinze mille chariots se trouvaient employés au transport du bois , de la paille et du fourrage. La dépense pour cliaque repas se montait à quatre cents talents (2,160,000 fr.) ; quinze mille personnes participaient à cette mense, ce qui donnait par tête 144 francs de notre monnaie.
Chasses royales. — La corruption, qui est toujours progressive, s'étendit du maître à ses généraux.
Perdiccas et Cratère, qui étaient passionnés pour la gymnastique , avaient, dans leurs bagages, assez de peaux pour couvrir l'étendue d'un stade ( 94 toises et demie), afin de s'y ébattre aux différents exercices du corps; à leur suite marchaient des bétes de somme chargées d'arène, qu'on tirait d'Égvpte à dos de chameaux. Léonat et Ménélas, amateurs de la chasse, faisaient porter à leur suite assez de toiles pour entourer un espace de cent stades (environ 4 lieues). Alexandre surpassait l'extravagance d'un pareil luxe.
Tente eotale. — Plutarque rapporte que la tente d'Alexandre pouvait contenir cent lits; cinquante colonnes dorées en soutenaient le plafdnd , dont la décoration était aussi variée que précieuse. On voyait autour de son enceinte cinq cents Perses, vêtus de robes de couleur pourpre et jaune, u'on nommait Mélophores , à cause es masses d'armes ( Topous ) qu'ils portaient; après eux se trouvait un corps de mille archers (Cawhas), vêtus de robes mi-parties couleur de feu et d'une autre couleur tirant sur le rouge ; ils étaient précédés de mille Macédoniens portant des boucliers argentés.
Au milieu du principal pavillon s'élevait un trône d'or sur lequel le roi , environné de ses gardes , venait s'asseoir pour donner ses audiences. Ko dehors et dans toute la circonférence, on avait disposé un espace où se trouvait une troupe d'éléphants; et tel était l'effet d'une pareille magnificence qu'on ne s'approchait du trône qu'avec un respect mêlé de crainte.
EXPÉDITION DANS l.'INDE, 3»7 n*anl J.-C.
Mariage d'Alexandre. — On prétend que le roi fut guidé par des vues politiques , lorsqu'il se porta aux rives lointaines de l'Oxos et du Jaxartes. S'il n'avait pas répandu la terreur de son nom sur le plateau de la Scythie , comment aurait-il été en sûreté dans Suze et dans Babylone même? et sans le secours des recrues nombreuses qu'il fit dans les satrapies conquises ,
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aurait-il pu entreprendre son expédition dans l'Inde?
Il venait de triompher du dernier des lieutenants de Darius» Spithamène, réfugié dans le pays des Danes, qui fut égorgé par sa femme; il avait échappé à un orage qui fit éprouver une perte considérable a son armée , en traversant une contrée appelée Gabaze , et parcouru, en le ravageant, le pays des Saces, lorsqu'il arriva chez Oxyarte, qui le reçut avec une magnificence barbare. Ce prince avait une tille nommée Roxane, qui joignait à une rare beauté des enjouements pleins de grâces et d'esprit. Alexandre ne put résister à ses charmes , et l'épousa sous le prétexte spécieux d'unir les deux nations et de ne plus laisser de différence entre les vaincus et les vainqueurs.
Ce mariage déplut extrêmement aux Macédoniens et révolta les principaux de sa cour; mais depuis la mort de Clitos, toute liberté de parler étant bannie, on applaudissait des yeux et du geste; ce qui ressemblait merveilleusement à une complaisance servile.
Afin de ne rien laisser derrière lui qui contrariât ses desseins , le roi commanda que de toutes les provinces on lui amenât armés, trente mille hommes choisis dans la jeunesse, pour lui servir d'otages et de soldats. Cratère vainquit quelques débris de révoltés ; Polvsperchon acheva de soumettre la Barbacène , et tout était prêt au commencement du printemps de l'année 327 avant notre ère, lorsque Alexandre prit la route des Indes.
Division sommaire de l'Inde. — Ptolémée divise l'Inde en deux parties : l'Inde en deçà du Gange et l'Inde au-delà du Gange , fleuve qu'Alexandre n'atteignit pas dans sa marche. La première partie de cette vaste contrée est bornée à l'occident, suivant le géographe qu'on vient de citer, par la Paropamise , l'Arachosie et la Gédrosie; elle a pour bornes au septentrion le mont Imaos ( aujourd'hui Hymalia?), le Gange à l'orient, et l'océan ou mer des Indes au midi. En dix jours de marche, Alexandre fran-
chit le mont Paropamise, dont le* branches éloignées s'étendent depuis le pont Euxin jusqu'aux mers de la Chine. Arrivé aux bords du Cophène ou Cophès (aujourd'hui Cow?), il divisa ses forces, dont il donna une partie à Éphestion et à Perdiccas, qu'il chargea d'éclairer sa marche jusqu'à l'Indos, et de faire les préparatifs nécessaires pour le passage de ce fleuve.
Pour lui , il subjugua dans sa course les Aspiens , les Thryréiens , les Alsaciens, les Assacéniens, ainsi que les habitants des vallées qui envoient leurs eaux à l'Oxos et à l'Indos.
Prise d'Aornos. — Cette place , située à la rive occidentale de l'Indos, au couronnement d'une montagne du même nom, était défendue par les Bazires. On la regardait comme inex-
fiugnable; les plus grands héros de 'antiquité avaient, disait-on, échoué à son attaque : la garnison demanda à capituler et fut reçue à composition. Jin avançant au midi , le roi s'empara de Nvssa , ville dont la fondation était attribuée à Bacchus , et au bout de seize jours de marche depuis l'Oxos , il passa l'Indos à Taxila ( aujourd'hui Atok ?) , sur un pont de bateaux construit par ses lieutenants généraux.
Taxi le uit rétabli dans sa souveraineté, qui fut augmentée de plusieurs provinces.
Bataille de l'Hydaspb. — Le passage de l'Indos s'opéra vers le solstice d'été, saison pendant laquelle les rivières de l'Inde sont enflées par de fortes pluies. Porus , comptant sur ce phénomène, avait dressé son camp à la rive gauche de l'Hydaspe (aujourd'hui Santhrou ? ) , avec trente mille hommes d'infanterie, quatre mille chevaux , trois cents chariots armés de faux , et deux cents éléphants ; à une certaine distance, son fils commandait une réserve parfaitement disciplinée.
Alexandre , comprenant la difficulté de passer le fleuve en présence d'un ennemi aussi formidable, le manoeuvra pendant long-temps; parvenu à gagner la rive gauche, il s'ensuivit une de ces batailles qui décident du
sort des empires. Nous n'en décrirons ni les circonstances, ni les horribles détails. Porus perdit ses deux fils, ses principaux capitaines , vingt mille hommes de pied, trois mille chevaux, s'il faut en croire les historiens d'Alexandre, et il quitta le dernier le champ de bataille, couvert de glorieuses blessures. Ayant consenti à se rendre, il fut amené devant son vainqueur. Frappé de sa haute stature ( il avait plus de six pieds de haut ) , Alexandre lui demanda comment il roulait être traité. — En roi. — C'est ce que je ferai. Émerveillé de tant de grandeur, Alexandre rétablit Porus dans son royaume , le déclara son allié et son ami , et ajouta à ses états la contrée des Glauses, qui renfermait trente-sept villes et plusieurs bourgs. Il ordonna en même temps de rendre les honneurs funèbres aux morts, en faisant célébrer des jeux gymnastiques et équestres ; il fonda la ville de Nicéesur le champ de bataille témoindé sa victoire. Ce fut au passage de f'Hydaspe oue le roi , entraîné par le courant , s écria : « O Athéniens , - vous n'imaginerez jamais tous les « dangers auxquels je m'expose pour ■ avoir quelque célébrité parmi vous. »
Passage de l'Acésine et de l'Hydraote. — Le passage du premier de ces fleuves offrît de grandes difficultés , celui de l'Hydraote s'effectua beaucoup plus facilement. Le roi se porta immédiatement contre les Oxvdraques et les Maliens qui l'attendaient sous les murs de Sangala.
Alexandre les battit, prit leur capitale : dix-sept mille Indiens périrent les armes à la main , et soixante-dix mille furent faits prisonniers. Exterminateur d'hommes par instinct, il ne mettait plus de bornes à son ambition ; il se proposait de passer l'Hyphase dans I espoir d'aller jusqu'au Gange, mais la Providence avait marqué le terme de sa fureur vagabonde.
Plutarque indique les causes du découragement des Macédoniens. La valeur de Porus et de son armée leur avait permis d'apprécier le courage des Indiens. Ils avaient entendu parler de
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la puissance^ des Gangarides et des Prasiens, qui habitaient le bassin du Gange ; ils voyaient une guerre interminable dans laquelle ils devaient nécessairement succomber; huit ans de travaux et de périls les avaient vieillis. Les pieds des chevaux étaient usés la durée d'un service continuel, soldats n'étaient plus vêtus à la grecque , leurs habits étaient depuis long-temps tombés en lambeaux. Des pluies mêlées d'éclairs et de tonnerres remplissaient l'air depuis soixante-dix jours. Ils refusèrent de marcher en avant. Vainement Alexandre essaya de relever leur courage , il n'y put réussir. Ce fut donc à la rive occidentale de l'Hyphase que le conquérant macédonien s'arrêta ; il éleva dans cet endroit douze autels de cinquante coudées de circonférence , consacrés aux douze anciens et premiers dieux de l'Olympe. Apollonios de Tyane , dans son voyage aux Indes, retrouva ces monuments à trente stades des bords de l'Hyphase ; on y lisait l'inscription suivante : a Hammon , mon père; a Hercule; a Minerve Pronoia ; a Jupiter Olympien ; aux Cabires
DE SAMOTHRACE; AU SOLEIL DES In- DES ET A MON FRERE APOLLON.
RETRAITE DE L'ARMÉE MACÉDONIENNE, 3i6 avant J.-C.
Alexandre s'étant mis à la tête de son armée , revint par le même chemin qu'il avait tenu , jusqu'au fleuve Acésine. Là, il reçut ae la Grèce des recrues d'alliés et de mercenaires, au nombre de plus de trente mille fantassins et près de six mille cavaliers.
Ils apportaient des armures complètes et très-bien travaillées , pour plus de vingt-cinq mille hommes, et des caisses pleines de médicaments, qui montaient au prix de cent talents (540,000 francs). Le roi fut en même temps rejoint par les troupes de la Bactriane aux ordres de Philippe. Toutes les conquêtes des Macédoniens dans l'Inde , comprenant sept ou quinze nations avec plus de deux mille villes , passc-
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rent sous la domination de Porus, a qui Taxile fut, dit-on, sacrifié.
Sur ces entrefaites, les Ioniens, les Cypriotes , les Phéniciens et quelques autres nations maritimes qui servaient dans l'armée macédonienne , construisirent ou rassemblèrent plus de deux mille vaisseaux pour descendre PHydaspe jusqu'à sa jonction avec l'Indos , qui devait conduire l'armée à l'Océan Indien. Le roi s'embarqua à bord de cette flotte avec la troisième division de ses troupes; sa navigation dura longtemps, à cause des hostilités des indigènes et surtout des Malliens; ce fut à l'attaque de la ville principale de cette nation belliqueuse qu'il fut si dangereusement blessé , que l'armée le crut mort.
Océan indien. — Alexandre, ayant repris le cours de sa navigation aussitôt qu'il fut rétabli , arriva à Pattale vers le lever de la canicule ? c'est-àdire, sur la fin du mois de juillet; il y avait plus de neuf nois qu'il était en route. L'Indos se sépare ici en deux larges bras qui embrassent une île beaucoup plus grande que le Delta du Nil : Arrien dit que le nom de Pattale en persan signifie la même chose que celui de Delta en grec. Alexandre fit bâtir à Pattale une citadelle avec un port et un arsenal pour les navires. Pour lui , il s'embarqua sur le bras droit du fleuve pour descendre jusqu'à l'Océan. Il avait fait environ 400 stades (environ 16 lieues), quand les pilotes lui dirent qu'ils commençaient à sentir l'air de la mer et qu'elle ne devait pas être éloignée. A ces mots il bondit de joie, et, s'adressant à ses soldats, il leur annonça « que leurs travaux étaient finis « et que bientôt ils verraient des cho- « ses qui n'étaient connues que des « dieux immortels. »
En effet, un prodige, pour des hommes qui n'avaient vu que la Méditerranée, frappa les Macédoniens lorsqu'ils aperçurent l'Océan gonfler ses eaux et inonder les campagnes :
ils s'imaginaient que c'était un signe de la colère des dieux qui voulaient punir leur témérité. Us ne furent pas
moins surpris ni moins effrayés quelques heures après, lorsqu'ils virent le reflux de la mer qui laissait à découvert les terres qu'elle venait de submerger. Quant au roi , qui contemplait avec des veux avides cette étendue de mer, il crut que ce spectacle le dédommageait de ses fatigues et de la perte de tant de milliers d'hommes sacrifiés pour arriver à ce but. Il fit des sacrifices aux dieux , et en particulier à Neptune ; jeta dans la mer les taureaux qu il avait immolés, et un grand nombre de coupes d'or ; après quoi il revint à Pattale.
Le roi étant de retour à son quartier-général, fit choix de Néarque pour reconnaître la côte depuis 1 emoouchure de l'Indos jusqu'au fond du golfe Persique. La mousson étant contraire , l'amiral ne mit à la voile que vers le 21 septembre, ce qui fit que le roi partit avant lui , en se dirigeant du côté de la Perse.
Détresse d'Alexandre. — L'armée macédonienne marcha d'abord à travers le pays des Orites , dont la capitale s'appelait Ora, ou Rhambacis.
Les maladies , la mauvaise nourriture, les chaleurs excessives, la famine surtout, commencèrent à moissonner ses soldats. Quand on eut dévoré les palmiers jusqu'aux racines , il fallut manger les bétes de somme , puis les chevaux de service; et, lorsqu'il n'y eut plus de quoi porter le bagage, on fut obligé de brûler les riches dépouilles qui avaient fait courir les Macédoniens jusqu'aux extrémités de la terre.
La peste, suite ordinaire de la famine, mit le comble à tant de misères, * de sorte que d'une armée de 120,000 hommes de pied et 15,000 chevaux, il y en eut à peine le quart qui arrivèrent aux confins de la Gedrosie , après une marche de soixante jours,
Carmanie. — Cette province , qu'on appelle maintenant Kerman, offrit de tout abondamment à l'armée, qui fut renforcée par la division de Cratère. On dit qu'Alexandre, à l'imitation de Bacchus , traversa la Carmanie couronné de fleurs et ivre de vin. Une pareille orgie était dans ses
moeurs ; mais cette fiction est annéantie par le silence des auteurs contemporains et on peut la laisser sur le compte de Quinte-Curce , son inventeur.
Kéarque , en côtoyant les bords de (a mer, parvint enfin au çolfe Persique , et arriva à Plie d'Harmusia , aujourd'hui Ormus. Il y apprit qu'Alexandre se trouvait à cinq journées de chemin ; laissant sa flotte dans un lieu de sûreté , il alla , lui cinquième , pour le trouver. Informé que Néarque revenait presque seul, le roi s'imagina que sa flotte était perdue ; il fut confirmé dans cette idée en voyant des hommes pâles et défaits. Ayant tiré l'amiral a part, il lui témoigna la joie qu'il avait de le revoir, et la douleur que lui causait la perte de ses vaisseaux. Potre flotte , seigneur , se récria- t-il aussitôt , grâce aux dieux, iCest point perdue: et il lui raconta l'état où il l'avait laissée. Alexandre ne put retenir ses larmes , et il avoua que cette nouvelle lui causait plus de
t'oie que n'avait fait la conquête de 'Asie; il le renvoya pour remonter FEuphrate jusqu'à Babylone, comme le portaient les instructions qu'il lui avait données.
Châtiment des satrapes prévaricateurs. — Les hommes que le roi avait mis à la téte des affaires , croyant qu'il ne reviendrait jamais de aoo expédition , avaient opprimé les peuples pendant son absence. Il fit d'abord punir de mort Cléandre et Sitakés, dont il s'était servi pour assassiner Parménion, parce qu'ils avaient tyrannisé les Mèdes : exemple qui lui concilia l'affection publique.
En arrivant à Pasargade, il fit décapiter Orxines, d'autres disent Polymaque de Pella, accusé injustement par l'eunuque Bagoas d'avoir pillé le tombeau de Cyrus. Il châtia ensuite Baryaxe , Mede de nation , qui avait pris le bandeau royal ; Abalite et son fils Oxathre, coupables d'avoir spolié la riche province de Suziane:
et comme son code militaire ne comportait pas l'obéissance passive, il fit périr avec eux six cents soldats qui
avaient servi d'instruments à leurs
violences.
DÉSINTÉRESSEMENT DE PHOCION
— Harpalos , qu'Alexandre avait établi gouverneur de Babylone , informé de la sévérité de son maître, songea à se dérober au châtiment qu'il méritait; il prit la fuite en emportant cinq mille talents (27 millions), avec lesquels il se retira à Athènes. Dès que son arrivée fut connue dans cette ville , les démagogues accoururent à lui. Corrompus déjà par l'espérance , il leur fit des cadeaux considérables , mais ce fut inutilement qu'il offrit à Phocion une somme de 385,000 fr. de notre monnaie; loin de l'accepter, il menaça ses envoyés de prendre des mesures très-séveres contre leur maître, s'il ne cessait de séduire les Athéniens.
Alexandre n'avait pas mieux réussi dans une offre de cent talents qu'il avait adressés à Phocion. Cet argent, dit Plutarque, ayant été apporte à Athènes, le sage demanda aux gens du roi de Macédoine, pourquoi, vu qu'il y avait tant de citoyens , leur maître envoyait un pareil présent à lui seul. — Parce que, répondirent-ils, il t'estime seul homme de bien et d'honneur.
Et Phocion leur répliqua : Qu'à me laisse donc le sembler et Vétre toute ma vie! Malgré ce refus , les messagers le suivirent à sa maison , où ils virent une grande simplicité , car ils trouvèrent sa femme qui pétrissait elle-même , et lui , en leur présence , tira de l'eau de son puits pour se laver les pieds. Alors ils redoublèrent d'instances pour lui faire accepter les présents d'Alexandre. Phocion voyant passer un vieillard affublé d'une méchante cape, leur demanda s'ils l'estimaient moins que ce pauvre bon homme.
« A Dieu ne plaise, répondirent-ils. ~ « Eh bien , il vit encore de moins que « je ne fais. Bref, ajouta-t-il , quand « je prendrais une aussi grosse somme « d'or, ou je n'en ferai pas usage, « et alors elle est inutile, ou je m'en « servirai, et il arrivera que toute « la ville pensera mal d'Alexandre et « de Phocion. »
Bannissement de Démosthèxk.
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— Cependant Harpalos , au moyen de ses trésors, était parvenu à enrôler dans l'Attigue cinq mille hommes; il avait de plus pour lui tous ceux qui étaient accoutumés à s'enrichir de leur métier d'orateur ; et Démosthène luimême n'avait pas dédaigné une coupe, d'un travail parfait qui pesait vingt talents. Il devait le lendemain porter la parole pour demander l'expulsion d'Harpalos. Il se rendit à l'assemblée le cou enveloppé de laine et de bandelettes. Le peuple lui ordonna de se lever et de parler; mais il refusa, en faisant signe qu'il avait une extinction de voix. Quelques plaisants dirent tout haut que leur orateur avait été surpris la nuit, non d'une esquinancie, mais d'une argijrancie, pour faire entendre que c'était l'argent d'Harpalos qui lui avait éteint la voix.
Le lendemain , le peuple , informé du présent que Démosthène avait accepté, refusa d'écouter sa justification.
Harpalos fut chassé de la ville ; et pour découvrir ceux qui avaient reçu de l'argent, on ordonna des visites domiciliaires , excepté dans la maison de Cariclès, parce qu êtant récemment marié, on devait du respect à sa nouvelle épouse. Cette réserve fait honneur aux Athéniens , et ne trouverait pas d'exemple dans la police moderne.
Démosthène demanda que l'aréopage informât sur cette affaire. Il y fut jugé le premier , et condamné , comme coupable, à une amende de 60 talents ( 276,000 fr.) , pour le paiement desquels on le mit en prison ; mais il trouva le moyen de s'éenapper. Il supporta son exil avec faiblesse, passant la plupart du temps à Égine (*) ou à
(*) L'ile d'Égine, quoique Tune des plus petites de l' Archipel , fut long-temps célèbre par ses richesses , son industrie et son commerce ; sa population était nombreuse , et ses flottes surpassèrent quelque temps celles d'Athènes ; des temples magnifiques embellissaient cette ile, qui fut le principal marché de la Grèce. L'admirable ruine qui subsiste encore est le temple de Jupiter, placé sur le mont Panhcllénion. De presque toutes les parties de l'île il offre un admirable point de vue, et le navigateur l'aperçoit au loin.
Trézène; et toutes ies fois qu'il portait ses regards sur l'Attique, son visage était Daigné de larmes.
Colèhb d'Alexandre. — Au premier bruit de la retraite d'Harpalos à Athènes , Alexandre résolut d'en tiret vengeance; mais quand il sut que le peuple en avait fait justice, il ne songea plus à passer en Europe.
Son retour a Suze.— De Pasarcade , Alexandre se rendit à Persépotis; et en voyant les restes de Hncendie, il fut aux regrets de la folie qu'il avait faite d'y mettre le feu. En s'avançant vers Suze , il rencontra Néarque qui avait remonté le Pasitiçre jusqu'à un pont sur lequel le roi uevait passer ce fleuve. L'armée de terre et celle de mer se trouvant réunies dans cet endroit, on fit de grandes réjouissances , et l'amiral reçut les honneurs qu'il méritait, pour avoir ramené la flotte en bon état au travers d'une infinité de dangers.
PRÉDICTION ET MORT Dfi CALA NOS.
Dans son expédition de l'Inde , le roi avait eu plusieurs entretiens avec les gymnosopnistes , ou brachmanes , dont le mépris pour les pompes du
C'est probablement le plus ancien temple de la Grèce. U avait trente-six col ormes, douze de côté , six de front. Vingt-cinq colonnes sont encore debout. La découverte que l'on a faite dernièrement des statues qui ornaient les frontons, est d'une haute importance pour l'histoire de l'art. Elles représentent les principaux héros de V Iliade combattant autour du corps de Palrocle.
Minerve, armée de son égide, de son casque et de son bouclier, est la principale figure de cette antique composition , qui nous offre le type du plus ancien style de la sculpture grecque, et nous fait conuaitre ce que les anciens entendaient |*ar l'école d'Égine. Les figures paraissent être des copies de portraits plus antiques encore, et dont le type était consacré pour être reproduit identiquement d'âge en âge. Elles étaient peintes, et les traces des couleurs étaieul encore apparentes lorsqu'on les a découvertes. Ces précieux monuments dr l'art antique soul maintenant à Munich.
monde était fondé sur la croyance d'un état meilleur et durable après la mort. En voyant passer Alexandre, ils avaient coutume de frapper fortement du pied contre la terre, indiquant par là que lui, dont le nom remplissait le monde, serait bientôt confiné dans un étroit tombeau. Les flatteurs du roi leur reprochaient, en les menaçant, d'insulter le fils de Jupiter. Ils répondaient que tous les nommes étaient fils d'un seul et même Dieu; qu'ils méprisaient les faveurs de leur maître, et bravaient ses châtiments, qui ne pouvaient que les délivrer d'une enveloppe mortelle.
Malcré ces dédains, Calarms, qui était un de ces gymnosophistes, s'était • 1» terminé à suivre Alexandre; il en fut bien traité. Mais comme il entrait dans sa quatre-vingt-troisième année, étant tombé malade , chose qui ne lui était jamais arrivée, il prit la résolution de mettre fin à ses jours. En vain le roi le conjura de renoncer à ce dessein ; il dut lui permettre de faire élever un bûcher, sur lequel il voulait consommer son holocauste. Avant l'accomplissement de cette cérémonie, il reçut les visites d'adieu de ses amis, mais il refusa de prendre congé d'Alexandre, en disant qu'il le reverrait a Babylône. Calanos fut porté en litière au lieu du sacrifice, à la vue de l'armée macédonienne, qui avait ordre d'assister à cette solennité. II s'arrangea sur le bûcher; la musique se fit entendre , les soldats poussèrent le cri de guerre , et l'Indien , après avoir adressé un hvmne à ses dieux indi gènes, expira tranquillement au milieu des flammes. Ce fut à cette occasion
£ Alexandre, comme on Ta dit précé- Timeut , proposa des prix d'intempérance aux premiers buveurs de son camp.
FÊTES NUPTIALES
Alexandre trouva à Suze toutes les captives de qualité qu'il y avait laissées. IJ épousa la princesse Statyra , fille aînée de Darius , et Parysâtis , tille puînée d'Ochos ; ainsi il eut en
même temps trois femmes, car il était déjà marié avec Roxane. Voulant qu'Héphestion, son ami le plus tendre, devînt son beau-frère, il lui donna pour épouse Drypatis , la plus jeune des filles de Darius ; il unit Cratère à Amastris , fille d'Oxyarte; enfin il distribua les autres filles perses ou mèdes aux quatrevingts principaux officiers de son armée. Il voulut célébrer , à cette occasion , les noces de neuf ou dix mille Persanes qui s'étaient mariées ou qui se marièrent alors avec des Macédoniens ; il paya la dot des filles, et donna à chaque convive une coupe d'or pour faire des libations : les noces furent célébrées à la manière des Perses.
Le banquet qu'Alexandre donna o son état-major avait été préparé dan* une tente supportée par des colonnes de vingt coudées de haut, revêtues d'or , d'argent, de pierres précieuses; elle était, en outre, décorée de tapisseries de pourpre tissues d'or. Les fêtes durèrent cinq jours consécutifs; les histrions et les musiciens les plus célèbres y figurèrent avec éclat. Les couronnes d'or , dont les envoyés des différentes villes et quelques particuliers firent hommage au roi , furent évaluées à quinze mille talents ( 82,500,000 fr. )
Afin de consacrer cette époque d'allégresse, Alexandre voulut acquitter les dettes de son armée ; et pour mettre chacun à son aise , il établit des bureaux qui avaient ordre de payer sans prendre le nom du créancier ni du débiteur. Cette libéralité fut considérable et causa un sensible plaisir:
on dit qu'elle montait à près de dix mille talents (55 millions); mais la faveur qu'il fit de n'obliger personne à déclarer son nom fut encore plus agréable.
Littérature grecque introduite dans LA Perse. — Le roi avait soin de faire représenter des pièces , de donner des jeux gymniques, ainsi que des fêtes musicales dans tous les lieux qu'il visitait. Convaincu qu'elles adoucissaient les mœurs des barbares, il résolut de répandre en Asie les amusements du théâtre grec. A cet effet ,
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plus de trois mille acteurs et musiciens , attirés de toutes les parties de la Hellade , se rassemblèrent à Ecbatane, qui fut choisie pour être le cheflieu des représentations dramatiques.
Depuis lors , Homère commença à être lu dans l'Orient; les enfants des Perses, des Suziens et du Kerman, récitèrent les tragédies d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide. Le monde touchait au moment de devenir grec par la civilisation, mais l'astre d'Alexandre était prêt à s'éteindre dans des flots de sang.
Mort d'Ephestion. — Au milieu des fêtes célébrées à Ecbatane , Alexandre s'étant livré aux excès du vin , la cour suivait son exemple; on passait quelquefois plusieurs jours et plusieurs nuits en débauches. Éphestion perdit la vie dans une de ces orgies honteuses : c'était l'intime ami du roi , un autre Alexandre: modeste, bienfaisant, supérieur à 1 envie, il fut généralement regretté. Tous les historiens s'accordent au sujet de l'extrême douleur que le roi témoigna de la perte de son favori ; il resta trois jours sans prendre de nourriture : il ut raser la citadelle et les remparts d'Ecbatane. Suivant quelques écrivains, il fit crucifier Glaucias , médecin d'Éphestion ; il donna ordre d'abattre ie temple d'Esculape, et d'éteindre le feu sacré dans tous les temples jusqu'après les obsèques de l'objet de ses larmes.
Funérailles d'EPHESTioN (*).—
(•)« Alexandre ayant rassemblé des architectes et un grand nombre d'ariistas, fit abatire dix stades des murs de Babylone. Après avoir choisi de la brique cuite et aplani le terrain sur lequel le bûcher devait étie placé, il bilit ce bâcher carré; chaque côté était d'un stade (94 t toises). Ensuite il partagea l'aire en cent trente maisons et couvrit les toits de troncs de palmiers en conservant toujours la forme téu agone. Après cela , il orna toute l'enceinte , et le rez-de-chaussée fut entouré de proues d'or de quinquérèmes au nombre de 240, garnies des épotidcs, avec chacune deux archers hauts de quatre coudées, un genou en terre et de soldats avec toutes leurs armes ; des lapis de pourpre remplissaient les intervalles. L'étace au-dessus de ce premier
Tandis qu'on préparait le bûcher monumental de son favori , Alexandre voulut signaler ses regrets par des hécatombes humaines. Il mena en conséquence son armée contre les Cosséens, nation belliqueuse des montagnes de la Médie, restée jusqu'alors indomptée; il la détruisit en quarante jours , en faisant exterminer . dit Plutarque, jusqu'aux petits enfants : ce forfait fut appelé le sacrifice funèbre d'Éphestion. Le chasseur d'hommes repassa ensuite le Tigre, et s'achemina vers Babylone, après avoir chargé Perd iccas d'y conduire le corps du héros mort dans une saturnaie.
RETOUR D' ALEXANDRE A BABYLONE
Intrigues d'Apollodore. — Les serviteurs des princes , prêts à saisir leur faible , découvrirent bientôt celui d'Alexandre et en abusèrent. Alarmé du châtiment sévère de plusieurs satrapes, Anollodore d'Amphipolis, gouverneur de Babylone , se sentant coupable, se concerta avec son frère Pythagoras, le devin, qui prétendit avoir aperçu, dans les entrailles des victimes , des signes évidents du courroux des dieux contre Alexandre s'il entrait dans sa capitale. Malgré cette révélation, le roi s'approchait de la ville de Ninus , lorsqu'un long cortège
rang était chargé de torches de quinze coudées de haut, garnies à la poignée de couronnes d'or ; près de la mèche, d'aigles éployées qui semblaient prendre leur vol en bas : et vers le pied , de dragons attentifs au vol de ces oiseaux. Au troisième rang (eu montant toujours), étaient représentées des chisses de toutes sortes d'animaux; au quatrième, un combat de centaures en Ggures d'or ; au cinquième, des lions et des taureaux d'or, poses alternativement ; et au sixième , des armes des Macédoniens et de barbares disposées de manière que leur arrangement désignait les hauts faits des premiers et les défaites des seconds. Le tout était surmonté par des sirènes creuses capables de cacher les musiciens qui devaient faire l'éloge du mort en chants funèbres. La hauteur passait cent trente coudées : on dit qu'il y fut dépensé plus de douze mille talents (6,480,000 f.). •
Je prêtres chaldéens vint à 6a rencontre pour lui signifier l'oracle de Bélus, oui déclarait que son séjour dans Babylone lui serait funeste. Cette déclaration fit une étrange impression sur l'esprit du roi, qu'elle remplit de trouble et de frayeur.
Les philosophes grecs , instruits des terreurs superstitieuses du roi , se rendirent auprès de lui; et, mettant dans tout leur jour les principes d'Anaxasore, qu'il professait, montrèrent un tel mépris pour la divination des chaldéens , qu'il marcha sur-le-champ vers Babylone à la tête de son armée.
Ambassades des nations. — Il savait que des ambassadeurs de toutes les parties du monde attendaient son arrivée. Après une entrée magnifique, il leur donna audience dans tout ré»
( lat de la magnificence orientale, et ■ ec l'affabilité d'un souverain qui aspire à gagner les cœurs. II chargea les députés d'Épidaure de présents pour le dieu protecteur de leur ville qui préside à la santé , mais avec quelques reproches : Escuiape, leur dit-il , m'a été peu secourable, car il n'a pas sauvé la vie de celui que j'aimais comme moi-même. Il témoigna, en particulier, beaucoup d'égards aux envoyés de la Grèce, chargés de le féliciter sur ses victoires et sur son heureux retour.
Les ambassadeurs de Corinthe lui ayant offert le droit de cité, il se mit à rire; mais informé qu'ils n'avaient accordé ce titre qu'à Hercule , il l'accepta avec joie, se piquant d'imiter ce héros et de marcher sur ses traces.
Il adressa aux états de la Hellade une lettre destinée à être lue publiquement aux fêtes d'Olympie , par laquelle il ordonnait aux différentes républiques de rappeler les bannis, à l'exception de ceux qui s'étaient rendus coupables de meurtre ou de sacrilège. Cette espèce d'édit fut publié dans rassemblée des jeux; mais les Athéniens et les Étoliens refusèrent d'y obtempérer comme attentatoire à leurs libertés.
ADMINISTRATION PUBLIQUE , 3ii avant J.-C.
Le monde s'était tu en présence fif Alexandre, il ne lui restait plus qu'à consolider ses conquêtes en les rendant utiles. Il examina attentivement le cours de PEuiacos, celui du Tigre et de l'Euphrate ; il fit enlever les barres et les écluses qui gênaient la navigation de ces grandes rivières, afin d'attirer le commerce maritime à Babylone , où l'on creusa un bassin capable de contenir deux mille galères.
Il chargea Néarque d'une seconde expédition pour reconnaître les golfes Persique et Arabique.
Des objets mo«ns éloignés attirèrent particulièrement l'attention du roi. Il lit nettoyer les canaux de la Babylonie, de manière à rendre l'air salûbre et l'Assyrie fertile, au moven d'une irrigation habilement combinée. Il trouva, au voisinage du Pallacopas, canal creusé par Nabuchodonosor, une position convenable pour bâtir une ville , qu'il fortifia et peupla de vétérans grecs. Il fit d'importantes améliorations à Persépolis, à Suze, à Ecbatane et dans plusieurs autres villes impériales. Il amalgama les barbares avec ses troupes, dans l'espérance d'en faire un tout homogène, sans pouvoir toutefois y parvenir.
Malgré ses occupations multipliées, Alexandre ne pouvait écarter de son esprit les tristes et affligeantes pensées d'une mort prochaine. Celui qui avait affecté de se mettre au-dessus de la nature humaine en s'égalant à la Divinité, tremblait au moindre croassement d'un corbeau. Le palais était plein de gens qui sacrifiaient ou faisaient des expiations, en se vantant de pénétrer dans l'avenir.
Comme la seule idée du repos le fatiguait, il roulait mille projets dans sa tête , lorsqu'il rentra de nouveau à Babylone en se moquant des chaldéens.
Diodore rapporte que le bûcher d'Héphestion étant terminé, un des amis du roi , nommé Philippe, arrivant du temple de Jupiter Hammon, rapporta qu'on devait regarder ce héros comme
un dieu. Ainsi Alexandre , charmé d'y être autorisé par l'oracle même , offrit à son ami le sacrifice qu'il lui réservait; après quoi il traita splendidement la foule innombrable accourue à la cérémonie funèbre , en lui abandonnant les dix mille victimes qu'il avait fait immoler à cette nouvelle divinité.
Énumération de plusieurs prodiges sinistres. — Proclamé dieu, avoir fait undîettd'Hépbestion, Alexandre était dans l'ivresse du bonheur. Il se faisait oindre, lorsqu'il apprend qu'un individu , échappe de prison , est vétu de ses habits royaux, qu'il avait déposés dans une chambre voisine , et qu'il siège sur son trône. Le roi s'étant empressé de venir dans l'appartement ou était cet homme, lui demanda le motif d'une pareille comédie. L'inconnu répondit qu'il n'en savait rien lui-même. Ainsi, le roi eut recours aux devins , sur l'avis desquels l'homme fut mis à mort pour raire tomber sur lui ce qu'il y avait de sinistre dans un pareil prodige; on sacrifia aux dieux Apotropées , Averrunques ( qui détournent les malheurs ) , mais le fond de son ame n'en fut pas moins agité. Il conçut une haine profonde contre les philosophes qui l'avaient engagé h entrer dans Babylone, en les traitant d'esprits forts, et en exaltant le savoir des chaldéens.
Mais, continue Diodore, un nouveau prodise acheva de porter la perturbation aans son esprit. Pendant qu'il visitait le grand lac de Babylone, les barques qui portaient ses amis s'étant écartées, laissèrent la sienne seule et en danger pendant trois jours.
Comme elle se trouvait dans un canal étroit, il arriva que son diadème fut accroché par une branche d'arbre et tomba dans l'eau : aussitôt un des rameurs se jeta à la nage pour le reprendre , et le mettant sur sa tête afin de n'en être pas embarrassé , il revint à la barque d'Alexandre. Il consulta les devins sur toutes les circonstances de cette aventure : ils lui conseillèrent d'offrir aux dieux de pompeux sacrifices et de faire mourir celui qui lui avait rapporté son bandeau royal.
MALADIE ET MORT D'ALEXANDRE
iS mai , 3>4 J.-C.
Ce fut au milieu de ces fêtes et des festins , où le roi s'abandonnait à son intempérance pour le vin, qu'à la suite d'une nuit passée dans la débauche , le Thessalien Médios lui proposa une nouvelle partie. Il s'y trouva vingt convives ; il but à la santé de chacun d'eux , et fit ensuite raison à tous les vingt , l'un après l'autre. Après cela , il fit apporter la coupe d'Hercule, et dès qu'il l'eut vidée , il tomba sur le carreau en poussant un grand cri. Dans cet état, une fièvre violente le saisit, et on le transporta chez lui à demi mort. Dévoré d'un feu intérieur, il demanda à être transféré dans un jardin frais , mais on dut bientôt le rentrer au palais. La fièvre ne le quitta point , mais elle lui laissait des intervalles libres , pendant lesquels il donna des ordres pour le départ de la flotte et de Parmée, comptant sur une prompte guérison.
Ce sentiment n'était pas celui du peuple, qui remplissait les temples ; les généraux ne quittaient plus les salles du palais; les soldats en assiégeaient les avenues; enfin, il comprit luimême sa situation. Tirant son anneau de son doigt, il le donna à Perdiccas, en lui prescrivant de faire porter son corps au temple de Jupiter Hammon...
Alors ses troupes furent admises à le voir. Quoique faible, il fit un effort, et, s'appuyant sur le coude, il étendit sa main défaillante vers ses soldats; puis, comme les grands de la cour lui demandèrent à qui il laissait l'empire , il répondit : Au plus digne, ajoutant qu'il prévoyait qu'on lui ferait d'etranges jeux funèbres. Et Perdiccas s'étant enquis quand il voulait qu'on lui rendît les honneurs divins: — lors, dit-il, que vous serez heureux. Ce furent ses dernières paroles, et bientôt après il expira, âgé de trente- deux ans et huit mois, sur lesquels il en avait réené douze : sa mort eut lieu dans l'été de la deuxième année de la CXI V olympiade.
Dès que le bruit de la mort d'Alexandre fut répandu , le palais retentit de cris et de gémissements. Les peuples qu'il avait soumis ne crurent pas cette nouvelle, parce que Payant vu échapper aux plus grands dangers, ils s'imaginaient qu'il était immortel; mais lorsque cet événement fut confirmé, ils le pleurèrent comme un père.
La mère de Darius, Sizygambis, refusa de lui survivre, et se laissa mourir de faim : elle qui avait vu périr son père , sa mère , quatre-vingts de ses frères massacrés en un jour par Oc nos. Dans sa douleur, Leosthene comparait son armée au cyclope qui , privé de son œil, portait ça et là ses mains, sans savoir où il allait. Cependant, la plupart des Macédoniens n'étaient pas fâchés d'en être débarrassés, à cause de sa trop grande sévérité et des périls continuels auxquels il les exposait : leurs chefs partageaient ces sentiments par cupidité et nar ambition. Au milieu de la confusion, on perdit de vue Alexandre , et son corps était déjà en putréfaction lorsqu'on le livra aux Égyptiens pour l'embaumer.
Les préparatifs du convoi qui devait le transporter au temple de Jupiter Hammon, durèrent deux ans : il en sera parlé dans la suite de cette histoire.
Mort de Diogènb. — Plutarque dit qu'on se rappelait , de son temps, qu'Alexandre-le-Grand et Diogène le cynique étaient morts le même jour.
■ On dit que , déjà vieux , Diogène « se rendant aux fêtes d'Olvmpie, fut « saisi en route de la fièvre : ses m amis lui ayant proposé de prendre
• une monture , ou de se mettre sur « un char , il s'y refusa ; mais s'étant
• placé à l'ombre d'un arbre , il leur
• dît: Continuez votre chemin ; ren- « dez-vous aux jeux : cette nuit verra
• mon triomphe ou ma défaite; ta
• fièvre me tuera ou je la tuerai. »
Le lendemain on le trouva pendu.
ÉTAT DE LA LITTÉRATURE
La littérature , la philosophie et les beaux-arts brillaient encore de tout
leur éclat, mais le principe de leur perfection primitive commençait à s'altérer. Les expéditions militaires d'Alexandre avaient été décrites par une foule d'historiens dont l'exagération, en matière de faits, produisit cette enflure de style, cette prostitution d'ornements, et ces grâces affectées qui caractérisèrent les productions de Callisthène, d'Onésicrite et d'Hécésias.
Le mauvais goût de ces écrivains fut admiré et imité par plusieurs de leurs contemporains. La contagion gagna les orateurs, et l'éloquence ampoulée des Asiatiques s'introduisit en Grèce sur la fin du siècle même où Ton avait applaudi les harangues régulières et nerveuses de Lycurgue , d'Hypéride.
d'Eschine et de Démosthène; tant il est vrai que l'esprit humain , parvenu à son plus haut degré de perfection , tend à dégénérer et à se corrompre.
Poésie. — Sous le gouvernement macédonien, la Grèce ne produisit aucun génie supérieur dans le genre de la poésie erave. Les tragédies de Sophocle et d Euripide étaient encore en possession de la scène ; mais il ne parut aucun poète lyrique ni épique capable de chanter les exploits d Alexandre, quoique ce prince récompensât magniOquement les basses flatteries d'Agis, de Cléon, de Chérile, qui corrompirent son cœur sans gâter son jugement , puisqu'il déclara qu'il préférerait être le Thersite d'Homère plutôt oue l'Achille de Chérile.
Comédie. — Philémon , Antiphane, Lycon , et surtout l'Athénien Ménandre, portèrent alors la comédie à son plus haut degré de perfection. Le changement de mœurs et de gouvernement, en exigeant plus de respect pour les règles de la aécence, et plus de circonspection dans le discours, leur fit sentir peu à peu cette finesse du ridicule , ou l'on sous-entend plus qu'on ne dit, et ces ébauches de caractères, d'autant plus intéressantes qu'elles sont plus justes, qui distinguèrent les traits comiques de Philémon et de Ménandre.
Musique. — Thessalos était l'artiste favori d'Alexandre, mais Athénadore
L'UNIVERS
était celui du public. Les magistrats qui, suivant 1 usage , étaient chargés Je prononcer sur les talents rivaux au théâtre, adjugèrent le prix du mérite à Athénadore. Le roi déclara que cette décision lui faisait plus de peine qu'il n'en aurait éprouvé de la perte de son héritage. Les musiciens fimothée et Antigénide déployèrent encore les effets merveilleux de leur art? qui ne servit, après eux, qu'à séduire lame et enflammer les passions.
Arts du dessin. La peinture, la sculpture et l'architecture parurent dans leur plus beau lustre sous les règnes de Philippe et d'Alexandre , qui n'avaient pas moins de goût pour en juger qu 'ils ne déployaient de munificence pour les récompenser. Les talents de Pyrgotélès se distinguant dans l'art de graver sur des pierres précieuses , il obtint l'honneur exclusif de représenter la figure d'Alexandre, comme Lysippe de la jeter en bronze et A pelle de la peindre. Les plus célèbres artistes de cette époque furent Amphion et Asclépiodore ; Aristide le Théoain , inimitable pour l'expression, et Protogène de Rnodes, qu'Aristote exhorta à peindre les exploits immortels d'Alexandre.
Géographie. — Les marches d'Alexandre furent mesurées avec soin par Diognète et Béton. D'autres géomètres rirent employés à examiner les parties les plus éloignées des contrées
3u'il traversa ; et la description exacte e ses conquêtes , qu'il eut soin luimême de faire rédiger, d'après ces matériaux , par des hommes d'une intégrité et d une habileté reconnues , donna une forme nouvelle à la science de la géographie.
Astronomie. — Après la conquête de Babvlone, Alexandre s'empressa de demander les observations astronomiques qui avaient été faites dans cette ancienne capitale depuis plus de dixneuf siècles ; elles remontaient à deux mille deux cent trente -quatre ans avant Père chrétienne : par ordre du roi , elles furent fidèlement transcrites et transmises à Aristote.
Histoire naturelle. — Ce ne fut
pas le seul présent qu'il fit à son instituteur : Phistoire naturelle fut particulièrement due à sa curiosité et à sa munificence. Il dépensa environ quarante millions de notre monnaie, pour rassembler plusieurs productions rares de la nature , et particuuèrement cette étonnante variétéd'animaux qu'Aristote a décrites avec tant de précision.
Connaissances morales. — L'étude de la nature humaine dut s'agrandir par celle des moeurs, des coutumes et des institutions jusqu'alors inconnues aux Grecs; on peut s'en convaincre par les traités de morale et de politique d' Aristote, où l'on trouve non-seulement plus de méthode dans les raisonnements, mais un fonds plus riche de faits que dans les écrits ae ses successeurs , sans en excepter ceux des philosophes voyageurs tels que Xénophon et Platon.
Aristote. — Il forme à lui seul toute une époque de savoir et de gloire. Né la première année de la quatre-vingt dix-neuvième olympiade, à Staeire, ville de Macédoine, il fut élevé a la cour de Pella, où son pere était médecin du roi. Dans sa première jeunesse, il se rendit à Athènes ,ou il suivit, pendant vingt ans, l'école de Platon. Choisi par Philippe pour être instituteur d'Alexandre, il en remplit les fonctions durant huit années, au bout desquelles il se livra tout entier à l'étude. Il retourna ensuite à Athènes, où il passa sa vie entouré des secours que les hommes et les livres pouvaient lui fournir pour ses recherches philosophiques. Deux ans après la mort d'Alexandre, Aristote étant devenu l'objet de l'envie des sophistes et des prêtres , dut , pour éviter H sort de Socrate, qu'une populace fanatique lui réservait, se retirer à Chalas»
en Eubée; il y mourut quelques mois après , âgé de 63 ans, de chagrin, ou plutôt par le poison de ses ennemis.
Vivant on le tourmentait, après sa mort il fut comblé d'éloges : son nom est immortel.
Morale. — Le tableau de nos misères a été tracé tant de fois, qu»
Uigitizcd by
serait bien temps de relever l'excellence de l'homme pour l'encourager à la vertu. Cette entreprise se réduirait à mettre sur le premier plan d'un tableau moral les vertus les plus héroïques, les actions nobles et les grands talents; les actions utiles, mais sans éclat, l'opulence, les honneurs figureraient en seconde ligne , tandis que les vices, et ce que les passions offrent de plus hideux , se perdraient dans le lointain, à l'exception pourtant des hautes iniquités qui ont rendu les hommes malheureux sur la terre, ou les tyrans que l'histoire réserve pour rendre leurs noms abominables dans la postérité.
Les philosophes de l'antiquité, à peu d'exceptions près, ne virent dans la nature qu'une puissance aveugle, qui dirige tout avec autant d'ordre que si elle était intelligente; dogme opposé à la saine morale. Cependant cette erreur grossière sur Dieu et sa providence ne détruisirent pas, même dans le cœur d'Épicure , les idées de justice et de probité, puisque jamais un seul des disciples de ce maître ne fut cité devant les tribunaux. Ainsi , sous prétexte de faire honneur à la révélation, il ne convient pas de décrier la raison , ni d'humilier la nature humaine : c'est là Pécueil contre lequel sont venus se briser la plupart des théologiens. Les philosophes qui n'eurent pas le précieux avantage de connaître la révélation , avaient trouvé dans leur raison des motifs suffisants pour être fidèles à leurs devoirs. C'est que la Divinité voulut qu'ils rendissent témoignage à l'excellence de notre nature par l'éclat de leurs vertus morales , comme les chrétiens le rendent aux enseignements de la religion révélée par le spectacle des vertus d'un ordre bien supérieur. En voyant donc ce que la raison seule peut produire , l'homme est porté à nénir l'Auteur de toutes choses et non à le blasphémer.
Rien ne fait peut-être plus d'honneur aux anciens philosophes que d'avoir été vertueux par sentiment, et d'avoir conservé, dans la dignité de leurs ac-
tions , la dignité de l'homme. Les épicuriens, condamnés sans avoir été jugés, semblaient, quoi qu'on en ait dit, retenus dans leurs devoirs par l'ordre social. Moins ils avaient à espérer dans une autre vie , plus ils s'attachaient à respecter les lois relatives à l'ordre public et à lui rendre hommage. Épicure eut d'innombrables amis , et on peut lui appliquer, en général, ce que Velléius dit de Caton (TUtique : Qu'il ne fit jamais de bonnes actions pour paraître les avoir faites, mais parce qu'il n'était pas en lui de faire autrement. Sobre , il se contentait , pour nourriture , d'eau et de pain bis : envoyez-moi, écrivait-il a un de ses amis, un peu de fromage, afin que je me régale quand l'envie m'en prendra. Un demi-setier de vin suffisait a ses disciples : leur breuvage ordinaire n'était que de l'eau ; et quand on les voit qualifiés de pourceaux, c'est qu'ils étaient alors dégénérés comme les bénédictins , oui , devenus opulents , oublièrent la règle de saint Benoit inter Cyphos et pocula.
SECONDE PÉRIODE
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La première détermination qui fut prise immédiatement après la mort d'Alexandre, contenait le germe de toutes les épouvantables révolutions qui allaient se succéder. Non-seulement la jalousie et l'ambition des grands, mais même l'intervention de I armée, se manifestèrent dès lors d'une manière elïravante. Quoique ce ne fût qu'insensiblement que l'idée de s'affranchir du pouvoir royal entrât dans les es-
fnrits , les membres de la famille d'Aexandre étaient tellement divisés entre eux, que leur chute paraissait inévitable.
État db la famille royale. — Alexandre laissait, en mourant, Roxane enceinte d'un fils qui naquit trois mois après son décès : il devait être héritier deî'empire ; il recutlenomd'Alexandre.
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Le roi avait un second fils naturel , Hercule, issu de Barsine ; un frère, Arrhidée , fils de Philippe ; sa mère , l'orgueilleuse et cruelle Olympias , et sa sœur Cléopatre, veuves toutes deux ; l'artificieuse Eurydice , fille de Cyane , qui épousa depuis Arrhidée ; enfin , Thessalonice, ulle de Philippe , mariée dans la suite à Cassander de Macédoine.
RÉSOLUTION DES GRANDS. — Après
beaucoup de contestations, il fut arrêté qu* Arrhidée, auquel on fit prendre le nom de Philippe , serait roi. L'imbécillité de son esprit fut la cause de son élévation au trône, parce qu'il laissait à chacun ses espérances ; Alexandre, encore au berceau , fut également proclamé roi; et Perdiccas, à qui Alexandre avait remis son anneau, devint tuteur des princes et régent du royaume, avec Léonat et Méléagre :
Antipater, auquel on associa Cratère ur le gouvernement civil , conserva direction des affaires d'Europe.
PARTAGE DES PROVINCES
3io «Tint J.-C.
Dans cette division de l'empire d'Alexandre , Ptolémée, fils de Lagos, obtint l'Éeypte, la Cyrénaïque, la Libye et r Arabie; Léonat la Mysie; Antigone la Phrygie , la Lycie et la Pamphylie; Lysimaque la Thrace et les pays voisins du Pont-Euxin ; la Macédoine , TÉpire et la Grèce restèrent à Cratère et à Antipater; Eumène , en sa qualité d'étranger, n'aurait pas même obtenu la Cappadoce et la Paphlagonie , qui étaient a conquérir , si on avait pu se passer de ses services. La Syrie fut donnée à Laomédon de Mytilène, la Cilicie à un nommé Philotas, la Médie à Python, et la Phrygie hellespontique à Léonat.
On ne crut pas devoir changer les gouverneurs des contrées de l'Asie dans lesquelles Alexandre n'était pas venu en personne : sur ce principe, on laissa aux rois voisins de l'Inde, mais sous le nom de satrapes , les pays qu'ils possédaient auparavant comme souve-
rains. La contrée des Paropamisadcs, aux environs du mont Caucase , fut confiée à Oxyarte , roi de la Bactriane , dont Alexandre avait épousé la fille, Roxane. Syburce eut PArachosie et la Gédrosie; Stasanor de Sole, place voisine de la mer Caspienne, l'Ariane et la Drançiane ; Philippe , fils de Balaccos , obtint la Sogdigane ; Phratapherne la Parlhie et rilyrcanie; Peucestès la Perside; Tlépoleme la Carmanie ; Atropatès la Médie; Archon la Babylonie; Arcésilas la Mésopotamie ; Taxile et Porus demeurèrent maîtres de leurs propres états.
Projets d'Alexandre rejetés. — La même assemblée , quelque respect qu'elle eût pour le roi , annula plusieurs de ses dispositions souveraines.
De ce nombre furent les dépenses à faire pour les honneurs à rendre à la mémoire d'Héphestion : ils furent supprimés. On exposa ensuite, devant un conseil nombreux de Macédoniens , de longs mémoires que le roi avait laissés. On v trouva le projet de faire construire dans la Phénicie, dans la Syrie , dans la Cilicie et dans l'île de Cypre , mille vaisseaux d'un échantillon plus fort que les galères, afin de porter la guerre en Afrique, en Espagne et dans tous les pays limitrophes de la Sicile.
Le but de cette entreprise était de s'assurer la possession de la Méditerranée jusqu aux colonnes d'Hercule.
Il était fait mention de la construction de six temples magnifiques, pour chacun desquels il destinait quinze cents talents. 11 indiquait les moyens de peupler les nouvelles villes ou'il avait fait bâtir , et il pourvoyait a la transplantation des Asiatiques en Europe et des Européens en Asie, afin d'établir la fusion des deux nations.
A l'égard des temples dont on vient de parler, il les plaçait à Délos , à Delphes , à Dodone ; celui de Jupiter à Dion, en Macédoine, celui de Diane Tauropole à Amphipolis , et celui de Minerve dans lue de Cyrnos ( aujourd'hui la Corse) ; il se proposait , enfin, d'élever au roi Philippe, son père,
un mausolée qui aurait égale la plus grande des pyramides d' Kg) pie.
Premières discordes. "— On ne saurait trop répéter cette maxime de Plutarque : que la Providence , après s'être .servie de quelques méchants, comme de bourreaux pour punir leurs semblables, brise ces instruments de sa justice, ainsi que les tyrans, ces grands criminels dont le châtiment est nécessaire au gouvernement moral de l'univers. Les projets gigantesques et dispendieux d'Alexandre furent n jetés, et Perdiccas vit son autorité méconnue , malgré l'exécution militaire de trente soldats et celle de Mcleagre, général distingué.
! : ient« >t il fut informé que les Grecs é tablis en colonie dans la Haute-Asie, s prendre de conseil , ni recevoir d'ordre, s'étaient réunis au nombre de vingt mille fantassins et de trois mille cavaliers, commandes par Phi- , pour retourner dans la M cl lad c.
Il envoya contre eux Pithon, qui réussit à comprimer la révolte, non sans une granae effusion de sang répandu par les ordres criminels de Peruiccas.
Mi i rtre d'LIarpalos. — Chassé de l'Attique i & réfugia au cap Ténare, d'où il passa en Crète avec ses partisans et ses trésors. Tant de richesses ne pouvaient que lui être funestes; aussi fut-il assassiné parThymbron , qu'il croyait être son ami.
Héritier de la fortune, des vaisseaux et des soldats d'Harpalos , son meurtrier lit voile pour Cyrène, en Afrique, oè, trahi .i son tour par le Cretois .Muasïdès, et vaincu par Ophcllas , chef des Egyptiens, il fut pris et mis à mort. Depuis ce temps, la Cyrénaïque devint une province duroyaume d' hsypte.
Pki;jn(i ni -: Pnociox. — La joie devint universelle en Grèce à la nouvelle de la mort d'Alexandre; on voulait courir aux armes. Les orateurs excitaient le peuple à secouer le joug de la Macédoine. Phocion, craignant que rxtte annonce ne fût fausse, et voulant temporiser, se leva dans l'assemblée et dit : « Mais s'il est mort - aujourd'hui , il le sera demain et
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« encore après-demain, de sorte que « nous aurons tout le temps de delibérer en repos et avec plus de sû- « reté. »
Léosthène , qui avait le premier répandu cette nouvelle à Athènes, ne cessait de parler avec vanité devant le peuple. Phocion, las de l'entendre, lui dit : « Jeune homme, vos discours « ressemblent à des cyprès ; ils sont « grands et hauts , mais ils ne portent « point de fruit. • Hypéride s'étant levé, lui demanda, à son tour: « Quand « conseillerez -vous donc aux Athé- « niens de faire la guerre ? — Ce sera , « lui répondit Phocion , quand je ver- « rai les jeunes gens observer une « exacte discipline , les riches contri- « buer suivant leur devoir aux frais « de la guerre , et les orateurs s'abs- «« tenir de voler les deniers publics. » Les remontrances de Phocion furent inutiles : la guerre fut résolue , et on envoya des ambassadeurs vers tous les peuples de la Grèce.
Rappel de Démosthène. — L'exilé, qui se trouvait alors à Mégare , se joignit aux députés d'Athènes envoyés dans le Péloponèse : il les seconda si bien par son éloquence, qu'ils réussirent à engager dans la ligue Sicyone, Argos , Cori nthe et. plusieurs autres villes de la presqu'île. Le peuple, admirant un zèle si généreux, rendit un décret pour son rappel. On lui envoya à Égine, où il était retourné, une galère à trois rangs de rames. Arrivé au Pirée, magistrats, ministres des dieux, citoyens, allèrent au-devant de l'illustre banni, qu'ils reçurent avec toutes les démonstrations de joie et de repentir en se rappelant 1 injure qu'on lui avait faite. Démosthène , vivement ému , levait les mains au ciel pour rendre grâce aux dieux , se félicitant d'une journée plus glorieuse encore pour lui que n'avait été pour Alcibiade celle de son retour.
Guerre lamiaque. — Démosthène et Phocion , également animés de l'amour du bien public , se trouvaient partagés sur la question de la guerre contre les Macédoniens. Le parti de Phocion était le plus pru«
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dent, celui de Démostliène le plus glorieux. Quoi qu'il en fût, on leva une armée considérable , et on équipa une Hotte nombreuse. On enrôla tous les citoyens en âge de porter les armes qui étaient au-dessous de quarante ans. Des dix tribus qui composaient la république , trois furent laissées à la défense de l'Attique; le reste entra en campagne avec les alliés , sous la conduite de Léosthène.
Antipater, informé des mouvements de la Grèce, avait envoyé en Phrygie vers Léonat , et en Cilicie auprès de Cratère, pour les presser de venir à son secours. En les attendant, il se mit en marche avec treize mille Macédoniens et six cents chevaux; le pays , épuisé par les levées qu'on avait envoyées à Alexandre , ne lui laissait pas d'autres ressources.
Défaite d'Antipater. — C'était aux Grecs, déjà familiarisés avec la servitude, qu' Antipater comptait avoir affaire lorsqu'il s'avança vers la Thessalie , tandis que sa flotte , composée de cent dix galères à trois rangs de rames, rangeait les côtes de cette province. Malgré sa confiance, le général macédonien ne put soutenir Te choc de l'armée athénienne ; il fut vaincu à la première rencontre. N'osant hasarder une seconde affaire , ni rentrer en Macédoine, il se renferma dans les murs de Lamia , petite ville de Thessalie , pour attendre le secours qui lui devait venir d'Asie. Ce fut au siège de cette place que Léosthène reçut une blessure dont il mourut au bout de quelque temps.
Intrigues politiques , 322 avant J.-C. — Perdiccas avait conçu le projet de monter au trône en épousant Cleopâtre, sœur d'Alexandre , et en répudiant Nicée , fille d'Antipater. Cléopâtre vint effectivement en Asie; mais comme Perdiccas , pour se conformer au vœu de l'armée , se vit obligé de donner Eurydice, nièce de Philippe, au roi Arrhidée, il trouva dans cette princesse une rivale de pouvoir qui lui suscita mille traverses. Léonat avait conçu un plan à peu près pareil à celui au régent. Au moment de se met-
tre en route pour aller secourir Antipater, il lit voir à Eumène des lettres de CléopAtre, qui le sollicitait de se rendre a Pella, et lui promettait de l'épouser ; mais la fortune en décida autrement.
Mort de Léonat. — Comme il se trouvait près de Lamia avec vinçt mille hommes d'infanterie et deux mille cinq cents chevaux , il résolut d'attaquer l'ennemi. La prospérité avait mis le désordre dans l'armée des Grecs ; leurs forces se trouvaient réduites a vingt-deux mille fantassins et à trois mille cinq cents cavaliers: deux mille Thessaliens faisaient la force de l'armée et l'espérance du succès. \je combat s' étant livré , ce fut, en effet , cette cavalerie , commandée par Ménon , qui remporta la victoire. Léonat, couvert de blessures , tomba mort sur le champ de bataille, et son corps fut emporte par les siens; la phalange macédonienne battit en retraite, et les Grecs, victorieux, érigèrent un trophée.
Antipater capitule. — Athènes était en fêtes ; les ennemis de Phocion lui demandaient s'il ne voudrait pas avoir fait d'aussi belles choses : « Oui, « sans doute, répondit-il , je voudrais « les avoir faites, mais je serais fà- « ché de n'avoir pas conseillé ce que * j'ai conseillé.» Et comme les bonnes nouvelles se succédaient et arrivaient du camp coup sur coup, Phocion , qui en craignait les suites, s'écria : Quand cesserons-nous donc de vaincre? Antipater dut capituler , ou plutôt il parvint à s'évader; car on le revit presque aussitôt à la téte d'une nouvelle armée.
Défaite des Grecs a Cranoti.
— Enfin Cratère , attendu depuis longtemps, arriva en Thessalie, et campa auprès du fleuve Penée. Il céda le commandement à Antipater et se rangea sous ses ordres. Les troupes qu'il avait amenées , jointes à celles de Léonat , montaient à plus de quarante mille hommes d'infanterie, à trois mille archers et à cinq mille chevaux. L'armée des alliés n'était que de vingt-cinq mille hommes de pied et de trois mille
cinq cents chevaux. Une bataille se donna près de Granon ; les Grecs y furent défaits sans éprouver une grande perte : la licence des soldats avait causé cet échec.
Le lendemain , Ménon et Antiphile, qui avaient succédé à Léosthène, ayant assemblé le conseil pour savoir si on attendrait le retour des troupes qui s étaient retirées dans leur pays, ou si on ferait des propositions (raccommodement à l'ennemi, ce dernier avis prévalut. La réponse d'Antipater fut qu'il voulait traiter séparément avec chacune des villes de la confédération; et toutes , désertant la cause de la liberté , prouvèrent que c'en était fait de la Grèce : Sparte semblait avoir cessé d'exister.
Capitulation d'Athènes.- Une parwile défection détermina Antipater a conduire son armée vers Athènes , incapable de se défendre contre un ennemi victorieux. Démosthène et son parti , qui étaient les derniers athlètes de la liberté expirante, sortirent de la ville; et la multitude, pour gagner les bonnes grâces du vainqueur , condamna à mort ses orateurs, en vertu d'un décret proposé par Demade. Par tin second décret, le même Demade fit décider qu'on enverrait à Antipater , qui se trouvait à Thèbes , des ambassadeurs munis de pleins pouvoirs pour traiter de la paix : Phocion était à leur tète. Le vainqueur déclara que les Atliéniens devaient s'en remettre entièrement à sa discrétion , comme il le fit lui- même lorsqu'il fut assiégé par *ux dans Lamia.
Phocion ayant rapporté cette réponse à Athènes, on lui donna des pouvoirs illimités pour traiter : on lui adjoignit en même temps Xénocrate , dans l'espérance que fa vue seule d'un philosophe si célèbre forcerait Antipater à rendre hommage à sa vertu. C'était bien mal connaître le caractère violent et cruel du Macédonien. Antipater ne daigna pas le regarder : quand il voulut prier, il l'interrompit brusquement; et voyant qu'il continuait, il lui imposa silence. Il ne traita pas Plïotîon de la même manière. Anti-
pater , après l'avoir entendu , répondit aux ambassadeurs qu'il était disposé à traiter aux conditions suivantes .
« qu'ils lui livreraient Démosthène et « Hypéride ; qu'ils rétabliraient l'aris- « tocratie ; qu ils recevraient garnison « dans la place de Munichie ; qu'ils « paieraient les frais de la guerre, et « en outre une amende dont on cou»
« viendrait. » Les ambassadeurs parurent contents de ces propositions , qu'ils regardaient comme fort douces.
Xénocrate en jugea autrement : Elles sont douces , reprit- il , pour des esclaves 9 mais très-dures pour des hommes libres.
Occupation de Munichie.— Cette place reçut une garnison macédonienne commandée par Ménylle : c'était le temps de la féte des grands mystères, et le propre jour où l'on menait lacchos en procession , de la ville, à Eleusis ; triste anniversaire pour les Athéniens , et qui les pénétra de douleur. Cependant les Macédoniens ne firent aucun mal aux habitants; mais il y en eut plus de douze mille qui furent , à cause de leur pauvreté , exclus du gouvernement par un des articles du traité. Une partie de ces malheureux demeura dans Athènes , traînant une triste vie dans le mépris et l'opprobre qu'ils s'étaient justement attires. Les autres citoyens pauvres , pour éviter cette honte, abandonnèrent Athènes et se retirèrent en Thrace, où Antipater leur assigna une place et des terres pour leur habitation et leur subsistance. Pémétrios de Phalère , obligé de prendre la fuite ? se retira auprès de INicanor; il fut bientôt après , quoique absent , condamné sous un vain prétexte de religion.
Mort de Démosthène bt n' Hypéride.— Le poids de la colère d'Antipater tomba principalement sur Démosthène , Hypéride et quelques autres Athéniens qui les avaient suivis.
Il envoya après eux un certain Archias, comédien de profession , avec une troupe de sergents thraces pour les reprendre. Archias ayant trouvé à Égine l'orateur Hypéride, Aristonicos de Marathon et Himérée, frère
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de Démétrios de Phalère, qui tous trois s'étaient réfugiés dans le temple <r Ajax , les arracha de leur asile et les envoya à Antipater , qui se trouvait alors à Cléones, où ils reçurent la mort : on dit qu'il fit couper la langue à Hypéride.
Le même Archias, informé que Démosthène, retiré dans l'île de Calaurie (voy. pl. 74) (*), voisine de Trézène, s'était rendu suppliant de Neptune , y débarqua, et étant descendu à terre avec sa bande, vint dans le temple, et fit tous ses efforts pour engager le proscrit à en sortir. Alors , pour éviter de tomber entre les mains d'un tyran qui aurait exercé sur lui toute sa" fureur , Démosthène avala du poison qu'il portait toujours sur lui. L'effet en fut prompt; se sentant affaiblir, il s'avança appuyé sur le bras de quelques serviteurs, et tomba mort a'u piea de l'autel de Neptune : telle fut la tin des derniers orateurs d'Athènes.
Antipater ne tarda pas à reprendre le chemin de la Macédoine pour y célébrer le mariage de Phila , sa fille , avec Cratère ; elle épousa en secondes noces Démétrios, fils d'Antigone.
CONVOI D'ALEXANDRE (";, lll a*. J.-C
Conformément aux dernières volontés d'Alexandre , son corps devait être
(•) Cette île est très-aride ; on y voit encore les miues du temple de Neptune et du temps île Pausanîas on y montrait encore le tombeau de Démosthène. Du lieu où expira ce grand homme, ses derniers regards pouvaient encore apercevoir Athènes; car la presqu'île de Méthane qu'on aperçoit dans le fond , ei qui aujourd'hui dérobe la vue d'Athènes, n'était pas encore sorlie du sein des flols.
(••) Note descriptive d'après M. Quatrcnicre de Quincy :
Couronne d'olivier en or placée au sommet de la voûte sur un tapis.
. Voûte plein cintre dorée et couverte d'écaillés.
Victoires portant des trophées aux quatre angles.
transporté au temple de Jupiter Hainmon ; mais cette disposition fut changée par Ptolémée , oui voulait s'approprier un pareil dépôt. Hiéronyme fut chargé de la construction du char et de l'édifice qu'il portait. « D'abord on fit, sur la mesure du corps, un cercueil d'or , qu'on remplit à moitié d'aromates; au-dessus se déployait un tapis de pourpre broché en "br, auprès duquel étaient posées les armes d'Alexandre. Le char était couvert d'une voûte d'or, ornée d'écaillés formées de pierres précieuses : la largeur de la voûte était de huit coudées , et sa longueur de douze ( 15 pieds il pouces, sur 17 pieds 7 pouces 4 lignes). Au-dessus du toit, et dans toute son étendue , il y avait un trône d'or avec des tragélaphes en relief, auxquels étaient suspendus des anneaux d'or de deux pa lestes ( 4 pouces ) , et ces anneaux portaient une couronne de pompe, resplendissante et brillante de toutes les couleurs. Au haut du char, on avait placé une frange formée en réseaux , et qui portait de grosses sonnettes pour avertir de l'approche du convoi.
A chaque angle de la voûte, il y avait une victoire d'or portant un trophée.
Le péristyle qui précédait cette voûte était d'or, avec des chapiteaux ioniques , et au- dedans on trouvait un réseau d'or de l'épaisseur d'un doigt , et quatre tableaux parallèles ornés de figures (voy. pl. 75).
« Dans le premier tableau , on voyait un char sur lequel était monté Alexan-
Frangc en réseau au-dessus de l'acrotèr* portant des sonnettes.
Trône d'or placé tragélaphes.
Colonnes ioniques, le milieu du fût orné d'acanthes qui s étendaient jusqu'aux chapiteaux.
Lions d'or.
Mur de la chambre sépulcrale en forme de treillis ou réseau d'or.
Cercueil ou sarcophage.
Soubassement de la chambre
Roues à la persane.
Attelages de mules avec mu d'or et des colliers : il y avait quatre de ces mules au nombre de seize
drc, tenant un sceptre à la main.
Autour de lui étaient une garde de Macédoniens avec leurs armes et une autre de Perses nommés Mélophores ; les premiers avaient le pas. Le second tableau représentait des éléphants équipés en eûerre, portant sur Je cou leurs conducteurs (cornacs), et sur la croupe des Macédoniens avec leurs armures ordinaires. Le troisième offrait des troupes de cavalerie qui imitaient les évolutions d'un combat; et le quatrième , des vaisseaux en ordre de bataille. A rentrée de la voûte, il y avait des lions d'or regardant les personnes qui entraient. Entre chaque roupie de colonnes , on avait placé nne acanthe d'or qui serpentait insensiblement jusqu'aux chapiteaux. Audessus de la voûte et au milieu du toit s'étendait un tapis de Phénicie, exposé à l'air , surmonté d'une couronne formée de feuilles d'olivier : cette couronne était très-grande , et lorsqu'elle était frappée des rayons du soleil , elle produisait un éclat vif et tremblotant , en sorte que , de loin, on croyait en voir partir des éclairs.
« Le train sur lequel cet édifice était posé avait deux essieux et quatre roues persiques; les moyeux et les rais étaient dorés, et la partie qui portait à terre était de fer. L'extrémité des essieux était d'or , et représentait une téte de lion portant entre ses dents une sybène , ou long javelot.
Le char était suspendu avec un artifice si merveilleux, que, tenant à un seul point comme à son centre d'équilibre , il n'y avait point d'inégalité de terrain qui pût lui flire perdre le niveau. Il y avait quatre timons, à chacun desquels étaient attachés quatre jougs l'un derrière l'autre , et à chaque jou£ étaient attelées quatre mules. On avait choisi les plus grandes et les plus fortes ; chacune d'elles avait sur la téte une couronne dorée , à gauche et à droite de la mâchoire une sonnette d'or, et au cou un collier chargé de différentes pierres précieuses. »
En évitant le désert et en passant par Damas, ce char eut à parcourir, depuis Babvlone jusqu'à Memphis ,plus
de trois cent cinquante lieues. Des ouvriers raccompagnaient pour réparer les accidents , et d'autres le précédaient afin d'aplanir les chemins.
Il paraît que le corps d'Alexandre ne fut transporté, de Memphis à Alexandrie, que sous le règne de Ptolémée Soter. Par la suite, Ptolémée Coccos, ou Parvsactos, qui venait de Syrie, enleva le cercueil d'or; mais il ne tira aucun profit de son vol, ayant été obligé de l'abandonner aussitôt. Il est probable que les chrétiens qui changèrent les temples païens en églises ne respectèrent pas les cendres du roi de Macédoine. Saint Jean Chrysostôme parle du tombeau d'Alexandre comme étant ignoré de tout le monde, c'esta-dire qu'il n'existait plus à la fin du quatrième siècle.
Anarchie des successeurs d'Alexandre, 321 avant Jésus-Christ.
— Pythagore de Samos , et quelques autres philosophes de l'antiquité, ont soutenu que 1 ame de l'homme était immortelle, et qu'en conséquence de cette faculté elle prévoyait l'avenir , dans le temps surtout où une mort prochaine allait la séparer du corps.
Cette doctrine prouverait qu'Alexanare ne fut jamais plus clairvoyant qu'à son heure suprême , lorsqu'il dit qu'il laissait son immense héritage au plus brave , et que ses amis célébreraient ses funérailles par de grands combats entre eux.
Nouveau partagb de l'empire, 320 av. J.-C. — On a vu , par ce qui précède, le commencement de la lutte sanglante enpagée entre tant de rivaux de gloire et u ambition, dès que leur maître eut fermé les yeux. Perdiccas venait de mourir, sur les bords dH Nil, victimedu soulèvement de son armée ; Cratère et Léonat étaient descendus dans la tombe.
Comme Python et le roi Arrhidée ne tardèrent pas à se démettre du pouvoir suprême, etqu'Eumène, aveccinquanùj chefs militaires, furent mis hors la loi, Antipater devint régent, à la charge de leur faire la guerre de concert avec Antigone. Il s'ensuivit un nouveau partage des provinces, qui se fit à Trisoaradisos , en Lycaonie. Seleucos
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conserva Babylone. I*. territoire d'Eumène, trahi a Nova, ville de la Cappadoee, et l'Asie antérieure furent donnés à Antigone. Ptolémée, qui occupait l'Égypte , tenta de s'emparer de la Syrie et Je la Phénicie.
RÉACTION POLITIQUE, 319 av. J.-C.
— Sur ces entrefaites, Antipater mourut, après avoir nommé, pour successeur à la régence, le vieux Polysperchon , avec réserve de la survivance a Cassandre, son fils. Ce fut alors que la cruelle Olympia* , réfugiée en Épire du vivant d Antipater , rentra dans la Macédoine.
Polysperchon , parvenu au pouvoir, sentant qu'il avait besoin de s'attacher les peuples de la Grèce, rendit un décret par lequel il rappelait les exilés et rétablissait les villes de la Hellade dans leurs immunités. 11 écrivit en particulier aux Athéniens que le roi leur rendait la démocratie , et que tous les citoyens, sans distinction de pauvres ou de riches, étaient admissibles aux charges publiques : c'était une ruse pour s'emparer d'Athènes , d'autant plus facilement qu'il en ferait chasser Phocion , qui y avait introduit et favorisé l'oligarchie sous le gouvernement d'Antipater.
Procès et mort de Phocion. — Elevé à l'école de Platon et de Xénocrate , personne ne porta plus loin que Phocion le désintéressement : il aurait trouvé de la bassesse à revenir de ses campagnes chargé d'autre chose que de la gloire de ses belles actions et des bénédictions des peuples qu'il avait épargnés. Il n'y avait dans son opinion d autre bien et d'autre mal que la vertu et le vice, mettant ce qui est en dehors de nous, biens , puissance, noblesse, au rang des choses indifférentes. Élu quarante-cinq fois général, sans l'avoir sollicité et toujours absent, par une assemblée qu'il n'avait jamais ménagée, il commandait encore, âgé de plus de quatre-vingts ans, avec la vigueur d'un jeune officier, lorsqu'il fut mis en jugement.
Avant que la mort d'Antipater fût divulguée a Athènes, Cassandre y avait envoyé Nicaaor pour succéder à Mé-
nylle dans la garde de la forteresse Munichie, et bientôt après il s'était emparé du Pirée. Phocion était l'ami de Cassandre , et cet événement le rendit, plus que jamais, suspect au peuple.
Dans ce moment survint Alexandre, Ûls de Polysperchon , à la téte d'un corps d'armée considérable , sous prétexte de secourir la ville contre INicanor, mais, dans le fait, afin de s'en emparer. Il se tint à Athènes une assemblée tumultueuse, dans laquelle Phocion fut déposé de sa charge; Démétrios de Phafere et d'autres citoyens prirent la fuite. Phocion, pénétré de se voir accusé de trahison, se réfugia auprès de Polysperchon , qui le renvoya au jugement du peuple.
On convoqua sur-le-champ l'assemblée , dont on n'exclut ni esclave , ni étranger, ni homme noté d'infamie.
Phocion et les autres accusés y comparurent. Les gens de bien , en les apercevant, baissèrent la vue, et , se couvrant la téte, versèrent des larmes en abondance. Quelqu'un ayant demandé qu'on éloignât les esclaves et les étrangers , la populace s'y opposa, en criant qu'il fallait lapider les partisans de 1 oligarchie.
Phocion entreprit plusieurs fois de plaider sa cause et de se défendre , il fut toujours interrompu. C'était la coutume à Athènes que l'accusé déclarât ? avant le jugement , quelle peine il méritait. Phocion dit, à haute voix, qu'il se condamnait lui-même à la mort, mais il demanda qu'on épargnât ses coaccusés. On alla aussitôt aux suffrages, et, d'une commune voix, on les condamna tous à perdre la vie ; ils furent conduits au cachot.
Les compagnons de Phocion , attendris par les lamentations de leurs parents et de leurs amis qui venaient les embrasser dans les rues et leur dire les derniers adieux, marchaient en déplorant leur malheureuse destinée; mais Phocion avait In même contenance que lorsqu'il sortait de l'assemblée pour aller commander les armées, et que les Athéniens en fouir l'accompagnaient chez lui , par hon-
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neur, au milieu des louanges et des Piété d'une dame de Mégare. acclamations. Un homme du peuple — Les ennemis de Phocion firent orlui cracha au visage. Phocion ne fit donner par le peuple que son corps que se tourner vers les magistrats et serait porté au-dela du territoire de leur dit : Quelau'wx ne veut-il point l'Attiquc , et qu'aucun habitant ne empêcher cet homme de commettre pourrait donner du feu pour allumer des choses si indignes? sou bûcher; on lui rendit donc les Il y avait avec Phocion , ISicoclès , derniers devoirs sur le territoire de '"idippos, Hégémon et Pythoclès. Mégare. Une dame du pavs, qui assista rives en prison , quelqu'un des amis par hasard à ses funérailles avec les de Phocion lui demanda s'il avait quel- le m m es de sa suite, lui éleva, dans que chose à faire dire à son fils. Oui, le même endroit , un cénotaphe sur certes : c'est de ne point se souvenir lequel elle fit les effusions accoutume l'injustice des Athéniens. Thudip- mèes. Mettant ensuite dans sa robe pos voyant la ciguë qu'on broyait , les os qu'elle recueillit avec grand se prit à se lamenter de ce qu'on le soin , elle les porta la nuit dans sa faisait mourir avec Phocion. — Corn- maison, et les enterra sous son foyer ment , lui dit-il , ne te tiens-tu pas à en prononçant ces paroles : Cher et honneur f Nicoclès , qui était un de sacré foyer, je te confie et je mets ses plus fidèles amis , le pria de lui en dépôt dans ton sein ces précieux permettre de boire le poison avant lui. restes d'un homme de bien: conserve- — Tu me fais une demande qui m'est tes fidèlement pour les rendre au tombien péttible et bien douloureuse , AH- beau de ses ancêtres quand les Athècodés; mais comme je ne t'ai jamais niens seront devenus plus sages, rien refusé de ma vie, je t'accorde Cassandre s'empare d'Athènes. à ma mort ce que tu me demandes. — Cassandre ne manqua pas de pro- Quand tous les autres condamnés eu- fiter du trouble qui régnait dans rent bu , il se trouva qu'il n'y avait Athènes : il entra au Piree avec une plus de ciguë, et le bourreau dit « qu'il flotte de trente-cinq vaisseaux que lui « n'en broierait pas d'autre si on ne avait donnée Antigone. Alors les Athé- « lui donnait douze drachmes d'ar- niens lui envoyèrent une députation
• gent , parce qu'autant lui coûtait la pour conclure la paix : ils obtinrent de
• livre. » On resta long-temps dans ce rester maîtres de la ville, de leurs terres, débat , jusqu'à ce que Phocion , appe- de leurs revenus et de leurs vaisseaux, lant un de ses amis , le pria de donner Quant à la citadelle , il fut réglé qu'elle à l'exécuteur la somme qu'il deman- demeurerait au pouvoir de Cassandre dait, puisqu'on ne peut pas, dit-il, jusqu'à la fin de la guerre civile. Par mourir à Athènes sans qu'il en coûte rapport aux affaires de la république, de Parqent. on convint que ceux qui posséderaient
Cétait au mois de munichion ( 19 dix mines de revenu (916 francs) au-
avril ) de la troisième année de la raient part au gouvernement ; enfin
CXV" olympiade , jour où les cheva- on laissa à Cassandre le choix d'un
lien avaient coutume de faire une citoyen chargé de gouverner l'état,
procession en l'honneur de Jupiter, Démétrios de Phalbre, 318 av.
s'accomplit ce grand forfait. En J.-C — Démétrios de Phalère, compris
passant devant la prison , les uns dans la sentence de mort de Phocion ,
ôtèrent les couronnes de leurs têtes , ayant eu le bonheur d'échapper à la
les autres fondirent en larmes , et tous mort, fut choisi pour être le magistrat
s'écrièrent que c'était le comble de suprême d'Athènes, qu'il gouverna pen-
rimprété d'avoir fait mourir , dans dant dix ans. Quoique investi d une
une fête si solennelle, un citoyen tel- espèce d'autorité souveraine, il main-
Jement estimé, qu'on l'avait surnommé, tint la démocratie sans qu'on s'aperçût
à cause de ses rares vertus , rhomme qu'il était le maître. Comme il reu-
Ue bien . nissait dans sa personne l'homme d'é-
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ta t et l'homme de lettres , son éloquence douce et persuasive montra , comme il le disait, que le discours avait autant de force dans le gouvernement que les armes dans la guerre. Il tira la philosophie spéculative de l'ombre des écoles, et sut la produire au grand jour, en la familiarisant avec les affaires les plus tumultueuses. Il augmenta les revenus publics, diminua le luxe,lesdépenses,ct réforma les mœurs.
Il releva les anciennes familles tombées dans la misère, et entre autres celle d'Aristide. Dans la CXV* olympiade, il fit faire le dénombrement de la population de l'Attique, qui se trouva être de vingt et un mille citoyens , dix mille étrangers et quatre cent mille esclaves.
Révolution Kit Macédoine. — Olympias, mère d'Alexandre-ie-Grand, que Polysperchon avait rappelée en . Macédoine, s'étant rendue maîtresse 1 des affaires , lit mourir Arrhidée, qui portait, depuis six ans et quatre mois, le nom de roi. Sa femme, Eurydice, eut le même sort. Olympias lui envoya un poignard , une corde et de la ciguë , ne lui laissant que le choix de la mort; elle s'étrangla, après avoir exhalé sa douleur en plaintes et en imprécations contre son ennemie. Nicanor, frère de Cassandre, et cent des principaux amis de ce dernier, furent pareillement assassinés.
Châtiment d'Olympias. — Tant de cruautés ne demeurèrent pas impunies. Olympias s'était retirée dans Pvdna, emmenant avec elle le jeune roi Alexandre avec Roxane sa mère , Thessalonice, sœur d'Alexandre-le- Grand, et Déidamie, fille d'Eacide, roi des Épirotes , sœur de Pyrrhus.
Cassandre, sans perdre de temps, l'assiégea dans Pyôna par terre et par mer. Éacide venait de se mettre en marche pour secourir cette ville, mais il en fut empêché par la révolte de son armée, qui le força de rentrer dans l'Épire, où il fut jugé et condamné à l'exil. Les soldats tuèrent tous ses amis : ils en auraient fait autant de Pyrrhus, fils d' Éacide , qui était enfant , si quelques serviteurs fidèles ne
l'avaient dérobé à leur fureur. L'Épire se déclara en faveur de Cassandre; et Olympias , qui avait éprouvé tous les maux d'une famine extrême, ayant perdu l'espérance d'être secourue, fut obligée de se rendre à discrétion.
Mort d'Olympias. — Cassandre, résolu de s'en défaire de la manière la moins odieuse, suggéra aux parents de ceux qu'Olympias avait fait mourir, de l'accuser devant rassemblée ou parlement des Macédoniens. Ce conseil fut suivi , et, quoique absente, la reine fut condamnée au dernier supplice sans que personne prît sa défense. Il s'agissait d'exécuter la sentence. Alors Cassandre lui ût proposer de se retirer à Athènes promettant de lui fournir une galère pour l'y transporter. Son dessein était de la faire périr en mer, et de publier que les dieux, irrites, l'avaient punie de ses cruautés; mais elle répondit fièrement qu'elle n'était point femme à prendre la fuite, et
au'elle demandait à plaider sa cause ans l'assemblée publique. Cassandre n'eut garde d'y consentir, et il envoya deux cents soldats pour la faire mourir. C'étaient des hommesdemain; mais malgré leur dévouement, ils ne purent soutenir les regards d'Olympias, et ils se retirèrent sans avoir rempli leur commission. Il fallut employer les parents de ceux qu'elle avait égorgés , qui furent ravis de se venger et de faire en même temps leur cour à Cassandre. Ainsi finit Olympias, fille , sœur et mère de rois â jamais célèbres dans l'histoire.
Cassandre aspire au trôwb.— Le meurtrier d'Olympias, car elle fut mise à mort sans jugement , se voyant le chemin ouvert au trône, crut y parvenir en épousant Thessalonice, sœur d'Alexandre. Cette union devait lui concilier l'amitié des grands et des peuples de la Macédoine. Cependant il restait un obstacle à surmonter, sans quoi il aurait toujours passé pour usor patcur : il fallait éteindre la légitimité dans sa source. Le jeune prince, fi* d'Alexandre et de Roxane, était en vie: il avait été reconnu roi et héritier du trône, de sorte ou'il devenait indispen-
table de se défaire de ce prince et de sa avère. Cassandre, enhardi parle succès de son crime , était bien déterminé à en ajouter un second pour arriver à non but , mais il fallait user de circon-
Si les Macédoniens restaient insensibles à la mort d'Olympias, il est probable que la perte d'Alexandre et de Roxane ne les toucherait pas davantage. Afin de procéder méthodiquement , il commença par les soustraire aux regards du public en les faisant conduire au château d'Amphipolis.
Arrivés dans cette prison d'état, on les dépouilla des honneurs souverains, et ils ne furent plus traités que comme des particuliers confiés à la garde de Glaucias , qui devint leur geôlier, sous le titre de gouverneur.
Acte de souveraineté. — Après cet attentat, Cassandre, pour rendre la mémoire d'Olympias de plus en plus odieuse, ordonna de célébrer les funérailles d'Arrhidée et de la reine Eurydice , son épouse. Il fit porter leurs corps aux sépultures royales d*l\desse, prescrivit un deuil de cour et des expiations, tandis qu'il était tout occupé du dessein de faire périr le jeune roi son maître.
Restauration de Thèbes, 316av.
J.-C. — Polysperchon , informé de la mort d'Olympias, se hâta de quitter la Perrhébie (aujourd'hui Anovlachie), contrée limitrophe de l'Épire, où il se trouvait, pour entrer en Thessalie.
Cassandre marcha à sa rencontre ; et comme il traversait la Réotie, il fut touché de la désolation de Thèbes , qui gisait ensevelie sous ses ruines depuis plus de vingt ans : il conçut l'idée de la rétablir. Lès Athéniens offrirent de rebâtir, à leurs frais, une partie des murailles; plusieurs villes et quelques citoyens de la Grande-Grèce contribuèrent à sa réédification au moyen de sommes considérables d'argent. Ainsi, en très-peu d'années, Thèbes recouvra son ancienne importance et devint plus opulente que jamais par les soins de Cassandre , qui en fut regardé, avec raison, le restaurateur.
Mort d'Alexandre, pils de Polysperchon. — Après avoir signalé son passage dans la Béotie par cette action généreuse , Cassandre entra dans le Péloponèse , oui était en partie gouverné par le fus de Polysperchon. Argos se rendit à lui sans résistance, et les villes de la Messénie, à l'exception d'Ithome, suivirent cet exemple. Alexandre , effrayé de la rapidité des conquêtes de l'ennemi, se décida à en arrêter le cours en lui livrant bataille; mais Cassandre, qui était inférieur en forces , jugea plus à propos de se retirer en Macéooine, après avoir laissé de bonnes garnisons dans les places qu'il avait prises.
Comme Cassandre connaissait le mérite de son adversaire, il chercha à le détacher du parti d'Antigone, en lui offrant le gouvernement du Péloponèse et le commandement des troupes qui s'y trouvaient. Une pareille proposition était trop avantageuse pour être rejetée; mais peu de temps après, Alexandre fut assassiné par les habitants de Sicyone, où il s'était établi. Alors Cratésipolis , sa femme , qui était chérie des soldats et aimée des officiers, se mit à la téte des troupes , battit les Sicyoniens , en fit attacher trente des plus mutins au gibet, apaisa les troublés et rentra victorieuse dans la ville, qu'elle gouverna avec une sagesse admirable.
Événements extérieurs, 315 — 314 av. J.-C. — Eumène n'avait pu se soutenir dans la Haute-Asie, ni dans l'Asie-Mineure, lorsque, trahi par les Arçyraspides , mécontents d'avoir perdu leurs bagages, il fut livré à Antigone,
3ui le fit condamnera mort. La dynastie 'Alexandre-le-Grand perdit en lui son unique et dernier appui. La domination de son vainqueur semblait consolidée, et Séleucos lui-même avait cru nécessaire d'abandonner Babylone pour se réfugier en Égypte. Alors Antigone se rendit de nouveau maître de la Phénicie , après avoir assiégé Tyr pendant quatorze mois (314-313 avant J.-C). Cette circonstance prouve que cette ville n'avait pas été complètement détruite par Alexandre. Séleucos,
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réfugié en Égypte , combinait pendant ce temps une alliance entre Ptolémée, Lysimaque et les deux Cassandre, contre Antigone et Démétrios. Mais Antigone prévint leur union , en chassant Cassandre de Carie et en envoyant son fils contre Ptolémée , qu'il vainquit aux environs de Gaza. Malgré ce succès, on voit Séleucos retourner à Babylone et s'y maintenir d'une manière durable.
Paix générale, 314 avant J.-C.
— La première condition portait que chacun conserverait ce qu'il possédait; la seconde , que les villes grecques seraient libres : cette clause contenait les semences d'une nouvelle guerre 'qu'or* pouvait commencer quand on voudrait; et la troisième, qu'Alexandre, parvenu à l'âge de quatorze ans , serait élevé sur le trône de Macédoine.
Mort d'Alexandre, 310 av. J.-C.
— Cassandre , qui voyait ses espérances ruinées, fit mourir secrètement, dans le château d'Amphipolis , le jeune roi avec sa mère Roxane. A cette nouvelle, Polysperchon , qui gouvernait dans le Péloponèse, se déchaîna contre la perfidie de Cassandre. Il fit venir de Pergame Hercule, autre fils qu'Alexandre avait eu de Barsine, veuve de Memnon , qui pouvait avoir alors dix-sept ans ; et s étant avancé avec une armée, il proposa aux Macédoniens de mettre ce prince sur le trône.
Mort d'Hercule, fils d'Alexandre-le-grand . 309 av. Jésus-Christ.
— Cassandre effrayé demanda une entrevue à Polysperchon , auquel il représenta qu'il allait se donner un maître; qu'il ferait bien mieux de se défaire d'Hercule , de s'emparer de la Grèce, et il lui offrit pour cela son secours. Ainsi, Hercule et sa mère eurent le même sort entre les mains de Polysperchon, qu'avaient eu Roxane et son fils entre celles de Cassandre ; et ces deux criminels assassinèrent, chacun de leur côté, un héritier de la couronne, afin de la partager entre eux.
Mort de Cléopatre, soeur d' Alexandre. — Sur ces entrefaites,
Cléopâtre, veuve d'Alexandre, roi d'Kpire, tué en Italie , faisait depuis plusieurs années sa résidence à Sardes, en Lydie. Ptolémée , informé qu'ÀBtigone , maître de cette ville, ne ménageait guère cette princesse, se servit de son mécontentement pour l'attirer dans son parti. Il l'invita à le venir trouver, espérant tirer de sa présence plusieurs avantages contre son ennemi. Elle s'était aéja aocheminee, lorsqu'elle fut arrêtée et mise à mort par ordre d' Antigone, qui, pour sauver les apparences de son crime , fit faire le procès à toutes les femmes qui avaient été les instruments de l'exécution de la malheureuse Cleopâtre, dont il célébra les funérailles avec une magnificence extraordinaire.
Ainsi , Dieu permit que la race d'Alexandre pérît de la main de ses courtisans et de ses généraux, qui devaient à leur tour s'exterminer entre eux, en expiation des larmes et du sang qu'ils avaient coûtés à l'humanité.
DEMETRIOS. FILS D'àJTOGOKE.
RÉVOLUTION DANS ATHÈNES
L'expédition de Démétrios, pour la délivrance del'Attique, fut sans doute le jour le plus heureux de sa vie : il 5 a j)eu d'épisodes daus l'histoire qui offrent un sujet plus riche en observations sur la nature de l'esprit humain , que le double séjour de Deiiwtrios à Athènes.
Le (ils d'Antigone était parti avec cinq mille talents ( 27,500,000 fr.) J deux cent cinquante voiles, pourchay ser d'Athènes Démétrios de PUalere, qui y commandait depuis dix ans comme lieutenant de Cassandre. Les Athéniens vivaient en paix sous l'autorité tutélaire de ce chef. Ils lui avaient érigé autant de statues qu'il y «J»
de jours dans l'année, c'est-à-dire 360 (car, pour lors, suivant PI in* l'année ne se composait que de ce noifr bre de jours) : pareil honneur nava»
jamais été rendu à un citoyen.
Changement de gouvernement
Uigitizcd by
— En voyant entrer au Pirée la (lotte du fils d* Antigone, qu'on prit pour celle de Ptolémée, les Athéniens furent dans l'allégresse; mais bientôt détrompés , ils coururent aux armes , pour repousser l'ennemi qui opérait déjà sa descente. Alors Démétrios , monté sur le t il lac de sa galère , fit signe de la main pour qu'on se tînt en repos , et un héraut cria : « que son
• père Antigone Pavait envoyé sous « d'heureux auspices , pour rendre
• aux Athéniens la liberté; chasser la «« garnison macédonienne qui se trou- « vait dans l'acropole , et rétablir « l'ancien gouvernement, sans resm triction. »
A ces mots, les Athéniens , jetant leurs boucliers, battent des mains et saluent Démétrios des noms de sauveur, de bienfaiteur, et le pressent de débarquer. Les partisans du lieutenant de Cassandre, cédant à la fortune d'un aventurier heureux , s'unissent aux citoyens et sa cause l'emporte. Le premier soin du vainqueur pacifique fut de pourvoir a la sûreté de Démétrios de Phalère, qui craignait plus ses concitoyens que ses ennemis. Plein de respect pour ce grand personnage , le fils d'Antigone lui fournit , comme il lavait demandé, une escorte pour l'accompagner jusqu'à Thèbes , où il se retira. Pour lui , il déclara qu'il ne mettrait pas le pied dans Athènes avant de l'avoir affranchie de la garnison qui l'opprimait. Il fit d'abord bloquer Municnie et s'embarqua aussitôt pour Mégare, qui était occupée par les troupes de Cassandre.
Aventure galante. — A son arrivée à Mégare , Démétrios reçut une lettre de Cratésipolis , veuve d'Alexandre, fils de Polvspercnon, qui se trouvaitàPatro;efleluitémoignait ledésir de Je mettre en possession de ses charmes. Il laissa son armée devant la ville, et avec un petit nombre d'hommes dispos, il courut à cet étrange rendez-vous. Quand il fut assez près de la ville, il se sépara de ses gens , et lit tendre un pavillon à l'écart , afin que Cratékîpo/is ne fût point aperçue quand elle r.endrait le trouver. Quelques-uns de
ses ennemis, avertis decette imprudence, se mirent en devoir d'enlever Démétrios. Il n'eut que le temps de prendre un méchant manteau et de se sauver, en abandonnant sa tente et les richesses qu'elle contenait.
Succès de Démétrios. — Mégare étant prise et sauvée du pillage, Démétrios lui rendit la liberté. S'étant rendu de là dans l'Attique, il s'empara du fort de Munichie, qu'il fit raser , après quoi il consentit à monter à Athènes. Il rassembla le peuple, auquel il annonça que son père lui enverrait cent cinquante mille mesures de blé et tout le bois nécessaire pour la construction de cent galères à trois rangs de rames; enfin il proclama l'indépendance absolue de la république : c'est ainsi que les Athéniens recouvrèrent leur funeste démocratie, treize ou quatorze ans après l'avoir perdue.
Adulation sacrilège. — Leur reconnaissance s'exalta jusqu'à l'im-
Siété. Ils donnèrent d'aoord le nom e rois à Démétrios et à Antigone ; ils les honorèrent ensuite du titre de dieux sauveurs. Au lieu de l'archonte qui donnait son nom à l'année, ils créèrent un prêtre des dieux sauveurs , et voulurent que les portraits de ces prétendues divinités fussent peints sur la bannière qu'on portait dans la procession des Panathénées.
On consacra l'endroit où Démétrios était descendu de son char , en y élevant un autel , et on ajouta aux dix anciennes tribus deux nouvelles, sous les noms de Démêtriade et d'^n/igonide ,* on changea aussi la dénomination de deux des mois de l'année en leur honneur. Enfin il Tut établi qu'au lieu du titre d'ambassadeur , ceux qu'on enverrait vers Antigone et Dé»
métrios seraient appelés Tkéores. Sur la proposition de Déraoclide, on dé* créta : « que pour la consécration des a boucliers qu'on dédiait dans le tem- « pie d'Apollon à Delphes, on se « transporterait vers Démétrios, le « dieu sauveur ; et qu'après lui avoir « offert des sacrifices , on lui deman- « fierait comment on devait faire la
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« dédicace de ces offrandes ; et que le « peuple se conformerait à tout ce * que Voracle du dieu sauveur aurait « répondu. »
Ingratitude des Athéniens. — Heureux sous le gouvernement paternel de Démétrios de Phalère , ils l'avaient lâchement abandonné. Ils instruisirent son procès, et après l'avoir condamné à mort par contumace, comme ils ne pouvaient sévir contre sa personne, Us renversèrent les statues qu'ils lui avaient élevées , sans détruire sa réputation. Ils poursuivirent ses amis, et peut s'en fallut que le poète Ménandre ne fût appelé en jugement. Alors Démétrios quitta Thebespourse réfugier auprès de Cassandre, d'où il passa en Égypte, où il fut accueilli avec la plus grande distinction par Ptolémée Soter.
Antigone rappelle son fils de la Grèce, 307 avant Jésus -Christ.
— La puissance de Ptolémée sur mer et la prise de Cypre déterminèrent Antigone à rompre de nouveau avec lui , en ordonnant à son fils de le chasser du pays qu'il avait conquis. La grande victoire qu'il remporta près de cette ile est la plus sanglante dont l'histoire fasse mention, (/est à cette époque que les lieutenants d'Alexandre , dont la dynastie était éteinte, prirent le titre de fois , qui n'était plus pour eux qu'une formalité.
306 , 305 , 304 avant Jésus-Christ. Comme le projet de s'emparer de Cypre fut manqué par Antigone et son nls, la république commerçante des Rhodiens, allies de Ptolémée, devait être victime de leur ambition. Mais quoique Démétrios, par les talents qu'il développa dans le siège de la capitale, acquit le surnom de Poliorcète , les Rhodiens, par leur vigoureuse défense, montrèrent ce que peut la discipline unie à un patriotisme bien dirigé.
Démétrios s estima trop heureux de pouvoir abandonner ce siège pour retourner dans la Grèce, ou il était appelé par les Athéniens.
RKTOCR DE DÉMÉTRIOS POLIORCÈTE Dilfe LA GRÈCE.
3o3 avant J.-C.
Les Athéniens, assiégés par Cassandre, avaient invoqué le secours de Démétrios Poliorcète, qui parut avec trois cent trente galères et un corps considérable d'infanterie. L'ennemi fut chassé de l'Attique , poursuivi jusqu'aux Thermopyles ; Héraclée tomba au pouvoir du vainqueur, et six mille Macédoniens passèrent sous ses drapeaux.
Servilité des Athéniens. — A son retour , les Athéniens assignèrent pour demeure à Démétrios Poliorcète, ropisthodome du Parthénon. Il y logea, et ne rougit point de profaner la maison d'une déesse regardée comme vierge, par les débauches les plus infâmes. Il fit dresser des autels à Lamia et à ses autres courtisanes par les Athéniens, qu'il appela à cette occasion des lâches et des misérables nés nour la servitude, tant il fut choqué lui-même de leur basse adulation.
Démodés , surnommé le Beau, aurait pu réveiller de nobles sentiments chez un autre peuple, lorsque pour se dérober à la violence de Démétrios, il se précipita dans une chaudière <Teao bouillante, préférant renoncer à la vie plutôt qu à la pudeur. Mais loin de là, on rendit un décret, portant:
« que le peuple d'Athènes statuait et « ordonnait que tout ce que œmman- « derait le roi Démétrios , serait tenu « pour saint à l'égard des dieux, rt « juste envers les nommes. »
Démétrios étant entré dans le Péloponèse, enleva à Ptolémée, qui s'y était rendu puissant , Sicvone, Corm* the, et la plupart des places où il avait des garnisons. Comme il se trouva à Argos à l'époque de la grand* féte de Junon , il y fit célébrer des jeux qu'il présida , et il épousa à cette occasion, Déidamie, filled'Éacide, roi des Molosses, et soeur de Pyrrhu«.
Enfin les états de la Hellade Vêtant rassemblés à l'Isthme, il v fut proclamé chef de tous les Grecs, comme
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l'avaient t tr Piiilippe et Alexandre, auxquels il se croyait fort supérieur.
Ligue contre Am icône, 301 av.
J.-C. — Cassandre, Ptolémée. et Séleucos , voyant qu' Antigone ne visait à rien moins 'qu'à envahir tout l'empire, comprirent qu'il était temps de s'unir étroitement pour abattre ce pouvoir formidable. Ils savaient d'ailleurs avec quel mépris on parlait d'eux à la cour de ce prince. Ses flatteurs disaient que Ptolémée n'était qu'un matelot; Séleueos un cornac ou conducteur d'éléphants, et Lysimaque un caissier ou eardien de trésor.
Bataille d'Ipsos. — A l'ouverture de la campagne, Ptolémée recoura la Phénicie, la Judée et la Célé- Bj rie. Il venait de mettre le siège devant Sidon, lorsque, sur la fausse nouvelle de la défaite de Séleucos et de Lysimaque, il conclut une trêve de • inq mois avec les habitants, et retourna en Egypte.
L'armée des confédérés et celle d' A ntiirone arrivèrent presque en même temps dans la Phrygie. Bientôt elles furent en présence. Antigone avait plus de 60,000 hommes de pied , 10,000 chevaux et 75 éléphants. Les alliés comptaient dans leurs rangs 64,000 fantassins, 10,500 chevaux, 400 éléphants, 120 chariots armés de faux. La bataille eut lieu prés d'Ipsos en Phrygie.
! )es que les trompettes eurent donné le signal, Démétrios, à la téte de la cavalerie, fondit sur Antiochos, fils de Séleooofl , et combattit avec tant de valeur, qu'il rompit les ennemis; mais s'étant mis à poursuivre les fuyards, lorsqu'il voulut rallier son corps de bataille, la chose devint impossible : les éléphants de l'ennemi lui barrèrent le passage. Alors Antiochos, voyant les sens de pied d'Antigone dégarnis de leur cavalerie , ne les chargea point, mais fit mine de les attaquer, tantôt d'un coté, et tantôt île l'autre pour les effrayer et leur donner le temps de déserter. Ce fut en effet le parti qu'ils adoptèrent; un grand nombre de fantassins se rendit a lui et le reste prit la fuite.
Mort d'Antigone. — Dans ce moment une grosse troupe de l'armée de Séleucos chargea avec fureur Antigone ; qui soutint quelque temps leur effort; mais enfin accablé et percé de traits , il tomba après s'être défendu jusqu'au dernier soupir. Démétrios voyant son père mort, se retira à Ephése avec cinq mille hommes d'infanterie et quatre mille de cavalerie. Pyrrhus-le-Grand, tout jeune encore qu'il était, accompagna partout Démétrios , et montra dans cette action , qui lui servit comme d'apprentissage, ce qu'on devait un jour attendre de son courage et de sa bravoure.
PARTAGE DE L'EMPIRE D'ALEXANDRE en QUATRE ROYAUMES.
3oo av. J.-C.
Après la bataille d'Ipsos, les princes confédérés songèrent a partager l'empire d'Alexandre. Comme l'Inde en avait été démembrée par la valeur de Sandracote , homme obscur , qui avait réuni sous son sceptre les rovaumes de Taxile et de Porus , ils divisèrent en quatre parties ce qui restait des possessions du fils de Philippe. Ptolémée eut l'Égypte, la Libye, la Cyrénaïque, l'Arabie, la Célésyrie et la Palestine ; Cassandre la Macédoine et la Grèce; Lysimaque la Thrace, la Bithynie , une partie de rHellespont et le Bosphore; Séleucos le reste de l'Asie jusqu'au-delà de l'Euphrate : la part de ce dernier est ce qu'on appelle ordinairement te royaume de Syrie, parce que Séleucos, qui bâtit Antioche sur l'Oronte, y fit sa principale demeure ainsi que ses successeurs.
Infortune nE Démétrios. — Ce prince, réfugié à Éphèse, ne tarda pas a s'embarquer pour Athènes, où il avait laisse ses vaisseaux , ses trésors et sa femme Déïdamie. En approchant des côtes de l'Attique, il rencontra des députés chargés de lui annoncer qu'il ne pouvait entrer dans Athènes; un décret en expulsait les rois : on avait renvoyé honorablement Delda*
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mie à Megare. L'état des affaires de Démétrios ne lui permettant pas de se venger de ceux qui Pavaient na-
§uère proclamé dieu , il leur fit reemander ses vaisseaux , au nombre desquels se trouvait cette galère prodigieuse à seize rangs de rames, chefd'œuvre de son génie. On la lui rendit ainsi que son escadre, avec laquelle il cingla vers la Chersonèse de Thrace , où il ravagea les terres de Lysimaque, dont il partagea le butin a ses soldats.
Alliances divebses , 299 av. J.-C.
— Lysimaque s'était lié par un traité avec Ptolémée, qui lui donna en mariage Arsinoé, Tune de ses filles.
Cette alliance ayant causé de l'ombrage à Séleucos, celui-ci rechercha alors l'amitié de Démétrios , qui lui accorda la main de Stratonice, sa fille, issue de Phila, sœur de Cassandre, femme célèbre par l'éclat de sa beauté.
Nouveaux succès de Démétrios.
— En conduisant la fiancée sur sa flotte en Syrie, Démétrios fit en passant une descente en Cilicie, province alors gouvernée par Plistarque , frère de Cassandre , qui s'était plaint à Séleucos de ce qu'il s'alliait avec l'ennemi commun des successeurs d'Alexandre. Il s'était rendu en personne à Antioche pour remplir ce message.
Démétrios, profitant de son absence, marcha droit à la ville de Giuindes , et s'empara du trésor royal , évalué a douze cents talents ( 6,600,000 fr. ) , avec lequel on célébra les noces et on paya la dot de Stratonice. Peu de temps après il se rendit maître de toute la Cilicie.
Mobt de Cassandre, 298 av. J.-C.
— Sur ces entrefaites Déîdamie mourut de maladie , et Démétrios s'étant réconcilié avec Ptolémée, épousa sa fille Ptolémaïde. Ainsi il commença à rétablir ses affaires , car avec la Cililie, il possédait encore l'île de Cypre, les deux puissantes villes de Tyr et de Sidon , ei plusieurs places en Asie.
Vers ce temps ? Cassandre mourut d'hydropisie, après avoir gouverné la Macédoine pendant dix-neuf ans. Il laissa trois fils de Thessalonice, sœur
d'Alexandre-lc-Grand. Philippe qui lui succéda étant mort au bout de peu de temps, la couronne demeura en litige entre ses deux frères.
PYRRI1DS-LE GRAND, 197 J.-C
On a vu le début militaire de ce prince à la bataille d'Ipsos. Quelque temps après il consentit à se rendre en ota^e en Égypte, comme garant de la paix conclue entre Ptolémée et Démétrios.
Pendant qu'il était à la cour d'Alexandrie , il sut mériter et obtenir les bonnes grâces de Bérénice, qui avait tout pouvoir sur l'esprit du roi. Ses manières nobles l'avaient fait d'ailleurs assez estimer de ce monarque , pour qu'il lui donnât en mariage, Antigone, fille de Bérénice, qui avait eu cette princesse d'un premier mariage avec Philippe, Macédonien, homme tort obscur et peu connu. L'époux d' Antigone, protégé par sa belle-inère, eut Bientôt assez de crédit pour obtenir une flotte et de l'argent, qui lui servirent à rentrer dans ses états.
Réduction d'Athènes, 29ô av.
J.-C. — On a dit comment Athènes s'était révoltée contre Démétrios et l'avait proscrit. Dès que l'illustre banni eut pourvu à la sûreté de ses possessions d'Asie, il songea à punir cette ville déloyale. La première année de son expédition fut employée à réduire les Messéniens et à soumettre quelques villes qui avaient abandonné son parti ; Tannée suivante il entra dans rAttique.
Quoique les Athéniens eussent décrété la peine de mort contre quiconque oserait parler d'accommodement avec Démétrios, la disette qu'ils éprouvaient les obligea de lui ouvrir leurs
(K>rtes. Il commanda aussitôt à tous es citoyens de s'assembler au théâtre.
Il entoura la scène de gens armés, plaça ses gardes aux environs de IVchafaud , où se jouent les pièces , et descendant par l'escalier d en haut, comme font les acteurs , il se montra à la multitude qui attendait l'arrêt de sa condamnation. Mais dès le com-
mencemenl de son discours la crainte se dissipa; il n'éleva point la voix comme un homme en colère, mais adoucissant son ton, et leur faisant seulement des plaintes douces et amicales, il leur rendit ses bonnes grâces, leur accorda cent mille mesures de blé, et rétablit les magistrats qui étaient les plus agréables au peuple.
Catastrophes de Démétrios. — Après avoir réglé les affairesd' Athènes, Démétrios s'occupa de dompter les Lacédémoniens. Il battit d'abord leur roi Archidamosà Mantinée; ensuite, sous les murs de Sparte. Il était au moment des'emparerde cette ville, lorsque deux courriers qu'il reçut lui donnèrent bien d'autres soins. Lysimaque lui avait enlevé tout ce qu'il possédait en Asie; Ptolémée avant fait une descente dans fffe de Çypre, s'en était rendu maître, à l'exception de Salami ne, où s'étaient réfugiés sa femme et ses enfants, qu'if tenait assiégés. Démétrios quitta tout pour voler à leur secours; mais déjà la ville était prise , et Ptolémée lui renvoyait sa famille sans rançon, après l'avoir comblée de riches présents et lui avoir rendu toutes sortes d'honneurs.
La perte de Cypre fut bientôt suivie pour Démétrios de celle de Tyr et de Sidon. Séleucos lui enleva d'un autre côté la Cilicie. Dépouillé de tout ce qu'il possédait , sans ressources , il se cantonna dans quelques lieux du Péloponèse qui lui restaient.
AFFAIRES DE MACÉDOINE
COWFLITDES DEUX FILS DE CASS AN- DRE. — Démétrios semblait abandonné de la fortune, lorsqu'une ressource inattendue vînt ranimer ses espérances.
Les deux fils de Cassandre se disputaient son héritage. Thessalonice, leur mère, favorisait Alexandre, le plus jeune de ses fils. Antipater , qui était rainé, en fut si outré , qu'if tua sa mère, quoiqu'elle le conjurât d'épargner ses jours. Alexandre , pour venter ce parricide, appela à son secours Pyrrhus , roi d'Epire , et Démétrios ,
réfugié dans le Péloponèse. Pyrrhus arriva le premier, prit plusieurs villes de la Macédoine, en retint quelquesunes à titre d'indemnité, et se retira après avoir réconcilié les deux frères.
DÉMÉTRIOS PROCLAMÉ ROI DE MA- CÉDOINE. — Alexandre , informé de l'approche de Démétrios , alla à sa rencontre, le reçut avec beaucoup de marques d'amitié et le remercia de son secours. Ce compliment lui déplut, et sur un avis vrai ou supposé que le prince songeait à se défaire de lui , il le prévint et le tua. Ce meurtre souleva d'abord les Macédoniens; mais quand il leur eut rendu compte de sa conduite, la haine qu'ils portaient au parricide leur fit déclarer Démétrios roi de Macédoine. Antipater s'enfuit en Thrace , où il ne survécut pas longtemps à la perte de son royaume. Ce fut ainsi , par la mort de Tfiessalonice et de ses deux fils, que s'éteignit la seconde branche de la famille royale de Philippe-le-Grand.
Projets de Démétrios, 288 av.
J.-C — L'intervalle de 295 à 288 avant J.-C. n'offre pas de traits assez saillants pour appartenir à notre genre de narration historique. Ce fut au temps où nous sommes arrivés que , se croyant assez affermi , Démétrios commença à faire de grands préparatifs pour recouvrer l'empire de son père en Asie.
Il leva à cet effet une armée de près de cent mille hommes et équipa une flotte de plus de cinq cents voiles.
Révolution , 287 avant J.-C. — Ptolémée, Lysimaque et Seleucos, informés de ce qui se passait dans les états de l'usurpateur, engagèrent le roi d'Epire dans leur alliance , de sorte que Pyrrhus et Lysimaque attaquèrent simultanément la Macédoine. Démétrios , qui avait toujours manqué à la fortune, en se livrant trop aux détails de l'administration, s'occupait alors en Grèce à des constructions navales et à inventer des machines de guerre.
Pyrrhus lui enleva pendant ce temps Berrhée ( aujourd'hui Cara-Verria ) , où il prit les femmes , les enfants et la majeure partie des effets des soldats macédoniens. La capture de cette ville
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causa un désordre complet dans l'armée de l'usurpateur. Les troupes déclarèrent d'un ton séditieux, qu'elles voulaient s'en retourner dans leurs foyers pour défendre leurs familles et leurs propriétés. Enfin, la chose alla si loin, que Démétrios prit le parti de se sauver dans le Péloponèse, déguisé en soldat , et son armée passa au service de Pyrrhus, qu'elle proclama roi de Macédoine.
Caractère de Démétrios. — Un pareil événement ne neut s'expliquer que par le caractère des deux princes qui étaient en scène. Démétrios s'était fait mépriser des Macédoniens par le moyen même qu'il avait employé pouf captiver leur estime. Tel (ju'un roi de théâtre , il se complaisait à ceindre sa tête d'un double diadème, il portait des robes de pourpre rehaussées d'or et avait une chaussure toute particulière. Il faisait travailler depuis long-temps à un manteau sur lequel on avait représenté en broderie d'or le monde entier et tous les astres qui paraissent dans le ciel. Ce vêtement demeura imparfait à cause du changement de sa condition , et il n'y eut point après lui de roi qui eût osé l'endosser.
Ce qui mit le comble à la haine qu'on lui portait, fut son humeur.
Fier, hautain, méprisant, il ne donnait pas le temps de parler à ceux qui l'approchaient, ou il les brusquait tellement , que tous se retiraient mécontents. Gracieux, contre son ordinaire , il avait un jour reçu des placets dans les rues qu'il parcourait à pied ; mais arrivé au pont de l'Axios , il jeta toutes ces requêtes à l'eau.
Caractère de Pyrrhus. — Les Macédoniens avaient entendu dire qu'il était débonnaire et accessible, prompt à reconnaître les services , difficile à se mettre en colère, et surtout lent à punir. Informé que de jeunes officiers pris de vin avaient fait de lui des plaisanteries treVoffensantes, il les fit venir et leur demanda s'il était vrai qu'ils eussent parlé ainsi : Oui, seigneur, et nous en aurions dit bien davantage si le vin ne nous
eût pas manqué! Cette plaisanterie le fit rire et il les renvoya.
Ses talents militaires étaient parfaitement appréciés : deux fois il avait battu les Macédoniens, qui ne l'en estimaient que mieux. Ils le comparaient à Alexandre. 11 n'était pas lui-métue exempt d'une certaine vanité, «4»
croyant qu'il avait les traits et le rt de tête de ce héros. Mais une nne femme de Larisse , chez qui il était logé , lui fit une réponse prowt à le désabuser. Elle avait connu le héros macédonien, et, pressée de s'expliquer, après avoir long -temps liésite , elle dit à Pyrrhus qu'il ne re** semblait pas à Alexandre , mais au père la Grenouille , gargotier fort connu dans Larisse. Cependant les Macédoniens croyaient voir dans Pyrrhus le regard d Alexandre, le feu de ses yeux et un talent particulier pour ranger une armée en bataille.
Pyrrhus abandonne la Macédoine. — Mais Lysimaque ayant élevé des prétentions, Pyrrhus ne se croyant pas assuré dans sa nouvelle position, consentit au partage de la Macédoine, qui devint pour eux un sujet de haines et de divisions. Comme il trouvait ses sujets plus dociles quand il les menait à la guerre que lorsqu'il les tenait en repos , il faisait beaucoup d'entreprises sans ménager personne. Lysimaque travailla alors à aigrir ses troupe en leur faisant dire qu'elles devaient rougir d'obéir à un étranger. Ces reproches amenèrent la désertion (Tun grand nombre de soldats. Comme la défection augmentait, Pyrrhus, qui avait toujours présent à la pensée le séjour de la Thesprotie, baignée par PAchéron (aujourd'hui Seilâde, ou canton de Souli ) (voy. pl. 76)0» *
(*) Rien de plus pittoresque que cette partie de répire ; la nature y a partout un «sp*1 sévère et d'une grandeur sauvage confond aux mœurs de ses habitants. La fortercs*. appelée le sérail d'Ali-Pacha , a été construit et année de canons par ce terrible tyran. Au fond du précipice, que l'on voit «ir U droite, coule l'Achéron , aujourd'hui »pf*k le fleuve Noir. Près de là se précipita I* Cocytc , deux fleuves dont les eaux sombr*»
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retira avec les Épirotes et les troupes de ses alliés, perdant la Macédoine comme il l'avait acquise.
Aventures de Demétrios, 287 av.
J -^- — Vietiinedeson inconduite, Démétrios s'était d'abord retiré à Cassandria , où se trouvait sa femme Phila , qui termina une vie pleine d'agitations en buvant du poison. Il prit alors le parti de retourner dans le Péloponèse, pû plusieurs villes lui étaient restées fidèles. Il en laissa bientôt après le gouvernement à son lils Antigone, et avec dix mille hommes qu'il pan int à réunir, il s'embarqua pour l'Asie, résolu d'y • hercher fortune. Eurydice, sœur de sa femme Phila, le reçut à Milet et lui donna en mariage Ptolémaïde, sa tille , qu'elle avait eue du roi d'Égypte: ce fut de cette alliance que naquit I ' tos, qui devint dans la suite roi de Cvrène, en Afrique.
Ses vagabondages militaires.
— Aussitôt après la célébration de ses noces, Démémos entra dans la Carie et dans la Lydie, pilla plusieurs villes , et, ayant augmenté ses bandes d'une joule d'aventuriers avides de butin, ndit maître de Sardes. Mais dès qu'Agathocle, fils de Lvsimaque, parut a ■ téte d'une armée', l'aventurier, abandonnant ses conquêtes, marcha vers l'Orient, dans l'intention de surprendre l'Arménie. Agathocle , qui le suivait de près, lui ayant coupé tes vivres et les passages , le contraignit de tourner du coté de Tarse , en Cilicie.
Irrrré dans cette ville, il implora a pitié de Seleucos, qui lui accorda la permission de camper dans la Cataome, province limitrophe de la Cappadoce, pendant les deux plus rudes mois de l'hiver. Il en profita, mais
el bordées de rochers menaçants offraient ma anciens l image de lenfer. C'est sur l'un de ces pics que , dans la dernière guerre soutenue par les Souliotes avec un courage si héroïque conlre AJi-Pacha, on vil les femmes souKoles, afin de conserver leur honneur, se précipiter avec leurs enfants dans ceseoulfirs, où die* trouvèrent presque ton «e* ia mort.
20" Lir raison. (Grèce.)
pour pénétrer dans la Syrie , où son bienfaiteur se vit obligé de l'aller combattre. Enfin , après avoir éprouvé une maladie de quarante jours, réduit à se cacher dans les bois, la faim l'obligea de se rendre à Seleucos, qui l'envoya prisonnier à Laodicée.
Sa captivité et sa mort, 286 av.
J.-C. — Son généreux vainqueur lui avait accordé la jouissance Jun parc et toutes les commodités de la vie. Satisfait de la douceur de cette position , il parut résigné à son sort. Il s'amusait à la promenade , à la course , à la chasse, et à tous les jeux de la gymnastique , mais insensiblement le chagrin le prit; il ne fit plus d'exercice, son corps devint pesant, il s'abandonna à la boisson, à la table et au jeu des dés, cherchant à tromper ainsi ses ennuis ; enfin , au bout de trois ans de captivité, il mourut âgé de 64 ans.
MOKT DE DÉMETEIOS DE PhALÈHE.
283 av. J.-C. — Ce philosophe, qui avait gouverné Athènes avec tant de sagesse , enveloppé dans une intrigue de sérail, se trouva privé des honneurs dont il jouissait à la cour de Ptolémée Soter, par Philadelphe, fils de ce monarque. Dédaignant la vie , fatigué de sesorages, menacé du dernier supplice, ce grand homme mit volontairement tin a ses jours en se faisant mordre par un aspic.
MORT DES DERNIERS LIEUTENANTS D'ALEXANDRE
jUi — j8o av. J.-C
Lysimaque et Séleucos étaient destinés à terminer le drame sanglant des lieutenants d'Alexandre d'une manière tragique. Enfants de la fortune, hommes de leurs œuvres, touchant au terme de la vie, car tous deux étaient âgés de quatre-vingts ans, au lieu de rester unis , ils ne songeaient qu'à s'entre-détruirc. Le premier lut vaincu dans une bataille, où il perdit la vie (281 avant J.-C), et Séleucos devint maître de son royaume. Ravi de ce succès , son plus grand plaisir fut de se trouver le dernier des lieutenants d'Alexandre existant sut la
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scène du monde, et de se dire le vainqueur des vainqueurs : c'est pourquoi il prit le titre de Mcator. Sept mois après (280 avant J.-C. ), comme il allait prendre possession de la couronne de Macédoine, il mourut assassiné par Céraunos ? qu'il avait comblé d'honneurs et de bienfaits.
USURPATION DE PTOLÉMÉB CERAUNOS .
«79 «Tant J.-C.
Les amis de Lysimaque et ses partisans regardant 'Céraunos comme le vengeur de leur prince, le reconnurent pour roi ; mais tant que les enfants de Lysimaque vivaient, l'existence politique du soi-disant élu de la nation était contestée et contestable. Pour se débarrasser de cette sollicitude, Céraunos feiçnit d'être passionné pour sa sœur, mère des deux jeunes princes, et demanda à l'épouser : ces mariages étaient communs et permis en Éeypte.
Arsinoé, qui connaissait son frère, résista long-temps à ses projets, mais craignant pour ses enfants , elle se sacrifia afin de sauver leur vie.
Noces funestes de Ptolémée Céraunos et d'Arsinoé. — L'hymen fut célébré avec magnificence :
Ptolémée, en présence de toute l'armée, ceignit du diadème la téte de sa sœur, et la proclama reine. Arsinoé, contente de se voir rétablie dans les honneurs dont la mort de Lysimaque l'avait privée, invita son nouvel époux à faire son entrée dans Cassandria , qui était devenue sa ville de sûreté pendant son veuvage , et ayant pris les devants, elle prépara tout pour le recevoir.
Assassinat de Lysimaque et de Philippe. — Les temples , les places publiques, les maisons particulières sont ornés avec tout l'éclat des pompes solennelles. Les fils d'Arsinoé, adolescents d'une rare beauté et d'une
Srestance majestueuse, vont au-devant u roi , portant des couronnes sur la tête. Céraunos se jette a leur cou et les tient long- temps embrassés, comme aurait fait le père le plus tendre; mais à peine entré dans In ville , il se saisit
de la citadelle , et donne ordre d'égorger Lysimaque et Philippe. Vainement ils se réfugient auprès de leur mère, ils sont immolés entre ses bras.
Sans lui laisser la consolation de rendre les derniers devoirs à ses enfants, la malheureuse Arsinoé, couverte de sang , ses vêtements déchirés , les cheveux épars, est jetée sur un bateau oui la transporte dans l'île de Saroo-
chatiment de ptolémée céraunos.
Isvajio» dm Gauloi» , 179 a». J.-C
La Providence ne permit pas que tant de crimes restassent lonê-temps impunis. Les Gaulois , partis aes contrées lointaines de l'Occident, après avoir suivi le cours du Danube jusqu'au confluent de la Sâve, se partagèrent en trois corps d'armée formidables.
Le premier, commandé par Brennus et Acichorius, entra dans la Pannonie; le second , sous les ordres de Céréthrius , pénétra dans la Thrace; et le troisième, conduit par Belgius , se répandit dans l'Illyne et dans la Macédoine.
DÉFAITE ET MORT DE PTOLÉMEI
Céraunos. — Les peuples qui se trouvaient sur le passage des Gaulois se hâtaient de leur envoyer des ambassadeurs, trop heureux de pouvoir ob^ tenir la paix à prix d'argent. Le Wj de Macédoine, fut le seul qui apprit sans trouble une aussi terrible irruption. Refusant tout secours, et courant de lui-même au châtiment que l'Éternel réserve aux parricides , il rejeta avec orgueil la paix que les Gaulois lui offraient, en cas qu'il voulût l'acheter. Prenant cette proposition pour une marque de crainte, il leur fit dire qu'il ne traiterait avec les Barbares
3u'à condition qu'ils lui remettraient es otages de marque et leurs armes.
Cette réponse fit rire les Gaulois. Peu de jours après, on en vint à une bataille , dans laquelle les Macédoniens succombèrent. Céraunos, couvert de blessures , tomba au pouvoir des Barbares ; ils lui coupèrent la téte, qui rut mise au bout d'une pique et promenée,
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par dérision , dans les pays circonvoisins. L'inondation des Gaulois ne s'écoula de la Grèce que deux ans après cet événement.
Particularités. — Vers ce temps, Antigone épousa Phila, fille de Stratonice et de Séleucos : Antiochos renonça, en sa faveur, à ses prétentions sur la Macédoine. L'an 277 de notre ère, Ptolémée Philadelphe fit traduire en çrec les écritures saintes , afin d'en enrichir sa bibliothèque : c'est cette version à laquelle on a donné le nom des Septante.
CAMPAGNES DE PYRRHUS, ito — j-3 a». J. C.
Pvrrhus pouvait mener une vie tranquille en Épire en gouvernant ses peuples avec sagesse, mais son caractère impatient ne pouvait se supporter luimême; il se fuyait, et il saisit la première occasion "pour se précipiter Jans le tourbillon des armes et des combats.
Il est appelé en Italie. — Les habitants deTarente, qui étaient en guerre contre les Romains, dépourvus d'un Général habile, portèrent leurs regards vers l'Èpire. Ils y envoyèrent des ambassadeurs en leur nom et en celui des peuples de la Grande-Grèce, chargés de présents magnifiques pour Pyrrhus. Ils demandaient un capitaine expérimenté; les Lucaniens, les Messapiens, les Samnitcs et les Tarentins devaient lui fournir une armée de vingt mille hommes de cavalerie. On juge avec quel empressement Pyrrhus et les belliqueux Epirotes accueillirent une pareille ambassade.
Sagesse d'un conseiller de Pyrrhus. — Le roi avait à sa cour un Thessalien nommé Cinéas , disciple de Démosthène, qui, audire de Pyrrhus, « lui
• avait gagné plus de villes* par son élo- " quencé qu'il n'en avait jamais conquis
• avec son épée. «Trouvant unjour son maître de bonne humeur, Cineas entra rn conversation avec lui : «Vous songez,
- seigneur, à porter vos armes contre
- les Romains ; si les dieux nous font
• /a grâce de réussir, quel avantage
« tirerous-nous de notre victoire? — « Les Romains une fois vaincus, re- « partit Pyrrhus, toute l'Italie sera à « nous. — Et quand nous serons maî- « très de l'Italie, continua Cinéas, « que ferons-nous? » Pyrrhus, qui ne voyait pas où il voulait en venir :
'< Voilà fa Sicile qui nous tend les bras, « et vous savez de quelle importance a est cette île. - Mais, poursuivit Ci- « néas, la Sicile prise sera-t-elle le <« terme de nos expéditions? — Non « certainement ; quoi ! nous demeure- « rions en aussi bon chemin? Si les « dieux nous accordent la victoire, « ce ne sera là que le prélude de plus « grandes entreprises. Carthage avec « toute l'Afrique , la Macédoine, mon « ancien domaine, la Grèce entière, « voilà une partie de nos conquêtes « futures. — Et quand nous aurons « tout soumis, que ferons-nous? — « Ce que nous ferons? nous vivrons « en repos , nous passerons les jours « entiers en festins , en conversations « agréables et en fêtes. — Pourquoi « donc aller chercher si loin un bon- « heur qui est entre nos mains, et « acheter si cher ce que nous pouvons « avoir sans peine ? » Cet entretien affligea Pyrrhus sans le corriger.
Départ de Pyrrhus; il est assailli PAR UNE TEMPETE. — Le TOI
envoya d'abord Cinéas à ses alliés avec" trois mille hommes de pied.
Bientôt après, une flotte de transports de Tarente étant arrivée, il y embarqua vingt éléphants, trois mille chevaux, vingt mille fantassins pesamment armés , deux mille archers et cinq cents frondeurs. Tout étant prêt, il appareilla; mais, bientôt assailli
fiar un vent d'aquilon sur les côtes de a Basse-Italie , et n'ayant pas de port de refuge , il ne trouva d'autre moyen de salut aue de se jeter à la mer.
L'obscurité de la nuit l'empêchant de distinguer la côte, ce ne fut qu'après de grands efforts qu'il atteignit la grève , épuisé de fatigues , mais toujours grand par son courage. Les Messapiens , qui le reçurent dans cet état, ramenèrent quelques-uns de ses vaisseaux , dans lesquels on trouva
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peu de cavalerie, deux mille fantassins et deux éléphants , avec lesquels il s'achemina vers Tarente
Mollesse des Tarentins.— Il fut étrangement surpris de les trouver occupés de plaisirs et de fêtes ; ils comptaient, pendant que les Êpirotes combattraient pour eux , demeurer tranquilles dans leurs maisons , occupés à
{>rendre le bain, à user des parfums es plus exquis , à faire bonne chère et à se divertir.
Discipline militaire. — Pyrrhus dissimula jusqu'à ce qu'il eût appris que ses vaisseaux étaient sauvés; et dès que la majeure partie de son armée Peut rejoint, alors il parla et agit en maître ; il ordonna d'abord de fermer les maisons de jeu, et les jardins publics, où l'on réglait les affaires d'état en se. promenant et en causant.
Il voulut que chacun s'exerçât au maniement des armes et à la manœuvre; et il établit une discipline telle, que plusieurs habitants quittèrent la ville, appelant une servitude intolérable de ne pouvoir plus végéter dans les délices et l'oisiveté.
Marche du consul Lévinus. — Le roi apprit, sur ces entrefaites, que le consul s'avançait à la téte d'une
Suissante armée, et qu'il était entré ans la Lucanie. Quoiqu'il n'eût pas reçu tous les renforts de ses alliés, il envoya un héraut à Lévinus pour savoir s'il n'y aurait pas moyen de s'entendre avant de commencer les hostilités. La réponse du consul fut que les Romains ne prenaient pas Pyrrhus pour arbitre et ne le craignaient point comme ennemi.
Victoire de Pyrrhus. — Après cette réponse , le roi vint dresser ses tentes dans la plaine située entre Pandosie et Héraclée ; ensuite il monta à cheval pour reconnaître l'ennemi campé sur les bords du Lyris. Quand il vit la contenance des Romains, leurs gardes avancées , la forte assiette de leur position . il dit à un de ses amis : « Mé- « gaclès, cette ordonnance des Bar- « bores n'est nullement barbare; nous • verrons si le reste y répondra. »
Le consul ayant passé le Lvris,
Pyrrhus voyant briller les boucliers des Romains , et leur cavalerie s'avancer eu bon ordre, fit serrer les rangs et commença l'attaque, sans perdre de vue les fonctions de général. Au fort delà mêlée, un cavalier italien blessa son cheval, et Pyrrhus apprit à se précautionner plus qu'il ne fe faisait.
Voyant sa cavalerie plier, il fit avancer son infanterie, qu'il dirigea après avoir changé son vêtement contre celui de Mégaclès. Sept fois les armées plièrent et revinrent a la charge. Les Romains s'étant jetés sur Mégaclès , qu'ils prirent pour le roi , le tuèrent ; et maîtres de sa dépouille, ils la promenèrent dans les rangs de leur armée. Ils touchaient au moment de remporter la victoire, quand Pyrrhus reparut à la tête de ses troupes. Ses éléphants décidèrent du sort de la bataille, dans laquelle il périt, suivant Denis d'Halicarnasse, quinze mille Romains et treize mille Macédoniens ou Grecs. Les Lu ca nie ns et les Samnites n'arrivèrent qu'après le combat : le roi leur Gt de vifs reproches; mais, au fond, il était content d'avoir vaincu avec ses seules troupes et celles des Tarentins.
Ambassade de Cinéas a Rome.
— Au lieu de rappeler Lévinus, les Romains ne s'occupèrent qu'à lui fournir une nouvelle armée. Cette déterminât îon effraya Pyrrhus, qui résolut de leur envoyer une ambassade. Cinéas, introduit dans le sénat , offrit au nom de son maître « de rendre sans rançon « aux Romains leurs prisonniers; de « les aider à conquérir toute l'Italie, « ne demandant autre chose que leur « amitié et une entière sûreté pour les « Tarentins. »
Opposition d'Appius Claudius.
— Ce généreux citoyen que son grand âge et la perte de la vue obligeaient de vivre retiré au sein de sa famille , apprenant qu'on semblait disposé à accepter les offres de Pyrrhus, se fait porter dans le sénat. A son aspect, un profond silence règne dans l'assemblée : le patriotisme lui donne des forces ; il montre par des raisons puissantes que si de pareilles propositions sont acceptées , c'en est fait de
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la patrie. Puis , saisi d'une noble indignation , il s'écrie : Que sont devenus ces discours superbes qui ont retenti par toute la terre, que si Alexandre était venu en Italie du temps de notre jeunesse et de la vigueur de tâge ae nos pères , U n'aurait point acquU le titre d'invincible, mais que, par sa défaite , il aurait ajouté un nouveau lustre à la splendeur de Rome? Et vous tremblez maintenant au seul nom de Pyrrhus, aventurier errant de contrée en contrée pour fuir les ennemis qu'il a dans son pays! et c'est lui qui vous propose la conquête de l'Italie avec des troupes dont la valeur n'a pu conserver une petite partie de la Macédoine! Il ajouta beaucoup d'autres choses, et d'une voix unanime les Pères conscrits firent cette réponse à Cinéas : que Pyrrhus commençât par évacuer ? Italie; qu'alors, s'il voulait, il envoyât demander la paix; mais tant qu'il serait en armes dans leur pays, les Romains lui feraient la guerre de toutes leurs forces, quand même U aurait battu dix mike Lévinus.
Rapport de Cinéas , 279 av. J.-C.
— De retour à Tarente, Cinéas raconta fidèlement au roi ce qu'il avait vu et observé. Il lui dit entre autres choses : que le sénat lui avait paru une assemblée de rois; qu'en traversant les villes et les campaanes , il avait remarqué une si aranae population, qu'il craignait beaucoup qu'il ne combattit une hydre. En effet, l'armée de Lévinus était déjà double de celle qui avait été battue.
Ambassadeurs romains a Tarrnte. — On vit bientôt arriver des ambassadeurs du sénat auprès de Pyrrhus, qui les reçut avec la plus grande distinction. Leur mission avait pour objet de lui proposer la rançon ou l'échange des prisonniers; mais on ne put s'accorder. Le roi , oui avait entendu parler avec éloge cfe Fabricius, l'un des ambassadeurs, citoyen pauvre mais vertueux, mit tout en œuvre pour s'en faire un ami. Je ne rous demande, lui disait Pyrrhus dans
un entretien familier, aucun service injuste ou déshonorant, mais veuillez accepter des dons dignes de votre vertu: c'est le plus noble emploi qu'un prince puisse faire de ses richesses.
Fabricius le remercia à peu près en ces termes : « Si vous croyez que la « pauvreté rende ma condition infé- « rieure à celle de tout autre Romain, « seigneur, vous êtes dans l'erreur.
« Mon bien consiste dans une maison « de peu d'apparence et dans un pe- « tit champ qui fournit à mes besoins \ « jamais mon indigence ne m'a fait « aucun tort. Ma patrie, à cause de ma « pauvreté , m'a-t-elle jamais éloigné « des emplois les plus honorables?
« Je suis revêtu des plus hautes di- « gnités, on me met à la tête des plus « illustres ambassades, j'assiste aux « plus augustes cérémonies, on me « confie les plus saintes fonctions du « culte divin. Quand il s'agit de déli- « bérer dans les conseils, j'y tiens « mon rane et j'y donne mon avis. Je « marche de pair avec les citoyens les « plus opulents. Rome pourvoit aux « Desoins de ses enfants en les élevant « aux emplois; nous sommes tous ri- « ches dès que la république est riche, « parce qu'elle l'est pour nous... Pour « ce qui me regarde en particulier, je é m'estime le plus heureux des nom- « mes. Mon petit champ, quelque mai- « gre qu'il soit, me fournit le néces- « saire. Tout aliment m'est agréable « auand il est assaisonné par la faim : « je bois de l'eau avec délice quand « j'ai soif; je goûte les douceurs du « sommeil lorsque i'ai bien fatigué.
• Je me contente d un habit oui me « met à couvert des rigueurs de l'tïi- « ver, et le mobilier Te plus simple « est celui qui m'accommode le mieux. »
Reconnaissance de Fabricius.
— L'année suivante , Fabricius ayant pris le commandement de l'armée, prévint Pyrrhus de l'offre que lui avait faite le médecin placé près de sa royale personne pour l'empoisonner.
Le médecin, convaincu de ce crime, fut puni, et le roi renvoya aux Romains sans rançon tous leurs prisonniers. Le consul lui fit remettre un nombre égal
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de Samnites et de Tarentins. Enfin Cinéas n'ayant pu réussir à conclure la paix, Pyrrhus se prépara au combat.
Bataille d' Asculum, 278 av. J .-C.
—L'action fut opiniâtre et sanglante.
Les deux armées firent des efforts extraordinaires de courage. Les éléphants du roi rompirent l'infanterie romaine en plusieurs endroits, mais elle se rallia , et la nuit seule sépara les combattants. L'armée de Fabncius quitta la première le champ de bataille pour se retirer dans son camp. La perte, à peu près égale des deux côtés, se monta en tout à quinze mille hommes , ce qui fit dire à Pyrrhus qu'on félicitait : Encore une victoire pareille et nous som?nes perdus.
EXPÉDITION DR PYRRHUS EN SICILE
177 — a;5 ar. J.-C.
Le roi était occupé de tristes pensées sur sa position , lorsque des députés de la Sicile lui furent présentés. Ils venaient lui apporter les clefs de Syracuse , d' Agrigente , de Léontion , en le priant de chasser de leur île les Carthaginois, et de les délivrer des tyrans qui les opprimaient. Dans "le même temps des courriers venant de la Grèce , lui annoncèrent que Ptolémée Céraunos avait été tue dans une bataille contre les Gaulois, et qu'il pouvait recouvrer son royaume de Macédoine.
Pyrrhus passe en Sicile. — Après avoir réfléchi , le roi se détermina à accepter la proposition des Siciliens. Cette tic lui fournissait un passage en Asie et une ample moisson de gloire en perspective. Il se fit précéder par Cinéas , et ayant laissé une forte garnison dans Tarente, il mit en mer.
A son débarquement , Syracuse lui fut remise par Sostrate et Thénon , avec l'argent du trésor public et deux cents vaisseaux; ses manières engageantes lui conquirent tous les cœurs.
Fort de trente mille hommes de pied et de deux mille cinq cents chevaux , appuyés par sa flotte, on le vit alors chasser devant lui les Carthaginois ,
auxquels il ne resta bientôt que la seule ville de Lilybée. Réduits aux abois, ils lui envoyèrent offrir argent, vaisseaux, pour obtenir la paix. Mais le roi leur répondit qu'ils n'auraient ni trêve, ni repos qu'en mettant la mer d'Afrique entre eux et les Grecs.
Sa tyrannie. — La victoire, qui conduit souvent les conquérants à la démence , ne présenta plus à Pyrrhus que des projets gigantesques. Il destinait la Sicile à son fils Hélénos , comme la tenant du chef de sa mère, fille d'Agathocle; il réservait à son autre fils , l'Italie , dont il tenait la conquête pour certaine. Mais son idée dominante était la soumission de l'Afrique. Il avait des vaisseaux; mais comme il manquait de matelots , il exerçait les plus grandes rigueurs pour s'en 'procurer. Ses ordres devaient être exécutés sans réplique, et bientôt sa puissance se changea en tvrannie.
Il donnait les premières dignités à ses créatures les plus serviles; la justice n'était rendue qu'à prix d'argent. I^es meilleurs citoyens étaient plongés dans les cachots ; il fit mourir Thénon , qui lui avait livré la citadelle de Syracuse, et Sostrate n'évita le même sort qu'en prenant la fuite. Abhorré de tout le monde, la haine qu'on lui portait devint si générale, que plusieurs villes s'étant liguées avec les Carthaginois, il se trouva obligé d'abandonner la Sicile; ce qu'il fit sous prétexte d'aller au secours des Samnites et des Tarentins.
Défaite de Pyrrhus, 274 av. J .-C — Après avoir soutenu un combat contre les Carthaginois dans le port même de Syracuse ; pillé le temple de Proserpine à Locres ; éprouvé une violente tempête, le roi aborda à Tarente avec vingt mille hommes de pied et trois mille chevaux. Il marcha aussitôt contre les Romains, qui se trouvaient dans le pays des Samnites.
D'après le plan qu'il avait conçu , il détacha une partie de ses forces du côté de la Lucanie , afin de masquer son opération principale, qui était d'attaquer Manius Curius, campé près de Bénévent.
Empresséd'atUiquercc dernier avant
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que son collègue qui se trouvait en Lucarne l'eut rejoint, Pyrrhus se mit en marche après le coucher du soleil.
11 se flattait de surprendre l'ennemi; mais au point du jour les Romains l'aperçurent. Manius, sorti de son camp, tomba sur les premiers Grecs qu if rencontra. Il les mit en fuite ; mais ils reçurent des renforts, et la bataille devint générale. Pyrrhus fut vaincu, et les Romains demeurèrent maîtres de l'Italie.
RETOUR DE PYRRHUS EN ÉPIRE
»*o avant J.-C.
Guerre contre Antigone. — Déçu des magnifiques espérances qu'il avait conçues, Pyrrhus, au bout de six années de guerre , repassa en Épire avec huit mille fantassins et cinq cents hommes de cavalerie. Comme il ne pouvait les faire subsister , dès qu'il eut reçu sous ses drapeaux plusieurs bandes gauloises , il entra dans la Macédoine, où régnait Antigone, fils de Demétrios, qull battit et réduisit à se renfermer dans quelques villes maritimes restées fidèles à son malheur.
IL PASSE DANS LE PELOPOÈSE
Fier des succès qu'il venait d'obtenir, Pyrrhus tut flatté de voir arriver à «on quartier Cléonyme, qui le priait de conduire son armée contre Lacédemone. Sa demande fut favorablement accueillie. Ce Cléonyme avait héritéde Cléomène, son père, du royaume de Sparte, conjointement avec Acrowtos, dont le fils, nommé Aréos, ve- ■*t de le chasser. Cléonyme n'avait nej d'intéressant dans son malheur, il était flétri par ses violences, et surtout par un mariage contracté dans sa vieillesse avec Chélidonide . fille de I^tvchidas. Il avait la faiblesse d'être trop justement jaloux de la jeune princesse, ce qui le rendait la fable du Peuple ; il voulait s'en venger. Pyrrhus épousa ses ressentiments et consentit à jouer le rôle principal dans «tte étrange comédie, à laquelle il pnt part avec vingt-cina mille hommes d infanterie , deux mille chevaux et nngt-quatre éléphants.
Politique de Pyrrhus. — Ce grand appareil de guerre avait moins pour objet la restauration de Cléonyme, que de se rendre maître du Péloponèse.
Le roi amusa d'abord les Lacédémoniens , en disant qu'il voulait rendre la liberté aux villes occupées par Antigone. Il leur témoigna même le désir de voir les plus jeunes de ses enfants venir à Sparte , s'ils voulaient le permettre, afin d'être élevés dans la discipline de Lycurçue et d'avoir été nourris à bonne école. Mais à peine fut-il entré dans la Laconie, quMI se mit à piller et à ravager son territoire.
Mesures de défense des Spartiates. — Arrivé devant Lacédémone au coucher du soleil , Cléonyme voulait qu'on l'attaquât aussitôt , à cause de l'état de confusion qui y régnait.
Son antagoniste Aréos était allé en Crète, au secours des Gortyniens; mais Pyrrhus remit l'affaire au lendemain. Ce délai sauva la ville.
RÉSOLUTION HÉROÏQUE DES FEM- MES. — Les Lacédémoniens avaient décidé d'envoyer leurs femmes en Crète ; mais elles s'y opposèrent. Une d'entre elles, Archiuamie, armée d'un glaive, entra dans le sénat, et, portant la parole au nom de toutes les autres, demanda à l'assemblée « pour- « quoi on avait si mauvaise opinion « des Lacédémoniennes pour s'imagi- <« ner qu'elles pourraient survivre à « la ruine de leur patrie. »
Dans ce même conseil, il fut arrêté qu'on tirerait une tranchée parallèle au camp des ennemis, afin de leur disputer l'entrée de la ville. Comme il n'y avait pas assez de monde pour la garnir, on résolut de se fermer aux extrémités avec des chariots enfoncés en terre jusqu'aux moyeux, afin qu'ayant une assiette ferme , ils arrêtassent les éléphants et empêchassent la cavalerie de prendre les assiégés en flanc. Comme on était occupé a ce travail , les femmes et les filles vinrent se joindre aux travailleurs.
Après avoir exhorté ceux qui devaient combattre le lendemain à se reposer pendant la nuit, elles mesurèrent la
barricade et en prirent la troisième partie, qu'elles eurent achevée avant le jour. Ce fossé avait neuf pieds de large, six de profondeur et neuf cents de développement.
Assaut de Sparte. — Au point du jour , l'ennemi s'étant mis en marche , les Lacédémoniens revêtirent les jeunes gens de leurs armes, en leur représentant la gloire immortelle qu'ils allaient acquérir par la victoire, ou par le bonheur de mourir entre les bras de •eurs mères, de leurs femmes et de leurs sœurs. Pour Chélidonide, s'étant retirée dans sa maison , elle prépara un cordon , fâtal instrument de mort, si Sparte venait à être prise, ne voulant pas tomber entre les mains de son époux.
Pyrrhus marchait à la tête de son infanterie contre les Spartiates, qui l'attendaient de l'autre côté de la tranchée , les boucliers bien serrés. Il était difficile de les approcher, car les assaillants ne pouvaient tenir ferme sur des terres fraîchement remuées qui s'éboulaient sous leurs pieds. Ptclémée, voyant cet inconvénient, prit deux mille Gaulois avec le corps des Chaoniens , afin de s'ouvrir un passage à l'une des barricades , mais il n'en put venir à bout. Les Gaulois s'avisèrent alors de dégager les roues et de traîner les chariots dans l'Eurotas.
Acrotate, qui s'aperçut le premier de cette manœuvre, traversa promptement la ville avec trois cents soldats et tomba , sans être aperçu , sur les derrières de Ptolémée , qui fut obligé de prendre la fuite. Après avoir dégagé ce point , on vit Acrotate retourner au poste qu'il occupait en face de Pyrrhus : Phvllios s'y était signalé pendant son absence; mais, se sentant défaillir par le sang qui coulait de ses blessures, il céda sa place à un de ses officiers et vint tomber au milieu des siens , ne voulant pas laisser son corps au pouvoir de Fennemi.
Second assaut. — La nuit sépara les combattants. Le lendemain, l'ennemi revint à la charge , et les Lacédémoniens se défendirent avec un nouveau courage. Les femmes ne les
abandonnaient point , pansant les blessés, portant des rafraîchissements aux combattants ; elles se trouvaient partout où il y avait des dangers à partager et des citoyens à secourir. Les Macédoniens , de leur côté , redoublaient d'ardeur pour combler le fossé . lorsqu'on aperçut Pyrrhus , qui avait force la gorge , pousser à toute bride vers la ville... Un cri immense se fait entendre. Les femmes y répondent par d'effroyables hurlements; mais bientôt son cheval, percé d'un trait, bondit, l'emporte loin du combat et le jette par terre. Les Spartiates accourent, repoussent les Macédoniens , et Pyrrhus fait sonner la retraite.
DÉLIVRANCE DB SPARTF. —
roi se flattait que les Spartiates, affaiblis par leurs pertes et pres-
3ue tous blessés , prendraient le parti e la soumission. En effet, la ville était réduite aux abois, c'en était fait des Spartiates, tout semblait desespéré, lorsqu'un des généraux d Antigone leur amena de Corinthe un corps assez considérable de troupes étrangères. A peine étaient-elles dans la ville, que le roi Aréos, venant de Crète , y entra avec deux mille hommes de pied. Ces renforts ne firent qu'animer Pyrrhus; mais après plusieurs tentatives , comme il ne gagnait que des blessures, il len le siège , décidé à passer l'hiver dans le Péloponèse.
Affaires d'Aroos, 271 AT. M* — Deux principaux citoyens d'Argos, Aristéas et Aristippe, avaient allume la guerre civile parmi les habitants de cette ville. Ce dernier semblait vouloir s'appuyer de la protection d'Aotigone , et Aristéas , pour le prévenir, se hâta d'appeler Pyrrhus.
Retraite des Macédoniens. - Dès que Pyrrhus eut reçu le courrier d'Aristéas , il se mit en marche pour Argos. Le roi Aréos lui dressa plusieurs embuscades sur sa route, et détruisit son arrière-garde, composée des Gaulois et des Molosses. Ptolémée, que Pyrrhus, son père , avait détaché pour secourir ce corps d'armée, fut tué, etses soldats se débandèrent. Son père, arrive
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dans la plaine d' A rgos, informé qu'Antigone occupait les hauteurs environnantes , dressa son camp du côté de • la ville de Nauplie (voy. pl. 78) (*). Le lendemain il envoya un héraut au roi de Macédoine pour lui proposer de vider leur querelle par un combat singulier.
Propositions des Argiens. — En même temps, il vint aux deux rois des ambassadeurs d'Argos pour les prier de se retirer, en demandant que la ville restât amie de tous deux. Antigone accueillit favorablement cette oroposition, et remit en otage son fils aux Argiens. Pyrrhus consentit également à s'éloigner; mais comme il ne donnait aucun gage de sa parole , on le soupçonna de quelque ar-
Argos surprise. — La nuit venue, Pyrrhus s'approche des murailles de la ville, et Aristéas lui ayant livré une poterne , il fit entrer un corps de Gaulois qui se saisirent de la place avant d'être aperçus. Mais quand il voulut introduire ses éléphants , rentrée se trouva trop basse, de sorte qu'il fallut leur ôter les tours qu'ils avaient sur le dos et les réarmer en guerre. Ce changement ne put s'opérer sans bruit, et quoique dans l'obscurité, il fut découvert. Les Argiens courent à la forteresse , se retirent sur les rochers et avertissent Antieone de les secourir; ce qui fut aussitôt exécuté.
Combat nocturne. — Son fils et ses meilleures troupes, unis au roi Aréos, qui était entré dans Argosavec nulle Cretois et quelques Spartiates , chargent les Gaulois avec fureur. Pyrrhus accourt de son côté pour les soutenir, mais au milieu de tant de confusion , il ne peut ni se faire entendre,
(*) La Palamide ou forteresse, que sa position rend inexpugnable , fait de Nauplie la trace la plus imposante de la Morée : du moment où, dans la guerre de leur indépendance, les Grecs parvinrent à l'enlever aux Turcs , le succès de leur insurrection devint presque assuré. Ce n'est que tout récemment que le >iége du gouvernement, qui y était fixé, a élé transféré à Athènes, qui sera désormais la métropole de la Grèce.
ni se faire obéir. Quand le jour parut, surpris de voir la citadelle remplie d'ennemis et perdant toute espérance, il ne songea plus qu'aux moyens de se retirer. Comme il savait que les portes de la ville étaient trop étroites, il manda à son fils Héiénos , resté en dehors , de démolir un pan de la muraille. L'officier que le roi avait chargé de cet ordre l'ayant mal compris , en porta un tout contraire. Héiénos, prenant aussitôt sa meilleure infanterie et ce qui lui restait d'éléphants, entra dans la place.
C'était au moment où le roi commençait à opérer son mouvement de retraite, en suivant une rue étroite
3ui aboutissait à la porte principale 'Argos. La confusion déjà grande augmenta par l'arrivée des troupes d' Héiénos ; le roi avait beau leur crier de reculer pour dégager le chemin , elles allaient toujours en avant. Pour surcroît d'embarras, un des plus grands éléphants étant tombé en travers de la porte , la tenait comme fermée , de sorte qu'on ne pouvait plus avancer ni reculer.
Mort de Pyrrhus. — Le roi , voyant sa position critique, ôta de son casque l'aigrette éclatante qui le faisait distinguer, et se confiant en la bonté de son cheval, il se jeta au milieu des ennemis qui le suivaient. Alors un soldat l'atteignit d'un coup de javeline à la cuisse. Pyrrhus se tourne aussitôt contre celui qui l'avait frappé (c'était le fils d'une pauvre femme d'Argos qui regardait le combat du haut d'une terrasse avec ses voisines); cette femme, voyant le roi au moment d'atteindre son (ils , prit à deux mains une grosse tuile qu'elle lui lança sur la téte. Le casque du roi n'ayant pu amortir le coup, d'épaisses ténèbres couvrent ses yeux , ses mains abandonnent les rênes , il tombe de son cheval, et un soldat qui le reconnut l'acheva en lui tranchant la téte.
Deuil d'Antigone. — Alcyonie , fils du roi , ayant pris la tete de Pyrrhus , poussa à toute bride vers son père et la jeta à ses pieds. Il en fut fort mal reçu. Antigone, se rap-
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pelant le triste sort de son aïeul et de son père Démétrios , versa des larmes et fit des funérailles magniûques à l'un des plus grands capitaines de la Grèce. Après s'être rendu maître du camp de Pyrrhus et de son armée , il traita avec beaucoup de générosité Hélénos ainsi que ses amis, qu'il renvoya en Epire.
PRISE D'ATHÈNES PAR ANTIOONE GONATAS, a68 av. J.-C.
Le bruit des armes avait cessé de se faire entendre dans la Grèce depuis la mort de Pyrrhus , lorsque les Athéniens et les Spartiates , alarmés de la puissance du roi de Macédoine , engagèrent Ptolémée Phiiadelphe à former avec eux une alliance contre ce nouvel ambitieux. Antigone, pour prévenir cette ligue, commença par mettre le siège devant Athènes. Le roi d'Égypte envoya aussitôt une flotte, commandée par Patrocle, au secours d'Athènes, et Aréos se mit à la téte d'une armée, afin de concourir au même but. Patrocle conseilla au roi de Sparte de marcher aux ennemis, tandis qu'il ferait sa descente et les attaquerait de son côté. Le conseil était sage; mais Aréos, qui manquait de vivres, voulut retourner à Lacédémone ; la flotte, incapable d'agir seule, remit à la voile, et la ville, abandonnée par ses alliés , tomba au pouvoir d'Antigone , qui y mit garnison.
politique des romains.
Ambassades diverses , 273-271 avant J.-C. — La défaite de Pyrrhus par les Romains devint l'origine de la haute réputation qu'ils acquirent dans l'Orient. Ptolémée Phiiadelphe, qui régnait alors en Égypte, envoya des ambassadeurs au sénat pour rechercher l'amitié de la république. Les Romains , qui avaient une perpétuité de vues politiques , firent partir une ambassade solennelle pour l' Égypte. Elle fut reçueavec la magnificence des cours de l'Orient. Traités avec splendeur, le roi fit présent à chacun des ambassa-
deurs d'une couronne d'or. Ils les acceptèrent pour ne pas le désobliger -, mais le lendemain ils allèrent les mettre sur la téte des statues du roi qui étaient . dans les places publiques d'Alexandrie.
A leur départ, ces ambassadeurs reçurent d'autres présents qu'ils déposèrent au trésor national avant de rendre compte de leur mission au sénat ; sur quoi on décréta qu'il leur serait remis une somme équivalente aux présents dont ils avaient fait hommage à la république.
Événements divers , 273 - 249 avant J.-C. — La plupart des événements qui se passèrent en Égypte, en Afrique et dans l' Asie-Mineure, n'ayant aucun trait aux affaires de la Grèce , nous nous abstiendrons d'ec faire mention. Nous ne pouvons cependant passer sous silence l'arrivée a Athènes de Bérose, historien de Babyione, vers l'an 258 avant notre ère. Pline assure que ses écrits renfermaient les observations astronomi-
3ues de 480 années ; il fut une des ernières illustrations de l'Académie.
De son côté Ptolémée attira à sa cour une foule de savants , au nombre desquels on cite Lycophron, Gallimague et Théocrite , qui fait un magnifique éloge de ce prince dans~ses idylles.
république ou ugub achéenne.
Organisation. — On a fait connaître sommairement dans le cours de cette histoire les événements particuliers des Achéens, dont les cités principales étaient Patrae (vov. pl. 79 et 80) (*}, Dymé, Tritée, Leontion ,
(*) Peu de villes ont été aussi bouleversées par les ravages de la guerre que celle de Pairas. Aussi ne saurait-on avec certitude assigner à aucune des ruines que l'on y voit encore, les noms des anciens et somptueux monuments qui la décoraient de toutes parts; car le rivage de la mer était bordé d'édifices consacrés aux divinités protectrices de U Grèce et de l'Achaïe. Cette place est la pi» commerçante encore de nos jours de toutes celles du Péloponèse, surtout par l'exporta-
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foire, Pellène, Égion, Bura, Céraunia, Olénos et Hélice. Chacune de ces républiques avait son conseil , ses magistrats, ses juges et ses reniements particuliers. Mais comme la constitution était la même pour tous les arrondissements, on s'était désisté de l'esprit de localité, pour
cité, si les habitants ne demeuraient pas dans l'enceinte de plusieurs places. » Ailleurs il ajoute :
Dans une société d'hommes , l'égalité des droits , la liberté , le vrai système de démocratie , n'ont jamais eu lieu que chez les Achéens.»
La ligue dut jouir d'une assez ion-
réunir dans un faisceau la souveraineté gue suite de prospérités , car l'histoire particulière en souveraineté générale.
Gouvernement db la ligue. — L'assemblée des états, composée de députés élus par le suffrage du, peuple, se réunissait Jeux fois par an à Égion(voy. pl. 82) O, dans le bois sacré de Jupiter, appelé Arnarion ou vEnarion. Les députés votaient suivant l'exigence des cas soumis à leur délibération, et non d'après les instructions de leurs com
garde le silence sur sa situation intérieure jusqu'aux règnes de Philippe et d'Alexandre. Au siècle de ce dernier prince, Antipater, son lieutenant, étant entré dans le Péloponèse, battit les Grecs alliés qui avaient voulu résister à son autorité. Cassandre son fils, Démétrios Poliorcète et Antigone Gonatas parvinrent à désunir les Achéens, les vainquirent, et plusieurs
mettants. Le pouvoir suprême résidait cités de la ligue reçurent des garnidans rassemblée ; la pluralité des voix sons étrangères. Antigone surtout vint y décidait les affaires ; il fallait l'una- à bout de mettre des tyrans dans onze himité pour admettre un nouvel état des villes de la confédération : Pallène dans la confédération. Ceux qui étaient seule conserva son indépendance, opposants, pouvaientse retirer avant la Despotisme des tyrans. — Ces levée des mains ; on était obligé de misérables, qui n'étaient en réalité que donner par écrit son vote de la veille; des gouverneurs macédoniens, commiles résolutions étaient gravées sur une rent tous les excès que l'avarice la colonne , ou suspendues dans un lieu plus sordide, la débauche la plus efet confirmées par un serment. frénée et la cruauté la plus brutale Polybe dit au sujet de cette ligue : purent leur suggérer. L histoire ex- Les peuples du Péloponèse ne sont cepte de cette tourbe de malfaiteurs
« pas seulement liés par un traité •• social, mais ils se servent des mêmes « lois , des mêmes mesures et de la - même monnaie; leurs magistrats, « leurs sénateurs, leurs juges sont ■ les mêmes ; enfin le Péloponèse en- « tier ne serait presque qu'une même
tion du raisin de Coriothe; son port est éloigné d'un demi-mille de la ville. Alcibiade avait conseillé aux Patréeus de construire , à l'exemple d'Athènes, de longs murs, afin d'en faire une ville maritime que les escadres d'Athènes auraient pu protéger.
(•) Égion, aujourd'hui Voslizza, n'est plus qu'une bourgade où l'on aperçoit à peine les traces des anciens temples et des édifices qui la décoraient. On attribue la cause de cette destruction aux Ireniblemêuts de terre trèsfré«|uents sur cette côte, et qui, encore de nos jours, y renversent souvent les édifices UH»d>ror*.
couronnés Lysiadas de Megalopolis , qui n'avait rien de répréhensible que le pouvoir qu'il avait usurpé. Au reste, ces tyrans n'étaient pas moins malheureux que ceux qui vivaient soumis à leur autorité ; toujours tremblants, soupçonneux, agités, ils ne croyaient pas un moment leur pouvoir et leur vie en sdreté.
Restauration des libertés. — Les Achéens, en abjurant leurs animosités , trouvèrent le remède à tant de maux. Forts de leur union, ils chassèrent leurs oppresseurs; mais on ignore par quels moyens ils en vinrent à bout. On remarque seulement que pendant le cours de cinq années, Patrac , Dvmé, qui avaient jeté les premiers fondements de la ligue, reçurent dans leur alliance Tritée, Pharae, sans qu'aucune autre ville suivit d'à.
bord cet exemple.
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SUITB DR LA RÉVOLUTION
L'exemple était donné; peu de temps après les citoyens d'Égion avant réussi à chasser la garnison macédonienne , cette ville rentra dans la ligue achéenne. L'esprit de liberté prenant une nouvelle énergie, Bura suivit cet exemple après avoir fait justice de son tyran.
Isée, qui dominait à Céraunia ( auj.
Lambir ta ambelia ) , frappé de terreur , s'empressa d'abdiquer ; le reste des villes de PAchaïe se réhabilita, à l'exception d'Olénos , où le parti macédonien était le plus fort. On ignore dans quel ordre Pallène fut inscrite au nombre des villes de l'union : on peut présumer qu'elle n'avait pas perdu sa souveraineté primitive.
aratos.
Les Achéens continuèrent à se gouverner pendant vingt-cinq ans d'après leurs anciennes lois. Mais un génie vaste et entreprenant, un homme doué des talents nécessaires pour être le chef d'un peuple libre , ennemi implacable de la tyrannie, défenseur incorruptible de Inégalité civile, ami de la chose publique , brave à la tête des armées , sage et éloquent dans les conseils, probe envers ses concitoyens, plein de finesse quand il s'agissait de tromper les ennemis de la patrie, Aratos de Sicyone était appelé à faire participer presque toute la Grèce à la liberté de l'Achaïe.
Jeunesse d' Aratos. — Sicyone avait fait un généreux effort pour briser ses entraves ; Clinias, un de ses citoyens, gouvernait depuis ce temps la ville avec sagesse. On commençait à respirer, lorsque Abantidas, pour se saisir de la tyrannie , lit assassiner le restaurateur de l'ordre , ses parents et ses amis. On cherchait Aratos, fils de Clinias, qui n'avait que sept ans, pour le faire mourir; mais au milieu du trouble , ce faible enfant s'était sauvé. Errant par la ville , saisi de frayeur , dépourvu de tout secours, il entra par hasard, sans être aperçu, dans la maison de la sœur du tyran. Cette femme naturellement généreuse ( presque tou-
tes le sont ), persuadée que c'était sous la conduite de quelque dieu aue ce pauvre innocent s'était réfugie chez elle, le cacha soigneusement, et, la nuit venue, l'envoya à Argos.
Aratos, échappé à un pareil danger, sentit, dès qu'il fut en âge de se connaître, s'allumer dans son sein la haine la plus violente et la plus légitime contre les tyrans. Élevé avec soin par les hôtes et les anciens amis de son père, la tyrannie avait déjà passé dans plusieurs mains à Sicyone, lorsque à peine entré dans l'âge viril, il songea a délivrer sa patrie.
Première entreprise d'Aratos 252 avant J.-C. — Il était âgé de vingt ans quand il résolut de chasser Nicoclès, et il conduisit son projet avec tant de prudence, qu'il entra de nuit dans Sicyone par escalade. Le tyran trouva son salut en se sauvant par des égouts souterrains ; et comme le peuple, ignorant ce oui se passait, s'assemblait en tumulte , un héraut cria au' Aratos, fils de Clinias , appelait tes citoyens à la liberté. La multitude court au palais de Nicoclès, y met le feu ; mais ce dont Aratos s'applaudit sur toutes choses, fut d'avoir conservé ce succès pur du sans de ses compatriotes. Il rappela les oannis , qui n'étaient pas moins de cinq cents, et réunit Sicyone à la ligue achéenne : ce fut un des plus grands services qu'il rendit à sa patrie.
Question des indemnités, 251 av. J.-C. — L'affaire des exilés causa bientôt un embarras extrême à Aratos.
Leurs biens avaient été confisques et vendus ; et ils demandaient à rentrer dans la possession de leurs propriétés.
Il fallait d'un autre côté indemniser les acquéreurs de bonne foi. Les prétentions et les plaintes étaient également vives; la guerre civile paraissait imminente , lorsque Aratos, pour sortir de cette crise , conçut l'idée de recourir à la libéralité de Ptoléméc, roi d'rtgypte.
Ce prince était curieux de tableaux, et Aratos, en connaisseur, assemblait de tout côté ce qu'il pouvait trouver d'ouvrages des plus grands maîtres ,
principalement de Pamphile et de Mélanthe , qu'il envoyait a Ptolémée. Ce fut d'après le succès de ce commerce qu'il crut pouvoir exciter sa eénérosité, et il s'embarqua pour l'Egypte , afin d'échanger les chefs-d'œuvre du génie contre un argent qui devait rendre la paix à la Sicyonie. Arrivé à Alexandrie après avoir éprouvé beaucoup de contre-temps et de dangers , il eut une longue audience du roi, qui l'estima d'autant plus qu'il le connut davantage. Ptolémée lui donna, en échange de plusieurs tableaux, cent cinouante talents (825,000 fr.).
Son arrivée dans le Péloponèse avec cet argent causa une joie générale parmi ses concitoyens, qui le nommèrent arbitre souverain chargé de régler les mdeiiurités. Il refusa, et forma une comnussion composée de quinze citoyens les plus estimés de la cité , qui réglèrent tout au gré des parties.
Ara tos fat comblé d'éloges, on lui éleva des statues, et par des inscriptions publiques on le déclara le père du ptuple el le libérateur de la patrie.
Pbrmibb général at. — Aratos ayant été élu pour la première fois général des Acnéens, alla ravager la Locride et le territoire de Calydon.
Mais s'étant ensuite mis en campagne avec du nulle hommes pour secourir les Béotiens^ il n'arriva qu'après la défaite qu'ils éprouvèrent à Chéronée, où ils furent vaincus par les Étoliens , soixante quinze ans depuis que leurs ancêtres avaient été battus par Phi- Hone , sur le même champ de ba-
Secoud génébalat, 244 avant J.-C. — Huit ans après cette campagne , Aratos avant été élu pour la seconde fois général de la ligue, il obtint un succès que Plutarquê égale aux entreprises les plus brillantes des capitaines de la Grèce.
Pbisb de l'Acbocobitithe. — Antigone s'était emparé pr surprise de cette importante citadelle ; Aratos conçut à son tour le projet de lui enlever cette position. Une occasion inattendue se présenta. Ergine, habitant de
Corinthe, avait des rapports d'affaires avec un banquier de Sicvone, fort connu d' Aratos. Dans une de leurs conversations on vint à parler de l'Acrocorinthe : Ergine raconta qu'en allant voir son frère, soldat de la garnison , il avait remarqué , au côté le plus escarpé du rocher, un sentier taillé en escalier aboutissant à un endroit où le mur d'enceinte était trèsbas. Le banquier lui demanda en riant si lui et son frère voulaient faire fortune. Ergine comprit la question et promit de sonder sur cela son frère Dioclès. Peu de jours après il revint et se chargea de conduire Aratos, qui s'engagea à lui donner soixante talents (330,000 fr. ), si l'affaire réussissait. Mais comme il n'avait pas cette somme , qui devait être déposée chez le banquier, il mit entre les mains de cet agent sa vaisselle d'or et d'argent, ainsi que les bijoux de sa femme.
Après cet accord , Aratos ordonna à ses troupes de passer la nuit sous les armes; et prenant 400 hommes d'élite, chargés d'échelles, il se dirigea vers Corinthe. Arrivé aux portes de la ville, il les conduisit le long des murs du temple de Junon. Il faisait un si beau clair de lune, qu'ils pouvaient craindre d'être découverts, mais il s'éleva tout-à-coup du côté de la mer ( des Alcyons) un brouillard épais qui répandit une profonde obscurité.
Alors les soldats s'assirent pour ôter leurs chaussures , afin de faire moins de bruit et de ne pas glisser en montant à l'escalade. Pendant ce temps Ergine, avec sept hommes résolus, déguisés en voyageurs , s' étant glissés par la porte de la ville sans être aperçus , tuèrent la sentinelle et les gardes qui y faisaient le guet. En ce moment , on appliqua les échelles aux murailles , et Aratos , avec cent hommes, étant descendu dans la place , marcha droit à la citadelle.
En avançant, on aperçut quatre hommes qui approchaient : Aratos et les siens se tapirent contre des masures , et la patrouille, qui portait un fanal , étant venue à passer près d'eux,
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ils tuèrent trois de ceux qui la composaient ; le quatrième , blessé , s' enfuit en criant aux armes. Un moment après, les trompettes sonnent , les rues s'éclairent, des flambeaux brillent sur les créneaux de l'Acrocorinthe.
Cependant Aratos, poursuivant son chemin, s'efforçait de gravir les rochers avec beaucoup de peine , parce qu'il avait manqué le sentier qu'on lui avait indiqué ; mais soudain la lune brilla et il le reconnut. Alors, par un effet du même bonheur, les nuages se rassemblèrent, et tout fut plongé de nouveau dans l'obscurité.
La troupe qu'Aratos avait laissée auprès du temple de Junon, après avoir traversé la ville , n'ayant pu trouver le sentier, s'était serrée au pied d'une grande roche. Cachée dans cet endroit, elle entendait le bruit des armes et les cris des combattants, sans savoir de quel côté se porter, lorsque Archélaos, qui commandait les troupes d'Antigone, passa pour aller attaquer Aratos ; alors , sortant de leur embuscade, les Sicyoniens chargèrent les Macédoniens, qui prirent la fuite, et se dispersèrent dans les rues de Corinthe.
Ils achevaient de poursuivre l'ennemi quand Ergine vint leur apprendre qu'Aratos était aux prises avec l'ennemi , qui se défendait vigoureusement. Ils lui ordonnent de les conduire, et marchent en poussant des cris pour annoncer leur approche. La lune , qui avait repris son éclat , donnant sur leurs armes, les faisait paraître plus nombreux qu'ils n'étaient.
Enfin, s'étant joints à leur chef, ils chassèrent les Macédoniens , prirent poste sur la muraille, s'emparèrent de l'Acrocorinthe, et les premiers rayons du soleil éclairèrent leur victoire. Alors la réserve d' Aratos , qui était demeurée à Sicyone, étant arrivée, les Corinthiens lui ouvrirent les portes de leur ville et les aidèrent à chasser la garnison macédonienne.
Tkiomphe d'Aratos.— Victorieux, il se rendit au théâtre, où le peuple était accouru pour le voir et l'entendre. Il sortit tout armé du fond de la scène ,
et s'avança, le visage extrêmement changé par la fatigue et par le besoin de sommeil. Dès qu'il parut, il fut salué par des battements de mains et des acclamations réitérées; prenant sa pique de la main droite pour s'appuyer, il fléchit un peu le genou et inclina le corps , en se tenant quelque temps dans cette posture... Quand le calme fut rétabli, réunissant le peu de forces qui lui restait, il adressa un assez long discours aux Corinthiens pour leur persuader d'entrer dans la figue achéenne. Il leur rendit les clefs de leur ville, qui n'avaient pas été en leur pouvoir depuis le rè^ne de Philippe; il accorda la liberté à son prisonnier Archélaos , et fit mourir Tnéophraste, qui refusait de sortir de Corinthe.
La prise de cette ville attira dans la ligue achéenne Mégare, Trézène, Épidaure et le roi Ptolémée, qui se fit inscrire au nombre des alliés. La Grèce entière se serait engagée dans cette confédération sans la jalousie des Lacédémoniens.
GÇERRB DE CLÉOMÈKE, ROI DE SPARTE.
CONTRE LES ACHÉENS
a4> avant J.-C
Les services que les Achéens avaient rendus aux Étoliens dans la guerre qu'ils avaient soutenue contre Antigone , les empêcha de s'armer contre leurs bienfaiteurs; mais ils mirent tout en œuvre pour engager Cléomène, roi de Sparte, à leur déclarer la guerre; ils réussirent au-delà de leurs désirs jaloux. La première rencontre eut lieu aux environs de Pallantion. Aratos ayant refusé le combat, s'attira des reproches mérités et le mépris des Lacédémoniens , dont l'armée n'était en tout que de cinq mille hommes , tandis que celle qu'il commandait était composée de vingt mille fantassins et de mille chevaux. Peu de temps après, les Achéens furent battus par Cléomène; mais Aratos ayant réussi à les rallier, se jeta sur Mantinée, et s'empara de cette place importante. Cet avantage fut contre-balancé peu de
temps après par la perte d'une autre bataille , dans laquelle un grand nombre d'Achéens périrent avec leur général Lysiade. Après cette victoire , Cléomèiîe, joignant l'insulte aux succès , flt célébrer des jeux devant Mégalopolis dans le dessein de montrer aux Achéens qu'il les regardait comme incapables de protéger leurs alliés.
REVERS MULTIPLIÉS DES ACHÉENS , *4o— a33 a*. J.-C.
Après plusieurs années de désastres, les Achéens craignant d'être asservis, résolurent d'implorer le secours d'Antigone. Les députés, à leur retour, rendirent compte de leur mission au PanachaTcon, ou assemblée générale de l'Acbaïe. « Le roi de Macédoine avait « accédé à toutes leurs demandes. »
Aratos avant pris la parole , demanda aux Achéens ae n'employer que leurs propres forces contre les Spartiates.
Son avis prévalut, mais la fortune avait abandonné ses compatriotes.
Constamment battus par Cléomène, les Achéens se virent contraints de quitter la campagne et de se réfugier dans leurs villes murées. Cela n arrêta pas le vainqueur, qui leur enleva, dans le cours de quelques années , Caphve, Pellène, Phénéon, Phlionte, Cleones, Épidaure, Hermione et la ville basse de Corinthe.
Digression rétrospective, 248— 244 avant J.-C— On a rapporté précédemment le débat survenu entre Cléonyme et Aréos au sujet de la royauté de Sparte : ce dernier l'emporta , et eut la gloire de faire lever a Pyrrhus le siège de Lacédémone.
Aréos eut pour successeur son fils Acrotatos, qui régna sept ou huit ans : ceiui-ci laissa en mourant un fils au berceau nommé Aréos comme son aïeul. Ce prince, placé sous la tutelle de Léonidas III , étant mort âgé de nuit ans, Léonidas, de régent qu'il •tait, devint roi. Chassé, puis rapl»elé, il y eut ensuite une succession «Je plusieurs rois , jusqu'à l'avènement ♦ i\\ps au trône de Lacédémone.
REGNE D'ACIS; RÉFORME DE SPARTE
Ce prince , à peine âgé de vingt ans, disait publiquement qu'il ne se soucierait pas a être roi . s'il iï espérait de faire revivre les lois et la discipline antique de Lycurgue mais la corruption datait de trop loin pour qu'une réforme aussi grande pût s exécuter sans une profonde commotion.
On ne comptait dans la cité qu'environ sept cents Spartiates d'extraction historique; et sur ce nombre, il n'y en avait à peu près que cent qui eussent conserve leur patrimoine. Le restant était une caste en proie à la pauvreté, sans revenus, sans participation aux honneurs, et soutenant à contre-cœur les guerres étrangères, où il n'y avait rien à gagner que pour les riches. Mais comme cette oligarchie nécessiteuse était nécessairement envieuse et dépourvue de tout sentiment d'honneur , elle épiait l'occasion d'un changement politique pour sortir de l'humiliation.
Situation des esprits. — Agis trouva la jeunesse disposée à seconder son entreprise; mais les vieillards, dit PI u ta r que , tremblants au seul nom de Lycurgue, comme des esclaves fugitifs qu'on ramène devant leurs maîtres, étaient entièrement opposés à toute espèce d'innovation. Afin de vaincre feur opposition , le jeune monarque commença par gagner Agésilas, son oncle, homme dévoré de la soif des richesses et accablé de dettes, qui voyait un moyen de les payer dans une révolution ; il travailla, par son entremise , à gagner sa propre mère , qui était sœur de cet avare obéré.
Opposition des dames Spartiates. — Agis ayant communiqué son dessein à sa mère, elle fut effrayée, et tâcha de l'en dissuader, car elle était riche en biens-fonds et en esclaves. Mais quand Agésilas, joignant ses raisons à celles de son neveu , lui eut représenté les avantages de cette haute conception pour Sparte, et la gloire qui en rejaillirait sur sa famille , cette dame et ses parentes
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en parlèrent aux Lacédémoniennes. De tout temps les Spartiates avaient témoigné la plus grande déférence pour leurs femmes. La majeure partie des richesses de la Laconie appartenant alors aux dames nobles qui avaient hérité des immeubles à défaut de mâles , elles s'opposèrent toutes à une réforme dont le résultat tendait à les priver des commodités de la vie et des prérogatives dont elles jouissaient à cause de leurs richesses.
Agis diffamé. — Dans leur effroi, elle s'adressèrent à Léonidas III, qui tenait pour le parti des riches ; mais comme il craignait la faction populaire, il se contenta de traverser le projet d'Agis. C'est pourquoi il Ht répandre sous main que le roi populaire offrait aux pauvres les propriétés des tenanciers , l'abolition des dettes; que c'était le prix anticipé de la tyrannie à laquelle il aspirait , et qu'il cherchait à faire non des citoyens pour Sparte, mais des satellites, 'dont il se proposait d'entourer sa personne.
Plan de bbformb. — Cependant Agis ayant réussi à faire nommer pouréphore, Lysandre, déclara son projet dans l'assemblée du peuple; il renfermait : « l'abolition des dettes , le « partage des terres comprises entre « la vallée de Pellène, le mont Taygète, « le cap Malée et Sellasie, qu'on devait « diviser en 4,500 lots. Il était ques- « tion de faire 15,000 autres lots des « terrains situés en dehors des limites « ou'on vient d'indiquer , pour être « distribués aux habitants du voisinage « capables de porter les armes. Les «« nouveaux Spartiates devaient être « distribués pour les reps en quinze « salles, appelées Phidities, dont la « moindre serait de deux cents com- « mensaux, et la plus forte de qua- « tre cents. » La discipline ancienne devait être rétablie.
Agitations populaires. — Cette proposition, appuyée par Mandroclide, éprouvant la plus vive résistance dans l'assemblée, Agis se levaetdéclaraqu'il mettait en commun tous ses biens, évalués à la somme de six cents talents ; que sa mère, sa grand'mère , ses amis et ses
parents en faisaient autant Le peuple applaudit : alors Léonidas, interpellant Agis, lui demanda s'il ne pensait pas que Lycurgue fût un homme juste.
Agis répondit qu'il le tenait pour tel. «Où avez -vous donc vu, répliqua « Léonidas, qu'il ait jamais ordonne a l'abolition des dettes, ou qu'il ait
• conféré le droit de cité aux étran- « gers, lui qui les expulsait de la ré- ■ publique? » Agis repartit : « Qu'il ne « s'étonnait pas qu'un homme comme « lui, né en pays étranger, marié à la « tille d'un satrape , ne connût pas les
• lois de Lycurgue; que, par le fait « seul de la proscription de l'argent, « ce grand législateur avait rendu im- « possible toute dette active et pas- « sive. Quant aux étrangers, il cita « Terpandre , Thaïes le Crétois , Pbé- « récide et plusieurs autres personnages « qui avaient été accueillis et honorés « à Sparte. » Après différentes répliques, on alla aux suffrages, et le décret fatal passa à une seule voix de majorité.
DÉPOSITION DE LÉONIDAS III
Lysandre , qui était encore en charge, se hûta d'intenter un procès à Léonidas , fondé sur une ancienne loi, par laquelle il était défendu à tout Spartiate de s'allier avec des étrangères. On fit une enquête, et on persuada en même temps a Cléombrote d'intervenir au procès, et de demander la couronne comme étant de la dynastie d'Hercule et gendre de Léonidas , dont il se portait l'héritier.
Expulsion des éphores. — Lysandre étant sorti de charge à l'expiration de son temps , les nouveaux éphores lui firent son procès, ainsi qu'à Mandroclide, fauteur de la loi agraire. Ces perturbateurs, bravant Te décret qui les mettait en accusation , persuadèrent aux deui rois d'en finir avec des magistrats opposants à leur autorité. Les rois se présentent à l'assemblée, font descendre les éphores de leurs sièges, en nomment d'autres, au nombre desquels ils font prendre place à Agésilas. Ils appellent en même temps la jeunes* à leur aide, délivrent les prisonniers.
qu'ils arment, et font trembler leurs adversaires; cependant, il n'y eut pas de sang répandu , et Agis sauva Léonidas , auquel il donna une escorte qui le conduisit à Tégée.
Abolition des dettes. — Agésilas, riche en biens- fonds, mais obéré , représenta à Agis que sa réforme serait trop dangereuse s'il entreprenait en même temps l'abolition des créances et le partage des terres.
Si au lieu de cela on commençait d'abord à gagner les propriétaires en les déchargeant de leurs dettes , ils supporteraient ensuite plus facilement l'expropriation. Ce raisonnement était spécieux ; Agis et Lvsandre en furent éblouis. Les contrats et les obligations ayant été apportés , on les fit assembler en un monceau sur la place publique de Sparte pour y être brûlés.
Dés que la flamme s'éleva, les préteurs et les banquiers s'en allèrent désolés, et Agésilas dit , en se moquant d'eux , • que de sa vie il n'avait vu un feu « si beau et si clair. »
Ruse d'Agésilas. — Alors le peu-
51e demanda qu'on procédât au partage es terres, et les rois ordonnèrent que cela fût exécuté. Agésilas, qui était contraire à cette mesure , suscita des difficultés pour gagner du temps ; il y réussit, jusqu'au moment où Agis dut entrer en campagne pour secourir les Achéens , alliés de Lacédémone, dont les Étoiiens menaçaient le territoire.
La marche du roi fit l'admiration des Péloponésiens , à cause de l'ordre et de la discipline des soldats. Il était le plus jeune de son armée.
Conduite étrange d'Aratos. — A^is, aussi simple dans son élévation militaire que modeste dans sa vie prie, joignit Aratos aux environs de Corintlie; il proposa de passer l'isthme pour aller à la rencontre des Étoiiens qui s'avançaient du côté de Mégare; mais le général achéen s'y refasa, et congédia même ses alliés, en les comblant d'éloges. Les Étoiiens entrèrent ainsi librement dans la presqu'île, et se saisirent de Pellène, qu'ils pillèrent; Aratos, sortant de sa léthargie, tomba sur eux, leur tua sept cents hommes,
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et les dispersa. Quelque temps après , il conclut un traité de paix qui fut suivi d'une ligue offensive et défensive entre l'Étolie et l'Achaïe.
restauration de LÉONIDAS III , j44 mal j.-c.
Agis, de retour à Lacédémone, v trouva un grand changement. Agésflas , qui était éphore , dominé par l'avarice, commettait les injustices les plus révoltantes. Abhorré de tout le monde, il prit des gardes lorsqu'il allait au sénat, et fit courir le bruit
?u'il serait prorogé dans ses fonctions année suivante. Ce fut pour cette cause que ses ennemis rappelèrent Léonidas de Tégée et le rétablirent sur le trône, à la satisfaction du peuple, irrité d'avoir été abusé par l'espérance du partage des terres qu'on n'avait point exécuté.
Contre-révolution. — Agésilas se sauva par le crédit de son fils, qui était généralement aimé ; Agis se réfugia dans le temple de Minerve Chalciœcos, et Cléombrote , qui avait accepté la couronne, dans celui de Neptune.
Léonidas, accompagné de soldats, s'étant d'abord rendu au temple de Neptune , accabla de reproches Cléombrote , assis dans une contenance qui décélait sa frayeur. Son épouse Chilonide était auprès de lui avec ses deux enfants : nlle et femme infortunée, elle avait accompagné dans l'exil Léonidas , son père , et maintenant elle était auprès de son mari , qu'elle tenait tendrement embrassé.
Ceux qui étaient présents fondaient en larmes. Léonidas, après avoir conféré un moment avec ses amis , ordonna à Cléombrote de se lever et de sortir promptement de Sparte. Kn même temps il pria instamment sa fille de demeurer. Mais il ne put la persuader; et dès que son mari fut prêt à partir, elle lui remit un de ses enfants entre les bras , prit l'autre , et, après avoir adressé sa prière à Neptune , dont elle embrassa l'autel , elle partit pour aller en exil avec son époux.
L* UNI VER A
Flîf TRAGIQUE D'AGIS. — Agis ,
réfugié dans le temple de Minerve, ne tarda pas à être circonvenu par la police de Léon id as. L'histoire a conservé, pour les flétrir, les noms de ces méprisables mouchards. Ampharès, Démocharès et Arcésilas rendaient des soins au roi proscrit. Ils le conduisaient quelquefois du temple aux bains d'étuves et le ramenaient en sûreté à son asile ; ils se glorifiaient tous trois d'être ses amis.
Arrestation. — Ce faux dévouement fut de courte durée. Ampharès avait emprunté d'Agistrata , mère d' Agis, de la vaisselle d'argent et de belles tapisseries. Ces richesses lui firent naître l'envie de trahir le roi , sa mère et son aïeule, dans l'espérance que ces objets précieux lui resteraient: il s'ouvrit de ce dessein à Léon id as , qui l'approuva. Ayantépié Agis unjour qu'il revenait du bain, car depuis quelque temps il y allait seul , les traîtres vinrent à sa rencontre. Après l'avoir embrassé , ils le suivirent en causant jusqu'au détour d'une rue qui menait au tribunal.
Alors Ampharès, qui était éphore, le saisissant, lui dit : Agis ,je vous mène aux éphores, afin que vous leur rendiez compte de votre conduite.
Démocharès, qui était robuste, lui jetant son manteau autour du cou , l'entraîna , et leur complice Arcésilas le poussant , le malheureux prince fut ainsi conduit en prison.
Procès, condamnation. — .Léonidas , les éphores et quelques autres sénateurs étant survenus, Agis fut interrogé comme dans un procès légal.
Un des éphores , feignant de lui suggérer un moyen de justification , lui demanda s'il n'avait pas été influencé dans ses actions par Lysandre et par Agésilas. Il répondit « que, plein « d'admiration pour Lycurgue, et « voulant l'imiter , il avait entrepris « de remettre la république dans l'é- « tat où ce grand législateur l'avait • laissée. • Interrogé s'il n'était pas fâché de ce qu'il avait fait , il répondit « qu'il ne se repentirait jamais d'une « entreprise si belle, si noble et si - vertueuse... » Alors ils le condam-
nèrent à mort, et, dans la crainte qu'il ne fut sauvé par le peuple, ils ordonnèrent de l'emmener dans la chambre des exécutions.
Sa mort. — Démocharès, voyant oue les sergents de ville et les soldats étrangers refusaient de mettre la main sur le roi, les accabla d'iniures, et saisissant Agis, il le traîna lui-même au supplice. Dans ce moment le prince vit un des bourreaux qui pleurait :
Mon ami, lui dit-il, cesse tes larmes; car, mourant contre les lois et la justice , je suis plus heureux et plus digne d envie que ceux qui m'ont condamné. En achevant ces paroles , il livra sa tête au bourreau.
Assassinat d'Agésistrata et d'Archidamie. — Ampharès rencontra en sortant du cachot Agésistrata , mère d'Agis, qui se jeta à ses genoux. Il la releva , en lui disant « que son fils n'avait à craindre au- « cune violence , et la pressa , si elle • voulait, d'entrer dans la prison pour « le voir. » Et comme elfe demanda que sa mère pût raccompagner, « Volontiers, » dit Ampharès ; et les prenant l'une et l'autre, il les y introduisit. Ayant commandé de fermer la porte , il livra à l'exécuteur l'aïeule dAgis, Archidamie, dame très-avancée en âge et d'une haute renommée. Quand elle eut été mise à mort , il dit à Agésistrata de passer dans le cachot. En y entrant, elle vit son fils étendu par terre et sa mère encore suspendue au fatal cordon. Elle aida aux exécuteurs à la détacher, et, l'ayant couchée auprès du corps de son fils de la manière la plus décente qu'elle put, elle la couvrit de son voile. Ce pieux devoir rendu , elle se jeta sur le corps de son fils , en disant : Mon- cher Agis, c'est F excès de ta douceur et de ton humanité, cest le trop de ménagements pour tes ennemis qui t'ont perdu et qui nous ont perdues avec toi.
Ampharès , placé à la porte , d'où il entendait et voyait tout ce qui se passait , entra et dit avec emportement à Agésistrata : Puisque vous avez su et approuvé les desseins de votre fils,
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vous souffrirez aussi ta même peine.
A ces mots , Agésistrata courant audevant du cordon : Au moins, dit-elle, que ceci puisse être utile à Sparte.
Malgré la diligence de Léonidas , il ne put saisir Archidamos , frère d'Agis; mais il réussit à faire arrêter Açiatis , femme d'Agis , qui avait un tres-jeune enfant. Comme elle était riche et dans la fleur de l'âge , il la força d'épouser son propre (ils , Cléomène, dont les égards et l'affection firent la consolation de cette princesse infortunée. Il partageait avec son épouse la tendre amitié qu'elle conservait pour Agis . dont elle lui expliquait les vues et les plans qu'il avait conçus pour le bonheur de Sparte.
Léonidas, qui ne survécut pas longtemps à tant de forfaits, eut pour successeur au trône ce même Cléomène, qui crut ne trouver d'autre moyeu de réforme qu'en suscitant , comme on Ta dit précédemment , une rupture funeste entre les Spartiates et Tes Achéens ; événement qui amena l'étranger sur le territoire ae la Hellade, en y appelant Antigone, et bientôt après les Romains, dont la politique méditait déjà la conquête de la Grèce et de l'Orient
EXÉCUTION DE LA RÉFORME, ai» arant J. C.
Assassinat d'Abcbidamos. — Cléomène, malgré sa sévérité plus qu'austère, eut assez de crédit pour engager Archidamos , frère d'Agis , réfugié à Messène, à revenir à Lacédémone. Il voulait, disait-il, le faire monter au trône, persuadé que deux rois parfaitement unis pourraient neutraliser l'autorité des éphores. Malheureusement les meurtriers d'Agis, qui redoutaient la présence d' Archidamos , le firent assassiner. Polybe prétend que Cléomène lui-même fut l'auteur de ce crime, et la chose n'est pas hors de vraisemblance.
MEUBTRB DES ÉPHOBBS. — Lors
de son expédition dans le territoire de Mégalopolis, dont on a parlé précédemment , Cléomène calcula sa ren-
trée à Sparte, de manière à y arriver au moment où les cinq éphores étaient à prendre leur repas. Des gens qu'il envoya , étant entrés dans la salle où ils mangeaient , tuèrent quatre de ces magistrats ; mais Agésilas , qu'on laissa pour mort , parvint à se sauver.
Liste db proscription — Le lendemain on afficha, par ordre de Cléomène , une liste de quatre-vingts citoyens qui furent bannis. Il ordonna d'ôter de la salle d'audience les sièges des éphores, excepté un seul, où il devait s'asseoir pour rendre la justice. Il représenta au peuple la tyrannie des épnores , ennemis de toute autorité légitime , devenus régicides et ennemis de ceux qui voulaient faire revivre les saintes lois de Lycurgue.
Il proclame la réforme. — Après ce préambule, il déclara qu'il mettait tout son bien en commun. Son beaupère, Mégistone, et ses principaux amis en firent de même. Dans la distribution des terres , il assigna même une portion aux bannis , en promettant de les rappeler dès que les circonstances le permettraient. Ensuite il tourna tous ses soins vers l'éducation publique ; il nomma roi conjointement avec lui son frère Euclidas :
ce fut la première fois que les Spartiates eurent deux rois de la même famille.
Vie privée. — Occupé à former les citoyens par son exemple , sa vie était simple, pleine de tempérance, et sa table véritablement laconique.
Il n'avait ni musique, ni concerts; sa conversation en tenait lieu. En effet , quand on sait converser , on se passe Dien d'entendre chanter. Il trouvait peu de mérite pour un prince à ne s'attacher les hommes que par l'appât des richesses et de la tanle , plutôt que par la douceur d'un commerce où régnent la franchise et la bonne foi , ce qu'il jugeait être une qualité vraiment royale.
POLITIQUB ÉTRANGÈRE.
Depuis l'invasion de Pyrrhus en Italie, la diplomatie romaine porta,
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comme on a pu le remarquer , son attention vers les affaires de l'Orient.
Pi BATES ILLYRIENS, 232 AVANT
J.-C. — L'Illyrie était alors gouvernée par quelques petits princes , dont les plus remarquables étaient Agron , fils de Pleuratos; Scerd il aidas et Démétrios de Pharos, qui infestaient l'Adriatique de leurs pirateries. Ces plagiaires ayant pénétré dans la nier Ionienne , on les vit attaquer Corcyre , désoler les côtes de V Acarnanie et Faire des descentes jusque dans l'Klide. Les peuples vexés par ces brigands s'adressèrent aux Ktoliens et aux Acbéens, qui les assistèrent et furent payés d'ingratitude. Les Corcyréens , par exemple , Orent alliance avec les Illyriens et reçurent dans leur ville Démétrios de Pharos avec la garnison qu'il y amena.
Châtiment des Illyriens, 226 avant J.-C. — Les Romains, indignés des pirateries des Illyriens et de l'assassinat d'un de leurs ambassadeurs par Teuta , qui régnait à Scodra , chargèrent les deux consuls L. Posthumius Albinus etCn. Fulv. Centumalus de venger la république. Ils s'entendirent d abord avec Démétrios, qui leur livra Corcyre, ainsi que la garnison illyrienne qui s'y trouvait.
On lui donna pour prix de sa trahison l'île de Pharos , et les consuls ayant réduit Teuta aux abois, recurent les Illyriens vaincus au nombre de leurs alliés. Ce fut par l'occupation de Corcyre que Rome prit position en face des terres de la Grèce (voy. pl. 83).
Ambassades des Romains. — Ce fut la première fois aussi que leur puissance s'y manifesta par les ambassades qu'ils envoyèrent aux Ktoliens et aux Achéens , pour leur notifier l'alliance qu'ils venaient de conclure avec les Illyriens. Ils en adressèrent d'autres aux Corinthiens et aux A théniens , pour leur témoigner l'amitié du peuple et du sénat. L'assemblée de Corinthe rendit un décret, portant que les Romains seraient admis aux jeux isthmiques, comme les Grecs ; les Athéniens leur accordèrent de leur côté le droit de cité avec lafacultéd être initiés aux grands mvstères.
INTBHV KNTION D'ANTIGONE.
1*9 »»ant J.-C.
Aratos , par ordre de la confédération, envoya son fils à Antigone, pour l'inviter à venir au secours des Achéens. Le principe de l'intervention était accorde depuis long-temps, et de plus on était convenu dernièrement qu'a l'arrivée d'Antigone dans le Péloponèse , l'Acrocorinthe serait remise entre ses mains.
Le roi partit aussitôt à la tête de 20,000 hommes d'infanterie et de 1,400 cavaliers. Après avoir franchi l'isthme , trouvant la position de Cléomène trop forte pour l'attaquer dans ses lignes , il fit passer son armée par mer , à Sicyone.
Révolte d'Abgos. — Au moment de partir, Aratos qui se trouvait au camp du roi, informé que les Argiens venaient de se révolter, prit avec lui 1,500 hommes, et s'étant embarqué à Cenchrée, il gagna par mer Épidaure. Comme on ne 1 attendait pas de ce côté, il arriva presque sans être aperçu à Argos , et il s'empara de la citadelle Larissa qui commande la ville. A cette nouvelle, Cléomène, craignant d'être coupé, abandonna son camp retranché , marcha rapidement vers Argos, éloignée de huit lieues, et rentra dans la Laconie.
Succès d'Antigone. — Le roi le serra de près dans sa retraite; mais dès qu'il le vit hors du défilé de Treté , il tourna brusquement vers Corinthe, qui s'empressa de lui ouvrir ses portes. Tégée, Mantinée , . Orchomene, Ilérée et Telphusse, effrayées de rapproche des Macédoniens, suivirent cet exemple, ou ne résistèrent que pour la forme. Peu de temps après, le roi mit ses troupes en quartiers d'hiver.
Il se rendit ensuite à Écion pour assister à l'assemblée générale des Achéens, qui le proclamèrent général , et l'Acrocorintnc lui fut remise par un décret des confédérés.
Cléomène s'empabb db Mégalopolis, 223 avant J.-C. — Informé que le roi , resté à Égion, avait ren-
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voyé la majeure partie de son armée en Macédoine, Cléomène surprit Mégalopolis. Dans cette circonstance plusieurs de ses habitants se réfugièrent à Messène. Le vainqueur leur envoya un héraut chargé de les engager à revenir dans leurs demeures , pourvu qu'ils se séparassent de la ligue. Mais ils refusèrent de manquer à leurs engagements. Philopémen , dont nous aurons occasion de parler , contribua puissamment à leur faire adopter cette résolution. Mégalopolis fut saccagée, et Cléomène envoya à Lacédémone les statues ainsi que les tableaux qui faisaient l'ornement de ses édifices publics.
Chagrins de Cléomène. — La mort venait de lui ravir Agiatis, son épouse chérie. Il avait été obligé de livrer comme otages à Ptolémée, roi d'Égrpte, qui lui promettait des secours , Cratésilée , sa mère , ainsi que ses enfants. La fortune l'avait abandonné.
Jugement de Plut arque sue Aratos. — C'est un crime , dit-il , qu'on ne peut pardonner à sa mémoire, d'avoir mis son pays dans les fers , par jalousie contre Cléomène ; car, que demandait le roi de Sparte aux Acnéens?
<t être élu leur général. Or , puisqu'il n'y avait à choisir qu'entre un Grec et* un barbare , maître pour maître le dernier citoyen de Sprte valait mieux que le premier des Macédoniens.
Ici , A rat os préfère à un descendant d'Hercule, à un roi de Sparte, qui venait de remettre en vigueur les lois de Lycurgue, un prince étranger, dont il s'était déclaré l'ennemi mortel. Il a de plus la bassesse d'offrir des sacrifices à Antigone, de paraître couronné de fleurs , en téte d'une théorie , de chauler des hymnes en son honneur , et d'appeler dieu un mortel atteint de phthisie , qui portait la mort dans son sein.
bataille de sellasie .
n3 ar. J.-C
Au commencement de l'été, Antigone «'étant mis à la téte des Macédoniens
et des Achéens, entra dans la Laconie. Son armée montait à 28,000 hommes de pied et à 1,200 chevaux ; celle de Cléomène n'était en tout que de 20,000 combattants. Dans l'attente d'une invasion , Cléomène avait fortifié les défilés par des fossés et des abattis d'arbres.
Antigone trouvant les passages retranchés, et le roi de Sparte en état de refuser le combat ou d'attaquer, campa à peu de distance d'une petite rivière, appelée la Gorgyle. Il y passa quelques jours, tûtant l'ennemi sur tous les points, jusqu'au moment où l'on en vint à une bataille décisive.
On ne comprend pas comment Cléomène , avantageusement posté, inférieur d'un tiers en forces à son ennemi, ayant ses communications libres avec Sparte, accepta le combat. Polybe semble résoudre la question : c est qu'il n'avait pas d'argent pour payer les étrangers qui étaient à sa solde, et qu'il avait beaucoup de peine à faire subsister ses troupes. L'action fut vive. L'avantage avait passé d'une armée à l'autre , lorsqu'une charge de cavalerie , exécutée par Philopémen , qui faisait ses premières armes dans cette journée , détermina la victoire en faveur d'Antigone. Plutarque rapporte que la plupart des troupes étrangères au service, de Cléomène périrent dans cette bataille : de six mille Lacédémoniens, il n'en échappa que deux cents.
HÉROÏSME DES LacÉDÉMONIBNS.—
Sparte fit paraître dans ce désastre son antique fermeté. Aucune femme ne pleura la perte de son époux; les vieillards louaient le trépas des jeunes gens ; les enfants chantaient la valeur de leurs pères morts dans le combat :
tous regrettaient de n'avoir pas versé leur sang pour la patrie. Ils ouvraient leurs maisons à ceux qui revenaient blessés. Il n'y eut nulle confusion dans la ville , on n'était occupé que des malheurs publics.
Cléomène s'enfuit en Egypte. — Arrivé à Sparte, il conseilla aux citoyens de recevoir Antigone. Étant ensuite entré dans sa maison, il re-
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fusa de boire , quoiqu'il eût une soif extrême, et il ne voulut pas s'asseoir malgré sa fatigue ; mais , s'appuvant tout armé contre une colonne, après avoir réfléchi sur le parti qu'il devait prendre, il sortit tout à coup, et se rendit avec ses amis à Gythion , où il s'embarqua pour l'Égypte.
Prise db Sparte. — Cléomène venait à peine de quitter l'embouchure de l'Kurotas qu'Antigone arriva devant Lacédémone, qui lui ouvrit ses portes.
Il s'y comporta en ami, et déclara qu'il serait glorieux pour son nom qu'on dît dans la postérité que Sparte avait été sauvée par son vainqueur.
Il appelait l'avoir sauvée, l'abolition des lois de Lycurgue , événement qui causa sa ruine.
Retour d'Antigone en Macédoine , sa uort. — Trois jours après son entrée dans Lacédémone , Antigone en partit sur la nouvelle que les barbares ravageaient la Macédoine.
En passant à Tégée, il déclara cette ville libre ; il fut complimenté à Argos par les députés de chaque état de la ligue , et déclaré protecteur de l'Achaïe.
Malgré l'état déplorable de sa santé, Antigone fournit une nouvelle carrière de gloire. On dit qu'après une bataille gagnée contre les Illyriens, transporté de joie, il s'écria à plusieurs reprises: O h belle, 6 l'heureuse journée ! Un vaisseau se rompit dans sa poitrine; il perdit beaucoup de sang, et la fièvre qui survint le conduisit au tombeau.
Avant de mourir, il avait nommé
Ïour son successeur Philippe V, fils de >émétrios , âgé de quatorze ans : c'était lui remettre un sceptre dont il n'avait été que le dépositaire.
Mort de Cléomène; ses successeurs, 222 avant J.-C. — A son arrivée à Alexandrie, Cléomène fut assez froidement accueilli par Ptolémée. Mais ce prince l'ayant mieux connu , se repentit d'avoir négligé un si grand homme, que son indifférence avait sacrifié à Antigone. Il tâcha de le consoler par toutes sortes d'honneurs, en lui promettant de le renvoyer en Grèce, et de le rétablirsur le trône.
Il lui assigna en attendant une pension de vingt-quatre talents ( 132,000 fr. ).
Ptolémee étant mort, son fils Philopator ne se trouvant pas dans les mêmes dispositions que son père , persécuta son hôte royal. Cléomène, réduit au désespoir, avant voulu se venger, périt dans une sédition; son corps empaillé fut attaché aux fourches patibalaires d'Alexandrie. Sa mère et ses enfants passèrent par la main du bourreau. Il avait régné treize ans à Sparte.
Après sa mort, les Lacédémoniens nommèrent deux rois : Agésipolis encore enfant, auquel on donna pour tuteur Cléomène, son oncle; le second roi fut Lycurgue, qui, pour arriver à cette dignité , corrompit les épbores en donnant un talent à chacun d'eux.
GUERRE DES CONFÉDÉRÉS CONTRE LES ÉTOLIENS
MI-Ml arant Jésus-Christ.
Dorim aqub. — Les Étoliens, étrangers à toute espèce d'alliance et d'amitié, s'imaginant avoir droit sur tout ce qu'ils pouvaient enlever, étaient demeurés tranquilles tant qu'Antigone avait vécu. Mais à peine eut-il ferme les yeux , comme Philippe, fils de Démétrios ? parvenu au trône de Macédoine, était fort jeune, ils firent des incursions sur les terres des Messéniens. On s'en plaignit en vain à leurs magistrats. Le principal auteur des désordres était un certain Dorimaque de Trichonion (aujourd'hui Angelo-Ctstron près du lac Soudi?) Véritable Étolien , c'est-à-dire ktephte ( voleur ), dit Polybe, il s'était fixe à Phigalie, ville alliée des Étoliens, où il avait établi le siège de ses brigandages. Dorimaque fut d'abord cité devant le conseil des Étoliens , et dès qu'il y parut , on s'assura de sa personne, comme assassin et voleur. On aurait dû le punir , mais , sur la promesse solennelle qu'il fit d'indemniser les plaignants , on le relâcha.
Pirates et klbphtes. — Dès qu'il fut élargi. Dorimaque conseilla aux
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Étoliens de déclarer la guerre aux habitants de la Messénie; ce qui fut exécuté. Les plagiaires ou pirates mirent aussitôt en mer; et dans leur audace, ils capturèrent un vaisseau macédonien , qu'ils vendirent, cargaison et éauipage, dans Hle de Cvthere.
Ils désolèrent les côtes de l'Épire, attaquèrent Thyréon, place de l'Acarnanie, et, débarqués dans le Péloponèse , ils s'emparèrent de Clarion , fort voisin de Mégalopolis; enfin ils établrrent leur repaire à Phigalie.
Bataille de Caphyes, 221 avant J.-C. — Les Achéens, réunis àÉçion, résolurent de secourir les Messéniens.
Aratos prend le commandement.— Aratos, irrité contre les Étoliens, rassembla la jeunesse achéenne sous ses drapeaux, et envoya sommer les Étoliens d'évacuer la Messénie.
Ceux-ci, ne se crovant pas en mesure de résister, feignirent de se conformer à cette injonction. Aratos crut alors pouvoir licencier son armée , à l'exception de 3,000 fantassins et de 300 chevaux, qu'il garda pour observer les mouvements de l'ennemi. Comme il en approchait , il vit que les Étoliens se retiraient avec un butin considérable. Quoique inférieur en forces, il les attaqua ; le combat fut opiniâtre, et finit par la défaite des Achéens , qui s'estimèrent heureux de pouvoir se réfugier dans les villes d Orchomène et de Caphyes. Les Mégalopolitains arrivèrent le lendemain de la bataille pour enterrer les morts, tandis que les Étoliens , après avoir traversé Je Péloponèse, vinrent camper à l'isthme de Corinthe.
Aratos accusé. — On rendit plainte contre Aratos ; mais il se justifia avec tant de modestie devant le Panacliaîcon ; il demanda si honorablement pardon , en rappelant ses services passés, qu'il fut absous tout d u ne voix. Ses accusateurs tirent même prudemment de se retirer. On le remit à la téte de l'armée; mais l'impression de son dernier échec affaiblit son courage, et il se conduisit plutôt en sage magistrat qu'en grand capitaine.
ECE. 327
MÉDIATION ARMÉE OB PHILIPPE , no avant J.-C.
Les Achéens durent encore une fois recourir au roi de Macédoine. Philippe ayant donné audience à leurs députés , apprit comment les Étoliens avaient violé le traité de paix conclu sous la garantie d'Antigone; il promit d'employer ses forces pour en tirer raison , et prit peu de temps après le chemin de la Grèce.
A son arrivée à Corinthe , les députés des républiques confédérées déclarèrent la guerre aux Étoliens. Il fut en même temps résolu que les états qui avaient à se plaindre de l'ennemi commun, seraient admis dans l'alliance , et que les pays qu'il avait rendus tributaires, étaient par le fait affranchis et autonomes.
ETOLIENS .
aïo araot Jésus-Chriat.
Au temps dont on parle, les Étoliens étaient devenus un peuple puissant dans la Grèce. Leurs principaux magistrats se composaient du préteur, du général de cavalerie, des éphores et d'un secrétaire d'état , faisant fonctions de premier et unique ministre. A l'exemple de la ligue achéenne , la république se composait de plusieurs cités, unies par un lien fédéral, mais entièrement indépendantes les unes des autres pour leur administration particulière.
Mueubs. — Uniquement attentifs au gain , les Etoliens n'en trouvaient point d'illicite, ni de honteux. Endurcis aux fatigues, intrépides dans les combats, ils s'étaient particulièrement signalés contre les Gaulois , lorsqu'ils menacèrent Delphes, et contre les Macédoniens, chaquetois qu'ils avaient menacé la liberté publique. L'accroissement de leur puissance les avait rendus superbes et hautains. Aussi distingués par leur origine que par leur bravoure , fiers de leur qualité de klenhtes ou brigands , ils n'avaient redoute ni Philippe, ni Alexandre.
Lorsque ce dernier faisait trembler
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toutes les nations , ils avaient osé rejeter ses édits et ses ordonnances. On peut juger par ces traits du caractère des Etoliens, que Philippe V et les Achéens voulaient soumettre. Menacés par ces deux puissances , le Panétolicon ( assemblée des états de FÉtolie ) venait de mettre à la téte de son gouvernement , Scopas , auteur principal des violences qui étaient la cause de la guerre.
Philippe avait ramené son armée en Macédoine , après la tenue de l'assemblée de la confédération à Corinthe.
Il engagea sans peine dans son alliance Scerdilaïdas , roitelet d'Illyrie,
Îii était mécontent des Etoliens. Les carnaniens, peuple loyal et généreux, déclarèrent sans hésiter la guerre à leurs voisins; les Epirotes ne voulurent pas imiter cet exemple , à moins que Philippe ne prît rinitiative. Les Messéniens , pour qui on avait pris les armes , refusèrent de participer à la guerre, tant que Phigalie ne serait pas détachée de l'alliance étolienne. Les Lacédémoniens, qui s'étaient d'abord prononcés pour les Achéens , se tournèrent du côté de leurs ennemis , de façon que la ligue achéennc se trouvait dans une grande perplexité.
Philippe entre en campagne. — Le roi, informé de la situation critique de ses alliés , vint à leur secours avec 15,000 hommes d'infanterie et 800 chevaux. Après avoir traversé la Thessalie , il arriva en Épire, où il se laissa persuader de faire le siège d' Ambracie , qui le retint quarante jours ; ce répit donna le temps aux Étohensde se mettre en défense , tandis qu'en marchant droit à eux , il aurait probablement terminé rapidement la campagne.
Événements militaires. — Scopas, suivi d'un corps nombreux d'Étoliens, entra en Thessalie et pénétra jusque dans la Macédoine, d'où il revint avec un butin considérable. Philippe de son coté Ht une invasion dans l'Ktolie, où il prit plusieurs places importantes; il l'aurait entièrement soumise, sans la nouvelle que les Dardaniens menaçaient son royaume d'une irruption. Sa marche rapide effraya
tellement ces barbares , qu'ils congédièrent leur armée et se retirèrent dans leur pays. Alors le roi revint en Thessalie et passa le reste de Fêté à Larisse. Pendant ce temps , Dorima-
3ue , élu général des Étoliens , entra ans l'Épire qu'il ravagea, sans épargner l'oracle de Dodone, ni son temple qu'il fit brûler, après s'en être approprié les offrandes et les richesses.
Campagne d'hiver db Philippe.
— A cette nouvelle le roi quitta Larisse au fort de l'hiver , menant à sa suite 3,000 chalcaspides ( porteurs de boucliers d'airain), 2,000 cuirassiers, environ 400 chevaux , et arriva à Corinthe sans qu'on eût avis de sa marche. Il manda aussitôt à son quartier Aratos le père, et il écrivit à son fils , qui portait le même nom , de conduire a Caphyes les troupes qu'il commandait cette année.
Prise dePsophis. — Le roi suivit de près le messager porteur de ses ordres. Il rencontra sur sa route Euripidas avec un corps de 2,000 Éléens, envoyés pour piller le territoire de Sicyone ; il les dispersa et fit prisonniers 1,200 de ces fourrageurs. Peu de jours après il arriva à Caphves ( auj Cavapha ) , et après avoir donné trois jours de repos à ses troupes, il se rendit avec Aratos, qui avait réuni 10,000 hommes , devant Psonhis ( auj.
Tripotamos ). La garnison etolienne , commandée par Èuripidas, échappé au dernier combat , ne put résister à la valeur impétueuse des confédérés.
La place fut enlevée d'assaut, et le général obtint une capitulation honorable de la générosité de Philippe, qui fit présent de cette belle forteresse aux Achéens. Après s'être emparé de Telphusse, qu'il leur remit également, il vint à Olympie, où il fit reposer son armée.
INTRIGUES D'APKI.LE, ministre de PHILIPPE V.
Tandis que le roi employait ses armes à la délivrance des Achéens , Apelle , son ministre dirigeant , s'était mis en téte de 1rs asservir : il en
Toulait particulièrement à Aratos. Il s'attagua d'abord aux soldats, qu'il chagrinait en les faisant à tous moments changer de quartiers, en les privant de leur part dans le butin , et les faisant incarcérer , quand ils osaient réclamer. Aratos s'en plaignit au roi, en lui révélant les arrièrepensées de son ministre, dont le but était de régner sous son nom, et peutêtre indépendamment de son autorité. Philippe lui répondit qu'il n'aurait plus sujet de se plaindre. Cette réponse combla de joie les soldats acneens. Le roi méritait d'être cru sur parole : bon , spirituel, son affabilité , les grâces de sa personne le rendaient cher à tous ceux qui l'approchaient; mais hélas! il devait finir comme tous les tyrans.
Conquête de la Tbiphyllie. — Après avoir donné ces espérances, Philippe partit d'Olympie, et ayant fait jeter un pont sur l'Alphée, if entra sur les terres des Tripliylliens , dont les villes principales étaient Samicon, Lepréon, Hypane , Typanee, Pvrgos, ^Epyion, Bolex, Stvlfagion et Pbryxa. Il s'empara d'Aliphéra, et s'en retourna , chargé de gloire et de butin, passer l'hiver a Argos.
ENTREPRISE DE ChILON. — Ce fut
alors que le Lacédémonien Cliilon , prétendant que le trône lui appartenait à plus juste titre qu'à Lycurgue, entreprit de l'en chasser. Après avoir engagé dans son parti environ deux cents citoyens , il entra à main armée dans la ville , tua les éphores, et le roi n'échappa à la mort que par une espèce de prodige. Cliilon se rendit ensuite à X agora ( place publique ) pour exhorter les Spartiates à recouvrer la liberté, en leur faisant de magnifiques promesses. Voyant que ses discours étaient superflus , et que son entre-
f irise était nianquée , il se condamna ui-méme à l'exil , et se retira dans l'Achaie.
ARATOS rOURSriVI PAR APELLE .
j iy a». J.-C.
Ce ministre perfide , qui avait ré-
solu la perte d'Aratos , ne cessait de répéter au roi qu'il ne posséderait jamais P Achaïe tant que ce chef y conserverait son influence. Il fallait Yêlomner pour parvenir à l'autorité absoute , oui fut toujours la grande et criminelle tentation des princes.
Philippe, plein de cette pensée, se rendit à l'assemblée d'Égion , où il agit tant par ses promesses et par ses menaces , qu'il fit exclure Phifoxène, candidat d'Aratos , et nommer général Epérate , créature d' A pelle, homme sans moyens et universellement méprisé.
Dès ce moment, Aratos cessa de se mêler des affaires ; et comme il ne se faisait rien de convenable, le roi. sur qui retombait tout le blâme , ne tarda pas à sentir qu'on l'avait trompé. Il se rapprocha d'Aratos, et ne voulut plus prendre conseil que de lui, comme du seul homme de qui venaient sa grandeur et sa gloire ; mais il ne fut pas détrompé sur le compte de son ministre.
Infidélité d' A pelle.— Les Éléens, avec qui Philippe était en négociation par l'entremise d'un certain Amphidamos , semblaient intraitables ; cette résistance servit de prétexte à Apelle pour calomnier Aratos. Le roi exigea alors de son ministre de répéter ce qu'il avançait en présence de celui qu'il dénonçait : il le fit de manière à déconcerter le plus honnête homme de bien. Mais, sans se troubler, Aratos somma le délateur de produire ses témoins. Le roi approuva cette demande ; et un événement imprévu ayant amené Amphidamos à Dymé , où se trouvait Philippe, on examina l'accusation. Aratos nlt déclaré innocent , mais sans que le calomniateur fut recherché ni puni.
Complot d'Apelle. — Devenu plus audacieux par cette espèce de fin de non recevoir, Apelle reprit le cours de ses intrigues. Quatre personnes partageaient les principales charges de la couronne; Antigone les avait nommées dans son testament, afin d'éviter les brigues pendant la minorité d'un prince adolescent. C'c-
taient Léontios et Mégaléas , dévoués à A pelle, Taurion et Alexandre, dont le ministre dirigeant ne disposait pas suivant ses caprices. Taurion avait dans ses attributions les affaires du Péloponèse ; Alexandre était chargé du commandement des gardes : il s'agissait de mettre ces deux chefs à récart. « Les gens de cour, dit « Polybe, savent se retourner; les « louanges et la calomnie sont leurs « armes familières. » Quand il était question de Taurion , A pelle relevait son mérite , et disait que le roi devrait rattacher à sa personne, voulant ainsi le retenir à la cour et disposer de sa charge en faveur d'une de ses créatures. S'agissait-il d'Alexandre?
il ne manquait pas de le décrier, afin de faire donner sa place à quelqu'un qu'il pût dominer; mais ce ministre d'iniquité fut enveloppé dans ses propres filets.
Assembles du Panachaïcon, 218 ans av. J.-C. — Philippe avait rendu ses bonnes grâces et sa confiance à Aratos, lorsque les états-généraux de l'Achaïe s'ouvrirent à Sicyone. D'après une note relative à l'état des dépenses de son armée, on alloua au roi 60 talents comptant ( 275,000 fr. ) , trois mois de solde pour ses troupes, et dix mille mesures de froment : on décréta qu'à l'avenir, et autant de temps qu'il ferait la guerre dans le Péloponèse , on lui paierait chaque mois 17 talents ( 93,500 fr.)
Félonie d'Apelle. — Le roi, oui avait résolu d'agir par mer contre les ennemis , étant de retour à Corinthe fit exercer les Macédoniens à la manœuvre des vaisseaux, et cessa peu à peu de consulter son ministre dirigeant.
A pelle, irrité de voir décliner son crédit, prit des mesures secrètes pour entraver les entreprises de son maître.
Il engagea Léontios et Mégaléas à s'acquitter négligemment de leurs fonctions dans toutes les choses qui leur seraient commandées : pour lui, sous prétexte de quelques affaires, il se rendit à Chalcis afin de se mettre sur le passage des convois d'argent, qu'il arrêta. Cette manœuvre odieuse causa
un tel embarras au roi , qu'il dut mettre en gage sa vaisselle d'argent.
campagne d btolie.
*i8 avant J.-C.
Philippe s'étant embarqué au Lesché, vint à Patras , de là se rendit à Cephallénie,etfit le siège de Palée, sa capitale, dont il ne tarda pas à s'emparer. Comme les Acarnaniens le pressaient de venir à leur secours, il quitta aussitôt Céphallénie et aborda le second jour à Leucade ( voy. pl. 84); il entra immédiatement dans le golfe Ambracique, et arriva à Limnée ( aujourd'hui Loutraki) avant le lever du soleil.
Après midi, Philippe, laissant ses bagages , partit de Limnée et fît halte au bout de 60 stades pour laisser prendre de la nourriture à ses soldats;
|>uis, après avoir marché pendant toute a nuit, il arriva vers le point du jour au bord de l'Achéloos. Léontios lui proposa de s'y arrêter , sous prétexte que la troupe était fatiguée, mais, dans le fait, pour laisser aux Étoliens le temps de se mettre en défense. Aratos , gui comprit cette intention, pressa le roi de marcher sans délai.
Pbise de Thermos. — Philippe
Çasse aussitôt l'Achéloos et arrive à hermos ( aujourd'hui Vrachori ). C'était la capitale de l'Étolie , le lieu ordinaire de la réunion des états et des panégyries , ou foires de la république. Comme cette ville passait pour imprenable, les Étoliens y laissaient en dépot leurs richesses : leur surprise fut extrême , vers la fin du jour , lorsqu'ils virent le roi y entrer avec son armée.
Dévastation. — Le pillage commença aussitôt; et après avoir fait pendant la nuit un butin considérable, on résolut d'emporter les objets les plus précieux. On prit les armes suspendues aux galeries des temples : les meilleures furent choisies pour s'en servir; le surplus, montant à plus de 15,000, avec une foule de meubles et de marchandises , fût mis en tas et brillé sur la place publique.
Jusque-là il n'y avait rien que de
conforme aux lois de la guerre ; mais les Macédoniens ne s'en tinrent pas à ces tristes représailles. Transportes de fureur au souvenir des profanations commises à Dion et à Dodone par Dorimaque, ils mirent le feu au temple principal, mutilèrent les dons {ex-voto) qui s'y trouvaient, au nombre desquels il y en avait d'une beauté extraordinaire. Les statues , dont le nombre se montait à plus de deux mille , furent renversées : on en brisa plusieurs, et on n'épargna presque que celles que les inscriptions ou le type, firent connaître pour être les simulacres des dieux.
Philippe abandonne l'Étolie.— La retraite du roi ne fut pas moins savante que son attaque inopinée contre Tnermos. Arrivé a Limnee , il offrit aux dieux des sacrifices en actions de grâces des bons succès qu'il avait obtenus; il donna un grand repas et des fêtes à ses officiers et à son armée.
Insolence de Léontios et de Még aléas. — Léontios et Mégaléas , qui ne participaient qu'à regret à la joie publique, répandirent tant que aura le banquet , leur bile contre Aratos.
Au sortir de table, comme ils avaient la tête échauffée de colère et de vin , ils le poursuivirent à coups de pierres jusque dans sa tente.
t Tout le camp fut en émoi ; Philippe, informé de ce qui se passait ,condamna Mégaléas à une amende de 20 talents ( 1 10,000 fr.) et le fit mettre en prison.
Averti de ce qui venait d'arriver à son ami , Léontios , suivi de plusieurs soldats , se présenta à la tente du roi. Arrivé en sa présence, il s'écria : « Qui « a été assez nardi pour porter la main « sur Mégaléas et le mettre en prison? « — C'est moi , » répondit fièrement Philippe. Léontios effrayé se retira en soupirant ; quelques jours après il se rendit caution de l'amende infligée à Mégaléas , qui fut élargi.
Châtiment de Lycubgue. — De retour à Corinthe, le roi fit tirer ses ▼aisseaux à sec sur la plage du Lesché, débarqua ses troupes, et, passant par
Argos, il arriva à Tégée le douzième jour depuis son départ de Leucade. Il voulait châtier Lycurgue, qui avait attaqué les Messéniens en son absence.
Sparte fut effrayée lorsqu'elle vit le vainqueur des Étoliens sur son territoire. Il y- eut plusieurs rencontres toutes à I avantage des Macédoniens; et Philippe, chargé de butin, retourna à Corinthe. Il y trouva des ambassadeurs de Rhodes et de Chios qui venaient lui offrir leur médiation pour conclure la paix entre les Achéens et les Étoliens; il feignit de l'accepter, mais il songea, avant tout, à faire une invasion dans la Phocide.
SÉDITION RÉPBIMKE. — LéontlOS ,
Mégaléas, et Ptolémée, leur complice, voyant leurs intrigues déjouées, essayèrent de se rendre redoutables à leur mattre; ils choisirent pour cela le moment où le roi venait de s'établir au Lesché ,
portéloignéd'untiersdelieuedela ville, afin de surveiller son expédition contre les Phocidiens. Une partie de l'armée macédonienne se trouvait à Corinthe :
les conjurés essaient de la corrompre ; ils représentent aux peltastes et aux soldats de la garde, qu'exposés aux
()lus grands périls , on n'observe pas à eur égard 1 ancien usage dans la distribution du butin. Échauffés par ces discours, les jeunes gens pillent les logements des courtisans les plus distingués, brisent les toits et forcent les portes du palais du roi. Philippe , averti de cette sédition , accourt du Lesché, rassemble les Macédoniens dans le théâtre, et, par un discours mêlé de douceur et de sévérité, il fait rentrer l'armée dans le devoir. Le temps de punir n'était pas encore arrivé : ce soulèvement le força de renoncer à son entreprise contre les Phocidiens.
Complot de Léontios et d'Apelle. — L'impunité augmenta l'orgueil de Léontios, qui envoyait courriers sur courriers à Apelle pour le prier de venir se concerter avec lui.
Ce ministre, pendant son séjour à Chalcis, s'y était rendu odieux par sa jactance. A l'entendre , « le jeune «« roi n'était maître de rien ; lui
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« seul dirigeait et réglait tout : les « magistrats de la Macédoine , de la « Thessalie, les gabelles et les finances « relevaient de son autorité. » Philippe connaissait cette arrogance de son ministre, et il la supportait avec peine.
Aratos l'engageait a s'affranchir de ce joug honteux : le roi ne s'expliquait pas.
Punition des conjurés. —Apelle, qui ignorait les dispositions de son maître , persuadé de son puissant crédit , accourut à l'invitation de Léontios. Lorsqu'il approcha de Corinthe, Léontios , Mégaléas et Ptolémée engagèrent la jeunesse à aller à la rencontre du ministre dirigeant. Reçu avec pompe, Apelle, accompagné d'une foule d'oniciers et de soldats , se rend au logis du roi , où il prétend entrer comme autrefois. L'huissier, qui avait Je mot, l'arrête brusquement, en lui disant que le prince est occupé.
Étonné de cette réponse, le ministre balbutie, hésite, et se retire confus.... Le brillant cortège qui le suivait se disperse, et il arrive à son logement avec ses seuls domestiques.
Mégaléas, averti par cet exemple de ce qu'il avait à craindre , se retira à Thèoes, laissant Léontios engagé pour les vingt talents dont il s'était rendu caution. Peu de temps après, Apelle se vit exclu du conseil et du nombre des convives que le roi invitait à souper. Léontios fut dépouillé du commandement de l'infanterie, et emprisonné sous prétexte de son cautionnement pour Mégaléas ; et bientôt convaincu du crime de haute trahison , il se donna la mort : Apelle et son fils , également coupables, furent étranglés.
Quartier d'hiver de Philippe.
— Les ambassadeurs de Rhodes et de Chios déterminèrent Philippe à conclure une trêve de trente jours avec les Ètolicns. Elle devait être suivie d'un traité de paix; mais, informés de la conjuration d' Apelle, les députés de l'l\tolio»differèrent de se rendre à Patras, et le roi engagea les Achéens à continuer la guerre; il permit toutefois aux Macédoniens d'aller passer l'hiver dans leur pays. S'étant embar-
qué lui-même à Cenchrée, il aborda à Démétriade, où ii fit saisir et condamner à mort Ptolémée , le seul des conjurés échappé à sa vengeance. Pendant son séjour en Macédoine , il s'empara de Bylazora ( aujourd'hui Bitoglia?), grande ville de la Péonie; ce gui mit son royaume à couvert des incursions des Ùardaniens.
RETOUR DE PHILIPPE DANS LA HBLLAI>E
ai8 — 117 ot. J.-C.
Prise de Thères de Phtiotie. — En revenant dans la Grèce, le roi s'empara de Thèbes-Phtiotique , dont la possession mettait en sûreté la Magnésie et la Thessalie contre les incursion des Etoliens. Il donna encore une fois audience aux ambassadeurs de Chios , de Rhodes , de Byzance et d'Épypte, au sujet de la paix qu'ils lui avaient déjà proposée, mais il évita de déclarer sa pensée.
Ses desseins ambitieux.— Arrivé à Argos, le roi se rendit de là aux jeux Néméens. Pendant qu'il assistait a ces solennités, un courrier lui donna avis que les Romains avaient perdu une grande bataille auprès du lac Trasimène , et qu'Hannibal était maître de la campagne. Philippe ne fit part de cette nouvelle qu'à Démétrios de Pharos, en lui recommandant le secret. Ce prince ne manqua pas de profiter d'une pareille confidence pour taire fermenter dans la tête d'un roi jeune et ambitieux l'idée de se rendre maître de l'Italie et du monde entier, projet qui avait été une manie de tradition dans la famille royale depuis Alexandre-le-Grand jusqu'à Pyrrhus.
Traité de Naupacte , 218 ans av. J.-C. — Comme Philippe se possédait admirablement , il se contenta de faire dire aux plénipotentiaires de se rendre à INaupaete, où la paix avec les Étoliens fut conclue et ratifiée la troisième année de la 140e olympiade.
Vues politiques d'Agélas. — Ce sage négociateur manifesta, en présence de Philippe, des vérités capables de sauver la Grèce si elles eussent été comprises. Il dit : « qu'il serait
à souhaiter que les Grecs, évitant tout démêlé entre eux, pussent réunir leurs forces pour s'opposer aux Barbares ; afin de sentir la nécessité d'un pareil accord, il ne fallait que jeter les yeux sur les deux peuples qui se faisaient actuellement la
{çuerre. Il était évident que jamais es vainqueurs, soit Carthaginois, soit Romains, ne se borneraient a l'empire de l'Italie et de la Sicile, qu'ils pousseraient leurs projets beaucoup plus loin. » Puis s'adressant à Philippe, il lui dit respectueusement • qu'au lieu de frayer la route aux Barbares en affaiblissant ses compatriotes , son intérêt était de veiller à la prospérité de la Hellade comme si c'était son propre royaume; mais si le repos le fatiguait, il n'avait qu'à tourner ses regards du côté de l occident et se rendre attentif aux événements de la guerre d'Italie. S'il saisissait la première occasion oui ne manquerait pas de se présenter, tout semblait devoir lui ouvrir le chemin à la monarchie universelle ; mais s'il attendait que l'orage qui se formait dans le lointain vînt fondre sur I?
Hellade , il était à craindre pour les Grecs qu'il ne fût plus en leur pouvoir de prendre les armes, ni de se conduire d'une manière libre et souveraine. »
Traité d'alliance entée Philippe ET HANNIBAL, 216 ANS AVANT
J.-C. — Trois victoires remportées de suite par Hannibal ne laissèrent plus hésiter le roi de Macédoine : il envoya au général carthaginois des ambassadeurs, qui furent interceptés par les Romains. Conduits devant le préteur Yalérius Lévinus, campé à Valeria, Xénophane , chef de la légation macédonienne, déclara que Philippe l'avait envoyé pour faire alliance avec le sénat :" Levinus lui fournit une escorte pour raccompagner jusqu'à Rome. Arrivés en Campanie, les députés réussirent à s'évader et à se rendre auprès d'Hannibal, avec qui ils stipulèrent un traité offensif et défensif.
Hannibal envova à son tour des à Philippe , afin d'échan-
ger les ratifications de l'acte qui venait d'être conclu; ils partirent avec les Macédoniens, mais ils furent arrêtés par les Romains. Le mensonge de Xénophane ne lui réussit pas comme la première fois ; on le trouva muni d une copie du traité et des lettres d'Hannibal au roi Philippe. Cette découverte d'un nouvel ennemi, loin d'accabler les Romains , augmenta leur énergie et leur fit prendre les mesures nécessaires pour parer à tous les événements. Le traité reçut sa ratification au moyen d'une autre ambassade de Philippe envoyée au général carthaginois.
Préparatifs de Philippe, 215 ans avant J.-C. — Le roi , excité par Démétrios de Pharos , n'était plus occupé que du grand dessein de porter la guerre en Italie. Il ne rêvait que combats; et dans l'erreur du sommeil, il se réveillait souvent couvert de sueur, en se croyant déjà maître de Rome. Après avoir fait construire cent vingt bâtiments de transport, qu'il réunit à Oricon (aujourd'hui Val a'Orco), ville située à r extrémité de l'Acrocéraune, Philippe s'y rendit avec la ferme résolution d'opérer un débarquement en Italie.
Sa défaite. — Valérius, amiral de la flotte romaine qui se trouvait à Brindes, traversa sur-le-champ l'Adriatique, s'empara d'Oricon, et envoya une partie de son armée au secours d'Apollonie, dont Philippe faisait le siège. Kévius, qui commandait les troupes de terre, ayant débarqué à l'embouchure de l'Ao'os , entra de nuit dans la place assiégée, surprit le camp du roi, qui se sauva avec peine à bord de ses vaisseaux : celui-ci ne pouvant gagner la mer et privé de toute issue, mit le feu à sa flotte et retourna par terre en Macédoine avec les débris de son armée.
Changement de son caractebe.
— Corrompu par les flatteurs , au lieu des conseils de la sagesse et de la raison qu'il avait suivis jusqu'alors, on vit le roi de Macédoine traiter les peuples alliés et les républiques avec hauteur et dureté. L'échec éprouvé
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devant ApoUonie aigrit son humeur , et il sembla qu'il voulait se venger sur tout le monde de l'affront qu'il avait reçu des Romains.
DISGRACE ET MORT D'ARATOS , ai3 avant J.-C.
Philippe reparut peu de temps après sa défaite dans le Péloponèse; il voulait surprendre les Messéniens, dont il ravagea le territoire. Aratos, en homme d'honneur et de probité, révolté d'une injustice aussi criante envers des hommes qui vivaient en paix sur la foi des traites , se plaignit hautement : il avait déjà commencé à se retirer de la cour, à cause des liaisons scandaleuses du roi avec sa belle-tille ; il crut alors devoir rompre ouvertement.
Philippe, à qui les crimes devenaient familiers, voulut se défaire d'un homme dont l'absence seule accusait sa conduite. La grande réputation d'Aratos et le respect qu'on avait pour ses vertus empêchèrent cependant le tyran de recourir à la violence ; il chargea Taurion, un de ses confidents , de l'en débarrasser : ce qui eut lieu au moyen d'un poison lent qu'il sut lui donner en l'attirant à sa table.
Aratos ne tarda pas à connaître la cause de son mal, qu il supporta sans se plaindre , comme une chose ordinaire.
Un jour, seulement, ayant craché du sang en présence d'un de ses amis, comme il le vit étonné : « Voilà, mon « cher Céphalon , dit-il , le fruit de « l'amitié des rois. » Il mourut ainsi à Égion , étant capitaine-général de la république pour la dix-septième fois.
Ses funérailles. — Les Achéens demandaient qu'il fût enterré au lieu où il avait fini ses jours; mais les Sicyoniens obtinrent cet honneur pour leur ville , où il était né. Le lieu ae sa sépulture prit le nom d'Aratéion. Au temps de Plutarque , c'est-à-dire environ trois siècles après cet événement, on lui offrait encore chaque année deux sacrifices solennels. Pendant l'office , des chœurs de musique chantaient des cantiques avec accompagnement de la
lyre ; et le maître des cérémonies , à la téte de la jeunesse, faisait autour de l'autel une litanie ou procession , qui était suivie par les sénateurs couronnés de chapeaux de fleurs.
Mobt du fils d'Abatos. — Elle fut beaucoup plus déplorable et tragique que celle de son père. Philippe , devenu parfaitement mauvais, pour nous servir des expressions de Plutarque , lui fit donner un de ces poisons qui altèrent la raison. Dès qu'il eut avalé le funeste breuvage, if se livra à des excès qui l'auraient déshonoré s'ils n'avaient été la suite d'une aliénation mentale; de façon que sa mort fut regardée, non comme un malheur, mais comme le remède et la fin de sa dégradation morale.
SUCCÈS DIVERS DE PHIUPPB
Le roi ne tarda pas à entreprendre une expédition contre les Iltyriens :
elle eut un heureux succès. Il voulait depuis long-temps s'emparer de Lissos (aujourd'hui Alessio), ville située à l'embouchure du Drin, et il réussit dans cette entreprise. A quel-
3ue temps de Là, il porta ses armes évastatrices dans la Thrace : la Chersonèse éprouva les rigueurs de sa cruauté; il s'empara d Abydos, où il ne trouva que des décombres : les habitants s'étant entre-tués , il n'y fit pas un seul esclave.
Ravage de l'Attique. — Ivre des succès dont une fortune aveugle l'avait couronné , il redescendit vers la Hel- !ade méridionale; il prétendait punir les Athéniens de leur alliance avec Attale , roi de Pereame , et avec les Rhodiens. Dans la bataille qu'il livra aux Athéniens , il adressa ces paroles mémorables à ses soldats : « rie me « perdez pas de vue, et faites comme « moi. » Battu et obligé de se retirer, il déchargea sa colère sur les maisons de plaisance, le lycée, les temples et les tombeaux , ordonnant à ses Macédoniens de briser jusqu'aux pierres , afin qu'elles ne pussent servir à rétablir les édifices démolis.
INTERVENTION ARMÉE DES ROMAINS
in «rtat J.-C.
Valérius Lévinus , préteur chargé de ce qui concernait la Grèce et la Macédoine , comprit de quelle importance il était, oour diminuer les forces de Philippe, de débaucher quelquesuns de ses alliés. Il s'adressa en conséquence aux chefs principaux des Étoliens, auxquels il donna connaissance de l'état prospère des affaires de Rome, de la prise de Syracuse . et des défaites successives d'HannibaJ. S'étant rendu dans TÉtolie , Scopas, qui en était le premier magistrat, et Dorimaque , général de la cavalerie , conclurent un traité d'alliance avec les Romains, en laissant la faculté d'y accéder aux Éléens , aux Lacédémoniens, à Attale; à Pletiratos et à Scerdilaïdas, rois d'Ulyrie. Les actes d'hostilité commencèrent immédiatement ; après quoi Lévinus se retira à Corcyre , persuadé
3ue Philippe avait assez d'affaires et 'ennemis sur les bras pour n'être plus en état de s'occuper de l'Italie et d'HannibaJ. Le traité conclu à cette époque ne fut ratifié et échangé que deux ans après à Olympie et à Rome.
RÉSOLUTION HÉROÏQUE DES ACARNAN1ENS
Philippe , qui se trouvait en quartier d'hiver à Pella , n'eut pas plus tôt connaissance du traité des Romains et des Étoliens , qu'il s'occupa d'assurer la tranquillité de la Macédoine. Les Acamaniens, menacés directement par Scopas, coururent aux armes, résolus de défendre leur pays à toute extrémité. Comme ils s'attendaient à succomber dans la lutte, ils transportèrent en Épire leurs enfants, leurs femmes et les vieillards au-dessus de soixante ans; le surplus de la population se leva en masse. Alors la gérousie (sénat ) et le peuple s'adressèrent aux Épi rotes pour les prier de se charger de leur rendre les devoirs funèbres. Leur testament portait que leurs restes mortels seraient enfermés dans un même tombeau , avec cette
épitaphe : Ci-oisent les Acarna-
NIBNS, MORTS EN COMBATTANT POOB LEUR PATBIB CONTRE LA VIOLENCE
et l'injustice des Étoliens. Pleins de courage , ils partent au même instant, et vont au-devant de l'ennemi jusqu'aux frontières de l'Acarnanie.
Une pareille résolution effraya les Étoliens, informés d'ailleurs des mouvements de Philippe ; ils rebroussèrent chemin , et le roi de Macédoine en lit autant de son côté.
Evénements principaux.
a 10—109 «Tant J.-C.
Au commencement du printemps , Lévinus assiégea et prit A nticyre, qu'il remit aux Étoliens. Attale , roi de Bithynie, Pleuratos et Scerdilaïdas adhérèrent au traité conclu entre les Romains et les Étoliens. Les Lacédémoniens demandèrent à rester neutres, mais ils ne tardèrent pas à y souscrire; Machanidas , qui devint bientôt roi de Sparte , détermina ses compatriotes à prendre ce parti. Les Athéniens , dégénérés, renversèrent les statues qu'ils avaient élevées à Philippe, en le chargeant de malédictions , ainsi que sa postérité et ses armées.
Philippe secourt les Achéens.
— P. Sulpitius et Attale étant arrives avec leur flotte au secours des Étoliens, la terreur se répandit dans l'Achaïe, qui était attaquée d'un autre coté uar Machanidas , tyran de Sparte.
Aussitôt Philippe fut appelé par ses alliés, et il ne se fit pas attendre. Vainqueur des Étoliens dans deux rencontres , il les contraignit de se renfermer dans les murs de leurs villes.
Il ajourna les ambassadeurs de Rhodes, d'Athènes et de Chios , chargés de négocier la paix, à la tenue de la diète achéenne. Les Étoliens y firent des propositions tellement déraisonnables, qu'il rompit les négociations pour se rendre a la célébration des jeux Kéméens.
Invasion de la Sicyonib manquéb. — Sur ces entrefaites, Sulpitius, parti de Naupacte, étant débarqué entre Sicyone et Corinthe, ravagea tout
le plat pays(auj. Vôcha). Philippe i sur cette nouvelle , quitta les fêtes , battit les ennemis, qu il força d'abandonner leur butin , et les poursuivit jusqu'à leurs vaisseaux. De retour à Némée , il fut reçu avec des applaudissements d'autant plus unanimes, qu'ayant quitté le diadème et la pourpre, il se confondait avec les spectateurs ; mais autant ses manières populaires le faisaient aimer , autant ses débauches le rendirent odieux. Il allait de nuit chez les particuliers , où il se permettait des licences auxquelles il n'était pas prudent de s'opposer , car on courait risque de la vie.
Il est bepoussk devant Élis. — Au sortir des jeux , Philippe se mit en marche avec les Achéens, commandés par Cycliade. Après avoir passé le fleuve Larissos (aujourd'hui Mana ) , il s'avança jusqu'à Élis, qui avait reçu garnison étolienne. Arrivé en vue de la ville, il déploya quelques escadrons de cavalerie , afin d'attirer l'ennemi au combat. Il se présenta ; mais le roi fut très-étonné de voir des troupes romaines mêlées aux Étoliens : Sulpitius les avait envoyées de Naupacte.
L'affaire fut rude. Damophante, général de la cavalerie éléenne , apercevant Philopémen qui commandait celle des Achéens , le chargea impétueusement : celui-ci l'attendit avec calme et le renversa d'un coup de lance , ce
3ui mit sa cavalerie en fuite. Le roi e son côté voyant les siens plier, se précipita au milieu de l'infanterie romaine. Son cheval , percé d'un javelot, le jeta par terre , et ce ne fut qu'après une lutte sanglante qu'on parvint à le dégager. Il alla camper à cinq milles de là ; et le lendemain il attaqua une place fortifiée (aujourd'hui Kounopolis) , dans laquelle il prit quatre mille paysans et vingt mille têtes tant de gros que de menu bétail.
Fin de la campagne. — Dans ce moment , Philippe apprit que les barbares avaient tait une irruption dans son royaume; il partit aussitôt, en laissant deux mille cinq cents Macédoniens aux alliés. Sulpitius, avec sa lloite , se retira à Kgine , où il trouva
le roi Attalc, avec lequel il passa l'hiver.
ÉPOQCB DE PHILOPÉMEN DE MÉGALO PO LIS
Cassandre de Mantinée fut son tuteur ; Ecdémos et Démophane , de l'école d'Arcésilas, fondateur de la nouvelle académie , devinrent ses maîtres : il fut appelé, dans la suite, le dernier des Grecs.
Éducation. — Son premier apprentissage fut celui des armes; et, libre de ces études, il entra dans les bandes que Mégalopolis envoyait faire des courses dans la Laconie. Il était toujours le premier à marcher et le dernier quand on revenait de quelque expédition. Dans les intervallcsde cette espèce de guerre, il s'occupait à chasser ou à cultiver ses champs, car il avait une belle propriété à une lieue de la ville; le soir, il couchait sur la terre comme le dernier de ses esclaves. Tout ce qu'il gagnait dans ses incursions , il le dépensait en armes , en chevaux , et à payer la rançon de ses compatriotes quand ils tombaient au pouvoir de l'ennemi.
Services militaires. — Il était dans sa trente et unième année lorsque Cléomène attaqua Mégalopolis; il se distingua dans cette circonstance. Il se signala , peu de mois après , à la bataille de Sellasie. Après cette affaire, il passa en Crète , où il y avait guerre : ce fut pour lui une excellente école, dans laquelle il acheva de se former.
Après avoir complété son éducation militaire, Philopémen revint dans sa patrie, où il réussit à opérer une réforme importante parmi la jeunesse , et des changements notables dans la discipline militaire.^ Dans le combat près de la ville d'Élis, il acquit un grand honneur ; et chacun convint qu'il était également propre à combattre et à commander. EnGn, quand il eut accoutumé les jeunes gens à chercher leur parure dans les armes , fl parut tel qu il l'était, un de ces hommes appelés par la Providence à la profession des armes pour relever et régénérer une nation.
GRÈCE. 38f
CAMPAGNE DE L'ANNÉE PREMIÈRE VICTOIRE DE PHJLOPÉMBN
Le proconsul Sulpitius et Attale, J^^t^^S^^
ELflîïZ* ^/h'vera Parais, rassembla ses tVoupesauKrL
firent voile au printemps suivant pour de Mantinée, dans une position uu'il Lemnos Philippe de son côté établit lit entourer d'un fossé. Machanidas ses quartiers a Larisse , aiin d'être en qui voulait asservir le Pelononese mesure de faire face aux agressions rtiarcha aussitôt de ce côté Sïï?5 w par terre et par mer : des sémaphores , bataille aux Achéens. L'heure du complacw sur les montagnes , devaient bat étant venue, Philopémen encoura- I avertir de I apparition de l'ennemi. gea ses soldats en peu de paroles qui Attaque de l Eubee. — Le pro- ne furent pas toutes entendues 'tant consul et Attale ayant débarque' en ils étaient transportés Mew/L*ï Lubée investirent Orée : elle pou- fanterie lacédémonienne s'avança « vait faire une longue résistance; colonne; mais arrivée à une certaine £££ i î qui J ™mmandait, la distance, elle changea son mouvement Jura à Attale, en donnant trop tard d'attaque, qui découvrit unerand nomies signaux pour être secouru, fl n'en bre de chariots remplis de catapultes, tut pas de même a Chalcis , attaquée Philopémen comprit qu'on vendait a* par Sulpitius ; elle fut secourue au pre- câbler de traits son infanterie et iemier signal , et le proconsul eut la ter ainsi le désordre dans ses rangs sagesse de renoncer a son entreprise. Il fit alors commencer l'action par la Attale fier de son succès, se pré^senU cavalerie de Tarente, qui se fiouva devant Opunte : Philippe fit une dili- aux prises avec les auxiliaires de la genre telle , qu'il parcourut plus de même nation emplovés dans l'armée vingt lieues dans un seul jour, sur- lacédémonienne : les stipendiés des prit les assiégeants , et les poursuivit Achéens furent entièrement rompus jusqu au bonf de la mer. et s'enfuirent vers Mantinée, qui n é'
Attale , réfugie a Oree, informé que tait éloignée que d'un quart de lieue Prusias, roi de Bithynie, était entré Tout semblait compromis du côté dans ses états , reprit le chemin de de Philopémen ; il ne songea plus qu'à r Asie~Min8ure, et Sulpitius retourna à observer l'ennemi , afin de profiter de I île d'Egine. Philippe , après avoir la première faute qu'il commettrait, soumis quelques villes et fait échouer Ce calme lui réussit. Machanidas, au les desseins de Machanidas contre les Heu d'agir contre le centre des Achéens Eleens , qu'il voulait attaquer pendant se laissa emporter à la poursuite des la célébration des jeux olympiques , se fuyards : alors Philopémen se saisit rendit a I assemblée des Achéens reunie de la position que le tyran occupait , et a tgion. prit les mesures convenables pour
Il comptait trouver la flotte cartna- l'empêcher de rejoindre le corps de ginoise et la joindre à la sienne ; mais son armée.
elle s'était retirée sur la nouvelle du Cette manœuvre ne fut probabledeoart des escadres d' Attale et de Sul- ment pas aperçue de l'infanterie lacépitius. II éprouva une vraie douleur démonienne. Aveuglée par son prede ce que, quelque diligence qu'il mier succès, elle charge les Achéens pdt faire , il n'arrivait jamais à temps piques baissées jusqu'au bord du fossé pour exécuter les projets qu'il avait qui était sans eau et dépourvu de paconçus. Bientôt il dut retourner en hssades. Comptant pour rien un fossé Macédoine, afin de se défendre contre sec, et d'ailleurs ne pouvant plus relesDardaniens,qui semblaient suscités culer à cause que les premiers rangs à point nommé pour entraverses opé- étaient poussés par ceux qui suivaient, rations. tous se précipitent dans la tranchée \
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c'était le moment que Pliik>pémen attendait ; il fait sonner la charge, ses troupes s'élancent en poussant des cris épouvantables. Les Lacédémoniens , qui avaient rompu leurs rangs, essaient en vain de les rétablir; une partie tombe sous les coups des Achéens , et l'autre est étouffée par ses propres gens.
Mort de Machanidas. — Le tyran s'aperçut du désordre de son armée ; et sentant sa faute , il essaya inutilement de se frayer un passage à travers les Achéens. Ses troupes voyant les ennemis maîtres du pont jeté sur le fossé, perdent courage ; chacun cherche à se sauver; Machanidas lui-même court le long de la tranchée pour trouver un passage. Philopémen, qui le reconnaît à son manteau de pourpre et aux harnais de son cheval , saisit le moment où il franchit le fossé , et le perce de sa javeline. La téte du tyran, portée dans les rangs des Achéens, redouble leur ardeur; ils poursuivent les Spartiates jusqu'à Tégee ( éloignée de quatre lieues ), s'emparent de cette ville , et, maîtres de la campagne, ils vont dès le lendemain camper sur les bords de l'Eurotas.
TRIOMPHE DE PHILOFfiMEl?, ioi an« avant J.-C.
L'année d'après cette bataille mémorable . Philopémen , élu pour la seconde rois général de la ligue , parut aux jeux néméens. Il y fit faire Exercice à sa phalange ; et étant entré dans le théâtre au moment où le musicien Pylade, qui chantait sur sa lyre les Perses de Timothée , fit entendre ce distique : Cest moi qui couronne vos têtes des fleurons de la liberté ! la majesté de ces vers, admirablement soutenue par la beauté de la vorx de celui qui les chantait, frappa les spectateurs : alors les Grecs saluèrent Philopémen avec des battements de mains et des cris de ioie qui rappelèrent les beaux jours de la Grèce fibre et victorieuse.
NAB4S. TYRAN DE SPARTE
Machanidas eut pour successeur Na-
bis. Lacédémone était dégénérée , car il ne s'y fit aucun mouvement pour secouer le joug de l'esclavage. Le nouveau tyran , occupé à jeter les fondements de son pouvoir , s'attacha dabord à détruire tout ce qui restait de Spartiates dans la république : il chassa les plus riches et les plus distingués des citoyens par leur naissance. Pour atteindre ce but, il avait pris à sa solde une foule de brigands et de bannis pour crimes, afin de former sa garde et de faire tuer même à l'étranger ceux qu'il avait proscrits.
Apéga. — Il inventa ensuite un automate pareil à l'instrument de torture qu'on voyait, dit-on, dans les arsenaux du tribunal de la foi en Espagne : c'était une femme magnifiquement vêtue, qui ressemblait à la sienne. Lorsqull faisait venir quel-
3u'un pour le rançonner, il lui parlait 'abord avec douceur des dangers dont Sparte était menacée par les Achéens ; des étrangers qu'il était obligé d'entretenir pour la sûreté de l'état; des dépenses que lui causait le culte des dieux. Si on se laissait toucher par cette allocution, il n'allait pas plus loin. Mais quand quelqu'un refusait de donner de l'argent, il disait : « Peut- « être n'ai -je pas le talent de vous « persuader, mais j'espère qu*Apéça « ( c'était le nom de sa femme ) sera « plus heureuse. » A peine avait-il dit cela, que l'automate paraissait.
Nabis le prenant par la main, le levait de sa chaise et le conduisait à l'homme, que la prétendue Apéga embrassait ; elle le serrait entre ses bras hérissés de pointes ainsi que son sein, contre lequel elle le pressait, en lui appuyant ses mains acérées derrière te dos, ce qui faisait pousser des cris horribles au patient.... Une tyrannie aussi atroce ne trouva pas un seul vengeur dans Sparte.
PAIX GÉNÉRALE, to4 arant Jétua-Chritt.
Les Étoliens, délaissés par les Romains , qui étaient occupés à se défendre en Italie, traitèrent a ver Pte-
lippe. I». Sempronius, proconsul, qu'on vit arriver presque aussitôt avec dix mille hommes d'infanterie, mille chevaux et trente-cinq vaisseaux, leur en fit des reproches peu sévères. Les Épi rotes, fatigués de la guerre , envoyèrent, avec la permission du procousul . (Ils députés au roi de Macédoine. La paix ne tarda pas à être conclue , parce que Rome ne souhaitait alors que ue pousser la guerre contre Carthage. Philippe lit comprendre dans l'acte de pacification, Prusias, les Achéens,, les Béotiens, les Thessaliens, les Epi rotes; Sempronius stipula de son coté en faveur des habitants d'Ilion, du roi Attale, de Pleuratos, de IS'abis, des 1 eus, des Messéniens et des Athéniens. Ainsi finit ta guerre des alliés, par une paix qui ne devait pas être de longue durée.
PftODftOMES POLITIQUES DR L'ASSERVISSE- MENT OK LA GRÈCB,
»o3 — »oo ans avant Jésut-Cbrist.
Ptolémée Philopator , roi d'Égypte , usé de débauches , avait fini ses jours au bout d'un règne de dix-sept ans. Personne n'ayant assisté à ses derniers moments , qu'Agathocle , un de ses ministres, la sœur de cet homme et ses créatures tinrent cet événement caché, afin d'enlever ce qu'il y avait de plus précieux dans le palais, et de se préparer à usurper la régence de Ptolémée Épiphane, qui n'avait alors que cinq ans. Après ces intrigues, le décès du prince fut annoncé officiellement.
Mais comme il fallait sur toutes choses éloigner Tlépolème du conseil, les meneurs l'accusèrent d'aspirer au trône. La fourberie était trop grossière ! le peuple d'Alexandrie se souleva, on ôta à Agathocle et à ses complices le jeune prince , qu'on plaça sur un trône élevé dans l'hippodrome ; et les prévaricateurs y furent décapités au nom et par ordre du roi.
SoSlfiE DKCLAHK TUTEUB PEOVI-
soire. — On commit la garde de la personne du roi à Sosibe, fils du ministre qui avait dirigé les affaires
del'Égypte pendant la durée des trois règnes précédents, c'est-à-dire durant plus de soixante ans, au milieu des crimes les plus atroces.
Prétentions d'Antiochos et de Philippe, 203 avant J.-C. — Les rois de Syrie et de Macédoine , tant que Ptolémée Philopator avait vécu, s'étaient montrés empressés à le servir. Mais voyant son trône occupé par un enfant, ils songèrent à se partager le royaume , et à se défaire du légitime héritier. Déjà les deux rois avaient fait un partage anticipé de cet héritage; mais les Romains allaient paraître pour confondre ces projets.
DÉCLARATION DES ROMAINS, aoi aram J.-C.
M. /Emilius Lépidus, envoyé du sénat, arriva au camp de Philippe , qui se trouvait sous les murs d'Aovdos. Il était chargé de l'entretenir de plusieurs objets importants. Scipion venait de remporter une victoire éclatante sur Hannibal, ce qui avait mis fin à la seconde guerre punique. Il lui notifia que la cour d'Alexandrie voulant prévenir ses entreprises et celles d'Antiochos contre le royaume d'Égypte, avait déféré au sénat la tutelle de Ptolémée Épiphane, ainsi que la régence de ses états. .Tanilius, d'après cet exposé, déclara à Philippe qu'if avait ordre du sénat de l'engager a ne faire la guerre à aucun peuple de la Grèce; à n'envahir rien de ce qui appartenait à Ptolémée, et de soumettre à un arbitrage les griefs
3 d'il avait contre Attale et les Rhoiens; que s'il se rendait à ces remontrances il vivrait en paix; qu'autrement les Romains lui déclareraient la guerre.
Obguell de Philippe. — Le roi voulut prouver que l'origine de tous les troubles venait desRhodiens. Mais, reprit yKuiilius, en l'interrompant :
J es Jtluniens et les habitants d\1bydos vous ont-ils attaqué les premiers f Philippe, qui n'était pas accoutumé à s'entendre dire la vérité , offensl de la hardiesse d'une pareille réponse, dit à l'ambassadeur : f'otre
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âge, votre beauté, et plus que cela le nom de Romain vous rendent extrêmement fier. Pour ce qui me concerne, je souhaite que votre république garde fidèlement les traités qu'elle a faits avec moi ; mais si elle m 'attaque* j'espère lui montrer que t empire de Macédoine ne le cède à Home, ni en courage, ni en réputation.
jEmilius passe en Égyptb. — L'ambassadeur romain se retira avec cette réponse, et arrivé à Alexandrie, il prit possession de la tutelle de Ptolémée Épipnane, conformément aux instructions qu'il avait reçues du sénat. Il mit ordre aux affaires publiques, et confia l'éducation du jeune prince à Aristomène d'Acarnanie, qu'il nomma premier ministre du royaume d'Egypte.
RUPTURE, 100 avant Jéaus-Cbmt.
Philippe, dédaignant les remontrances du sénat romain, faisait dévaster l'Attique sous le vain prétexte de venger la mort de deux Acarnaniens , punis pour avoir violé le secret des mystères d'Eleusis. Leur condamnation était conforme aux moeurs du temps, mais atroce. Les Athéniens portèrent leurs plaintes au sénat contre une agression qui ne l'était pas moins ; les ambassadeurs d'Attale et des Rhodiens se joignirent à eux. Observateur peu religieux des traités, Philippe ne cessait d ailleurs de molester les alliés. Tout récemment il avait envoyé des troupes et de l'argent à Hannibal , en Afrique; il intriguait dans l'Asie.
Le sénat chargea en conséquence le propréteur, M. valérius Lévmus, de se rendre avec une flotte sur les côtes de la Macédoine , aOn d'être à portée de secourir les alliés. Le sénat s» serait arrêté à ces démonstrations, mais les choses prirent une autre face, lorsqu'on apprit le siège d'Athènes ainsi que les hostilités contre Attaleet contre les Rhodiens.
DÉCLARATION DB GUERRE
aoo av. J.-C
Expédition de Claudius Cento.
— Le sénat déclara la guerre à Philippe, roi de Macédoine. Le consul, P. Sulpitius, détacha aussitôt une escadre de vingt galères, commandées par Cl. Cento, qui, étant arrivé au Pirée , rendit la confiance aux Athéniens. Non content de repousser le lieutenant de Philippe, qui assiégeait la ville, il se dirigea contre Chakis, où il n'y avait ni règle , ni discipline, parce que le gouverneur se croyait éloigné de tout danger. Cento , parti avec son escadre, s'empara de la ville qu'il livra au pillage, et revintau Pirée avec un butin considérable.
Ravages de Philippe.— Le toi, qui se trouvait à Démétriade, accourut àChalcis, dans l'espoir de surprendre les Romains; ils n'y étaient plus, et il ne trouva qu'une ville déserte a demi incendiée et couverte de ruines.
Il voulut rendre la pareille à Athèoes, mais un hémérodrome ou coureur vint y donner l'alarme au moment où tout était plongé dans le sommeil.
Philippe trouva les habitants ranges en bataille devant la porte Dipylon ; il les attaqua vigoureusement, en tua plusieurs de sa main , et les repoussa dans la place. Il déchargea sa colère sur les monuments situés dans la campagne ; et ayant échoué dans ses projets contre Éleusis, il se rendit par Corinthe à Argos , où les Acbéens tenaient leurs états généraux.
Sa politique mise en défaut.-; On y délibérait au sujet de Nabis, qui infestait l'Achaïe par ses excursions, et on lui déclara la guerre. Philippe offrit de s'en charger seul : sa proposition fut reçue avec un applaudissement général. Mais il ajouta une condition : c'était de lui fournir un nombre suffisant de troupes pour garder Orée , Chalcis et Corinthe. On comprit qu'il voulait dégarnir le Peloponese de la jeunesse achéenne , « entraîner la république dans une guerre contre les Romains. Cycliade, qui présidait l'assemblée, éluda la question, et Philippe se hâta de retourner en Macédoine. Il venait d'apprendre que Sulpitius, campé dans l'illyrie macédonienne , entre Dyrrachion et Ap-
lonie , s'était emparé de quelques places situées dans l'intérieur du pays.
ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DES ETOLIENS, >*o im rrant J -C.
Philippe | les Romains et les Athéniens envoyèrent des ambassadeurs au Panétolicon. Celui du roi de Macédoine parla le premier : « il de- « manda que les Étoliens s'en tins- « sent au traité de paix conclu depuis
• trois ans avec leur maître ; il dévoila « la perfidie romaine qui, sous pré-
■ texte de secourir ses alliés, avait as-
• servi Syracuse, Tarente, Capoue.
• Capoue! le tombeau des Campaniens, « un cadavre de ville sans sénat, sans « magistrats , et désormais sans peu- « pie. . . C'est ici, ajouta-t-il, que la crain- « te de Rome vous fît conclure la paix « avec la Macédoine ; les mêmes cau- « ses subsistent, et nous espérons que « vous tiendrez à vos engagements. •
Les ambassadeurs athéniens, du consentement des Romains, parlèrent les seconds ; ils exposèrent d une manière touchante , « l'acharnement sa-
• crilége de Philippe contre les mo-
• numents les plus sacrés, les temples
• les plus augustes , et les tombeaux
• les plus vénérés , comme s'il eût « fait la guerre aux hommes , aux
■ mânes des héros et à la majesté des « autels.» Ils terminèrent en conjurant les Étoliens, « d'avoir compassion d'A-
- thènes, d'entreprendre, sous les aus- « pices des dieux et des Romains, une
• guerre aussi juste que nécessaire. »
L'ambassadeur romain, Purpuréo ,
après avoir longuement réfute l'orateur de Philippe, énuméra d'une manière succincte, mais vive, les actions criminelles de son maître , ses parricides, le meurtre de ses amis, ses débauches plus détestées que sa cruauté; puis s'aoressant aux Étoliens : « Nous
■ avons entrepris la guerre contre " Philippe , et vous avez transigé avec « lui , sans notre participation. Vous « pourrez répondre que négligés par
- Rome , occupée de ses propres af-
• faires, vous avez dû souscrire à la
• loi du plus fort. Maintenant, déli-
« vrés de Carthage et d'Hannibal, « nous tournons nos forces contre la « Macédoine. C'est une occasion de « rentrer dans notre alliance, à moins « que vous n'aimiez mieux succomber « avec Philippe, plutôt que de vaincre « avec les Romains. »
Damocrite, préteur des Étoliens, gagné, dit-on, par l'or de Philippe, représenta que r affaire était trop importante pour être résolue sur-lechamp. Il demanda l'ajournement, dans l'idée de se prononcer ultérieurement en faveur de celui qui serait le plus fort.
BATAILLE O'OCTOLOPHOS.
Philippe était encore occupé de ses préparatifs lorsqu'il apprit l'entrée du consul dans la Dasserétie (aujourd'hui Ghéortcha ) : il se mit aussitôt en route. Comme le pays était hérissé de montagnes et couvert de forêts , on avait formé de part et d'autre des détachements pour éclairer la marche des deux armées. Par suite de ces dispositions , il y eut une rencontre dans laquelle il resta sur la place, du côté des Macédoniens , quarante cavaliers, et trente-cinq du côté des Romains.
Le roi , persuadé qu'il devait animer ses soldats en rendant les honneurs funèbres aux morts , les fit apporter dans son camp; mais cette mesure produisit un effet contraire à celui qu il se proposait. Jusqu'alors les Macédoniens n'avaient eu affaire que coutre des ennemis qui n'employaient guère que des flèches et des javelots; mais quand ils virent les cadavres de leurs compagnons couverts de larges blessures laites par des sabres espagnols , des bras coupés , des épaules abattues, des têtes séparées du corps, ce triste spectacle les saisit de frayeur et leur apprit à quels ennemis ils avaient affaire : le roi lui-même en fut secrètement effrayé.
Irbbsolution.— Rientôt il eut l'occasion de s'assurer par ses yeux de Tordre admirable du camp romain; mais le roi et le consul semblaient s'attendre , sans oser prendre l'initia-
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tive. A la fin, Sulpîtius sortit de ses lignes, et rangea ses troupes en bataille. Philippe, qui craignait d'engager une action générale , porta en avant un corps de quinze cents hommes, moitié infanterie et cavalerie , auquel les Romains en opposèrent un d'égale force, qui obtint davantage. Le consul , après un jour de repos , présenta de nouveau la bataille au roi , qui jugea à propos de la refuser.
Combat. — Comme il était difficile à deux armées aussi rapprochées de se procurer des vivres , le consul s'éloigna de huit milles environ vers un bourg nommé Octolophos ( les huit collines) , où il assit son camp. Bientôt ses fourrageurs se répandirent dans les environs par pelotons séparés. Philippe demeura renfermé dans ses lignes , afin que l'ennemi , devenant plus confiant, devînt aussi moins précautionné.
Cela ne manqua pas d'arriver. Sortant alors brusquement de son camp, il ordonne d'occuper les passages; les fourrageurs sont partout massacrés, et c'en était fait du consul si Philippe, oubliant les rècïes de la prudence, ne s'était pas acharné à la poursuite des fuyards. Obligé de se retirer devant les Romains qui s'étaient ralliés , il craignit d'être attaqué ; la nuit suivante il déroba sa marche à l'ennemi, et le consul ne tarda pas à ramener son armée à Apollonie.
Adhésion au traité proposé par Purpuréo. — Les Étoliens, qui n'attendaient qu'un moment favorable pour se déclarer , n'hésitèrent plus à se prononcer en faveur des Romains ; Amvnander , roi des A t ha ma nés suivit leur exemple. Les flottes combinées des Romains et d'Attale rentrèrent au Pirée.
CAMPAGNE DE VIUJDS EN MACÉDOINE , 199 avant J.-C.
Les tyrans au déclin de leur puissance font ordinairement des concessions inutiles. Philippe rendit quelques villes aux Acheens qu'il avait mécontentés. Il travailla ensuite à reconquérir l'affection des Macédoniens
aux dépens d'Héracïide de Tarent*» * l'un de ses ministres , qui était haï à cause de ses concussions et du dérèglement de ses mœurs ; il fut arrêté , mis en prison, mais on ignore s'il reçut le châtiment de ses crimes. I^a joiê devint générale dans le peuple, pour qui les rois absolus tiennent toujours en réserve quelque ministre prêt à.
jeter à la multitude. Il ne se passa d'ailleurs rien de considérable pendant cette campagne, parce que les consuls n'entraient en Macédoine que vers l'arrière-saison, et qu'ils perdaient le temps en escarmouches.
CAMPAGNE DB T. Q01NTIUS FLAMININUS
198 avant J.-C.
Défilés dr Pyrrhus. — Dès que Flamininus fut nommé consul, il partit avec Lucius, son frère, oui commandait la flotte. Quand il fut arrivé en Épire, il trouva Villius campé devant l'armée de Philippe, qui occupait le grand défilé voisin de 1 Aoos ( aujourd'hui Cléîsoura de Tébelen , formé par les monts Asnaos et jErons, Mcrtchika et Trébéchina). Il était impossihle d'emporter ce passage de front ; tous les jours on venait aux mains , et la nuit seule séparait les combattants.
Révélation d'un berger. — I^es choses étaient dans cet état, lorsqu'un berger, qui avait long-temps conduit des troupeaux sur ces montagnes, fut envoyé par Charops, prince d'Épire , au consul Flamininus; il s'offrait de
§uider , sans grandes fatigues , un étachement qu'il conduirait , dans trois jours de temps , jusqu'à un endroit d'où on plongerait sur les Macédoniens, qui se trouveraient ainsi tournés dans leurs positions.
Prise du défilé. — Flamininus ayant tenté l'entreprise qu'on lui proposait, continua à amuser les Macédoniens par des escarmouches jusqu'au moment où il aperçut sur le mont Asnaos une grande fumée , qui était le signal convenu avec le chef de son détacnement. Il comprit que le tribun , auquel il avait confié 4,000 hommes de pied et
300 chevaux , était en mesure d'agir.
Il attaque de front les Macédoniens, en ménie temps que la troupe mattresse des hauteurs fond sur eux en poussant de grands cris. Philippe perd courage ; ses soldats prennent la fuite : cependant il les rallie à l'extrémité du défilé (sur les bords de la Desnitza), et après avoir franchi le Pinde , il vient camper à l'entrée du Tempé.
Suite de la victoire de T. Q.
Flamininus. — Le consul traversa l'Êpire sans y causer aucun dommage, en considération de Charops. Il entra ensuite dans la Thessalie par le défilé du Pénée (aujourd'hui Zygos); il attaqua Atrax, dont il fut obligé de lever le siège : la Phocide , à l'exception d'Élatee , se soumit à ses armes ; enfin il ouvrit des négociations avec les Achéens.
CONGRÈS DES ACHÉENS
Emb abras. — Les états de l'Achaïe, réunis en assemblée générale, demeuraient indécis sur le parti qu'ils devaient embrasser. Les Lacédémoniens les tenaient en échec ; ils craignaient les Romains ; ils avaient des obligations à Philippe , mais ils redoutaient sa perfidie et sa cruauté. L'ambassadeur de Flamininus porta le premier la parole; on entendit ensuite ceux d'Attale, des Rhodiens et de Philippe ; les Athéniens parlèrent les derniers.
Osdiscours occupèrent toute la séance, et rassemblée fut ajournée au lendemain.
Irrésolution. — Lorsque tous les membres du congrès furent réunis, le héraut invita ceux qui avaient quelque proposition à faire à prendre la parole : personne ne se présenta. Alors Aristène, pour ne pas lever la séance sans avoir délibéré, leur reprocha la vivacité et la chaleur qui les faisaient naguère disputer pour et contre Philippe et les Romains , jusqu'à se bat- Ire; il les conjura , au nom du bien }>ublic, de s* expliquer y afin de prendre une décision quelconque.
Malgré ces remontrances prononcées d'un ton menaçant , l'assemblée
resta muette et immobile. Alors Aristène reprenant la parole, dit : • Je « yois tien , Achéens , que ce n'est « pas tant le conseil qui vous manque « que le courage. Simple particulier , « j'agirais peut-être comme vous; mais « comme premier magistrat ie dois « vous représenter qu'il ne fallait pas « accorder d'audience aux ambassa- • deurs, si on voulait les congédier « sans réponse. Il faut donc s'expli- « quer; car comment donner une soft lution sans y être autorisé par un dé- « cret ? Croyez-moi , il n'y a pas de mi- <> lieu , nous aurons les Romains pour « amis ou pour ennemis. Ils sont à nos « portes avec une flotte; ils nous of- « irent leur amitié : la refuser serait « le comble de l'aveuglement et vou- « loir nous perdre sans retour. »
Tumulte. — Ce discours fut suivi d'un violent orage dans l'assemblée , les uns applaudissant avec transport , et les autres criant avec fureur. La même opposition se manifesta parmi les démiurges, ou magistrats; la séance se passa en disputes et en vociférations. Cependant il ne restait plus qu'un jour pour délibérer, car la loi ordonnait la clôture de la diète quand ce temps serait expiré. Les discussions devinrent tellement animées, que Memnon dePallène, l'un des cinq démiurges, qui refusait de faire le rapport , fut sommé par son père de changer d'avis, ou d'être tué de sa propre main au milieu de l'assemblée.
Décret. — Le lendemain , la majorité ayant décidé que l'affaire serait mise aux voix, les Dyméens, les Mégalopolitains et quelques Argiens quittèrent l'assemblée sans qu'on leur en sût mauvais gré , parce qu'ils avaient des obligations particulières à Philippe.
Les autres peuples de la ligue étant allés au scrutin, confirmèrent l'alliance avec Attale et les Rhodiens, en remettant l'entière conclusion de ce qui regardait les Romains au temps où l'on enverrait des députés au sénat pour obtenir sa ratification.
Fin de la campagne.— En attendant, on députa trois ambassadeurs à Flamininus, et l'armée achéenne se
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rendit devant Corinthe, que Lucius assiégeait. Les attaques se succédèrent ; mais comme il y avait dans la place un grand nombre de transfuges italiens qui n'avaient pas de quartier h espérer , et que Philoclès , lieutenant de Philippe . parvint à y introduire des secours, les assiégeants durent lever le siège. Les Achéens furent licenciés; Attale et les Romains remontèrent sur leurs vaisseaux ; le gouvernement d' Argos échut à Philoclès, de façon que Philippe demeura en possession des deux places les plus importantes du Péloponèse.
SECONDE CAMPAGNE DB Q. FLAMININUS
197 «rant Jtau-Chntt.
Le sénat continua Flamininus dans son commandement avec le titre de proconsul , et on lui envoya des renforts. Comme la saison était avancée, il avait établi ses quartiers d'hiver dans la Phocide, après s'être rendu maître d'Élatée.
Entrevue de Flamininus et de Philippe. — Sur ces entrefaites , le roi envoya un héraut au consul pour lui demander une entrevue. Il accéda à cette proposition, dans l'idée qu'une conférence lui laissait la faculté de continuer la guerre s'il était prorogé , ou de porteries choses à la paix si on lui donnait un successeur.
Première conférence. — Le lieu et le jour pris, on fut exact au rendez-vous. Flamininus émit ses propositions, et chacun de ses alliés exposa ses demandes. Philippe répondit à tout ; mais comme il commençait à s'emporter contre les Étoliens, Phénéas , leur préteur , l'interrompit , en disant : « Il ne s'agit pas ici de p- « rôles ; mais de vaincre les armes a la « main , ou de céder au plus fort. — La « chose est claire, même pour un « aveugle. » repartit le roi en se raillant de Phénéas qui était incommodé de la vue.
Seconde conférence. — La première entrevue s'étant passée en altercations, on convint de se réunir le lendemain. Philippe arriva fort tard,
et s'aboucha d'abord en particulier avec Flamininus. Celui-ci ayant rapporté aux alliés les propositions qu'on venait de lui faire, la conférence allait être rompue, lorsque le roi demanda un répit jusqu'au lendemain.
Troisième conférence. — Philippe pria instamment Flamininus et les alliés d'adopter des idées pacifiques, demandant du temps pour envoyer des ambassadeurs à Rome, avec promesse de conclure aux conditions qu'il proposait, ou d'accepter celles qu'il plairait au sénat de lui imposer. On ne put lui refuser une demande aussi raisonnable, et on convint d'une trêve, à condition qu'il évacuerait la Phocide et la Locride.
Arrivée des - ambassadeurs a Rome. — La Grèce , qui avait appelé l'étranger dans ses tristes débats , allait se donner des chaînes. Ses députés , arrivés devant le sénat , montrèrent , par la situation des lieux , qu'aussi long-temps que Philippe serait en possession de Chalcis, de Détnétriade et de Corinthe, la Hellade ne pourrait jamais être indépendante. On admit ensuite les ambassadeurs du roi ; et comme ils déclarèrent n'avoir aucune instruction relative à la cession de ces places, ils furent congédiés. Le sénat donna ensuite carte blanche à Flamininus, qui fit sommer Philippe d'abandonner toute la Grèce.
REPRISE ORS HOSTILITES
Argos remise a Nabis. — Le roi ne pouvant conserver Argos à cause de sa position excentrique, la céda à titre de dépôt à Nabis, roi de Sparte. Introduit de nuit dans cette place , le tyran livra au pillage les maisons les plus opulentes; il rançonna les particuliers, et les habitants furent soumis à des taxes forcées : ceux qui s'exécutèrent en furent quittes pour leur argent, mais on décnira à coups de verges les citoyens insolvables et les récalcitrants. Nabis ayant ensuite convoqué l'assemblée, fil rendre un décret pour atiolir les dettes et partager les terres : moyen de gagner la populace et de l'animer contre les propriétaires.
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Son alliance avec les Romains.
— Nabis , infidèle à Philippe , ne tarda pas à rechercher la protection de Flamininus, qui traita avec cet infâme. Dans cette circonstance, le proconsul ne rougit pas de sacrifier les intérêts des Achéens en ne stipulant qu'une trêve de quatre mois entre eux et les Lacédémoniens.
Visite d'Apbga aux dames d'Argos. — Le tyran avait dépouillé les citoyens ; peu de temps après , son auguste épouse vint traiter les dames anciennes de la même manière. Pour célébrer sa bienvenue , elle invita les personnes les plus Qualifiées à lui rendre visite ; quelquefois elle les recevait en audience particulière ou plusieurs à la fois. Admises en sa présence, par caresses et par menaces elle tira d'elles, à diverses reprises, non seulement leur or, mais leurs plus superbes habillements, leurs meubles précieux, leurs pierreries et leurs bijoux.
Alliance forcée des Béotiens.
— Flamininus et Attale contraignirent les Béotiens à entrer dans l'alliance de Rome. Le roi se laissa emporter à un tel excès de zèle dans cette circonstance, qu'il tomba comme frappé d'apoplexie au milieu de rassemblée. Le proconsul dut le laisser à Thèbes ; et dès que son état le permit, on le transporta à Pergame, où il mourut âgé de 72 ans, après 44 années de resne. Polybe fait l'éloge de ce prince, qui fit constamment un usage généreux et magnifique de sa fortune , prétendant que c'était placer son argent à usure que de remployer en bienfaits et à acquérir des amis. Il laissa quatre fils , Eumène , Attale , Philetère et Athénée.
Campagne db Thessalie. — Les années de Rome et de Philippe, composées chacune de vingt-cinq a vingtsix mille hommes , se mirent en marche avec la ferme résolution de terminer la guerre par une affaire générale.
Après quelques escarmouches , dans lesquelles la cavalerie étolienne eut constamment l'avantage , les deux armées prirent position près de Scotusse.
Bataille des Cynocéphales. — Le roi , profitant d'un brouillard épais, s'empara des hauteurs appelées Cynocéphales , qui séparaient son camp de celui des Romains. Flamininus voulant reconnaître la position de l'ennemi , détacha de son côté dix escadrons de cavalerie et mille soldats armés à la légère , en leur prescrivant de prendre garde aux embuscades, à cause de l'obscurité du temps. Cette grande garde rencontra les Macédoniens, et on envoya des deux côtés prévenir les généraux de ce qui se passait. Flamininus fit appuyer ses éclaireurs par les Etoliens aux ordres d'Archédamos et d'Eupolémos, accompagnés de deux tribuns qui commandaient chacun mille fantassins et cinq cents chevaux. Philippe détacha de son côté Héraclide , général de la cavalerie thessalienne , avec Léon , chef de la cavalerie macédonienne , et Athénagore , capitaine des mercenaires, qui firent plier les Romains.
Pendant ce conflit, il venait courriers sur courriers annoncer à Philippe aue l'ennemi battait en retraite ; il se décida alors , quoique à regret, à marcher en avant. Le proconsul venait de ranger son armée en bataille :
arrivé au couronnement des montagnes, le roi envoie à Nicanor l'ordre de mettre l'armée en mouvement, et à la phalange de charger l'ennemi.
Elle semblait devoir tout renverser; mais l'inégalité du terrain ayant dérangé son ordre compacte, les Romains pénétrèrent dans les intervalles, et saisirent en quelque sorte les Macédoniens au corps. Ceux-ci ne pouvant plus faire usage de leurs piques, la bataille fut regardée comme perdue; et Philippe ayant rassemblé ce qu'il put de Tn races et de soldats, chercha son salut dans la fuite. Il s'arrêta à l'entrée du Tempé pour rallier les fuyards : il avait eu , en passant à Larisse, le soin de brûler ses papiers, afin que les Romains ne pussent s'en servir pour inquiéter ses amis et ses partisans.
Les Romains , qui avaient poursuivi les Macédoniens en se ralliant au pro-
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consul, trouvèrent le camp ennemi pillé par les Étoliens ; il s'ensuivit des . plaintes et des injures de part et d'autre : le lendemain on prit le chemin de Larisse. La perte des Romains fut évaluée à 700 hommes , celle des Macédoniens à 13,000, dont 8,000 prisonniers. Les Etoliens avaient puissamment contribué à la victoire : ils eurent l'insolence de se l'attribuer tout entière. Flamininus , déjà mécontent de leur rapacité, les dédaigna, et affecta , en toute occasion , d'humilier leur orgueil : en cela, il manqua de prudence et de discernement politique.
Négociations. — Le roi envoya des ambassadeurs à Q. Flamininus, qui était à Larisse, pour solliciter une entrevue et une trêve afin d'enterrer les morts. Le proconsul leur accorda ce qu'ils demandaient , et les chargea de compliments pour leur maître, en les priant de lui dire qu'il eût bonne espérance. Ces paroles choquèrent extrêmement les Etoliens , qui ne rougirent pas de répandre le bruit que Flamininus avait été corrompu par Philippe.
Conférences. — Quelques jours après, Q. Flamininus et les chefs des alliés partirent pour le Tempé, où le rendez - vous était indiqué. Dans le conseil privé qui précéda la tenue des conférences, Amynander, roi des Athamanes, demanda des Garanties telles que la Grèce pût se défendre, même en l'absence des Romains. Alexandre PÉtolien rejeta toute idée de traité, prétendant qu'il fallait, pour en finir, chasser Philippe de son rouaumc.
Le proconsul, élevant la voix , lui dit : « Vous ne connaissez ni le caractère
• des Romains , ni mes vues , ni les « intérêts de la Grèce. Ce n'est pas « l'usage du sénat d'accabler ses en- « nemis ; Hannibal et Carthage en sont « la preuve. Pour moi , mon dessein « a toujours été de traiter avec Phi- « lippe dès qu'il accepterait les condi- « tions qui lui sont proposées. Vous , « Étoliens , vous n'avez jamais parlé
• de lui ôter son royaume : serait-ce « la victoire qui vous inspirerait ce
« dessein ? Quel indigne sentiment !
« Quant aux Hellènes , il leur importe « que le royaume de Macédoine soit « moins puissant qu'il n'est , je l*a- « voue; mais il doit cependant être « assez fort pour leur servir de « rempart contre les Thraces et les « Gaulois , qui ont plus d'une fois « pénétré dans la Grèce méridionale.* Flamininus conclut en déclarant que son avis était d'accorder la paix à Philippe. Phénéas, préteur des Étoliens , ayant représente que le Macédonien donnerait lieu à une nouvelle guerre, « —C'est mon affaire, reprit le pro- « consul : je mettrai bon ordre n ce « qu'il ne puisse rien entreprendre « contre nous. »
Préliminaires de la paix. — Le jour qui suivit cette délibération, Philippe arriva au lieu des conférences, et, au bout de trois séances dans lesquelles on discuta avec une rare sagesse, il accepta les propositions des confédérés, et déclara qu il se remettait à la discrétion du sénat. Le proconsul lui accorda une trêve de quatre mois; reçut de lui 400 talents ; prit pour otages Démétrios , son fils, et quelques amis, et lui permit d'envoyer des ambassadeurs à Rome. Il fut convenu que dans le cas où la paix n'aurait pas lieu , l'argent et les otages seraient rendus. Apres cela les parties intéressées envoyèrent des députés au sénat, les uns pour solliciter la paix, et les autres pour y mettre obstacle.
Arrivée des ambassadeurs a Rome, 196 av. J.-C. — Après la lecture dans le sénat des lettres de T. Q. Flamininus , on ordonna des prières publiques pendant cinq jours, pour remercier les dieux, el ces solennités finies , les députés de la Grèce furent admis devant l'assemblée des pères conscrits. Ils y prononcèrent de longs discours, et l'avis de la paix ayant été adopté, le traité fut soumis au peupic , qui y donna son approbation. Le sénat nomma ensuite dix commissaires chargés de se rendre sur les lieux afin d'en assurer l'exécution.
Conditions du traité. — Elle*
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portaient : I" que les villes grecmies, situées en dehors de la Macédoine proprement dite, tant en Asie qu'en Europe, seraient libres et se régiraient par leurs propres lois ; 2* que Philippe, avant la célébration des jeux istnmiques, évacuerait celles où il tenait garnison; 3° qu'il rendrait aux Romains les prisonniers de guerre et les transfuges ; 4° qu'il leur livrerait tous ses vaisseaux pontés , à l'exception de cinq felouques, et de sa galère amiraleà cinq rangs de rames ; 5 qu'il paierait cinq mille talents ( 5,500,000 tr. ) , moitié comptant et l'autre moitié en dix ans. Parmi les otages qu'il devait donner, on désigna son Gis Démétrios.
Allégresse des Grecs. — Ce traité causa une grande joie ; les Étoliens seuls en prurent mécontents , parce que , disaient-ils , la Grèce n'avait fait que changer de maître.
Ces plaintes n'étaient pas sans fondement. Les commissaires de Rome voulaient garder Corinthe et Chalcis , jusqu'à ce qu'on n'eût plus rien à craindre de la part d'Antiochos ; mais Flamininus les obligea de renoncer à ce projet.
Publication solennelle du traité. — Les conditions n'en étaient pas connues, et la célébration des jeux tsthmiques , temps où le traité devait être rendu public, était arrivée. Le peuple était assemblé dans le stade ; le proconsul et les magistrats occupaient leurs places , lorsque le héraut public parait et proclame a haute voix : Ije sénat, le peuple romain, et TitusQuinctins Flamininus proconsul ; ayant vaincu Philippe et les Macédoniens, délivrent de toutes garnisons et de tous impôts les Corinthiens, les Locriens. les Phocidiens , les Eubéens , les A chiens Phtiotes, tes Magnésiens, les ThessaHens et les Perrhèbes ; les déclarent Hbres et veulent qu'ils se gouvernent par leurs lois et leurs usages.
Enthousiasme. — A ces paroles qu'un grand nombre de personnes n'avaient entendues qu'à demi , les asfistants, croyant être dans l'erreur
d'un songe, doutèrent un instant de la réalité. Il fallut que le héraut recommençât la même proclamation qui fut écoutée avec un profond silence, et on ne perdit pas un mot du décret. Alors, pleinement assurés de leur bonheur , les transports de joie éclatèrent avec des cris et des applaudissements tels que la mer en retentit au loin, et que des corbeaux qui volaient par hasard sur l'assemblée, tombèrent dans le stade.
Quand les jeux, auxquels on ne fit guère attention, furent terminés, on se précipita vers Flamininus, qui fut accablé de tant de couronnes et de guirlandes de fleurs , qu'il aurait pu être étouffé sous leur masse, si la vigueur de son âge ( il avait environ trente-trois ans ) ne lui eût donné la force de s'en débarrasser.
A NTIOCIIOS- LE-GRAND , 196 ar. J.-C|
Causes premières db guerre avec Rome. — Antiochos était destiné à rallumer les torches de la guerre. Rome marchait à l'asservissement des peuples, en feijmant de défendre leurs libertés. Les franchises qu'elle leur octroyait ne servaient qu'à les conduire à l'esclavage. Elle dissimulait ainsi , jusqu'à ce que, déclarant qu'il n'y aurait de liberté dans le monde que pour elle seule, elle condamna les rois à être entre ses mains des instrumenta pour tenir les nations sous son joug.
Antiochos n'avait plus à conquérir dans l'Asie-Mineure que quelques villes grecques, dont les principales étaient Smyrne et Lampsaôue. Comme elles étaient par elles-mêmes trop faibles pour résister à un aussi puissant ennemi, elles implorèrent la protection des Romains, qui leur fut accordée sans peine.
Ambassade des Romains a Antiochos. — Le sénat lui envoya des; ambassadeurs qui le trouvèrent à Sélymbria en Europe. Laissant à ses lieutenants le soin de conduire le siège de Lampsaque et de Smyrne, il avait traversé l'H ellespont, et envahi la
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Chersonèse de Thrace; il faisait rebâtir Lysimachie, ville située sur le col delà presqu'île, dont il se proposait de faire la capitale d'un royaume qu'il destinait à son second fils Séleucos.
Dans la première entrevue tout se
Sassa en civilités oui semblèrent être e bon augure; mais les choses ne tardèrent pas à prendre un autre aspect.
L. Cornélius, qui était l'orateur chargé de porter la parole, ayant demandé
au'Antiochos restituât à Ptolémée, ont Rome avait la tutelle, les villes d'Asie qu'il avait enlevées au mineur; l'évacuation des places appartenant au roi Philippe leur allié, et l'émancipation des villes libres de l'Asie-Mineure, Antiochos s'emporta violemment. Il s'écria que les Romains n'avaient rien à voir dans ces affaires ; l'assemblée se sépara en désordre, et on put présumer que la guerre en serait la conséquence.
Fausse démarche d' Antiochos.
— Sur ces entrefaites, le bruit de la mort de Ptolémée Ëpiphane s'étant répandu, Antiochos se crut aussitôt maître de l'Égypte. Laissant son fils Séleucos a Lysimachie, il monte sur sa flotte, et après avoir touché à Éphèse , il aborde à Patare en Lycie, ou il apprend que la nouvelle qu'on lui avait donnée était controuvee. Il tourne aussitôt vers l'île de Cypre , dans le dessein de s'en emparer, mais un orage disperse et submerge une partie de ses vaisseaux. Échappé à la tempête , il entre au port de Séleucie, d'où il revient passer l'hiver à Antioche.
Conjuration db l'Etolïen Scopas. — La cause qui avait entraîné Antiochos dans une démarche inconsidérée, avait été occasionée par une étrange conspiration. Scopas, général d'une troupe de mercenaires qui étaient presque tous comme lui Étoliens , avait formé le projet de s'emparer du trône de Ptolémée. Il avait organisé un mouvement révolutionnaire et il aurait réussi dans sa criminelle résolution, sans Aristomène, premier ministre du roi ; qui déjoua ce complot. Le traître, pris en flagrant
délit, arrêté, juridiquement condamné, fut exécuté avec ses complices.
Après cet événement on proclama la majorité de Ptolémée Épiphane.
Retour des dix commissaires a Rome, 195 avant J.-C. — Dans le compte qu'ils rendirent au sénat, ils le prévinrent de se préparer à une nouvelle guerre. Le* desseins hostiles d'Aatiochos étaient évidents; les Étoliens, peuple mal intentionné, nattendaient qu'un signal pour se déclarer contre Rome; la Grèce nourrissait dans son sein un tyran, Kabis^ qui n'aspirait qu'à asservir le Péioponese, et il y devait parvenir, si on le laissait en possession d'Argos. On chargea Flamininus de surveiller Nabis, et de se rendre attentif aux démarches d'Antiochos , qui venait de recevoir Eannibal à sa cour.
CUEBRE CONTRE NABIS.
Congrès de Corintre. — La Grèce jouissait des douceurs de la paix, lorsque Q. Flamininus reçut un décret du sénat, qui l'autorisait à déclarer la guerre à Nabis. Sur cela il convoqua l'assemblée des confédérés à Cormthe , et demanda si drgos , ville libre et ancienne, devait jouir comme les autres cités des droits communs accordés à la Grèce, ou rester entre les mains du tyran de Sparte.
La réponse n'était pas douteuse ; les Etoliens seuls s'opposèrent à son affranchissement. Cette mauvaise volonté irrita tellement les confédérés , qu'ils demandèrent à être délivrés au brigandage des Étoliens, oui n'étaient Grecs que par le langage. Comme la dispute s'envenimait, le proconsul ordonna à l'assemblée de ne parler que sur l'affaire qui était en délibération.
Déclaration de guerre. — Nabis fut mis au ban de la lisue d'une voix unanime. Aristène, général des Achéens, joignit Flamininus auprès de Cléones avec dix mille hommes ae pied et mille chevaux ; Philippe envoya quinze cents fantassins, et les Thessaliens quatre cents chevaux. loueras arriva de son côté avec une flott* de
tiarante galères , à laquelle les Rhoiens et le roi Eu mène joignirent leurs escadres. Enfin un bon nombre d'exilés de Sparte , commandés par Agésipoiis, se réunirent sous les aigles du général romain.
Mesubes atroces db Nabis. — Prévenu de la marche deFlamininus , le tyran avait eu soin de fortifier Sparte et d'y faire entrer une garnison , composée de deux mille Crétois, trois mille étrangers, et dix mille hommes du pays, sans compter les UiJotes. Il fit arrêter en même temps, par mesure de sûreté, une foule de citoyens qui étaient suspects, avec promesse de les relâcher aussitôt que le danger serait éloigné. Il désigna particulièrement quatre-vingts individus , Télite de la jeunesse, qu'on enferma en un lieu sur, et dès que la nuit fut venue, il ordonna de les etran-
§ler. II lit en même temps égorger ans les villages un grand nombre d'Hilotes, soupçonnés de vouloir passer à l'ennemi.
Attaque db Sparte. — Q. Flamininus ne tarda pas à paraître sur les bords de l'Eu rotas. Il s'occupait à v établir son camp , quand Nabis détacha ses soldats étrangers contre les Romains. Il y eut un moment de confusion , mais les troupes de Nabis lurent repoussées; le lendemain elles le furent de nouveau , et le proconsul Tint prendre position près d Amyclée.
Dans le même temps Lucius s'empara de Gythion, place forte située à I embouchure de rEurotas.
. Propositio n s de Nabis.— La prise de cette ville alarma le tyran, qui envoya un héraut à Flamininus pour demander une entrevue qu'on lui accorda. Entre plusieurs raisons qu'il fit valoir, il insista sur l'alliance récemment conclue avec les Romains :
qu'y avait-il de changé depuis ce temps? 1 argument était sans réplique. Aussi le général romain en lui répondant, n'allégua que des plaintes vagues d'avarice , de cruauté et de tyrannie. Mais Nabis avait tous ces vices quand il fut reçu dans la confédération. On ne conclut rien dans cette entrevue.
Concessions. — Le lendemain Nabis consentit à abandonner Argos , puisque les Romains l'exigeaient, ainsi qu'à repdre les prisonniers et les transfuges. Cependant la plupart des alliés insistaient pour continuer la guerre, afin , disaient-ils , d'exterminer le tyran et la tyrannie. Flamininus , qui voyait l'imminence d'une rupture avec Antiochos , inclinait pour la paix. Ne pouvant amener les alliés à son avis, il feignit d'accéder à leurs désirs : A la bonne heure , dit-il , assiégeons Sparte! Il leur exposa que l'entreprise serait longue ; qu'il faudrait passer l'hiver dans la tranchée; se pourvoir de béliers et de catapultes; se procurer des vivres et de l'argent, parce qu'il serait honteux d'abandonner le siège après l'avoir entrepris.
Chacun alors fit ses réflexions, et on laissa au; général romain le soin d'agir comme il croirait le plus utile pour les intérêts communs de sa patrie et de la Grèce.
Contre-propositions de Q. Flamininus. — Elles étaient de la teneur suivante : « 1° Qu'avant dix jours Na- « bis évacuerait Argos et f'Argolide « entière; 2° qu'il restituerait aux villes « maritimes les galères qu'il leur « avait enlevées , et ne conserverait « que deux felouques armées de seize « rames; 3J qu'il remettrait aux villes « alliées du peuple romain leurs pri- » sonniers, transfuges et esclaves ; « 4° qu'il renverrait aux Spartiates « bannis , leurs femmes et leurs en- « fants qui voudraient les suivre, sans « cependant les y obliger; 5° qu'il li- « vrerait son fils et cinq autres ota- « ges au choix du général romain; « G° qu'il paierait actuellement cent « talents ( 550,000 fr. ), et dans la « suite cinquante chaque année, pen- « dant le cours de huit ans. On ac- « cordait une trêve de huit mois pour « envoyer des ambassadeurs au sénat, « afin de ratifier cette convention. »
Reprise des hostilités. — Nabis ayant rejeté ces conditions, le proconsul, qui avait une armée de plus de cinquante mille hommes ? attaqua Sparte sur plusieurs points à la fois. L'en-
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nemi ne pouvant faire face à plusieurs assauts, les Romains avaient réussi à pénétrer dans quelques quartiers de la ville, lorsqu'ils se sentirent tout à coup accablés de pierres et de tuiles qu'on leur jetait du haut des toits.
Alors ayant mis leurs boucliers sur leurs têtes , ils s'avancèrent en faisant ainsi la tortue , jusque dans les rues larges , où les Lacédemoniens se débandèrent. Nabis lui-même ne pensait qu'à trouver une issue pour s'échapper, lorsqu'un de ses officiers chassa les Romains, en faisant mettre le feu aux édifices voisins des remparts. Dans un moment la fumée sépara ceux qui attaquaient la muraille de leurs camarades entrés dans la place, et le proconsul dut faire sonner la retraite après s'être vu presque maître de Sparte.
Pbièbes de Nabis. — Le général romain continuant ses attaques , le tyran lui députa l'orateur Pythagore.
Flamininus refusa de l'entendre; mais le suppliant, s'étant jeté à genoux, obtint a force de larmes, pour son maître, les mêmes conditions qu'il avait rejetées : C argent fut payé et les otages remis aux mains du vainqueur.
Abgos délivrée. — Les Argiens avaient chassé la garnison de Nabis, pendant que les Romains le tenaient assiégédans Lacédémone. Le proconsul se rendit à Argos, qu'il trouva dans des transports de joie inexprimables.
On avait différé jusqu'à son retour la célébration des jeux néméens -, il en fit les honneurs, y distribua les couronnes et en fut lui-même le plus beau spectacle. Néanmoins Sparte, laissée en servitude au milieu de la Grèce rendue à la liberté, altérait la joie publique. Les Étoliens toujours perfides blâmaient Flamininus d avoir sacrifié le roi légitime Agésipolis et une foule de citoyens exilés à un tyran sans foi. Ces clameurs prévues et répétées jusqu'à Rome n'empêchèrent pas le sénat de ratifier le traité accordé à Nabis.
ÉVACUATION DE LA GbÈCB PAB
les Romains. — Au commencement du printemps, Q. Flamininus réunit à Corinthe une assemblée générale des députés de la Hellade. Dans son discours d'ouverture, il énuméra succinctement les événements de la dernière campagne ; mais lorsqu'il nomma Nabis , les assistants , par un murmure modeste, exprimèrent le regret qu'ils éprouvaient de ce que le libérateur de la Hellade eut, laissé dans le sein de Sparte un tyran insupportable à sa patrie et redoutable à toutes les républiques du Péloponèse. Q. Flamininus convint que la paix accordée à Nabis était un acte politique conço dans le but de conserver Sparte, parce que le tyran avait résolu de s'ensevelir sous ses ruines. Il ajouta, ce qu'il avait déjà annoncé, qu'Use préparait à retourner en Italie avec toute formée ; qu'avant dix jours, il aurait retiré les garnisons romaines de Chaicis , de Démétriade, et quHl allait devant eux livrer auœ Achétns C Acrocorinthe ; qu'on verrait par là lesquels étaient plus dignes de foi , des Romains ou des ÉtoUens. Il exhorta ensuite les républiques confédérées à user modérément de leur liberté ; à rester unies, parce que la discorde et la sédition ouvraient la porte à toutes les calamités. U termina son discours en conjurant les députés avec bonté et tendresse d'entretenir et de conserver par leur sage conduite l'indépendance dont ils étaient redevables a des armes étrangères , et de prouver an peuple romain qu'en les affranchissant U n'avait pas mal placé sa confiance et ses bienfaits.
Rachat des esclaves. — Ces avis furent reçus comme les avis d'un . Les députés en l'entendant parainsi pleuraient de joie, et lotmême il ne put retenir ses larmes. Ayant ensuite obtenu silence, il demanda an congrès de faire re*
chercher ce qu'il y avait de citoyens romains esclaves dans la Grèce, ei de les lui envoyer en Thessalie, dans le délai de deux mois. Tous se récrièrent avec applaudissements , et lui rendirent grâces de ce qu'il avait bien voulu les avertir d'un devoir si juste et si honorable.
Le nombre des captifs était considérable. La plupart avaient été pris par Uannibal, qui les avait vendus aux Grecs. L'Achaïe seule pour leur rachat, à raison de cinq cents deniers par téte(409 fr.)%déboursa une somme de cent talents ( 550,000 fr. ) , afin d'indemniser les particuliers qui les avaient achetés. La séance durait encore , lorsqu'on vit la garnison romaine descendre de l'Acrocorinthe , puis sortir de la ville. Flamininus la suivit de près, et se retin au milieu des acclamations. Il fit évacuer de suite Chalcis et Démétriade; de là il se rendit en Thessalie , où il trouva tout à réformer , tant le désordre était général.
Tbiomphe de Q. Flamininus , 194 avant J.-C. — Enfin le proconsul s'embarqua pour l'Italie, et étant arrivé à Rome , il y entra en triomphe. La pompe dura trois jours, pendant lesquels Q. Flamininus Gt passer en revue devant le peuple les dépouilles qu'il avait recueillies dans la guerre contre Philippe et contre Nabis. Démétrios , fils du premier , et Armène, fils du second, placés parmi les otages, décoraient le cortège du vainqueur. Mais le plus bel ornement de sa pompe triomphale étaient les citoyens romains délivrés d'esclavage, Qui marchaient rangés à la suite du char, la tête rasée en signe de la liberté qui venait de leur être rendue.
BROME ET AlfTlOCnOS.
t$3 av. J.-C.
Pbojets d* Antiochos. — Sulpitius , Yillius et Élius n'avaient pu s'accorder avec Antiochos. Us avaient rendu compte de l'inutilité de leur mission , lorsque des ambassadeurs carthaginois arrivés à Rome infor-
GKEGË. 851 nièrent le sénat qu' Antiochos, excité
par Hannibal, se préparait à attaquer les Romains. Il devait porter le théâtre de la guerre en Italie; c'était la grande pensée militaire du Carthaginois , que C Italie ne pouvait être vaincue qu'en Italie. Il ne demandait que cent galères, dix mille hommes de pied et mille chevaux. Avec ces moyens il devait se rendre en Afrique, et s'il ne réussissait pas à entramer Carthaçe dans son parti, il irait droit en Italie. Pendant ce temps, Antiochos devait passer en Europe, s'arrêter dans quelque partie de la terre ferme voisine de l'Adriatique, et sans se transporter en Italie, faire toujours mine de vouloir y débarquer. Les Carthaginois tenaient ces renseignements d'un Tyrien, envoyé par leur vieux capitaine afin de sonder leurs intentions.
Intrigues des Étoliens , 172 avant J.-C. — Devenus les implacables ennemis de Rome , excites par leur général Thoas , ils résolurent de former une ligue. Ils députèrent en conséquence Damocrite auprès de Nabis; Nicandre à Philippe, et Dicéarque, frère de Thoas, a Antiochos. Le premier de ces agents réussit facilement à séduire Nabis , qui convoitait Gytbion, en lui persuadant que cette infraction au traité ne paraîtrait pas une cause suffisante au sénat pour faire repasser les légions romaines dans la Grèce. Nicandre avait un motif plus puissant pour déterminer Philippe, c'était Vancienne renommée de la Macédoine. D'ailleurs, la proposition qu'on lui faisait était sans inconvénient, puisqu'il ne devait se déclarer qu'au temps où Antiochos arriverait avec son armée sur le continent ; alors les Étoliens lui donneraient la main contre l'ennemi commun. Dicéarque représenta à Antiochos mie les Étoliens avaient été cause de la rortune de Flamininus, en lui procurant la victoire à la journée des Cynocéphales. Il fit un dénombrement pompeux des forces de l'Étolie, et il n'hésita pas à affirmer que Philippe et Nabis étaient résolus a faire cause commune
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contre les Romains. En effet, Nabis venait d'attaquer Gytbion, que les Achéens avaient sauvée de sa fureur; le sénat fut aussitôt informé de cette infraction aux traités.
Précautions d'Antiochos. — Occupé à se fortifier par des alliances, le roi se rendit à Raphia , ville frontière de la Palestine , où il célébra les noces de sa fille Cléopâtre avec Ptolémée Épiphane , en lui donnant pour dot la Celésyrie et la Palestine. A son retour à Antioche, il maria sa seconde fille Antiochide à Ariarthe, roi de Cappadoce ; il aurait voulu faire épouser sa troisième fille à Eumène, roi de Pergame, qui se défendit sagement de cette union; il revint à Ephèse au fort de l'hiver.
Ambassadeurs romains a Pebgame. — Sulpitius, Élius et Villius trouvèrent Eu mené disposé à se déclarer contre Antiochos. Villius se rendit ensuite à Éphèse pour y conférer avec Antiochos, qui faisait la guerre aux Pisidiens. Là il rencontra Hannibal, qu'il rendit suspect par les égards qu'il témoigna à ce grand capitaine. Ennuyé d'attendre, il passa à Apamée, où il s'aboucha avec Antiochos , qui feignait d'être très-afïliçé de la mort de son fils aîné, qu'il avait, disait-on, fait empoisonner; enfin, sans avoir pu rien terminer, les trois ambassadeurs retournèrent à Rome.
Disgrâce d'Hannibal. — Dans un conseil qu' Antiochos tint après leur départ, on eut soin d'écarter Hannibal , qui demanda une audience au roi. Elle lui fut accordée. Rappelant les premières années de sa jeunesse , lorsqu'il avait juré sur l'autel de Moloch d'être le constant ennemi de Rome : « Cest ce serment, dit-il, « qui m'a mis pendant trente-six ans • les armes à la main, et m'a fait cher- « cher un asile dans vos états. Si « vous me frustrez de l'espérance de « satisfaire une haine qui ne mourra « qu'avec moi, j'irai partout où je « saurai qu'il y a des armes et des « soldats, susciter des ennemis aux « Romains. Si quelque considération « vous fait incliner vers la paix , prenez
« d'autres conseils que les miens. ■ Le roi, touché de ce discours, parut lui rendre sa confiance et son amitié.
Guerre contre Nabis, 191 ava*t J.-C. — Au retour des ambassadeurs le sénat jugea qu'il n'était pas encore temps de se prononcer contre Antiochos. Il en agit tout autrement avec le tvran de Sparte , en expédiant dans la Grèce le préteur Acilius avec une flotte.
GÉNÉRAL AT DE PHILOPEMEN
Les Achéens l'avaient élu pour cette année à la charge de polémarquc.
Quoique étranger à la marine , il prit le commandement de l'escadre achéenne; mais Nabis, oui avait réuni quelques vaisseaux , le battit , et peu s en fallut qu'il ne le fît prisonnier. La joie du tyran fut de courte durée.
Peu de jours après , Philopémen l'attaqua par terre et brûla son camp ; mais il ne put l'empêcher de prendre Gythion. Pour se venger de cet échec, il livra bataille à Nabis, aux environs de Sparte ; les trois quarts de l'armée lacédemonienne y périrent, et leur chef, forcé de se renfermer dans les murs de Sparte, fut témoin de la désolation de la Laconie,queles Adiéeos ravagèrent pendant un mois entier.
AFFAIRES DE L'ÉTOUE.
Les Étoliens ne cessaient d'engager Antiochos de passer dans la Grèce, et les Romains, informés de ce qui se tramait, envoyèrent Flamininus comme ambassadeur dans la Hellade. Il trouva les peuples disposés à l'écouter, rassura les Magnètes effrayés par un certain Euryloque , qu'il confondit et força de se retirer chez les Étoliens , où Ménippe, ambassadeur d'Antiochos, venait d'arriver.
Panétolicon. — La Grèce n'avait
gis épuisé la coupe des douleurs, les toliens creusaient l'abîme destiné à engloutir ses libertés et ses institutions nationales. On exagérait avec emphase les forces de terre et de mer d'Antiochos; on ne parlait que de la quantité d'éléphants qu'il avait fait
venir de 1 inde . et de ses trésors qui étaient suflisants pour acheter Home < i les Romains. Flamininus chargea les Athéniens de se rendre au congrès pour rappeler l'alliance récemment conclue, et repondre à ce que pourrait dire l'ambassadeur d'Antiochos , qui obtint le premier la parole. Ménippe commença par dire qu'il aurait été à souhaiter que son maître fût intervenu plus tôt dans les affaires de la Grèce; Philippe n'aurait pas succombé devant la puissance romaine. « Mais malgré tout , * dit-il à Thoas, qui présidait l'assemblée, « si vous per-
- sistez dans votre résolution, An-
- tiochos pourra encore , avec l'aide « des dieux et votre assistance, répa- * rer les malheurs publics. » Les Athéniens, auxquels on permit ensuite de parler, se contentèrent de rappeler le denurr traité de paix; les services oue Q. Flamininus avait rendus à la G rèce, et ils conjurèrent les Étoliens de
nen précipiter dans une affaire aussi importante que celle qui était «oumise a leur délibération. Ils leur dirent que les ambassadeurs de Rome et Flamininus n'étaient pas loin, qu'il convenait de les entendre avant d engager l'Europe et l'Asie dans une guerre dont les conséquences seraient inévitablement funestes à la Hellade.
Modération de Q. Flamininus.
— La multitude était pour la guerre, et ce fut à grand'peine qu'on put obtenir audience pour les ambassadeurs de Rome. Flamininus se présenta devant l'assemblée, moins dans l'espérance de réussir que pour constater la fatalité qui entraînait les Étoliens dans une guerre que Rome acceptait a regret. Il proposa l'intervention du sénat pour réformer les abus; ce qui, disait-il, valait mieux que de recourir .» \ntiochos, et d'agiter l'univers par le tumulte des combats et des convulsions politiques.
Le parti de la guerre l'emporte. — Thoas et ceux de sa faction obtinrent, en présence même des Romain*, un décret par lequel « Antio- « chos était appelé a délivrer la Grèce, « et à se rendre arbitre des différends
7V livraison. (Grèce.)
« survenus entre les Étoliens et les Ro- « mains. » Flamininus ayant demandé copie de cet- acte, le préteur Damo ente s oublia au point de lui répondre •
« qu il avait bien d'autres affaires et « que dans peu il irait lui-même por- « ter ce décret sur les bords du J I ibre. i Flamininus et les ambassat 7crKiai'n8 SC retirèrent à Corinthe.
♦înnf 0,lcîs PTlrent trois blutons étonnantes dans un même jour •
ri cl ,d- s*mParer ^ Démétr ade ; de Chalcis et Je Lacédémone. Trois des principaux citoyens de la république se chargèrent de l'exécution de ce
Thn d 'UP'loquf ' surPr,t Démétriade; Thoas échoua devant Chalcis.
Mort de Nabis. - Alaxamène teignant de venir au secours de Nabis' parut comme ami aux portes de Lacedemone^avec mille hommes d'infan-
ÎSSii* *** cavaliers délite. Ac- ?2ïïl av/c «ne joie extrême , il sortait fréquemment avec les Éto-
!F?LI?)lJrTSrex.ercer sur ,es tords de 1 Eurotas. Un jour Alaxamène, avant
donne e mot a ses cavaliers, attire Nabisà l'écart, et !e renverse decheval ; aussitôt les cavaliers accourent et le* percent decoups. Sans perdre de temps Alaxamène regagne la ville et s'empare du palais du tyran. S'il eût convoqué 1 assemblée du peuple, Sparte se serait déclarée pour les Étoliens; tma,s "l n« ^occupa qu'à fouiller le trésor de Nabis. De leur côté ses soldats s étant mis à piller la ville, les habitants coururent aux armes, et les massacrèrent. Tel fut le résultat de «entreprise d' Alaxamène contre Sparte, qui entra aussitôt dans la ligue achéenne. 6
ARRIVEE D'ANTIOCHOS DaMS LA GRECE.
Thoas, qui s'était rendu auprès d'Antiochos, le remplit d'un tel enthousiasme, oue ce prince inconsidéré passa sur-le-champ en Europe , avec dix mille fantassins et cinq cents chevaux. Dès qu'il fut débarqué à Démétriade, on lui remit le décret du Pane*
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tolicon, et il se rendit à Lamia, où rassemblée des Étoliens était réunie.
Sa réception. — Il y fut accueilli avec de grandes démonstrations de joie. Il commença par s'excuser de se présenter avec beaucoup moins de troupes qu'on ne devait s'y attendre , parce qu'au premier signal qu'on lui avait donné , et malgré la mauvaise saison , il s'était mis en route. U annonçait que dès que le temps serait propre à la navigation, on verrait la Grèce couverte de troupes , les côtes bordées de galères, les ports remplis de bâtiments chargés de provisions ; il demandait en attendant des vivres pour son armée. Après avoir ainsi parlé, il se retira.
Il est nommé généralissime. — Les plus sensés de l'assemblée ne voyaient, au lieu d'un secours effectif, que des espérances vagues. Ils auraient désiré qu'on se contentât de donner le titre d'arbitre à Antiochos; mais Thoas emporta les suffrages et le fit nommer généralissime.
On désigna trente notables avec qui il devait délibérer, quand 60» lui semblerait.
Tentatives d'Antiochos. — On décida en conseil de s'emparer de Chalcis par ruse. Cette entreprise échoua et fut regardée comme étant de mauvais augure pour l'avenir. On résolut ensuite d'envoyer une ambassade aux Achéens, qui tenaient leur assemblée à Égion, en présence de Flamininus. L'envoyé d'Antiochos, qui faisait
Eartie de cette mission , parla en omme vain et présomptueux ; Archidamos. député des Étoliens , appuyant les forfanteries de cet orateur emphatique, se répandit en injures contre les Romains, et personnellement contre Q. Flamininus, qui n'opposa à leurs discours qu'une froide modération. Aussi les Achéens , d'une commune voix, déclarèrent la guerre à Antiochos et aux Étoliens. Les Béotiens, de leur côté, répondirent au roi : qu'Us délibéreraient lorsqu'il serait arrivé sur leur territoire.
Conquête de l'Eurée. — Antio-
chos s' étant une seconde fois approché de Chalcis, la faction contraire aux Romains l'emporta, et la ville lui ouvrit ses portes. Les autres places suivirent cet exemple, et il se rendit maître de toute PEubée.
Déclaration de guehrb des Romains. — Le sénat, après avoir consulté la volonté des dieux par l'entremise des augures et des aruspices, déclara la guerre à Antiochos et à ses alliés. II ordonna des processions publiques pendant deux jours. On décréta de célébrer des grands jeux pendant dix jours , si le succès de la guerre était favorable , et d'offrir des présents dans tous les temples des dieux. Défense fut faite aux pères conscrits et aux magistrats de s'éloigner de Rome, à une distance d'où ils ne pourraient pas revenir dans un jour , et on « permit pas que cinq sénateurs s absentassent en même temps.
Le consul Acilius , à qui la Grèce échut par le sort, fixa le rendez-vous de son armée à Brindes, pour le 15 mai , et il partit de Rome quinze jours auparavant.
Délibération d'Antiochos. - Dans le même tenins, Antiochos tenait un conseil à Demétriade, auquel il avait appelé Hannibal. « Le vieux « capitaine insista sur la nécessite de « détacher Philippe de l'alliance des « Romains. Si ce parti n'était pas « suivi , il était d'avis que le roievpe- « diât son fils Séleucos, avec l'année « qu'il commandait en Thrace, po^ « ravager la Macédoine et la mettre « hors d'état de secourir l'ennemi. »
Il remit en avant son axiome politique : « d'attaquer les Romains en « Italie; mais puisqu'on avait choisi « le terrain de la Grèce, Antiochos «• « vait appeler toutes ses troupes « « l'Asie, sans compter, ni sur les gj « liens, ni sur tes alliés, qui pourraeDt « lui manquer tout d'un coup- •1' conseilla ensuite d'aller camper en face de l'Italie, et de la menacer de là d uo débarquement, afin de retenir les no mains dans leur pays. « Cette mesure « peut vous donner la victoire, s«- « gne ur ; au reste , je prie les die»
■ de couronner du succès le parti que
■ vous aurez adopté. »
Noces d'Antiochos. — Ce conseil fut applaudi , et rejeté par l'influence des courtisans jaloux d'Hannibal. Alors Antiochos s'étant rendu à Chalcis, y »lt vint éperdu1 ment amoureux de la (il le de son lin te. Quoique âgé de près de cinquante ans, sa passion était si forte qu'il épousa la jeune Chalcidienne. Oubliant alors la guerre , les Romains et la délivrance de la Grèce, il passa l'hiver en fêtes et en divertissements : ses officiers partagèrent ses plaisirs, et la discipline militaire fut entièrement négligée.
\kki\ke d'Acilius. — Antiochos BC tut r< -veillé de son assoupissement que par la nouvelle de l'entrée des Romains dans la Thessalie. Il marcha à laov rencontre; mais n'ayant trouvé iiue peu de troupes pour fe seconder, il reconnut la tromperie de Thoas, et nul lannibal ttnit eu raison de lui dire de ne pas compter sur le concours de ses allies. Il opéra sa retraite du côté des Thermopyles ; ce fut de cet endroit qu'il envoya demander des renforts aux Étoliehs , parce que les vents contraires avaient empêché Parrisée de Polyxénide , chargé de lui amener son armée d'Asie.
Position d'Antiochos. — Retrani hé nu pas des Thermopyles par tous les moyens que le génie militaire pouvait ajouter à la force de cette position, le roi résolut d'attendre l'ennemi de pied ferme. Il ne parlait à ses soldats que de Léonidas. Mais nouvel époux, amolli par les festins , il aurait dû sentir qu'on ne fait pas la L'iierre comme on célèbre des noces.
Bataille des Thermopyles, 19 1 ava-tst J.-C. — Acilius, arrivé en présence de l'ennemi, détacha Caton, qui commandait sous ses ordres en qualité de lieutenant , pour chercher le moyen de tourner la position d'Antiochos. Il retrouva le sentier par lequel Xerxès et Brennus s'étaient ouvert un passage, et tombant brusquement M un poste avancé, il le mit en fuite. Faisant aussitôt sonner les trompettes, il débusque une avant-garde
de six cents Étoliens , placés sur les hauteurs, qui vont porter l'épouvante dans l'armée du roi. Au même instant Acilius attaque avec toutes ses troupes le retranchement d'Antiochos.
Celui-ci , blessé à la bouche d'un coup de pierre qui lui fracassa les dents , se vit contraint par la douleur d'abandonner le lieu du combat, et la déroute de son armée devint tede qu'il ne rallia que cinq cents hommes, avec lesquels il se retira à Chalcis. Valeur de Caton. — Au sortir de
I art ion, Acilius tint long-temps Caton embrassé, et s'écria dans les transports de sa joie , que : ni lui, ni le peuple romain , ne pourraient jamais assez récompenser ses services.
II le chargea de porter au sénat la nouvelle de la victoire des Thermopyles , marquant dans ses dépêches la part qu'il y avait prise. L'arrivée de Caton à Rome remplit la ville d'une allégresse générale; on ordonna des prières publiques , et des sacrifices qui durèrent pendant trois jours.
Prise db Lamia et d'Héracléb.
— La bataille des Thermopyles fut suivie de la soumission de Chalcis et de toute l'Eubée ; mais le consul essaya inutilement de ramener les Étoliens par la douceur : il leur demandait la remise d'Héraclée, leur capitale. Sur leur refus il en forma le siège, en employant batistes, catapultes , et toutes les machines de guerre dont il était abondamment pourvu.
Les assiégés se défendirent avec une fureur inexprimable : l'attaque fut continuée sans interruption pendant vingtquatre jours.
Le consul , changeant de manœuvre, fit aborder le corps de la place, qu'il emporta d'assaut, et la citadelle se rendit bientôt après. On trouva parmi les prisonniers, Damocrite, qui avait répondu à Flamininus qu'il lui porterait le trop fameux traité avec Antiochos , sur les bords du Tibre. Peu detempa après, Lamia se rendit au roi Philippe, qui la tenait assiégée, et les chefs étoliens songèrent à mettre fin à une guerre désastreuse.
Siège db Naupactb. — - Cependant
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ils rejetèrent encore les conditions de paix qu'on leur offrait, et Acilius dut attaquer Naupacte, où ils s'étaient renfermés avec les débris de leur armée. Le siège durait depuis deux mois , lorsque Flamininus rejoignit le consul. Quoique mécontent des Étoliens , le généreux restaurateur de la Grèce se laissa toucher de compassion à la vue de leur ruine prochaine. Il s'approcha des remparts de la ville réduite aux abois. Le bruit s'y répandit que Flamininus paraissait ; les habitants se présentèrent aussitôt sur les murailles , l'appelant par son nom , et le conjurant de prendre pitié de leurs misères.
Flamininus, touché jusqu'aux larmes, leur marqua par un geste qu'il ne pouvait rien pour eux, et s'en alla trouver le consul. Il était impossible à Acilius de lever le siège avec nonneur; cependant il laissa son ami maître de taire ce que bon lui semblerait.
Trêve. — Q. Flamininus s' étant approché une seconde fois de Naupacte , fit signe de la main qu'on lui envoyât quelqu'un. Phénéas et plusieurs des principaux habitants sortirent et vinrent se jeter à ses pieds. «Vous voyez, « leur dit-il , l'accompli ssement de ce « que je vous avais prédit -, mais, des- « tmé comme je le suis à sauver la * Grèce, l'ingratitude n'arrêtera point « mon penchant à faire le bien. En- « voyez des députés au consul pour « demander une trêve qui vous donnera « le temps d'envoyer une ambassade « à Rome , pour y faire vos soumis- « sions au sénat; je vous servirai d'in- « terprète et d'avocat auprès d'Aci- « lius. » Ce conseil fut suivi, et le consul , après leur avoir accordé une suspension d'armes , se retira avec son armée dans la Phocide.
Ambassadeurs étoliens chassés de rome. — Arrivés aux portes du sénat, ils pressaient leur audience, parce que la trêve oui leur avait été accordée par le consul touchait à son terme. Flamininus, de retour de la Grèce, intercédait en leur faveur ; mais les esprits étaient indisposés contre eux :
on les regardait comme des hommes intraitables, auxquels il était impossi-
ble d'accorder confiance. Cependant on leur fit deux propositions sur lesquelles on leur laissa le choix : c'était de s'en remettre au sénat , ou de paver mille talents (3,000,000 de fr.) ; et àe reconnaître pour amis et pour ennemis, les amis et les ennemis du peuple romain. Comme ils demandèrent sur Quoi il fallait s'en remettre à la volonté du sénat, on ne leur donna point de réponse; mais on leur intima Tordre de sortir de Rome avant le coucher du soleil , et de l'Italie dans le délai de quinze jours au plus tard.
CAMPAGNE DB L'ANNÉE 190 »r. J.-C
Les Romains donnèrent cette année le commandement de l'armée d'Acilius à L. Cornélius Scipion, consul, sous qui Scipion l'Africain, son frère, consentit a servir. On conféra à L £milius Régillus la direction de la flotte, à la place de Levinus.
Entrevue de Scipion et db Philippe. — Après s'être emparé de plusieurs places de l'Étolie, Scipion accorda une trêve de six mois aux vaincus pour envoyer une nouvelle ambassade a Rome. Comme son projet était de conduire son armée à travers la Thessalie, la Macédoine et la Thrace, ponr la faire passer de là en Asie, il crut à propos de s'assurer des dispositions de Philippe. Ce prince accueillit les Romains comme méritaient de l'être les Scipions; il les traita avec une magnificence convenable à leur dignité et a la sienne , et il eut des attentions particulières pour tout ce qui pouvait être agréable à ses hôtes. Il leur montra une politesse et des manières si parieuses, et il eut tant de soin de 1 armée , que le consul lui remit, au nom du peuple romain, le reste de la «oinitie qu'il devait verser au trésor de la république.
EUMÈNE SAUVÉ PAR LES R0MA
— Cependant la flotte romaine savançait du côté de la Thrace pour favoriser le passage de Scipion en Asie.
Elle devait se joindre à celle de Rhodes ; mais celle-ci fut battue dans k
G R ÈCE.
port de Samos par Polyxénide, amiral d'Antiochos. Les Rhodiens, sans se décourager, équipèrent une autre escadre, qui rallia celle d'Émilius, et la flotte combinée entra à Élée , port de Pergame. Ainsi fut délivré Eumene, que Séleucos tenait assiégé dans sa capitale.
Échec d'Hannibal. — Les Rhodiens remirent aussitôt en mer pour aller à la rencontre d'Hannibal, qui amenait à Antiochos les flottes de Syrie et de Phénicie. Ils le rencontrèrent aux attérages de la Pamphile , où ils lui livrèrent bataille. Ils eurent la gloire de battre ce grand capitaine, aui se réfugia à Mégiste , port voisin de Patare \ où ils le bloquèrent si étroitement , qu'il lui fut impossible de rendre aucun service au roi.
Alarmes d'Antiochos. — Sans alliés , réduit à ses propres forces, Antiochos ne songea plus qu'à empêcher le débarquement des Romains en Asie ; mais if fallait pour cela recouvrer Fempire de la mer. Il résolut donc de courir les chances d'une bataille navale. Il se rendit dans ce but à Milet, où se trouvait sa flotte, dont il confia le commandement a Polyxénide. L'amiral appareilla sans délai pour aller chercher l'ennemi , qu'il rencontra à la hauteur de Myonèse, ville de l'Ionie. Émilius obtint la victoire; et Polyxénide, après avoir vu détruire vingt-neuf de ses vaisseaux et treize autres traînés à la remorque par les Romains , fut obligé de se retirer à Éphèse.
DÉBARQUEMENT DES ROMAINS EN
Asie. — Antiochos, atterré par cet événement , prit des mesures opposées à ses intérêts, en retirant la garnison de Lysimachie, dont le siège aurait retenu long-temps les Romains , qui débarquèrent alors sans coup férir en Asie.
Scipion s'arrêta pendant quelque temps à Ilîon pour y offrir des sacrifices à Minerve : il se trouvait dans sa patrie primitive. Les habitants, voyant leurs descendants, vainqueurs de 1 Occident et de l'Afrique, revendiquer la Troade comme un territoire qui avait appartenu à leurs aïeux, s'imaginèrent
voir Troie renaître de ses cendres
§lus illustre que jamais. Les Romains e leur côté éprouvaient la plus grande ioie de se retrouver dans le pays de leurs ancêtres.
Ambassade d'Antiochos a Scipion. — Uéraclide de Byzance, qui portait la parole dans cette ambassade, commença par déclarer que les difficultés qui avaient entravé les négociations étaient levées. « Le roi avait a abandonné Lysimachie ; il était prêt « de livrer aux Romains Smyrne , « Lampsaque , Alexandria, Troas , et « à payer la moitié des frais de la « guerre ; enfin , si on exigeait de lui «d'autres sacrifices, il consentait à « y souscrire. » Héraclide s'imaginait que de pareilles concessions devaient suffire pour obtenir la paix.
Réponse du consul. -— Comme le roi était le principal auteur de la guerre, Scipion demanda qu'il en payât tous les frais. Il devait , indépendamment de la cession de l'Ionie et de l'Éolie , abandonner toute la partie de l' Asie-Mineure située en-deçà du mont Taurus.
Action généreuse d'Antiochos.
—Les négociations furent rompues. Le roi, campé à Thyatire, informé que P. Scipion l'Africain était tombé malade à Élée, se hâta de lui renvoyer son fils , qui était prisonnier à sa cour. Cette généreuse attention fut un remède salutaire pour le malade, qui tint long-temps son fils chéri embrassé. * Allez, dit-il aux envoyés d'Antio- « chos qui lui avaient ramené l'objet « de son affection, porter mes actions « de grâces à votre mattre, et dites- « lui que je ne saurais lui donner d'au- « tre marque plus grande de ma re- « connaissance qu'en lui conseillant de « ne pas combattre avant d'être in- « formé de mon arrivée au camp. »
Bataille de Magnésie. — La supériorité numérique de l'armée d'Antiochos était un motif de hasarder sans délai les chances d'un combat. Cependant, le conseil que lui avait fait donner Scipion le détermina à éviter toute espèce d'engagement; il passa l'Hermos, et transporta son camp, qu'il
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fortifia , près de Magnésie, au pied du mont Sypile.
Le consul Payant suivi de près, les armées se trouvèrent en présence pendant plusieurs jours sans que le roi fît sortir la sienne de ses retranchements.
11 comptait sous ses drapeaux 70,000 hommes de pied L 12,000 chevaux et 64 éléphants ; l'effectif des Romains se composait en tout de 30,000 hommes et de 16 éléphants. L'hiver approchait; le frère du consul , Scipion l'Africain, était absent ; le conseil se prononça pour la bataille. Dès que Tordre du jour fut publié, les soldats s'écrièrent « qu'il fallait forcer les retranchements « et attaquer Antiochos dans son camp, « s'il s'obstinait à s'y tenir renfermé.»
Le lendemain, Antiochos ayant accepté la bataille, un brouillard épais empêcha ses troupes d'agir de concert à cause de l'obscurité; et l'humidité ramollissant les cordes des arcs et des frondes, ainsi que les courroies dont on se servait pour lancer certains projectiles, les troupes légères se trouvèrent comme désarmées. Les Romains souffrirent beaucoup moins des effets de la brume, parce qu'ils ne faisaient guère usage que d'armes pesantes, telles qu'épées, dards et javelots; et comme le Iront de leur armée avait moins d'étendue que celui de l'ennemi, ils distinguaient mieux les signaux de leurs chefs et s'entrevoyaient plus facilement.
L'action fut terrible : les troupes du consul eurent d'abord le dessous; mais s'étant ralliées, elles revinrent à la charge, et l'armée d' Antiochos fut mise en déroute. Les historiens, qui adoptent trop souvent les relations mensongères des vainqueurs , portent le nombre des morts de l'armée royale à cinquante mille fantassins et à quatre mille cavaliers ; on fit quatorze cents prisonniers , et quinze éléphants furent pris avec leurs conducteurs. Ijcs Romains ne perdirent pas plus de trois cents hommes d'infanterie et vingtquatre cavaliers. Le fruit de cette incroyable victoire fut la reddition de toutes les villes de l'Asie-Mineure, qui se soumirent aux Romains.
Paix accordée a Antiochos. —
Dès que le roi fut de retour à Antioche, il envoya demander la paix au consul : ses ambassadeurs, Antipater et Zeuxis , le trouvèrent à Sardes ; ils ne songèrent aucunement à excuser leur maître, mais ils se bornèrent à demander la paix en son nom.
Traité db paix. — Les Romains n'exigèrent que ce qu'ils avaient demandé avant la bataille : « qu Antio- « chos évacuerait l'Asie en-decà du « mont Taurus ; qu'il paierait les frais « de la guerre, montant à quinze oie « talents euboïques (82,500,000 fr.), • en plusieurs termes. On demanda « en outre qu'Hannibal et l'Ltolien « Thoas fussent livrés au consul. »
Toutes ces conditions furent acceptées; mais avant la conclusion du traite, Hannibal et Thoas avaient pourvu a leur sûreté.
L'ambassade btolibnnb chassh db Romb. — Les envoyés des Etoliens n'avaient été occupés à Rome, pendant le cours de cette campagne, qua répandre des nouvelles alarmantes.
Par une indigne fourberie, ils P*r" suadèrent au peuple que les deux Sapions, battus par Antiochos , avaient été faits prisonniers et leur armée dispersée. Ils prirent alors un tond audace tel, qu'ils semblaient moins demander la paix que l'exiger. I» reçurent ordre du sénat de sortir surle-champ de Rome et de l'Italie m le délai de quinze jours.
campagne en étoub,
L'arrivée de Cotta à Rome avec u nouvelle de la victoire de Magnésie et du traité de paix dont on a par"causa une joie universelle. On venaii de nommer les consuls : dans la distribution des provinces , l'Etolie i était échue par le sort à Fulvius, et I Asie à Manhus. Le sénat régla ensuite, a la satisfaction des deux parties 1 * différends survenus entre les Rbodie»
et le roi Eumène.
Arrivée db Fulvius bn Geec*.' La première opération du consul e»
pour objet le siège d'Ambracie, fli1
entreprît de concert avec les Épirotes.
Les Etoliens, qui y avaient une nombreuse garnison , succombèrent après de généreux efforts : alors les chefs de la république envoyèrent des plénipotentiaires à Fulviûs, aOn de conclure, à tout prix, un traité de paix.
Conditions. — Le vainqueur exigea des Étoliens de livrer aux Romains ■ leurs armes et leurs chevaux; de
• payer mille talents (3,000,000 de fr.),
• avec la faculté, d'après leur demande,
• de s'acquitter en or, de façon qu'une
• pièce de ce métal devait être reçue
• pour dix du même poids en argent (ce « qui montre quelle était alors la pro-
• portion de 1 or à l'argent ) ; de ren- « dre les transfuges et les prisonniers; « d'avoir, comme ennemis et comme m amis, ceux du peuple romain; enfin, « de livrer quarante otages au choix « do consul. »
Actions divebses db Fulvius. — Étant passé à Céphallénie , les villes révoltées de cette tle se soumirent sur sa première sommation, excepté Samé, dont il ne vint à bout ou après un siège de quatre mois. De là il tourna vers le Péloponèse , où il entendit les plaintes des habitants d'Égion , qui revendiquaient la prérogative d'être le lieu où se tenaient les états de l'Acbaïe. Philopémen avait changé cette disposition en décidant que la réunion des états aurait lieu successivement dans toutes les villes de la ligue : il avait désigné Argos pour cette année. Le consul refusa de se prononcer dans cette question.
Ajtfaibes db Spabte. — Pendant son séjour à Céphallénie, le consul avait entendu parler de différends graves survenus entre les Spartiates et les Acbéens, au sujet du pillage de la bourgade de Laas par les exilés de Nabis , que Philopémen soutenait secrètement. Usant de représailles , les Lacédémoniens avaient fait mourir trente partisans de Philopémen, ainsi que plusieurs bannis, et la guerre avait éclaté entre les deux républiques. Après avoir entendu les parties, le consul leur ordonna de déposer les armes et d'envoyer des am-
bassadeurs à Rome. Il parait que la réponse du sénat fut ambiguë ; l'histoire ne l'a pas recueillie , mais elle était susceptible d'interprétation.
Vengeance dbs bannis de Spabte.
— Philopémen , qui avait été continué dans la première magistrature, marcha contre Lacédémone, en demandant qu'on lui livrât les dévastateurs de Laas , promettant qu'ils seraient jugés avec équité. Sur cette assurance , les individus nommément désignés partirent, accompagnés des citoyens les plus recommandâmes de Sparte. Alors les bannis qui se trouvaient au camp de Philopémen sortirent à leur rencontre d'un air insultant, les chargèrent d'injures et les maltraitèrent.
Vainement les prévenus imploraient les dieux et le droit des gens : les Achéens , excités par les clameurs des bannis, fondirent sur ces malheureux :
dix-sept furent lapidés, et soixantetrois réservés pour être mis en jugement. Traduits dès le lendemain devant une multitude furieuse , ils furent condamnés à mort sans être entendus, et aussitôt exécutés.
Punition infligés a Spabte. — Philopémen lui imposa des conditions comme à une place emportée d'assaut.
Il ordonna de démanteler la ville , de chasser de la Laconie tous les soldats étrangers que les bannis avaient pris à leur service. Il voulut que les esclaves émancipés sortissent du pays, sous peine d'être vendus; que les lois de Lycurgue fussent abolies et les Spartiates réunis à la ligua achéenne.
Cette conduite barbare de Philopémen fut dénoncée au sénat, l'an 188 avant notre ère, sous le consulat de M. Valérius Messala et de C. Livius Salinator.
ÉVÉNEMENTS DB L'àNNÉB 187 «t. J.-C
Mort d'Antiochos.— Le roi , pour subvenir au paiement des sommes qu'il devait aux Romains , résolut de faire une tournée dans les provinces orientales de son royaume, afin de se procurer de l'argent. Avant de partir , il
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laissa la régence de la Syrie à son Séleucos. Arrivé dans PElymaïde , il entra de nuit dans le temple de Jupiter-Bélos et en flt enlever les trésors. Informé de ce sacrilège, le peuple se souleva et assassina son roi , qui périt ainsi dans la 52' année de son âge , après un règne de 36 ans. On rapporte de lui un décret par lequel il permettait et commandait à ses sujets de ne point obéir à ses ordonnances si elles se trouvaient contraires à la disposition des lois.
SOMMAIRE HISTORIQUE
ig7-i85 ■▼. J -C.
laquelle les Romains l'avaient réduit en lui imposant un tribut annuel de mille talents. Ptolémée Épiphane, qui régnait en Égypte , passait son temps à la chasse ; il n'est question que dfune ambassade qu'il envoya aux Achéens , afin de renouveler une alliance surannée. Eumène leur députa aussi des ambassadeurs pour leur offrir cent vingt talents , dont l'intérêt devait être appliqué à l'entretien des magistrats qui composaient le conseil d'état. Il en vint d'autres encore de Séleucos, qui offrirent dix vaisseaux armés en guerre. Ptolémée fit plus tard hommage à la république acnéenne de six mille boucliers et de deux cents talents d'airain. Ces largesses ne forent point acceptées, parce qu'elles n'étaient ni franches, ni désintéressées.
COMMISSAIRES ROMAINS ENVOYÉS H ANS LA GRÈCE , i85 avant J. C.
Enquête. — La Grèce n'était pas tranquille ; le sénat recevait de toutes parts des plaintes contre Philippe.
Q. Cécilius, l'un des trois commissaires, put facilement se convaincre des arrière - pensées du roi. Arrivé en Thessalie, il convoaua une assemblée au Tempe, où I on vit comparaître , d'une part , les ambassadeurs des Thessaliens, des Perrhè-
bes et des Athamanes ; de l'autre , Philippe : démarche humiliante pour un prince aussi puissant. Ses dénonciateurs se répandirent en injures contre lui. Le roi leur répondit en les comparant à des esclaves affranchis, incapables, après une longue servitude, de faire un usage modéré de la liberté qu'il leur avait accordée.
Les commissaires romains, sans se prononcer, se rendirent à Thessalonique, pour examiner ce qui concernait les villes de Thrace , et Philippe très • mécontent les y suivit. Les ambassadeurs d'Eu mène, oui étaient arrivés pour prendre part a ce congrès , demandèrent l'affranchissement des v illes d'Énos et de Maronée, ou du moins qu'elles fussent remises sous la main de leur maître, conformément à un décret des dix commissaires envoyés précédemment dans la Grèce. Les Marpnéens se plaignirent des injustices et des violences que la garnison du roi de Macédoine exerçait dans leur ville.
Réplique de Philippe. — S' adressant personnellement aux Romains, le roi leur rappela sa fidélité , lorsque Antiochos lui avait offert en dernier lieu trois mille talents (16,500,000 fr. ) , cinquante vaisseaux armés eu
fuerre, pour entrer dans son alliance... ,t maintenant on prétendait lui enlever des villes qui lui appartenaient de droit. « C'est a vous Romains , leur « dit-il en finissant, à voir sur quel « pied vous voulez que je sois avec « vous. Si vous avez résolu de me « pousser à bout , continuez d'en user « à mon égard comme vous avez « fait jusqu à présent. Mais si vous « respectez encore dans ma personne « les qualités de roi , d'allié et d'ami, « épargnez-moi la honte d'être si in- « dignement traité. »
Ce discours du roi toucha les commissaires; ils déclarèrent cependant qu'il fallait exécuter le décret des dix commissaires , sauf à en référer an sénat. Cette réponse aigrit tellement Philippe , qu'il aurait éclaté par une guerre ouverte, s'il eût vécu plus longtemps.
Les commissaires se rendent
Acbaïb. — Au sortir de la Macédoine, les envoyés de Rome se rendirent dans PAchaie. Aristène, qui était alors premier magistrat de la république, réunit un congrès à Argos. Ceci h us ayant été admis dans l'assemblée, loua le zèle des Achéens, sans dissimuler que leur conduite à l'égard de Lacédémone avait été improuvée à Rome. Le silence absolu d'Aristène montra qu'il pensait comme Cécilius; et Diophane de Mégalopolis , sans toucher le fond de la question, porta plusieurs plaintes contre Philopémen.
Résistance dbs Achéens. — Alors Philonémen , Lycortas et Archon prirent hautement la défense de la république. Us justifièrent ce qui s'était passé relativement aux Lacedémonîens , et Cécilius s'étant retiré de rassemblée, on rendit un décret approbatif de ta conduite de Philopémen.
Cet acte fut porté à Célicius, qui demanda la convocation des états généraux de PAchaïe. Les magistrats lui répondirent qu'il fallait pour cela une lettre du sénat de Rome, qui priât les état* achéens de se réunir. Comme il n'en avait pas , on refusa de s'assembler ; ce qui mit le consul dans une telle colère, qu'il quitta l'Achaïe sans vouloir entendre aucune explication.
Dès ce moment Aristène et Diophane devinrent suspects au peuple.
RAPPORT DR CÉCILIUS AU SÉNAT
184 ar. J.-C
Cécilius étant de retour à Rome rendit compte au sénat de ce qui se passait dans la Grèce. Çn introduisit les ambassadeurs d'Eumene devant les pères conscrits, auxquels ils répétèrent ce qu'ils avaient dit devant Cécilius à TbessaJonique. Le sénat envoya en conséquence vers Philippe une députât ion, dont Appius était le chef, pour le sommer d'évacuer Énos , Maronée , ainsi que les châteaux et places qu'il occupait sur les côtes maritimes rie la Thrace.
On donna ensuite audience à Apollonidas, ambassadeur des Achéens, agissant contradictoirement avec les am-
bassadeurs de Sparte, qui avaient pour eux les droits du malheur. Ces derniers exposèrent de la manière la plus touchante le triste état de Sparte, ses murailles renversées , ses citoyens réduits en servitude, et les saintes lois de Lycurgue entièrement abolies.
Décision du sénat. — Après avoir pesé les raisons de part et d'autre, les pères conscrits chargèrent de l'examen de cette affaire les mêmes plénipotentiaires qu'ils envoyaient en Macédoine. Ils recommandèrent en même temps aux Achéens de convoquer leur assemblée générale toutes les rois qu'ils en seraient requis, et d'en agir avec les délégués de Rome comme le sénat en usait à l'égard des envoyés de l'Achaïe , auxquels il accordait audience toutes les fois qu'ils le demandaient.
Ordre barbare db Philippe. — Le roi , informé à l'avance de la résolution du sénat, chargea Onomaste et Cassander de massacrer secrètement un erand nombre d'habitants de Maronée, croyant que personne n'oserait le dénoncer. Mais son espérance fut trompée, les tombeaux de ses victimes déposaient contre sa froide cruauté. Appius, arrivé à sa cour, lui reprocha son crime; Philippe le nia.
// est inutile, repartit Appius , de vous excuser, je sais ce qui s'est passé et fen connais Fauteur. Le lendemain Appius lui commanda d'envoyer Onomaste et Cassander à Rome , pour être interrogés, ajoutant que c'était l'unique moyen de se justifier. A cette injonction, Philippe changea de couleur ; il déclara qu'il enverrait Cassander. IJ tint parole ; mais il envoya après lui des gens qui l'empoisonnèrent en Épire, où il s'était arrêté; il voulait par ce moyen se délivrer de la crainte qu'il ne révélât ses secrets devant le sénat. A quelque temps de là le roi chargea son Gis Démetrios d'aller à Rome défendre sa cause.
Conseil privé des Achéens. — Dans une assemblée préparatoire, présidée par Lycortas , on agita la question relative à Arée et à Àlcibiade, qui avaient trahi la vérité devant le séuat
romain. Ils y avaient parlé en ennemis
de la ligue , comme si les Achéens les eussent expulsés de leur patrie , au lieu de déclarer qu'ils leur devaient le bonheur de les y avoir rétablis. Alors on demanda à grands cris que le président mît en délibération leur félonie :
Arée et Alcibiade furent condamnés à mort par contumace.
Assemblée générale desAchéens.
— Les commissaires du sénat étant arrivés dans le Péloponèse , les états généraux de la confédération se rassemblèrent à Clitor en Arcadie. La terreur se répandit parmi les députés, lorsqu'ils virent paraître à côté des commissaires romains, Arée et Alcibiade , qu'ils avaient récemment condamnés à mort. Appius ayant pris la parole, reprocha vivement aux Achéens leur conduite contre Sparte, sans omettre aucun des griefs qu'on a rapportés précédemment.
Réplique de Lycobtas. — Le président de l'assemblée répondit à cette accusation , que les Lacédémoniens avaient été les agresseurs , et qu'en l'absence des Romains, les Achéens avaient dû prendre la défense des opprimés. Quant au meurtre des Spartiates , il ne devait point être imputé aux Achéens, mais aux bannis qui avaient à leur téte Arée et Alcibiade.
On prétend, ajouta-t-il, que l'abolition des lois de Lycurgue et la destruction des murs de Sparte sont notre ouvrage. Le fait est vrai. Ces murs n'avaient point été élevés par Lycurgue, mais par les tyrans, pour se mettre en état d'abolir les institutions de ce sage législateur. S'il sortait aujourd'hui du tombeau , il serait ravi de voir ces boulevards détruits, et il reconnaîtrait l'ancienne Sparte, sa noble patrie. Les Spartiates auraient du détruire de leurs mains ces vestiges de la tyrannie. Quant aux lois de Lycurgue, elles étaient abolies depuis longtemps , et nous n'avons fait qu y substituer les nôtres , en rendant en tout les Lacédémoniens égaux en droits aux confédérés de la ligue achéennc. »
S'adressant ensuite à Appius, il lui rappela les traités qui unissaient Rome et la ligue achéenne. « A cela, je sais a bien que V égalité stipulée entre les m deux états n'est qu une affaire de h style. Nous n'avons en réalité qu'une « liberté précaire ; la sou?eraiaeté « est du côté des Romains; je ne le * sens que trop , Appius. Mais puis- « qu'il îaut accepter un fait accompli, « ne traitez pas sur le même pied que « vos alliés, vos ennemis et les no- « très. Ils veulent qu'en nous parju « rant , nous révoquions des décrets a auxquels il ne nous est plus permis « de toucher. Nous vous retpedom, « Romains ; et puisqu'il fout en con- « venir , nous vous craignoM ; mais « nous nous faisons gloire de craindre « et de respecter beaucoup plus en- « core les aieux immortels. •
Conseils d'Appius. - Ce discours était digne du premier magistrat d un peuple généreux. Appius , sans entier dans aucune discussion, conseilla au\ Achéens de se faire un mérite auprès du sénat, en exécutant spontanément ce qui pourrait leur être imnox- t/s paroles affligèrent l'assemblée. Sans s'opiniâtrer elle se réduisit à demander que le sénat prononçât à regard W Lacédémone ce que bon lui serwMrait , mais qu'on n'obligeât p*J« Achéens à se parjurer, en cum eux-mêmes leur décret. Pour ce £ regardait le jugement prononcé contre Arée et Alcibiade , il fut abroge sur-le-champ. . .
Sénatus-cowsulte.— Ses pnncip les dispositions portaient : que ce<a qui avaient été condamnés par m Achéens étaient amnistiés; que Spaw demeurerait unie à la ligue acheté.
Comme il existait beaucoup de troubles entre les Achéens, les Lacédémo-
niens et les Messéniens, qui auinj envoyé des ambassadeurs à Rome m s'accuser mutuellement, le sénat repondit aux Spartiates qu'il ne Touiau plus intervenir dans leurs afia.re>.
aux Messéniens et aux Achéens, s'arranger comme ils le pourra'^.
C'était ouvrir la porte auxdéclnren)^ politiques, et même les autoriser da*
le but éloigné du sénat d'arriver à l'asservissement de la Hellade, afin de tout pacifier.
GUERRE ENTRE LES MESSÉlflEWS ET LES ACHÉENS, i63 «Tant Jfctu-ChrUt.
Dernière expédition de Philopémen. — Dinocrate venait de détacher Messène de l'union achéenne.
Philopémen , âgé de soixante-dix ans , élu pour la huitième fois général de la ligue, n'eut pas plus tôt appris cet événement , qu il partit malgré l'état de maladie dans lequel il se trouvait. Il n'avait pu réunir qu'une troupe peu nombreuse de jeunes cens de Mégalopolis. Après une marche forcée, il joignit Dinocrate, qu'il mit d'abord en fuite; mais cinq cents cavaliers qui gardaient la plaine du Stényclaros étant survenus , les Messéniens prirent leur revanche. Philopémen, uniquement attentif à sauver ceux qui ravaient suivi , fit des actions extraordinaires de courage ; mais étant tombé de cheval, comme il se blessa grièvement , il fut pris et conduit à Messène.
Captivité de Philopémen. — A la première nouvelle qu'on amenait Phuopéraen , on accourut aux portes de la ville pour le voir; et aûn de satisfaire la curiosité publique , il fallut produire l'illustre prisonnier sur le théâtre. Quand les spectateurs virent le héros lie et garrotte, plusieurs d'entre eux fondirent en larmes, et un murmure sourd se répandit : qu'on devait se rappeler de ses services et de la liberté rendue aux Messéniens , lorsqu'il chassa le tyran Nabis. Cela fit que les magistrats ne le laissèrent pas long-temps en spectacle. Ils le firent sortir du théâtre pour l'enfermer dans un lieu appelé le Trésor, espèce de caveau souterrain qu'on fermait au moyen d'une pierre adaptée à son ouverture supérieure.
Sa mort. — Dès que la nuit fut venue, Dinocrate fit descendre dans ce cachot le bourreau chargé de présenter le poison à Philopémen , avec ordre de se tenir auprès de lui jus-
qu'à ce qu'il l'eût bu. Dès que le héros aperçut l'exécuteur, il se leva avec peine, à cause de son extrême faiblesse, et prenant la coupe, il lui demanda s'il n'avait rien entendu dire de ses cavaliers . et surtout de Lycortas. Il lui répondit qu'ils étaient presque tous sauvés. Philopémen le remercia d'un signe de téte, et le regardant avec douceur : Tu me donnes là une bonne nouvelle , nous ne sommes donc pas tout- à-fait malheureux.... Et sans articuler la moindre plainte, il prit le
§ oison. L'effet en fut rapide, à cause e sa langueur, et il expira presque aussitôt.
Châtiment des Messéniens. — Dans un conseil tenu à Mégalopolis ( aujourd'hui Sinano ) , on résolut de tirer vengeance de la mort de Philo-
f)émen. Lycortas, nommé général de a Ji^ue , entra dans la Messénie , où il mit tout à feu et à sang. Les Messéniens, qui étaient sans ressources et hors d'état de se défendre, implorèrent la clémence des Achéens. Lycortas, touché de pitié , leur fit dire que pour obtenir la paix , ils devaient livrer les auteurs de ta révolte et ceux de la mort de Philopémen; s'en rapporter à la générosité des Achéens , et recevoir garnison dans leur citadelle. Ces conditions furent aussitôt acceptées; Dinocrate, prévenant le supplice qu'il méritait, se tua volontairement, et ses complices suivirent son exemple.
Obsèques de Philopémen. — Après avoir recueilli ses cendres, qui furent renfermées dans une urne , le cortège du héros se mit en marche vers Mégalopolis. Cette cérémonie ressemblait moins à un convoi funèbre qu'à une pompe triomphale, ou plutôt c'était un mélange de l'un et de l'autre. On voyait d'abord les fantassins la téte ceinte de couronnes ; après eux marchaient les prisonniers messéniens chargés de chaînes; venait ensuite le fils de Lycortas, Polybe, l'historien, alors âgé de vingt-deux ans, portant dans ses bras l'urne couverte de festons et de fleurs, accompagné des personnes les plus considérables de VAchaieila marche était fermée
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par un corps de cavalerie magnifiquement enharnachée. Les habitants des villes et des villages vinrent au-devant du convoi pour honorer le héros, comme ils l'auraient fait au retour d'une victoire qu'il aurait remportée.
Les restes de Philopémen furent déposés dans le sein de la terre, et on lapida autour de son tombeau les Messénicns qui avaient demandé sa mort.
Les républiques de la confédération lui érigèrent des monuments et des statues avec de glorieuses inscriptions.
Cette année fut remarquable par la mortd'Hannibal, de Scipion et de Philopémen , qu'on surnomma justement le dernier des Grecs.
Spabte reçue dans la ligue
ACHÉENNE, 182—181 AVANT J .-C
Lacédémone admise dans la confédération achéenne; la punition de plusieurs bannis , et une ambassade envoyée à Rome , pour informer le sénat de ce qui s'était passé dans le Péloponèse, sont les seuls événements remarquables de l'année 182. En 181 , on reçut des lettres du sénat en faveur des bannis de Sparte ; mais comme on sut qu'elles n'avaient été accordées nue pour se délivrer de l'importunité des solliciteurs, les Achéens décidèrent qu'il ne fallait rien changer à ce qui avait été résolu.
GÉNRRALAT d'HYPERRATE , 180
avant J.-C.— On délibéra cependant dans le conseil sur le rétablissement des bannis de Sparte. Le sentiment de Lycortas était qu'il fallait n'avoir aucun égard à la lettre dont ils étaient porteurs. Hyperbate et Cal liera te furent d'une opinion contraire. Suivant eux il fallait obéir; il n'y avait ni loi , ni serment, ni traité qu'on ne dût sacrifier à la volonté des Romains. Dans ce partage de sentiments, on résolut de recourir au sénat. Les ambassadeurs nommés pour cette commission, qui avait pour objet une fin de non-recevoir contre les bannis , fut composée de Cal liera te , Lysiade et Aratos.
Trahison db Callicrate. — Quand les ambassadeurs achéens furent arrivés à Rome, Callicrate intro-
duit dans le sénat fit tout le contraire de ce qui lui était ordonné par son mandat. Non-seulement il se permit de blâmer ceux qui ne partageaient pas sa manière de penser, mais il eut la perfidie d'indiquer les moyens d'asservir sa patrie, qui consistaient à déclarer qu'il ne devait exister dansTAchaïe d'autre régime que le bon plaisir du sénat. Les bannis, qui furent entendus après ce lâche transfuge, ne firent que corroborer la proposition désastreuse qu'il avait mise en avant.
Encouragements doknés a la défection. — Polybe fait observer qu'à partir de cette épooue , le sénat prit à tâche d'humilier les patriotes achéens, et de combler d'honneurs ceux qui tenaient au parti des Romains. Cette corruption multiplia les flatteurs de Rome dans toutes les républiques de la ligue , et y diminua le nombre des véritables amis de la liberté.
Le sénat ne se contenta pas de rétablir les bannis 9 il écrivit aux Étoliens, aux Épirotes, aux Athéniens, aux Béotiens et aux Acarnaniens, comme roulant indisposer tous les peuples contre la ligue achéenne. Dans la réponse
Sue le sénat adressa à l'ambass^ e la confédération , il ne fut question que du seul Oïl liera te, auquel, disaiton , U serait à souhaiter que tous la magistrats de chacune des républiques grecques ressemblassent.
RESUME DES CINQ DERNIERES AKKÎES DU RÈGNE DE PHILIPPE V 183—178 ar. J.-C
SÉJOUR DE DÉMÉTRIOSA R0M1--
Depuis que les peuples voisins de la Macédoine surent que les ennemis dn roi étaient favorablement écoutés à Rome , les plaintes y arrivèrent de toutes parts. Démétrios, fils de Philippe, qui se trouvait alors sur les lieux , palliait ou réfutait les accusations qu'on portait contre son perf- Le sénat qui estimait ce jeune prwçe.
lui fit la confidence qu'on avait l'intention de le renvoyer en MacWoim avec des ambassadeurs chargés d'eia* miner sans éclat et sans bruit ce (pi »
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pouvait y avoir de véritable dans le conflit de tant de récriminations. On pensait que le roi apprécierait cette confiance du sénat .
RlVAXITÉS BIYTBE PEBSEE ET DE-
métbios. — Les Macédoniens virent avec plaisir le retour de Démétrios, qu'ils recardaient comme l'héritier présomptif de la couronne. Il était pour iàçe, le cadet de son frère Persée; mais il avait sur lui l'avantage d être né d'une femme légitime, épouse du roi , tandis nue l'autre avait pour mère une concubine, et passait même pour un enfant supposé. Ces rapprochements causaient de vives inquiétudes à Persée sur son avenir. De son côté, Philippe, jugeant bien qu'il ne serait pas maître de disposer du trône , voyait avec peine se former de son \i\;mt une seconde cour autour de Drmétrios. Celui-ci, au lieu de chercher à amortir l envie par des dehors modestes, l'irritait par un certain air de hauteur qu'il avait rapporté de Rome; enlin on remarqua qu'il faisait plus assidûment sa cour aux ambassadeurs du sénat qu'au roi son père.
Cbuautés dr Philippe. — Ces rivalités n'étaient pas ignorées à Rome, auand Marcius , un des ambassadeurs, écrivait au sénat que les discours et la conduite du roi annonçaient une guerre prochaine. Tout lui était suspect : un grand nombre d'individus avaient disparu, parce qu'il les croyait partisans des Romains; le roi tenait en prison leurs femmes et leurs enfants, qu'il se proposait de faire mourir secrètement.
Ijvtbigubs db Pebsee. — Chagrin de la considération dont jouissait Démétrios , Persée n'ayant plus d'espoir de parvenir au trône que par le crime, s'appliqua à entretenir la naine de Phiitppf contre les Romains. Pour rendre en même temps son frère de plus en pJus suspect, on ne parlait des Romains devant lui qu'avec dérision et mépris. Démétrios , qui ne pressentait pas où tendaient ces discours , ne manquait pas de prendre la défense de Rome; de sorte que Persée avait seul la confiance du roi , auquel il per-
suada facilement que Démétrios n'était qu'un agent du sénat.
Fbte et tournoi. — Dans une féte donnée à la cour au sujet d'une ompe religieuse, il y eut, suivant usage, un simulacre "de combat, ou petite guerre. Une partie de l'armée était commandée par Persée , alors âgé de trente ans, et l'autre par Démétrios, qui avait cinq ans moins que son frère. L'exercice ayant commencé, ne tarda pas à dégénérer en combat, et on agit aussi vivement que s'il se fût agi de la couronne : la victoire resta au corps de troupes commandé par Démétrios.
Festin. — Les deux princes , au sortir des manœuvres , donnèrent un festin splendide aux officiers de leur drapeau ; la joie fut grande des deux côtes , et on but à proportion , en mêlant aux rasades des plaisanteries piquantes, même contre les princes.
Persée avait envoyé un espion pour savoir ce qui se passerait au banquet de son frère. Il lut reconnu ; et quelques jeunes gens sortis de table l'ayant rencontré dans la cour , le maltraitèrent. Démétrios, qui ignorait cet incident, dit à sa compagnie : « Que « n'allons-nous achever notre féte chez « mon frère, pour adoucir sa peine, « s'il lui en reste encore? » Tous s'écrièrent qu'il fallait y aller. Mais comme ceux qui avaient battu Y espion cachèrent des armes sous leur vêtement , dans la crainte de quelques représailles , un officieux , s'etant aperçu de cette précaution , courut en avertir Persée. Celui-ci lit fermer sa porte , et cria par une fenêtre qu'on voulait Yassassiner. Démétrios se retira, et revint se mettre à table sans s'informer du motif de ce scandale.
PEBSEE DENONCE DÉMÉTBIOS. —
Il serait trop long de rapporter les discours que Tite-Live met dans la bouche de Philippe et de ses fils. Persée, s* étant rendu auprès du roi , lui dit « qu'il voyait en sa présence une « victime échappée aux poignards de ■ Démétrios; » et demandant à être confronté avec lui , Philippe y con sentit , en s'adjoignant Lysimaque et
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seils.
Audience sbcbbte. — Philippe exprima la douleur qu'il éprouvait de se voir réduit à la triste nécessité de trouver dans ses deux fils , ou un criminel ou un calomniateur ; il leur déclara qu'il prévoyait depuis long-temps l'orage qui venait d'éclater. « J'espérais cependant que vous vous souviendriez un jour du nom de frères qui vous unit , de ces heureuses années de l'enfance, où vous vécûtes dans une si touchante union. Hélas!
ces jours sont passés : je vieillis même trop lentement au gre de vos désirs, et vous ne me laissez la vie que jusqu'à ce que, survivant à l'un de vous , j'assure à l'autre la couronne par ma mort. Vous ne pouvez souffrir ni père , ni frère. L'impatiente ardeur de régner étouffe en vous tout autre sentiment. Eh bien donc, parlez maintenant ! ouvrez vos bouches criminelles pour vous calomnier , je suis prêt à vous entendre , « résolu désormais à ne plus faire at- « tention à vos coupables délations. »
Après que Philippe eut prononcé ces paroles avec un accent mêlé de colère et d'émotion , ses tils se mirent à pleurer et restèrent long-temps dans un morne silence.
Accusation. — Persée , prenant enfin la parole, se répandit en récriminations contre l'indulgence de son père et l'audace de son frère. « Hier, dans « le tournoi, Démétrios, vous ren- « dites le combat presque sanglant , « et je n'évitai la mort qu'en me lais- « sant vaincre , ainsi que ceux de ma « brigade. » Il lui reprocha ensuite sa visite nocturne avec des jeunes gens armés. Puis s'adressant au roi : « Vous « prononcez des imprécations contre « des fils impies , mais qu'elles ne « soient pas aveugles : discernez, mon « père , 1 innocent du coupable. Je ne ■ me suis attaché qu'aux dieux et à « vous ; mon frère appartient aux Ro- « mains , dont votre royaume sera « peut-être bientôt l'héritage. Relisez « la lettre de Q. Flamininus, qui vous « félicite d'avoir choisi Démétrios pour
« votre plénipotentiaire; et dans quel « dessein vous exhorte-t-il de le ren- « voyer au sénat avec de nouveau!
« ambassadeurs ? cela se comprend. Je « suis le grand obstacle aux projets « des Romains, seigneur, et voici « « que je vous demande : mettre ma « vie en sûreté par le châtiment de « ceux qui y ont attenté; avec eux «finiront les sinistres complots. »
Défense. — Démétrios, baigné de larmes , pressé de se défendre, répondit d'une voix entrecoupée de sanglots : « Persée , qui m'accuse devant « vous, mon père, n'a cessé, depuis « mon retour de Rome, demerepré- « senter comme lui tendant des pièges, « et maintenant, en vous abusant, il « cherche à perdre un fils innocent.
« Il m'a aliéné votre tendrese; et dans « l'état d'isolement où il m'a réduit.
« il veut me rendre odieux par le re- « proche d'un crédit étranger <jui n»
« nuit plus qu'il ne me sert. Si j'étais « coupable de trahison, pourquoi avoir « aussi long-temps tarde à m'acruser « Mais procédons par ordre. Eiaiw- « nons la fable d'une attaque nocturne « pour le faire assassiner, afin d'ocoi- « per un jour la place qui lui est ré- <» servée. Pourquoi ajouter , dans ce « cas, que je cultive l'amitié des U « mains afin de parvenir au trône? Si «je les croyais assez puissants pour « disposer du sceptre de la Marédoine.
« à quoi bon me souiller d'un fratn- « cide qui me rendrait odieux au moiw « entier ? Je suis la créature dfs £ « mains i Mais Flamininus est l'anii <lf « Persée; il passe sa vie avec lui S* « l'intimité ; comment ce çenémflfl- « toven aurait-il pu conseiller un tor « fait qui n'est employé que par * « plus grands scélérats?
« Je ne crois pas avoir à rougir « mon père , de vous avouer que, n* « trouvant hier avec des jeunes ff»
« de mon âee , j'ai pris un f*u p « de vin qu à l'ordinaire. Iiuorn*j' « vous comment se passa notre rep « avec quels transports de joie foHW « chacun y parla de ses prouesses- « C'était pour ne laisser auainwj - entre Persée et moi que je propos
• à la compagnie de se rendre chez
■ mon frère... Mais si on a su qu'il y
■ avait des hommes armés parmi mes
• convives, c'est que ma maison était « remplie d'espions de Persée; c'est .
« dans ce cas, aux personnes qui ont
• cru devoir se prémunir, à répondre
• de leur conduite. Ne confondez point •» leur cause avec la mienne. »
Après avoir réfuté le prétendu complot nocturne , Démétrios répondit qu'on ne pouvait lui imputer à crime le bonheur qu'il avait eu de maintenir la paix entre son père et le sénat, qu'il regardait cela comme un devoir et non comme un mérite. Il lit remarquer que Persée le calomniait depuis long-temps, mais que ce n'était que d'aujoura hui qu'il le faisait ouvertement. Coupable, hélas! j'aurais recouru à la protection de mon frère aimé... En prononçant ces paroles, les larmes et les sanglots étouffèrent sa voix.
Attebmoiement. — Philippe, après avoir conféré avec ses amis, déclara :
- qu'il ne prononcerait pas sur l'af-
• faire soumise à son jugement d'a-
- près de simples discours, mais qu'on
• procéderait à une enquête. » C'était laisser planer les soupçons sur la téte de Démétrios , et ce furent là les causes de la guerre de Macédoine, qui éclata plus tard entre Persée et les Romains.
ENQUETE SECRÈTE, 181 AVANT J.-C
- Philippe envoya une nouvelle ambassade au sénat , sous un prétexte vague.
Ijes instructions particulières de ses plénipotentiaires leur prescrivaient de sonder la disposition des esprits relativement à Démétrios, et de s'informer de la conduite qu'il avait tenue à Rome pendant son séjour. Les agents dont on fit choix étaient Philocles et Apelie, que le roi croyait impartiaux , mais qui étaient des créatures de Persée. Comme Démétrios était irréprochable, il applaudit au choix qu'on fit de ces personnes.
PERFIDIE DE DlDAS , GOUVERNEUR
de la Péonie. — Philippe, d'après une opinion vulgaire , que du faîte du mont Mémos on découvrait le Pont-
Euxin et l'Adriatique, le Danube et les Alpes, eut la curiosité de s'assurer de ces merveilles, espérant que cela lui serait utile , lorsqu'il porterait la guerre en Italie. Il ne prit avec lui que Persée, laissant en Macédoine Démétrios, qu'il confia aux soins de Didas , gouverneur de la Péonie. Cet homme , vendu à l'iniquité de Persée , sut si bien s'insinuer dans l'esprit d'un jeune homme confiant, qu'il parvint à découvrir ses desseins. Il apprit de lui qu'il songeait à se retirer chez les Romains. 11 en donna aussitôt avis à Persée ; celui-ci en lit part au roi, qui ordonna d'arrêter Hérodote , ami intime de Démétrios , et de garder à vue ce jeune prince.
Complot contrb la vie de Démétrios. — Philippe étant rentré fort triste en Macédoine, résolut d'attendre le retour de ses ministres avant de prendre aucune décision relativement à l'affaire qui causait ses chagrins. Dès qu'ils furent arrivés, ils présentèrent au roi une fausse lettre de Flamininus , scellée de son sceau contrefait, par laquelle il le priait « de ne point savoir mauvais gré à « Démétrios de quelques paroles im- « prudentes qui avaient pu lui échap- « per , que le jeune prince n'entrepren- « drait jamais rien contre les droits « du sanç et de la nature. » Cette lettre confirmait en quelque sorte ce que Persée avait avancé contre son frère ; le malheureux Hérodote fut appliqué à la question, et mourut dans les tourments , sans avoir chargé son mattre.
Mort de Démétrios. — Accusé de nouveau par Persée , qui demandait avec instance la téte de son frère, le roi ne se prononça pas publiquement contre son fils; mais en partant de Thessalonique, pour se rendre à Démétriade , il chargea Didas de le délivrer de Démétrios. Celui-ci ayant conduit la victime désignée en Péonie, lui donna du poison , et deux domestiques de l'assassin, témoins des souffrances de Démétrios, l'étoufférent entre des couvertures.
DÉCOUVERTE DU CRI MB DE PeBSÉE,
ans
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179 avant J.-C. — Le pouvoir des tyrans finit au bord de la tombe de leurs victimes. Philippe, dévoré de chagrins, pleurait depuis deux ans la perte de son fils. Il voyait avec douleur sa vieillesse méprisée, et Persée attendant impatiemment sa mort , agir en souverain. Dans cette pénible position le roi ouvrit son cœur à Antigone, neveu de son ancien tuteur. On soupçonnait Persée; ses principaux complices devaient être Apelle et Philoclès, qui avaient rapporté de Rome la lettre de Q. Flamininus. Le bruit commun à la cour voulait que cette pièce fut supposée; mais on n'en avait pas de preuve. Par hasard, Xychos, secrétaire d'ambassade des faussaires , s'étant présenté devant Antigone, celui-ci le fit arrêter et en donna aussitôt avis au roi. On l'amena en sa présence, et après l'avoir intimidé, il avoua le crime d'Apelle et de Philoclès, ainsi que la part qu'il y avait prise lui-même. On s'assura aussitôt de la personne de Philoclès, qui fut étrangle; Apelle parvint à se sauver en Italie, et Persée se tint éloigné de la cour pour se soustraire au juste ressentiment de son père. Celui-ci, l'avant déclaré indigne de la couronne , désigna Antigone pour successeur, et le présenta en cette qualité à tous les grands du royaume de Macédoine.
Mobt de Philippe, 179 avant J.-C. — Philippe, qui s'était arrêté long- temps à Thcssa Ionique , ayant résolu de retourner à Démétriadc, se trouva tellement fatigué en arrivant à Amphipolis, qu'il voulut s'y arrêter.
Il était cependant , disait-on,' plus malade d'esprit que de corps. Le chagrin lui causait les plus cruelles insomnies; Démétrios lui apparaissait pendant l'ombre des nuits, en lui reprochant sa mort. Enfin, il expira en pleurant Démétrios , son fils , et en prononçant des malédictions contre Persée, à 'qui le juste ciel réservait une éclatante punition.
Callieène , son médecin, n'attendit pas le décès du roi pour l'annoncer à son fils. Persée arriva presque au moment où il venait d'expirer; il se mit
en possession du trône, et sa présence imposa silence à tous les partis.
RÈGNE DE PERSÉE
DBBBIBB mot OB MACioOISB,
178— ifi; st. J.-C.
Projets gigantesques de Philippe. — Ce prince avait commencé à mettre à exécution un plan d'attaque formidable contre les Romains.
C'était de faire venir de la Sarmatie européenne, qui fait maintenant partie de la Pologne , un nombre considérable de barbares. Déjà il avait enrôlé les Gaulois , appelés Bastarnes , établis près des embouchures du Borysthène. Dès qu'ils auraient eu passé le Danube, Philippe se proposait de les fixer dans la Dardanie , dont ils devaient exterminer les habitants. Laissant leurs femmes et leurs enfants dans cette contrée sauvage , les Bastarnes auraient inondé l'Italie. S'il arrivait qu'ils fussent vaincus, le roi en était consolé d'avance, en se vovant délivré des Dardaniens, ses perpétuels ennemis; et tandis que les Romains seraient occupés à repousser les barbares, il aurait le temps de recouvrer ce qu'il avait perdu dans la Grèce.
Mouvements des Bastabnes, 175 avant J.-C. — Ils s'étaient mis en chemin lorsqu'ils apprirent la mort de Philippe , et presque tous se dispersèrent. Antigone, qu'il avait destine au trône et qui se trouvait employé auprès des barbares, voyant cette rande combinaison manquée, crut evoir rentrer en Macédoine, où il n'eut pas plus tôt mis le pied, que Per sée s'empressa de le faire mourir. Délivré de ce compétiteur . le tyran envoya des ambassadeurs a Rome pour demander la continuation de l'alliance, et d'être reconnu comme roi de Macédoine : il ne cherchait qu'à gagner do temps.
Guerre des Bastabnes et des Dardaniens. — Une partie des Bastarnes agissant isolément, avaient poursuivi leur route et se trouvaient en guerre avec les Dardaniens. Les Romains en prirent ombrage et deman-
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dèreut des explications; Persée se lit excuser par ses ambassadeurs; le sénat lui signifia de respecter les traités. Les Bastarnes, après avoir obtenu quelques succès , furent obligés de rentrer dans leur pays.
Intrigues de Persée découvertes , 174 avant J.-G. — On apprit à Home que Persée avait envoyé des émissaires à Carthage , et que le sénat leur avait donné une audience de nuit dans le temple d'Esculape. Le roi ven« de soumettre quelques peuplades de la Dolopie ( aujourd'hui Anovlachie ) ; il était allé de là consulter l'oracle de Delphes , et il avait écrit des circulaires à toutes les républiques , pour les engager à se réunir dans un intérêt commun. On nomma en conséquence des ambassadeurs chargés d'observer les démarches de Persee; mais Jeur mission fut sans objet, car il échoua dans ses projets , par un refus formel de l'assemblée générale des Achéens, réunie à Mégalopolis.
Rapport des ambassadeurs romains , 173 av. J.-C. — A leur recour, les ministres envoyés en Macédoine annoncèrent qu'ils n'avaient pu approcher du roi ; qu'au reste , il leur semblait qu'il se préparait à la guerre, et qu'il fallait s'attendre qu'elle éclaterait au premier jour. Ils parlèrent ensuite de l'Étolie , livrée à des discordes intestines telles , que leur autorité n'avait pu réussir à en tempérer l'aoimosité. Marcellus , un des ambassadeurs, fit l'éloge des Achéens, qui persistaient dans le maintien d'un décret par lequel ils déclaraient tout commerce rompu entre eux et les Macédoniens.
Prières publiques, 173 av. J.-C.
— Comme on prévoyait un grand événement public, le sénat commença à s'y préparer par les cérémonies religieuses qui précédaient toujours ses déclarations de guerre ; d'ailleurs l'ancienne grandeur de la Macédoine conservait son prestige sur l'esprit des Romains. Persée était décrié pour ses cri mes ; on l'accusait d'avoir assassiné sa femme de sa propre main ; de s'être défait, depuis fa mort de son père,
•J4* livraison. (Grèce.)
d'Apelle, dont il s'était servi pour faire périr Démétrios , et d'avoir commis beaucoup d'autres meurtres.
Persée recherche l'alliance des Rhodiens. — G' était de Rhodes qu'était partie la nouvelle épouse Laoaice , fille de Séleucos, qui allait partager avec un fratricide le trône de la Macédoine. Les habitants avaient équipé une flotte brillante : Persée en avait fourni les matériaux; et les soldats, ainsi que les marins , avaient reçu des mains du roi un ruban d'or. Ln jugement que le sénat prononça en faveur des Lyciens contre ceux 'de Rhodes irrita ces derniers au plus haut degré; et le roi tâcha de profiter de leurs ressentiments contre Rome pour les attacher à son alliance.
ARRIVÉE D'EUMÈNE K ROME
Discours au sénat. — Admis dans l'assemblée des pères conscrits , le roi dit : « qu'indépendamment du dé- « sir de rendre ses hommages aux dieux « et aux Romains , de qui il tenait sa « couronne, il avait entrepris ce voyage « pour avertir le sénat d'aller au- <• devant des entreprises de Persée.
« Maître d'un puissant royaume , chef « d'une nation belliqueuse, considéré « dans les villes de la Grèce et de « l'Asie , connu par sa haine contre « les Romains , uni par les liens du « sang avec Séleucos et Prusias , et « qui avait su s'attacher les Béotiens « et les Étoliens; fort de ces alliances, « Persée comptait sous ses drapeaux « trente mille hommes de pied et cinq « mille chevaux, munis d'équipages « pour dix ans ; outre les revenus qu'il « tirait de ses raines , il avait de quoi « stipendier , pendant un égal nombre « d'années, dix mille hommes de trou- « pes étrangères. Il avait amassé dans « ses arsenaux de quoi entretenir trois « armées aussi nombreuses que celle « qu'il tenait sur pied; et il avait à « sa disposition la Thrace , pépinière « inépuisable de soldats. » Ce discours frappa l'attention des sénateurs.
Audience des ambassadeurs de
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Persbb. — Ils trouvèrent rassemblée prévenue contre leur maître , et Harpalos, qui portait la parole, acheva d'aigrir les sénateurs par son discours. Il dit que Persée souhaitait qu'on le crût sur parole dans ses déclarations ; que s'il s'apercevait, au reste, qu'on cherchât un sujet de guerre contre lui, il saurait se défendre avec courage. « Le sort des armes, disait-il , est « toujours hasardeux, et l'événement « de fa guerre incertain. »
Assassinât d'Eumene.— Harpalos étant retourné en toute hâte vers Persée , lui fit connaître les dispositions du sénat, qui se préparait à lui déclarer la guerre. Il n'en fut pas fâché; mais il tourna d'abord sa fureur contre Eumène, qui avait fait connaître ses projets et ses ressources aux Romains. Informé que ce prince devait se rendre à l'oracle d'Apollon , il aposta pour l'assassiner Évandre de Crète, général des auxiliaires qu'il tenait a son service, ainsi que trois Macédoniens, qu'il recommanda à une femme de Delphes nommée Praxo. Elle les reçut, et dès que l'occasion se présenta, ils allèrent se mettre en embuscade dans un défilé (le Triodos) où deux personnes ne pouvaient passer de front.
Eumène, arrivé dans cet endroit, fut assailli par les assassins , qui firent rouler sur lui une avalanche de pierres, sous lesquelles il resta comme enseveli; après quoi ils s'enfuirent dans les escarpements du Parnasse. Les officiers d'Êumène , que l'épouvante avait fait reculer , étant revenus , secoururent leur maître, qu'ils transportèrent à Coricthe, et de là à Égine, où on pansa ses blessures avec tant de secret, aue le bruit de sa mort se répandit jusqu'en Asie. Attale, son frère, y ajouta foi trop légèrement, et se croyant déjà roi, il avait proposé à sa veuve de l'épouser, lorsque Eumène reparut à Pergame.
Tentative d'empoisonnement. — Déçu dans son attente, Persée essaya de faire empoisonner Eumène par l'entremise d'un certain Rammius , riche négociant de Blindes. Celui-ci vint tout révéler à Valérius, ambassadeur
du sénat, qui se trouvait à Chalcis; il l'amena a Rome avec Praxo , chez
laquelle les assassins avaient logé à Delphes. Quand le sénat eut entendu ces deux témoins , la guerre fut résolue d'une voix unanime.
NÉGOCIATEUBS, BAPPOBTS.-DeUI
ambassades qui arrivèrent causèrent un grand plaisir au sénat. La première était celle d' Ariarthe , roi de Cappadoce. cinquième du nom : il envovajt son fils pour être élevé dans la discipline romaine; l'autre ambassade venait de la part des Thraces, qui de:
mandaient à faire alliance et amitié avec la république.
La légation qu'on avait envoyée auprès de Persée rapporta qu'après avoir difficilement obtenu audience, elle avait été accueillie par des injures et d« emportements ; qu'enfin il lui avait déclaré * que le traité conclu avec son « père ne le regardait pas, et qu i!
« l'avait accepté sans l'approuver, « parce qu'il n'était pas encore asseï « affermi sur le trône pour l abrocer; « que si les Romains voulaient sonçer « à une nouvelle capitulation et propc- « ser des conditions raisonnables, il ver- « rait ce qu'il aurait à faire. » Le roi. après leur avoir remis l'écrit qui contenait cette réponse , allait se retirer, lorsque les ambassadeurs lui déclarèrent « que le peuple romain rencw « rait à son alliance et à son amitié. » Il se retourna plein de colère, et loir signifia, d'un ton menaçant, «qu»* « eussent à sortir de ses états dans « le délai de trois jours. »
Les ambassadeurs envoyés vers te rois alliés dirent au sénat <p»
avaient trouvé Eumène en AjjM*" tiochos en Syrie, Ptolémée en Es*Fdans les meilleures dispositions a ' ^ gard de Rome. On refusa de donner audience aux envoyés de Gentius.
roi d'Illyrie , et à ceux des RnodkJJj qui s'étaient rendus suspects par sentiments obséquieux envers Per# On décréta l'équipement d'uae escadre de cinquante galères destinée à croiser sur les côtes de la Macédoine,* on y mit des troupes de débarquent
DÉCLARATION DE GUERRE, ifl ■▼. J.-C.
On nomma cette année pour consuls P. Licinius Crassus et C. Cassius Longinus. La Macédoine échut par le sort au premier. La guerre fût solennellement déclarée à Persée , à moins qu'il ne donnât pleine et entière satisfaction au sénat et au peuple romain.
IN'OUVELLES NÉGOCIATIONS DE PEB
sée. — Alors on vit paraître à Rome des ambassadeurs du roi , qui se plaignait qu'on eût fait passer de nouvelles troupes dans la Grèce au moment où il était disposé à traiter. On renvoya ses députés à Licinius, en leur disant ouon ne recevrait plus personne de ta part de leur maître :
ils eurent en même temps ordre de sortir de l'Italie avant douze jours.
Entbevue db Pbhsée avec Mabcius. — Les ambassadeurs romains auxquels Persée avait signifié avec tant de hauteur de sortir de son royaume, s'étaient retirés à Larisse, où ils attendaient le jour tardif de la vengeance. Persée, qui se repentait probablement, envoya un de ses officiers à Marcius pour lui demander une conférence. L'entrevue fut accordée.
Après un abord gracieux, Marcius prit la parole et commença par s'excuser de la nécessité où il était d'adresser des reproches à un prince pour qui il avait une haute considération. Il énuméra les griefs qu'on avait contre lui; il insista particulièrement sur l'assassinat d'Eumène ; il finit en souhaitant que le roi pût lui fournir de bonnes raisons pour le justifier auprès du sénat.
Persée, après avoir glissé légèrement sur ce qui était relatif à Eumène, qu'il traita de fable dénuée de preuves , entra dans de grands détails sur tous les chefs d'accusation relatifs à sa personne, auxquels il répondit de son mieux. Le résultat de fa conférence fut qu'il tenterait un dernier effort auprès du sénat. Marcius y consentit en se faisant prier et lui accorda une trêve, parce qu'il savait que les
Romains n'avaient dans ce moment , ni armée , ni général pour agir contre le roi de Macédoine.
Tournée diplomatique. — Après cette entrevue, les ambassadeurs romains se rendirent en Béotie. Ils y rallièrent les partis divisés, à l'exception des habitants de Coronée et d'Haliarte, qui persistèrent dans leur alliance avec Persée. Arrivés dans le Péloponèse, l'assemblée générale de la ligue achéenne se réunit a Argos pour les recevoir. Ils se contentèrent de lui demander mille hommes, destinés à tenir garnison à Chalcis , jusqu'au moment où l'armée romaine arriverait dans la Grèce, et ces troupes y furent envoyées aussitôt. Marcius et Atilius ayant ainsi terminé leur mission, retournèrent à Rome au commencement de l'hiver.
Appbobation de leub conduite.
— Les plénipotentiaires ayant rendu compte au sénat de leurs négociations , firent valoir l'artifice qu'ils avaient employé auprès de Persée, afin de donner le temps aux Romains de se préparer à la guerre. La majeure partie du sénat les félicita de leur adresse; mais les vieillards s'écrièrent qu'ils ne reconnaissaient pas à ces traits le caractère de leurs ancêtres , accoutumés à faire la guerre ouvertement , et non par des souterrains. Cependant la conduite des deux diplomates fut approuvée. On réexpédia Marcius avec uelques galères dans la Grèce , Atius dans la Thessalie, pour occuper militairement Larisse , et Lentulus à Thèbes, afin de surveiller les Béotiens.
Ambassadeurs db Pebsée éconduits. — Quoique le sénat eût résolu de faire la guerre au roi de Macédoine, il donna encore une fois audience à ses ambassadeurs. Ils répétèrent ce ojue leur maître avait déjà dit à Marcius. Pour toute réponse, on leur enjoignit, ainsi qu'à tous les Macédoniens établis à Rome, de sortir incessamment de la ville et de l'Italié dans le délai de trente jours.
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CAMPAGNE DK MACÉDOINE.
171 tr. J. C
Départ db Licinius. — Le consul, après avoir adressé ses prières aux dieux dans le Capitole, partit de Rome, vêtu d'une cotte d'armes , suivant l'usage antique. Les citoyens, frappés de la grandeur de son entreprise, l'accompagnèrent en foule Jusqu'au-delà des portes de la ville. C. Claudiuset Q. Mucius, anciens consuls, ne crurent pas déroger en servant sous ses ordres, en qualité de tribuns militaires. On leur adjoignit trois jeunes patriciens , P. Lentulus et les deux Slanlius Acilirus. Le consul arriva avec eux à Brindes , et ayant traversé l'Adriatique, il débarqua à Nvmphée (aujourd nui Avlone?) sur les terres des Apolloniates.
Conseil tenu a Pella. — Persée, informé par le retour de ses plénipotentiaires, qu'il n'y avait plus d'espérance de paix , tint un conseil dans lequel les avis se trouvèrent partagés.
Les uns demandaient qu'on fît les plus grands sacrifices pour arrêter les Romains, jusqu'à ce que des temps plus favorables permissent de les combattre avec succès. Le plus grand nombre des conseillersétaitd'un sentiment contraire. « Ce n'est, disaient-ils, ni de l'ar- « gent, ni des terres que veulent les Ro- « mains, mais la domination et la sou- « veraineté. N'ont-ils pas envahi l'em- « pire de Carthage sans démembrer « son territoire ; relégué Antiochos et « son fils au-delà du mont Tauros , « sans s'approprier aucune de ses pro- « vinces? Le royaume de Macédoine, « qui est le seul capable de leur tenir •« tête , est l'objet de leur jalousie , « voilà tout notre tort. » Les partisans de la guerre conseillaient à Persée , pendant qu'il le pouvait encore, d'examiner si, après s'être laissé dépouiller en détail, il voulait demander par grâce au sénat la permission de se confiner dans l'île de Samothracc, pour le restant de ses jours , avec la douleur de survivre à sa gloire et à sa pnissance. En préférant de courir les
chances de la guerre, ne pouvait-il pas être vainqueur et chasser de la Grèce ses ennemis, comme ceux-ci avaient eux - mêmes forcé Uannibai d'abandonner l'Italie?
RÉSOLUTION DE PERSÉE. — EK
bien ! puisque vous te jugez à propos, dit-il , faisons donc la guerre arec faide des dieux. Il donua ordre en même temps de réunir son armée à Cition. Il s y rendit bientôt après avec les seigneurs de sa cour , ses officiers et les compagnies de ses gardes.
Revue de i. armée macédonienne.
— Après avoir sacrifié une hécatombe à Minerve Alcidème , Persée passa la revue de son armée , qui se montait , en comptant les troupes étrangères, a trente-neuf mille hommes de pied et quatre mille chevaux. Il y avait vingtsix ans que Philippe avait conclu la paix avec les Romains. Depuis ce temps la Macédoine avait produit une génération de soldats exercés dans les guerres contre les Thraces et les voisins belliqueux de l'antique Émathie.
Avant d'entrer en campagne, le roi crut devoir haranguer ses troupes.
Monté sur un trône , entouré de ses deux fils, il commença par énumérer les injustices des Romains, et les ressources qu'il avait amassées de longue main, pour soutenir la lutte dans laquelle on allait s'engager. « Lorsque « nos ennemis, dit-il, attaquèrent « mon père, ils couvrirent cette guerre « du prétexte de rétablir la Grèce dans « son antique liberté : maintenant ils « prétendent asservir la Macédoine; « ils ne veulent aucun roi pour voi- « sin, ni laisser des armes entre les « mains d'aucune nation belliqueu- « se !!! » A ces mots, l'armée jeta des cris de colère et d'indignation, en criant au roi d'avoir bonne espérant*, et de la mener contre les Romains.
Mouvements des deux armées-
— Persée, au bout de quelques jours de marche, arriva à Sycurie, ville située au pied du mont Oéta. Le consul entrait en même temps à Gomphi.
après avoir surmonté d'horribles difficultés en passant le Pinde , et ayant traversé le canton de Tripota
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{ aujourd'hui Tricala ) , il vint camper sur In rive gauche du Pénée. Ce lut dans cet endroit qu'Eumène, accompagné de ses frères Attale et Athénée , amena au consul quatre mille hommes de pied et mille chevaux ; il avait laissé à Chalcis deux mille hommes pour renforcer la garnison de <*ette place. Il annonça que sa flotte, tant promise et si long-temps attendue, n'avait pas encore mis en mer.
Escarmouches. — Persée venait de ravager les environs de Phérès , dans l'espoir d'attirer les Romains au combat ; enhardi par quelques succès, il résolut d'attaquer leur camp. Le consul sentait le tort gue lui causait la lenteur de ses opérations , lorsqu'un courrier vint lui annoncer rapproche des Macédoniens. Il fit aussitôt prendre I es armes à ses troupes, et ayant détaché cent cavaliers avec autant de fantassins armés à la légère, il les envoya à la découverte. Persée, sur les dix heures du matin, ne se trouvant plus éloiçné du camp romain oue d'une demi-lieue, fit taire halte a son armée, tandis qu'il s'avançait en personne avec sa cavalerie et son infanterie légère. Il fut bientôt en vue d'un gros corps d'ennemis contre lequel il lança un détachement de sa troupe; l'escarmouche ayant fini, sans aucun avantage déterminé, le roi ramena son armée à Sycurie.
Le lendemain Persée renouvela la même manœuvre , en faisant sui»re ses soldats d'outrés remplies d'eau", car on n'en trouvait pas à p'us de quatre lieues à la ronde. L'ennemi replia tous ses avant-postes qu'il fit rentrer dans son camp , et les Macédoniens se retirèrent. La même manœuvre ayant été renouvelée pendant plusieurs Jours , Persée prit le parti de s'établir a deux lieues des Romains. Au point du jour il rangea son armée en bataille , à mille pas du camp ennemi , contre lequel il s'avança avec toute sa cavalerie et son infanterie légère. La poussière qui paraissait plus proche que de coutume répandit I alarme dans l'armée du consul, et les officiers ainsi que les soldats coururent tumultueusement
aux armes. La négligence d'un général , si mal informé des mouvements de l'ennemi qui avait devancé l'heure de ses attaques ordinaires , ne donne pas une haute idée de la capacité de Licinius.
Victoibe de Persée. — Ses troupes étaient rangées en bataille à moins de cinq cents pas des retranchements romains; Cotys, roi des Odryses, commandait la gauche avec la cavalerie de sa nation ; Tes soldats armés à la légère étaient distribués par pelotons dans les premiers rangs ; la cavalerie macédonienne, mêlée d archers crétois, composait l'aile droite; le roi occupa le centre avec sa garde, en portant en avant les frondeurs et les gens de trait, qui pouvaient être au nombre de quatre cents.
Le consul, après avoir rangé son infanterie en bataille dans l'intérieur de ses lignes, en fit sortir la cavalerie et les troupes armées à la légère, qui se placèrent devant les retranchements; il n'y eut ainsi qu'un combat de cavalerie. Les Thraces, pareils à des bétes qu'on a tenues long-temps enfermées, et qui n'en sont devenues que plus féroces , se jetèrent sur la cavalerie italienne. Elle ne put soutenir leur charge ; et Persée ayant enfoncé celle des Romains, elles turent redevables de n'être pas entièrement détruites aux cavaliers thessaliens, dont la valeur protégea leur rentrée au camp.
Hippias et Léonat amenaient dans ce moment la phalange en ordre de bataille ; ils avaient agi de leur propre mouvement ; et si Persée avait voulu profiter du moment , le consul et son armée étaient perdus. Pendant qu'il délibérait, Évandre de Crète, le même dont il s'était servi pour assassiner Eumène, lui représenta que s'il voulait traiter avec les Romains, il devait se contenter du succès qu'il venait d'obtenir. Le roi, qui penchait pour cet avis, fit sonner la retraite.
Les Romains perdirent dans cette affaire plus de deux mille hommes de leur infanterie légère , deux cents ca valiers , et beaucoup d'autres soldats furent faits prisonniers de guerre. Les
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Thraces, qui portaient au haut de leurs piques les têtes des ennemis, rentrèrent en chantant dans le camp de Persée , tandis que les Romains consternés se préparaient à passer le Pénée , afin de se mettre à l'abri d'une nouvelle attaque.
Distribution du butin. — Persee s'étant présenté le lendemain pour attaquer les Romains , connut la faute énorme qu'il avait commise, en les voyant campés à l'autre bord du fleuve. Rentré dans son quartier , il procéda au partage des dépouilles tombées en son pouvoir. Elles se composaient de plus de quinze cents boucliers, d'autant de cuirasses , et d'un grand nombre de casques, d'épées et d'autres objets. Il les distribua à ceux qui s'étaient le plus distingués, et après s'être mis en marche le jour suivant, il vint dresser ses tentes à Mopsion, hauteur située entre Larisse et le Tempé.
Négociations.— Le roi venait d'obtenir une victoire importante ; mais en pensant à l'avenir, il ne songea a profiler de son succès que pour obtenir des conditions avantageuses de la part des Romains. Il pouvait espérer de fléchir leur orgueil ; et si un accommodement équitable était rejeté par eux , il aurait au moins la consolation d'avoir les dieux et les hommes pour témoins de sa modération. Il envoya en conséquence des ambassadeurs à L ici ni us, qui les reçut en présence d'une nombreuse assemblée. Ils demandaient la paix aux mêmes conditions que le sénat avait imposées au roi Philippe.
Réponse du consul. — Licinius déclara aux ambassadeurs de Persée qu'il n'y avait point de traité à espérer pour leur maître, s'il ne laissait au pouvoir du sénat la faculté de disposer de sa personne et de son royaume, comme bon lui semblerait. Le roi, informé de cette détermination , décidé à courir les hasards de la guerre, retourna à son camp de Sycurie, et le reste de la campagne se passa en actions à peu près insignifiantes.
CAMPAGNE DE L' ANS LE
ÉCHEC ÉPBOUVB PAB LES RO- MAINS. — Le consul Hostilius, qui commandait cette année l'armée de Macédoine, détacha en lllyrie Appius Claudius. Ce lieutenant ayant réuni un corps de douze mille hommes, vint camper à Lychnidos, ville des Dassarets (aujourd'hui Sangiacd'Ochrida], non loin d'Uscana, piace forte dans laquelle Persée tenait une nombreuse garnison. Le général romain , sur la promesse qu'il avait qu'on lui livrerait cette forteresse dans laquelle il dev ait trouver un riche butin, s'en approcha avec la presque totalité de ses troupes. Il semblait certain du succès, quand la garnison macédonienne, sortant brusquement, mit son armée dan> une déroute telle, que, de onze nulle hommes qu'il commandait , à peine deux mille purent regagner le camfcou il était resté environ mille homme* o>
§arde. La nouvelle de cet échec affligea 'autant plus le sénat qu'il avait rte occasioné par l'imprudence et la cupidité de Claudius. .
Sénatus-consulte.— Pour obvier à la rapacité de ses employés civils et militaires, le sénat rendit un décret portant que les villes ne leur fourniraient rien au-delà d'un tarif approuve par le sénat. G. Popilius et Cn- 0> lavius, chargés de le mettre à exécution , se rendirent à Tliebes et dans les principales villes du Péloponese.
où leur présence et les ordres qu* étaient chargés de promulguer produirent un effet salutaire.
L'année précédente, Persée parvint à déloger les garnisons romanes des différentes places qu elles occupaient dans rillyne macédonienne A la suite de ces succès, il envoya une ambassade à Gentius, un des roi* de rillyrie proprement dite, dont h capitale était Scodra , ville qui conserve encore son nom historique, il engageait ce prince à quitter le part1 des Romains : il y aurait consenti; mais comme il demandait des sur*»-
des, l'avarice de Persée rompit les négociations. Polybe regarde cet événement comme un châtiment des dieux.
Le roi manqua pour la même cause de séparer de Stratos (auj. Lépenou), ville très-forte de l'Acarnanie.
Arrivée du consul Marcius en Thkssalie. — Sur le bruit que les armées romaines se préparaient à entrer en campagne , les Achéens décidèrent qu'on enverrait au consul un corps de troupes, dont le commandement fut confié à Arclion. On lui députa en même temps une ambassade dans laquelle on vit figurer l'historien Polybe. Elle trouva Marcius en Thessalie , déterminé à pénétrer en Macédoine , persuadé que c'était dans le cœur de ses états qu'il fallait attaquer Persée, qui avait établi son quartier royal de manière à faire face de toutes parts à l'ennemi.
Marche du consul. — Après une longue délibération , Marcius se décida à passer les forêts d'Octolophos. Maîtres d'une hauteur , d'où on découvrait le camp des Macédoniens et la ville de Pbila , les Romains poussèrent en avant. MaisHippias, que Persée avait placé dans un défilé avec douze mille hommes, harcela tellement l'ennemi , qu'il ralentit son ardeur. Marcius, inquiet, commença à sentir qu'il s'était engagé dans un mauvais pas, et si le roi avait soutenu son lieutenant , les Romains auraient éprouvé un échec considérable.
Difficultés du passage. — Les chevaux de charge tombaient presque à chaque pas qu'ils faisaient à la descente de ta montagne ; les éléphants surtout causèrent un embarras extrême. Il fallut trouver des moyens \mir leur faire traverser le défilé , en établissant des pontons , recouverts de terre, qui s'abaissaient insensiblement et par étages , jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés en plaine. Pendant ces mouvements pénibles , Persée , occupé en excursions inutiles de cavalerie , aux environs de Dion , donna le temps au consul de sortir d'embarras.
Polyre présenté au consul. — Il remit au consul le décret par lequel
les Achéens lui offraient le concours de leurs forces. Marcius le remercia en disant que la confédération pouvait s'épargner la dépense dans laquelleson offre généreuse l'engagerait, et les ambassadeurs retournèrent en Achaïe.
Polybe, resté seul auprès de Marcius, ne tarda pas à être informé qu'Ap puis Centon pressait les Achéens de lui envoyer cinq mille nommes en Epire , ou il se trouvait. Il crut devoir en référer au consul, qui le renvoya en Achaïe, pour faire savoir aux magistrats qu'Appius n'avait aucun droit d'exiger le secours qu'il leur demandait. Il est difficile, dit Polybe , de savoir le vrai motif qui portait Marcius à agir de la sorte.
Terreur de Persée. — Pendant
Î[ue le roi était au bain, on vint l'inormer de l'approche des ennemis.
Cette nouvelle le Jeta dans une affreuse épouvante. Indécis sur le parti u'il avait a prendre, il se plaignait e se voir vaincu sans combat. II ordonna de transporter sur ses vaisseaux les statues en Dronze doré, des héros du Granique, qui se trouvaient à Dion ; il commanda qu'on jetât à la mer les trésors qu'il avait à Pella ; qu'on brûlât sa flotte, qui se trouvait réunie àThessalonique : pour lui, il se retira de sa personne à Pydna.
Position difficile du consul.— Les dieux , dit Tite-Live, ôtérent le jugement et le conseil à Persée : dix jours de plus, c'en était fait de Licinius et de son armée. Il ne pouvait rétrograder, parce que les Macédoniens avaient réoccupé le défilé qu'il avait franchi. Les autres issues lui étaient fermées du côté de la Thessalie, par une forêt qu'il fallait traverser avant d'arriver au Tempé, et dans la direction de Dion , par des bois regardés comme impénétrables : ces positions pouvaient être facilement défendues. Placé dans cette espèce de réseau, des fourrageurs que le consul envoya à la découverte, lui rapportèrent que l'ennemi ne se montrait d'aucun côté. Il se hâta d'envoyer l'ordre au préteur Lucius, stationné à Larisse •
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d'occuper le Tempé. Il prescrivit en même temps à Popilius de reconnaître les passages qui conduisaient à Dion , dont il s'empara ; niais la disette l'ayant forcé d'abandonner cette ville, il s'empara de Phila, où il trouva des vivres en abondance.
Cbuauté de Persée. — Informé de l'évacuation de Dion , le roi s'empressa de réoccuper cette place et d'en réparer les murailles. Il commença alors à respirer ; et il souhaitait qu'on n'eût pas exécuté les ordres qu'il avait donnés de sacriQer ses trésors et sa flotte. Andronic, chargé de briller les vaisseaux, avait traîné en longueur, et ils étaient intacts. INicias, empressé d'obéir à son maître, avait fait jeter a l'eau tous les trésors qui se trouvaient à Pella. Ce malheur fut promptement réparé, au moyen de plongeurs habiles aui retirèrent presque tout l'argent qu on croyait perdu. Pour prix de pareils services, Persée fit mourir en secret Andronic et ÎSicias, afin de ne laisser aucuns témoins vivants de l'indigne frayeur dont il avait été saisi. Le reste de la campagne se passa en actions de peu d'importance,
Ambassades de Prusias et des Rhodiens au sénat. — Sur ces entrefaites , Prusias, roi de Bithynie, et les Rhodiens envoyèrent à Rome des ambassadeurs chargés de négocier en faveur de Persée. Les premiers s'exprimèrent avec modestie , mais il n'en Fut pas de même de ceux de Rhodes.
Apres avoir étalé en style pompeux les services qu'ils avaient rendus au peuple romain, et s'être attribué la plus grande part dans ses victoires pendant la guerre contre Antiochos, ils parlèrent de la détresse de leur commerce au milieu de la crise actuelle.
Enfin, ils proposèrent impérieusement leur médiation, en déclarant que si les parties belli gérantes ne se rendaient pas à la raison , les Rhodiens verraient ce qu'ils auraient à/dire.
Réponse. — Le sénat annonça aux ambassadeurs qui tenaient ce superbe langage qu'après la défaite de Persée, Rome traiterait ses alliés chacun selon •es mérites. On leur donna ensuite lec-
tured'un sénatus-consulte qui déclarait les Cariens et les Lyciens libres et autonomes. Malgré ce dédain pour leur réponse , le sénat fit aux envoyés de Rhodes les présents d'usage.
CAMPAGNE DB PAUL ÉMIl.E EN MACÉDOINE .
168 ar. J.-C.
Comices. — Le temps d'élire les consuls approchait ; c'était le sujet de tous les entretiens. On n'était pas satisfait des généraux qui . depuis trois ans , étaient chargés de faire la guerre en Macédoine. Le peuple désignait hautement Paul Emile. Il était àiie de près de soixante ans. Nommé consul treize ans auparavant, l'assemblée du peuple avait payé ses services d'ingratitude en refusant de l'élever de nouveau au premier rang des dignitaires de l'état, quoiqu'il l'eût sollicite avec instance. Depuis ce refus il menait une vie retirée, entièrement occupé de l'éducation de ses enfants. Ses parents et ses amis le pressaient de répondre au vœu générai qui l'appelait au consulat; mais ne se croyant plus en état de commander, il fuyait ave»
soin les honneurs auxquels il avait aspiré dans un autre temps. Cependant lorsqu'il vit que tous les matins on s'assemblait sous le vestibule de son palais , et qu'on l'appelait au Forum , il dut céder à de pareilles instances. Il se mit au nombre des candidats ; c'était moins solliciter le commandement des armées que donner au peuple l'assurance de la victoire : le consulat lui fut accordé d'une commune voix.
Présage. — On dit aue le jour où Paul Emile fut chargé au commandement de l'armée de Macédoine , comme il rentrait chez lui , accompagné d'une foule qui le suivait pour lui taire honneur , il trouva sa fille Tertia , encore enfant , qui fondait en larmes. Il lui demanda la cause de son chagrin.
Tertia le serrant dans ses petits bras et le baisant, lui dit : Tu ne sais dont pas, mon père, que notre Persée rsl mort? Elle parlait d'un jeune chien qu'elle élevait et qui avait nom Persée. Paul Emile, frappé de ce mrf.
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lui répondit : A la bonne heure, ma chère enfant, j'accepte de bon cœur cet augure.
quête. — A vant d'entrer en campagne , le consul demanda au sénat d'envoyer en Macédoine des commissaires chargés d'inspecter l'armée de terre et la flotte, désirant qu'on lui fournît un état effectif des troupes , de leurs positions, et d'indiquer sur quels allies on pouvait compter, pour combien de temps on avait des vivres, où on pouvait s'en procurer, f fuels étaient les moyens de transport. L*s mêmes commissaires eurent ordre de s'informer des forces de Persée et de ses différentes positions. Le sénat approuva ces sages dispositions, et ses agents partirent aussitôt après avoir reçu leur commission.
Rapport au sénat. — Ils firent diligence et. de retour à Rome, ils annoncèrent, comme on l'a dit précédemment, que Marcius avait forcé les déûlés de la Macédoine avec plus de péril pour son armée que d'avantages pour la république; que Persée occupait la Pierie, et que les deux camps n'étaient séparés que par le fleuve Énipée ; que le roi évitait le combat, et que les Romains n'étaient pas en mesure de le contraindre à l'accepter, en attaquant ses lignes ; qu'un hiver trèsrude avait empêché l'armée d'agir, et qu'il ne lui restait de vivres que pour six jours. Ils faisaient monter Tannée macédonienne à trente mille hommes.
Si Appius Claudius, campé à Lichnidos , avait pu réunir assez de troupes, il aurait réussi à embarrasser Gentius ; mais il était tellement affaibli qu'il se trouvait même compromis. La flotte était dans le plus grand délabrement ; une partie des équipages avait péri de maladie, les matelots siciliens étaient retournés dans leur pays; ceux qui restaient n'avaient reçu ni vêtements ni solde.
Départ du consul. — Le sénat avant pourvu à tout, Paul Émile partit pour la Macédoine avec vingt-cinq mille huit cents fantassins et cinq mille cavaliers , levés en Italie et dans |«»s Gaules. On |>orta l'armée du pré-
teur Aniciiis, destiné à remplacer Appius Claudius, à vingt-un mille deux cents hommes; les troupes embarquées sur la flotte montaient n cinq mille hommes , et le total généml des deux armées à cinquante-six mille deux cents soldats.
Préparatifs de Persée. — Tandisque Paul Émile sedisposaità passer la mer pour entrer en Macédoine, In crainte du danger l'emportant sur son avarice , Persée avait consenti à acheter l'alliance de Gentius au prix de trois cents talents (1,650,000 fr.).
Il avait en même temps envové des ambassadeurs aux Rhodiens, à Kumène et à Antiochos ; mesures sages mais trop tardives. Mais ayant balancé à paver le subside dont il était convenu, il perdit l'alliance de Gentius ; il se croyait d'ailleurs assez assuré de ce prince, parce qu'il avait fait emprisonner deux ambassadeurs que le sénat lui avait envoyés et qu'il se trouvait ainsi compromis. L'avarice de Persée le priva également du secours de dix mille cavaliers et d'un égal nombre de fantassins gaulois ou bastarnes dont il avait réclamé l'assistance. Il était convenu de donner dix pièces d'or à chaque cavalier, cinq à chaque homme de pied, et mille à leur général. Antigone, qu'il leur envoya pour modifier ces engagements, faillit être mis en pièces par les barbares, et leur chef Claudicos (Clovis?) reprit le chemin du Danube, après avoir ravagé la Thrace depuis les sources de l'Axios jusqu'au confluent de la Save et de lester.
DÉFAITE ET CAPTIVITÉ DE GEN
tius. — La campagne d'Anicius dans l'Illyrie fut terminée avant qu'on sût à Rome qu'elle était commencée : elle ne dura (jue 30 jours. Le préteur ayant traité avec beaucoup d égards Scodra, la capitale du pays, les autres villes se rendirent volontairement aux Romains. Gentius lui-même fut obligé de venir se jeter aux pieds d'Anicius, avouant avec les larmes aux yeux sa faute ou plutôt sa folie d'avoir abandonné la cause des Romains pour embrasser celle de Persée qui
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l'avait indignement abusé. Le préteur seil de guerre, où il fut décidé de se
letraitaavechumanité,etayantdélivré retirer sous les murs de Pydna, afin
les ambassadeurs qu'il tenait prison- d'y attendre les Romains et de leur
niers, il envoya l'un d'eux, nommé livrer bataille. Le lieu où le roi s'éta-
Perpenna, à Rome. Il le chargea de blit était une plaine enveloppée en par-
porter au sénat la nouvelle de sa vie- tie de coteaux propres à cacher les
toire, en annonçant l'arrivée de Gen- mouvements de son armée; elle avait
tius , de sa mère, sa femme, ses en- sur le front de bandière deux petites
fants et son frère , avec les principaux rivières dont les bords escarpés de
seigneurs du pays. La vue de tant vaient causer des embarras à l'ennfmi.
d'illustres captifs", qu'on vit bientôt qui se trouverait dans la nécessité de
Saraître à Rome, augmenta la joie rompre ses rangs pour arriver a soc
u peuple, dont la foule inonda les corps de bataille, temples pour rendre des actions de Hésitation de Paul Emile. - Le
grâces aux dieux immortels. consul, après avoir rallié la division
commandée par Scipion, marcha a
approches des ARMÉES de paul ÉMiLB l'ennemi en prolongeant le rivage de
et de persée. Ia mer $ afin de tirer des vivres de m
Le roi était campé au pied du mont flotte. Arrivé en vue du camp macé-
Olympe, dans une position regardée donien, il s'arrêta pour réfléchir sur
comme inexpugnable par son assiette ce qu'il avait à faire. Les jeunes on>
et à cause des moyens de défense que ciers le conjuraient d'attaquer sur-te-
l'art y avait ajoutés : il apprit alors champ. Scipion, dont la confiant
la défaite de Ôentius. Cette nouvelle était augmentée par le succès qu il it
répandit autant de consternation parmi nait d'obtenir au passage du mont
les Macédoniens qu'elle causa de joie Olympe , était d'avis de ne pas perdre
dans l'armée romainè. Persée fut en- une aussi belle occasion d'en finir arec
core bien plus déconcerté, en voyant les Macédoniens. Autrefois, reprit k
les manœuvres de l'ennemi; il sentit consul, /aurais pense comme rm
alors qu'il n'avait plus affaire à Mar- le faites aujourd'hui , et m )ow
cius , mais que tout était changé avec viendra où vous penserez comme m-
Paul fimile. Le nouveau consulvenait Je vous rendrai compte de ma cm-
de recevoir des ambassadeurs de duite quand U en sera temvs; rem*-
Rhodes , chargés de négocier la paix au vous-en maintenant sur la prww
nom du roi de Macédoine; il leur dun vieux général. • avait dit que dans quinze jours il Éclipse db lune.— Le consul, P
leur donnerait réponse. s'était retiré avec l'armée dans
Pebsée abandonne son camp. — gnes de 6on camp , savait que : peimw-j
Paul Emile regardait comme à peu près cette nuit la lune devait s éclipser 1
impossible d'attaquer avec succès le en avait fait prévenir les troupe»!
roi de Macédoine dans ses lignes. Il Caïus Sulpitius, tribun militaire, flj
délibérait, et à force de s'informer, il leur avait annoncé le commencera^
apprit qu'il pouvait tourner cette po- la durée et la fin de ce P*>enon2
sition , en s'emparant de Pythion , Les Romains ne furent donc pw
place située dans les escarpements du étonnés ; ils crurent seulement q
mont Olympe. La direction de cette Sulpitius était doué d'une scient
entreprise uit confiée à Scipion; on qu'humaine. Mais il n'en fut p»
savait que la forteresse qui fermait même dans le camp macédonien, 4
le défilé était défendue par une gar- fut saisi d'épouvante; unJ)ro,t^!
nison macédonienne de cinq mille nom- s'y répandit que ce prodige me^
mes : l'heureux Scipion triompha de çait l'armée de la perte de son roi. tous ces obstacles. Bataillb db Pydna. W wjr
Dès que le succès de Scipion fut main au point du jour Paul ^
connu de Persée, il rassembla un con- après avoir offert des sacriiic»
dieux et expliqué à ses officiers les rao- apporta une lettre de Persée. 11 ne pue
tifs qui Pavaient porté à différer d'en s empêcher de verser des larmes en
venir aux mains , donna Tordre de se réfléchissant à l'inconstance des choses
préparer au combat. Il est à regretter humaines; mais quand il lut la sus-
nour les tacticiens, que nous ayons cription : le boi Persée au consul
perdu l'endroit où Polybe et Tite-Live décrivaient Tordre de cette bataille.
Elle fut décidée si promptement, qu'ayant commencé vers les trois heures après midi, la victoire fut remportée dans une heure de temps. On rmploya le reste du jour à la poursuite des fuyards, et on ne revint que fort avant dans la nuit. Les valets de Tar-
Paul Emile, salut, il renvoya la dépêche saus y faire réponse.
Persée se rend a discrétion. — Tant qu'il put espérer, le roi n'épargna même aucun crime pour se justifier.
Il se débarrassa d'Évandre, qu'il tua pour effacer le dernier témoin de l'assassinat d'Eu mène. Réfugié dans le temple de Castor et de Pollux , il es-
mée étant accourus au-devant de leurs saya de passer en Crète, en s'embarmaîtres avec des flambeaux , les rame- quant sur le vaisseau d'un certain lièrent à leurs tentes, qu'on avait illu- Oroandès, capitaine marchand , qui minées, ornées de festons de lierre lui vola une partie de son trésor et et de couronnes de laurier. l'abandonna sur la plage. Réduit à Au milieu des acclamations oui se son triste sort, il se livra avec Phifaisaient entendre, le consul seul était lippe, son fils, au préteur Octavius, plongé dans une extrême affliction : amiral de la flotte romaine, de deux fils qu'il avait présents à ce II est conduit devant Paul combat, le plus jeune, âgé de dix- Émile. — Le consul, informé de l'apsept ans, ne paraissait pas. On craignait proche du roi, envoya ïuhéron, son qu'il n'eut été tué; on le demandait, gendre, à sa rencontre. Persée, vêtu on l'avait cherché avec des torches de noir, se présenta seul, accompagné parmi les morts, mais inutilement; de Philippe, son fils. Paul Emile, enenfin , au moment où tout espoir sem- touré d'un nombreux cortège, se leva blaît perdu, il reparut avec deux ou de son siège, et s'étant un peu avancé, trois de ses camarades, couvert du lui tendit la main, sans souffrir qu'il fang des ennemis. Paul Émile crut embrassât ses genoux. Il l'introduisit le voir sortir du nombre des morts, dans sa tente, l'invita à dîner, et char- Ce fils, ce jeune Romain, était le second gea Tubéron de prendre soin de sa Scipion, qu'on surnomma dans la suite personne.
P Africain et le Numantin^ pour avoir Fin du royaume de Macédoine.
ruiné Carthage et Numance : il fut — L'armée romaine fut mise en quar-
adopté par lè fils de Scipion, vain- tiers d'hiver; Amphipolis reçut la ma-
queur d Annibal. Le consul expédia jeure partie des troupes. La guerre
sur-le-champ à Rome, Fabius, son contre Persée avait duré quatre ans.
fils aîné, et deux courriers , chargés Ainsi finit un royaume illustre, tant
d'annoncer au sénat la victoire de en Europe qu'en Asie , qui avait sub-
Pydna. sisté pendant un peu plus de cent cin-
Fuite de Persée. — Arrivé vers uuante ans, depuis le règne d'Alexan-
minuit à Pella, Persée poignarda de dre-le-Grand. Persée avait régné onze
sa main les deux gardiens de son tré- ans : c'était le quarantième roi, à da-
sor, sur quelques observations qu'ils ter de Caranos. Une conquête aussi
se permirent de lui faire. Il partit en- importante ne coûta que quinze jours
suite pour Amphipolis , en emportant à Paul-Émile.
une partie de ses richesses ; de là il Arrivée des courriers du con-
se réfugia dans Tlle de Samothrace. sul a Rome. — Long-temps avant
Lettre du roi. — Le consul était l'annonce officielle de la victoire de
campé à Sirès (aujourd'hui Serrés?), Pydna, quatre jours seulement après
yi|le de POdomantide, lorsqu'on lui ce grand événement, pendant qu'on
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célébrait les jeux dans le cirque, le bruit s'était répandu parmi les assistants , qu'on avait livré une bataille en Macédoine , et que Persée était vaincu. Des battements de mains et des cris d'allégresse avaient retenti de toutes parts. C'était cependant une nouvelle hasardée , que I arrivée des messagers du consul confirma beaucoup plus tard. Alors la joie du peuple éclata sans bornes et sans mesure.
On lut dans le sénat et dans l'assemblée publique , le détail circonstancié de la bataille. On décréta des prières solennelles et des sacrifices en actions, de grâces, pour remercier les dieux de l'éclatante protection qu'ils avaient accordée à la république.
PROROGATION DU GÊNER ALAT DE PAUL EMII.P. ET DE !.. AN1CIÏS
if>7 n». J C.
Après la nomination des consuls , on prorogea dans le commandement des armées Paul Emile et L. Anicius.
Des commissaires furent chargés de régler les affaires de la Macédoine et de rillyrie : le sénat détermina les instructions qui devaient diriger leur conduite.
Édit du sénat. — Il fut ordonné que les Macédoniens et les Illyriens seraient déclarés libres ; on abolit certains impôts sur les mines et sur les terres , parce qu'on ne pouvait les prélever sans le concours des publicains, yens, dit Tite-Live, essentiellement oppresseurs du peuple, devant qui tes lois sont sans force. On établit un conseil général de la nation, afin de prévenir l'anarchie. On fit une espèce de république de la Macédoine, en la partageant en quatre districts, dont chacun, indépendamment de l'assemblée générale , avait son conseil particulier; l'impôt fut flxé à la moitié de ce qu'on payait aux rois.
Le propréteur, L. Anicius, ayant reçu le premier les cinq commissaires du sénat, annonça à l'assemblée des Illyriens, réunie à Scodra, que les Scodnans et leur district en particulier étaient libres et exempts de toute es-
pèce d'impôts ; les autres provinces furent déchargées de la moitié des tributs, et l'Illyrie fut divisée en trois régions.
Tournée de Paul Emile daksla Grèce. — P. Emile visita les plus célèbres villes de la Hellade. Après avoir laissé le commandement de l'armée à Sulpitius Gallus, il partit, accompagné du jeune Scipion , son fils.
Il traversa la Thessalie pour se rendre à Delphes, où il offrit un sacrifie* à Apollon. Avant vu un socle sur lequel on devait inaugurer une statue d'or de Persée, il ordonna que la sienne y fat placée, en disant oue c'était axa vaincus à céder la place aux rain; queurs. A Lébadée, il sacrifia à Jupiter et à la déesse Hercvne. A Chalos, il observa le flux et le reflux de I r> ripe. Arrivé à Aulis, il visita le tapie de Diane, célèbre par le sacrifice d'Iphigénie. Il s'arrêta à Orope, ou le devin Amphiloque était encore honoré comme un dieu- Arrivé à Athènes, il examina la citadelle , les ports, les longs murs, les arsenaux, K* statues des dieux et des hommes illustres; il n'oublia pas surtout de rendre ses hommages à Minerve, qui n'avait pu protéger la liberté de son peuple chéri. ,
Il demanda aux Athéniens un philosophe pour achever l'éducation de ses enfants, et un peintre habile pour diriger les ornements de son trion> phe. Ils lui indiquèrent Métrodore, qui excellait dans la philosophie et dans la peinture. L'expérience justifia ce choix par les sentiments qu'il insp""1 à Scipion, qui tint toujours à honneur de vivre au milieu des artistes et des sages. Ainsi on le voyait à l'année»
accompagné de l'historien Polybe, du sage Panetios et du poète Térence; ce qui fit dire à V. Paterculus, que** pion Émilien n'avait jamais rien *»
ni rien fait , ni rien pensé qid MJ* digne d un Romain.
Paul Émile se rendit en deux jours d'Athènes à Corinthe. L'isthme et b citadelle lui offrirent un spectacle enchanteur. II visita Sicvone et Arg<& situées sur sa route. ïl passa a tp»*
toi
daure, à Sparte, à Mégalopolis , d'où il arriva a Olympie. En voyant le chef-d'œuvre de Phidias, il* s'écria que son Jupiter était le véritable Jupiter d'Homère. Croyant être dans le Capitole, il offrit une hécatombe au maître de l'Olympe.
Retour a Âmphipolis. — Après avoir parcouru la Grèce, Paul Émile revint à Amphipolis , où il fut étrangement surpris de rencontrer Persée , que ses gardes laissaient presque errer en liberté. Il en témoigna son mécontentement à Sulpitius ; et ayant fait venir de File de Samothrace le second Gis et la fille de l'cx-roi , il ordonna d'en prendre soin et de les surveiller, ainsi que leur père.
Publication du sbnatus-consul- Tt. — Les commissaires et les premiers de la Macédoine s'étant assemblés , Paul Emile monta sur son tribunal, et après avoir commandé le silence , il fit connaître ce que le sénat avait résolu au sujet de la Macédoine.
Les principaux articles du sénatusconsulte portaient que « le royaume « de Macédoine était libre; que ses
• habitants ne paieraient aux Ro- « mains que la moitié des tributs aux- « quels ifs étaient soumis sous le rè-
- gne de Persée : cette somme fut fixée « a cent talents (5,400,000 fr. ); qu'ils
• auraient un conseil public; que le
• royaume serait partagé en quatre ^ districts, dont chacun aurait son ad-
- ministration particulière; qu'aucun ■ indiv idu ne pourrait contracter ma- « riage, acheter ni posséder des terres « et des maisons hors des limites du « canton dans lequel il avait son do-
• micile réel. »
Ces dispositions, qui effaçaient la Macédoine du rang des puissances en attachant ses habitants à la glèbe , reçut son complément dans une réunion subséquente. Sous prétexte de laisser la nation libre dans le choix de ses magistrats et d'assurer Yindéjyendance du peuple, on donna lecture d'une liste des personnes qui devaient, sous peine de mort, passer en Italie avec leurs enfants âgés de plus de quinze ans. Elle comprenait
les nobles , les généraux , les capitaines de vaisseaux , les gens en charge à la cour, et une foule d'officiers accoutumés à servir le roi comme des valets et à commander au peuple avec insolence.
CÉLÉl) RATION DES JEUX. — Pour
achever d'étourdir le peuple, flatté de voir abaisser les grands , Paul Émile avait préparé depuis long-temps des ieux solennels, auxquels il avait invité les hommes les plus considérables des villes de l'Asie et de l'Europe. Il offrit de nombreux sacrifices aux dieux , et il se montra aussi magnifique dans les fêtes qu'il fut attentif a satisfaire ses convives, de façon que chacun eut à se louer de sa politesse et de sa munificence.
Ayant fait rassembler par tas, les arcs*, les carquois, les flèches, les javelines , les sarisses et une multitude d'armes disposées en formede trophées, il y fit mettre le feu , comme à ces holocaustes de fagots qui terminent les fêtes publiques. Il exposa ensuite aux regards des spectateurs les objets qui devaient être transportés à Rome, tels
3ue meubles , statues , tableaux, vases 'or, d'argent, d'airain et d'ivoire, ouvrages des plus grands maîtres.
Tout l'or et l'argent trouvé dans le trésor du roi tut versé dans l'épargne; il permit seulement à ses fils, oui aimaient les lettres, de prendre les livres de la bibliothèque de Persée.
Paul Kmile ravagb l'Épirr. — Après avoir joint à la dureté avec laquelle il déporta l'élite des Macédoniens^ 1 insulte, lorsqu'il exhorta le peuple a ne pas abuser de la liberté que les Romains lui laissaient , Paul Émile passa en Épire. Un décret du sénat lui prescrivait de livrer aux brigands armés dont il était le chef, le pillage des villes qui avaient embrassé la cause de Persée. Il détacha Scipion Nasica et Fabius , son fils , avec un corps suffisant de troupes pour faire subir le même sort à plusieurs contrées de PHlyrie.
Artifice honteux. — Arrive en Épire, il envoya des officiers, sous prétexte de retirer les garnisons des
villes , afin que les Épirotes fussent indépendants comme les Macédoniens. 11 lit en même temps signifier à dix des principaux citoyens de chaque lieu d'apporter sur la place publique, à jour fixe, l'or et l'argent qui se trouvait dans les maisons et dans les temples.
Il déclarait que toutes ces sortes de richesses étaient dévolues au trésor public : il distribua en conséquence ses cohortes de ville en ville, ainsi que dans les bourgades de la vieille Épire. Au jour marqué , tout l'or et l'argent fut apporté des le matin au lieu indiqué, et, avant midi, la soldatesque se précipita dans les maisons particulières, dont le pillage lui avait été secrètement abandonné. Dans cette effroyable catastrophe , il y eut cent cinquante mille hommes faits esclaves, et soixantedix villes furent démantelées ou renversées de fond en comble. Le produit du butin valut à chaque cavalier quatre cents deniers ( 327 fr. 50 c. ) , et deux cents deniers ( 163 fr. 75 c. ) à chaque fantassin.
Départ poub TItalib. — Chargé de dérouilles et suivi de ses captifs, Paul Lmile descendit au port d'Oricon (aujourd'hui val d'Orco), d'où il fit voile pour l'Italie. Quelques jours après, L. Anicius ayant rassemblé ce qui restait d'Épirotes et d'Acarnaniens, vint s'embarquer au même lieu et pour la même destination.
Arrivée a Rome. — Parvenu à l'embouchure du Tibre , le vainqueur remonta ce fleuve sur la galère royale de Persée , qui était à seize rangs de rames. La population de Rome, sortie à sa rencontre , le saluait par des acclamations. Mais il n'en était pas ainsi de ses soldats , qui l'accusaient d'avarice et de dureté dans le commandement , tout en reconnaissant la supériorité de son mérite. Ils lui disputaient les honneurs du triomphe, qui lui furent cependant accordés après quelques débats.
Triomphe db Paul Emile. —
Rome n'avait jamais été témoin d'une cérémonie aussi magnifique. Les rues et les places publiques , bordées d'échafaudages garnis d'une multitude de
citoyens parés de leurs plus beaux habillements ; les temples des dieux ouverts, leurs parvis ornés de guirlande* de fleurs, présentaient une scène incomparable en grandeur et en raagni-
On avait partagé en trois jours la marche de la pompe triomphale. Le premier put à peine suffire à voir défiler les tableaux , les peintures et les statues portés sur deux cent cinquante chariots.
Le second jour offrit le spectacle d'une foule de voitures remplies des armes les plus riches des Macédoniens; elles étaient fourbies à neuf et artistement arrangées , quoiqu'elles semblassent jetées pêle-mêle : le bruit qu'elles faisaient en se froissant, rendait un son guerrier qui avait quelque chose de terrible. Après ces chariots suivaient trois mille hommes, portant l'argent monnayé , renfermé Sans sept cent cinquante vases , dont chacun pesait trois talents ou 159 livres de notre poids ; d'autres portaient des coupes de métal précieux , des vases en forme de cornes d'abondance , des aiguières d'un travail exquis par les reliefs et la ciselure dont ils étaient ornés.
Le troisième jour, au lever du soleil, on entendit les trompettes qui sonnaient la charge comme pour annoncer le combat. On vit en mémf temps paraître cent vingt bœufs avec les cornes dorées , enlacées de couronnes et de festons , accompagnes do corps des victi maires et de jeunes cens qui portaient des calices d or et chargent pour faire les effusions usitées dans les sacrifices. On admirait, parmi ces ustensiles , la grande coupe d'or du poids de dix talents ( environ douze cents marcs ) , destinée par Paul Émile, qui l'avait fait fabriquer , à être consacrée aux dieux. On nt défiler ensuite une foule de vases antiques, tels que les coupes appelées les AntigonideSy les Seleuciaesy les Théricléennes, et généralement tout le buffet, ainsi que la vaisselle d'or de Persee ; son chariot de guerre venait immédiatement avec son enharnachement
et son diadème déposé sur ses armes.
A peu de distance suivaient les enfants du roi , avec leurs gouverneurs , précepteurs, officiers, qui tendaient des mains suppliantes au peuple. La douleur de cette triste famille, composée de deux Gis et d'une tille, absorbait tellement l'attention, qu'on laissa presque passer leur père sans le regarder.
<.elui-ci , vêtu de noir et chaussé de brodequins à la macédonienne, montrait, à sa contenance, qu'il était comme privé de sens et d'entendement.
Quatre cents couronnes d'or, données par les villes principales de la Grèce à Paul Émile, précédaient le char du vainqueur, qui parut enfin dans tout l'éclat de la pompe triomphale , monté sur un char éblouissant, vétu d'une robe rayée d'or , et portant, en sa main droite , un rameau de laurier. Ses soldats l'accompagnaient en chantant des airs de victoire mêlés de brocards... Hélas! ils auraient pu y ajouter des hymnes funèbres; car, au milieu de son triomphe, Paul Émile étouffait des sanglots qui allaient être suivis de larmes nouvelles et plus araères que celles qu'il venait de répandre.
De quatre fils chers à sa tendresse paternelle, Paul Émile avait consenti a en laisser passer deux , par voie d'adoption , dans les familles historiques de Scipion et de Fabius : deux autres, qu'il avait eus d'une seconde femme , étaient devenus l'objet de ses sollicitudes. L'aîné, âgé de quatorze ans, était mort cinq jours avant son triomphe; et trois jours après être descendu de son char de victoire, il reçut le dernier soupir du plus jeune , qui était âgé de douze ans. Dons une harangue qu'il prononça au Forum pour rendre compte de sa campagne en Macédoine, il consola en quelque sorte ses concitoyens, affliges de ses malheurs domestiques. Faisant un effort sur luimême, il n'exprima sa douleur que par un rapprochement entre sa condition et celle de Persée : « Tout vaincu « qu'il est , dit-il , il a la consolation • <r embrasser encore ses enfants; et
« son vainqueur, Paul Émile, a perdu « les siens ! »
Triomphe de Cn. Octavius et db L. Anicius. — A quelque temps de là on accorda les honneurs du triomphe au premier, à cause de ses victoires navales; et à l'autre, pour celles qu'il avait remportées en Illvrie. Cotys , roi de Thrace, envoya redemander son fils , qu'on avait mis en prison après l'avoir promené en triomphe ; il offrait une riche rançon pour sa liberté. Le»
sénat ordonna son élargissement , en faisant dire au roi Cotys que les bienfaits du peuple romain ne se payaient que par la reconnaissance de ceux qu'il obligeait.
PERIODE DEPUIS PERSÉE JUSQU'A LA RUINE DB CORINTHE
Ambassades. — Le sénat , victorieux , ne tarda pas à dégénérer de sa haute illustration , en devenant le centre des intriçues politiques les plus honteuses. Attale et les Rhodiens furent les premiers flatteurs de cette assemblée , aussitôt après la chute de Persée , dont le fils commençait à apprendre le métier de tourneur, afin de se procurer une existence indépendante.
Le roi de Pergame s'était dérobé par la fuite aux embûches des pères conscrits. Ils avaient voulu entraîner Attale dans un crime, en lui faisant chasser son frère du trône pour s'en emparer à leur tour , sous prétexte de venger un forfait qu'ils conseillaient : enfin le sénat romain était déchu de son antique probité.
Députés de Rhodes. — Ce ne fut qu'après les dédains les plus humiliants
3u'on permit aux Rhodiens de paraître ans le sénat. Prosternés par terre , tenant en main des rameaux d'olivier, dans l'attitude de suppliants, leur orateur, Astymède, d'une voix entrecoupée de sanglots, parvint difficilement à fléchir l'austère Caton : on leur permit d'exister sous le bon plaisir du sénat avec le titre d'aUiés des Romains. Bassesse db p bu si as, boi db bi-
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tu y me. — li vint au-devant des députés que le sénat envoyait pour le complimenter, la tête rasée, avec le bonnet , l'habit et la chaussure des affranchis; puis en les saluant : « Vous « voyez, leur dit-il, un de vos escla- « ves, prêt à faire tout ce qu'il vous « plaira, et à se conformer entièrement « a ce qui se pratique chez vous. » A son entrée dans le sénat , il se tint contre la porte , en face des pères conscrits assis sur leurs sièges ; il se prosterna et baisa le seuil de la salle des séances. Knsuite, s'adressant à l'assemblée, il s'écria : « Je vous salue, dieux sauveurs! » Polybe dit qu'il aurait honte de rapj)orter son discours. L'historien romain Tite-Live observe la même retenue , et avec raison , car ces bassesses déshonoraient autant le sénat qui les souffrait, que le prince qui les faisait. On rendit un sénatus-consulte par lequel il fut défendu aux rois d'entrer à l'avenir dans Home, tant on était dégoûté de leur dégradation morale.
Châtiment des Étoliens. — On a parlé pilleurs de la rencontre que fit Paul Emile d'une députation des Étoliens, auxquels il donna audience à Amphipolis. Ils avaient porté plainte contre le despotisme de Lycisque et de Tisippe , que le crédit du consul rendait tout-puissants en Étolie. Appuyés
Î>ar Bébius, ces deux agents avaient ait mourir cinq cent cinquante Grecs- Etoliens ; un plus grand nombre avaient été exilés et leurs biens confisqués.
Paul Emile avait approuvé la conduite de Lycisque et de Tisippe : le sénat ratifia l'iniquité de ce jugement. Dès ce moment , les commissaires romains regardèrent comme ennemis tous ceux qui conservaient quelque affection pour la patrie où ils étaient nés.
Persécution politique.— Les Romains avaient attenté à l'indépendance de la ligue achéenne par le parti qu'ils prirent en faveur des bannis de Sparte ; et dans la conjoncture présente , ils la sapèrent jusque dans son principe.
Callicrate, vendu au sénat, lui fit décréter qu'on enverrait en Achaïe deux commissaires chargés d'informer
contre les partisans de Persee. Le* agents auxquels on confia cette mission furent G. Glaudius et Gn. Domitius Énobarbus. Admis dans l'assemblée de la confédération , l'un d'eux se plaignit que la plupart des députés étaient partisans de Perséc; il demanda contre eux la peine de mort , s'engageant ensuite à les nommer.
Cette proposition révolta la diète.
Pressé de s'expliquer , le commissaire répondit, d'après la suggestion de Callicrate , « que tous ceux qui « avaient été en charge étaient crimi- « nels. » Alors Xénon , homme généralement estimé, se levant : » J'ai «* commandé des armées , dit-il , et j'ai « eu l'honneur d'être chef de la liçue. h Je proteste que je n'ai jamais agi en « rien contre les intérêts de Rome; «je suis prêt à le prouver, soit ici, « soit devant le sénat. « Le commissaire romain saisit cette dernière parole, et ordonna que tous les individus dénoncés par Callicrate seraient envoyés à Rome pour s'y justifier : od enleva en conséquence plus de raille des principaux citoyens de PAchaie.
Callicrate devint un objet d'horreur telle , qu'on fuvait sa présence comme celle d un traître infâme ; on ne voulait pas même aller aux bains publics dans lesquels il était entré , quoiqu'on eut pris soin de les purifier.
Traitements iniques exerces contre les Achéens, 164— 160 av.
J.-C. — L'historien Polybe était au nombre de ces illustres proscrits; mais comme sa réputation l'avait précède sur la terre a' exil , à peine fut-il arrivé à Rome que son mérite le fit rechercher des plus illustres citoyens de la république. Il n'en fut pas dé même de ses compagnons d'infortune : le sénat , sans vouloir les entendre , ni les juger,prétendant qu'ils avaient été condamnes dans l'assemblée des Achéens.
les relégua dans diverses bourgades de l'Italie.
Amnistie, 150 avant J.-C. — Les Achéens n'avaient pas cessé , depuis dix-sept ans, de reclamer contre U détention sans jugement de leurs compatriotes , dont un grand nombre
étaient morts. A force de réclamations , il s'éleva de grands débats dans le sénat : les uns voulaient que les exilés fussent renvoyés dans leur patrie et rétablis dans leurs biens ; les autres s'y opposaient. Scipion , à la prière de'Polyoe , avait sollicité Caton en faveur des malheureux déportés.
Le vieux Romain s'étant levé pour parler sur la Question : « A nous voir, « s'écria-t-il, disputer tout un jour pour
• savoir si quelques pauvres vieillards
• de la Grèce seront plutôt enterrés « par nos fossoyeurs que par ceux de « leur pavs, ne croirait-on pas que
■ nous n avons rien à faire? » Cette plaisanterie suffit pour faire honte au sénat de sa longue opiniâtreté et pour le déterminer à renvoyer les exilés dans le Péloponèse. Polybe aurait souhaité qu'ils tussent réintégrés dans leurs biens et dignités ; mais il crut devoir pressentir Caton , qui lui dit en souriant : « Polybe, vous n'imitez pas la sa-
• cesse d'Ulysse. Vous voulez rentrer « dans l'antre du cyclope pour quelques
■ méchantes ha r des que vous y avez « laissées. » Les exilés retournèrent dans leur pays; mais de mille qu'ils étaient venus, il n'en restait alors qu'environ trois cents, accablés de vieilfesse et d'infirmités.
RÉVOLTE DE LA MACÉDOINE
lSl — l48 «T. J.-C.
ANDRISCOS USURPATEUR. — Quinze
ou seize ans après la défaite de Persée , qui mourut dans les fers, un certain Andriscos, d'Adramytte, ville de la Troade, nomme de la plus basse extraction, se donnant pour un fils de Persée , prit le nom de Philippe , et entra en Macédoine dans l'espérance de s'y faire reconnaître pour roi. Il avait composé une fable qu'il débitait partout ou il passait, espérant qu'on le croirait sur parole , et qu'il s'opérerait un grand mouvement en sa faveur dans la Macédoine; mais quand il vit que tout y demeurait tranquille , il se retira en Syrie auprès de Démétrios Soter , dont la sœur avait épousé Persée. Ce prince, qui connut tout d'un
25e Livraison. (Grèce.)
coup la fourberie, le fit arrêter et 1 èarvoya à Rome.
Son évasion , 150 avant J.-C. — Comme Andriscos ne fournissait aucune preuve de son extraction royale, et qu il était dépourvu de noblesse dans sa physionomie ainsi que dans ses manières , il fut traité avec beaucoup de mépris à Rome , sans qu'on prît la peine de l'observer de près; il profita de la négligence de ses gardes pour s'évader. Arrivé dans la Tnrace, il parvint à y lever une armée considérable, avec laquelle il s'empara de la Macédoine et d'une partie de la Tbessalie.
Succès de Scipion Kasica, 149 av. J.-C — Le sénat fit choix de Scipion JVasica pour étouffer cette rébellion dans sa naissance : il était propre à ramener les insurgés par la persuasion ou par la voie des armes. A peine débarqué dans la Hellade, il parcourut les villes alliées , dans lesquelles il leva des troupes; et les Achéens, gui étaient encore puissants, lui en fournirent un nombre considérable. Avec ces moyens , il ne tarda pas à enlever à Andriscos les villes de la Thessalie dont il s'était emparé, sans cependant oser le poursuivre en Macédoine.
Entreprise malheureuse de P. J u- .
ventius Thalna. — Malgré les succès qu'il venait d'obtenir , le sénat comprit* que Nasica ne pouvait venir à bout de* son entreprise , et il donna ordre au préteur P. Ju ventius Thalna de passer en Grèce avec une armée; il s'y rendit sans perdre de temps. Regardant Andriscos comme un roi de théâtre, il ne crut pas devoir prendre de grandes précautions ; et s'étant engagé imprudemment dans un combat, il y perdit la vie avec une partie de son armée.
Orgueil du paux Philippe. — Aveuglé par cette victoire, Andriscos, croyant son autorité affermie , s'abandonna sans réserve à ses mauvaises inclinations. Superbe, avare, cruel, on ne voyait partout que violences, confiscations et meurtres. Profitant de la terreur causée par la défaite des Romains, il recouvra bientôt les villes
3'Kfi
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de la Theasalie qu'il avait perdues.
Enfin , une ambassade que les Carthaginois , qui étaient alors attaqués par les Romains, lui envoyèrent, acheva de pervertir son jugement.
Campagne de Q. Cécilius Métellus , 148 av. J.-C — Andriscos avait résolu d'aller à la rencontre du général romain ; mais pour ne pas s'éloigner de la mer, il s'arrêta à Pydna, où il fortifia un camp. Le préteur, qui le suivit dans cette position , éprouva un échec considérable dans un combat de cavalerie. Cet avantage augmenta la présomption de l'usurpateur, qui envoya une partie de ses troupes pour défendre ses conquêtes en Thessalie. Métellus profitant de cette faute, battit les révoltés ; et Andriscos, contraint de prendre la fuite , se retira chez les Thraces. Il reparut bientôt à la téte d'une nouvelle armée; mais il rut mis dans une déroute telle, qu'il perdit vinçt-cinq mille hommes dans deux batailles. Il ne manquait à la gloire du préteur que de se saisir d' Andriscos , qui s'était réfugié chez un petit roi de Thrace : il y réussit en corrompant ce prince, et le faux Philippe fut envoyé à Rome. Un autre aventurier , qui se faisait appeler Alexandre , subit le même sort ; mais Métellus ne put le saisir, parce qu'il s'enfuit dans la Dardanie, où il se tint caché.
La Macédoine béduite en pbovincb romaine. — La Macédoine, entièrement subjuguée , fut alors réduite en province romaine. Cette mesure n'empêcha pas un second faux Philippe de se manifester. Son règne ne dura que très-peu de temps; il fut vaincu et tué sur le champ de bataille par Trémellius Scrofa.
au
Cause des événements. — Métellus venait de pacifier la Macédoine lorsqu'il éclata dans l'Achaïe un soulèvement excité par la tyrannie des principaux magistrats de cette province. Damocrite, qui se trouvait a la téte de la
ligue, avait fait déclarer la çuerre Sparte , parce qu'elle avait différé s sénat romain une affaire qu'il prétendait être de son ressort. Métellus le fit prier de suspendre les hostilités jusau'à ce que les commissaires du sénat cfiargés de terminer la querelle fussent arrivés dans la Grèce. Il s'y refusa, ainsi que Dièos, son successeur, et la Laconie fut ravagée.
Abritée des commissaires bomains. — Aurélius Oreste, qui était à la téte de cette légation , convoqua les états d'Achaïe à Corinthf. IJ avait ordre d'affaiblir la confédération en séparant le plus grand nombre de villes
?u'il pourrait détacher de son union.
I notifia en conséquence à l'assemblée un décret du sénat qui retirait de la ligue achéenne Sparte, Corinthe, Argos, Héraclée, ville voisine du mont Oëta, et Orchomèned'Arcadie. Quand les députés , sortis du lieu de leurs séances, eurent fait part au peuple ou décret qu'on venait de leur signifier, il entra en fureur , se jeta sur tous les Larédémoniens qu'il rencontra, et te massacra ; les commissaires eux-mfn« n'auraient pas été épargnés s'ils n'a; vaient pris la fuite pour se dérober a la rage de la multitude.
Mission de Julius en Achaîs- A. Oreste et ses collègues étant de retour à Rome, rendirent compte de ce qui leur était arrivé. Le sénat lit aussitôt partir pour l'Achaïe Julius avec quelques autres commissaires On leur donna pour instructions dagir avec modération , et de se coûter de satisfactions plausibles , parce que Carthage n'étant pas encore réduite par la force des armes , on avait intérêt à ménager des alliés aussi puisants que les Achéens.
Audace des démagogues.--^' lius et ses collègues exécutèrent à la » tre leur commission ; ils réunirent sans peine le suffrage des gens sensés. IWJ Dièos , Critolaos et ceux de leur faction , choisis dans chaque cité, pwf ce qu'il y avait de scélérats, d'mf* et de concussionnaires , soufflaient t feu de la discorde pour pervertir I (j* nion publique. A les entendre, la de»
ceur des Romains ne venait que du mauvais état de leurs affaires en Afrique, c'est pourquoi ils ajournaient, sous de faux semblants, leurs plans d'oppression. Cependant on prit avec les commissaires des manières assez polies.
On leur dit qu'on enverrait Théaridas à Rome, qu'ils n'avaient qu'à se rendre à Tégée, aGn d'ouvrir des négociations avec les Lacédémoniens,etde les disposer à la paix. Comme ce plan pouvait obtenir quelques succès , Critolaos parvint à empêcher tout moyen de rapprochement, et Julius dut retourner auprès du sénat, à qui il rendit compte des intrigues du parti destiné à causer les dernières infortunes de l'Achaïe.
DÉCLARATION DE GUERRE DBS
Acheens. — Métellus , informé de ce qui se passait dans le Péloponèse, dé-
{)uta quatre patriciens à l'assemblée de a ligue achéene, réunie à Corinthe.
Introduits dans le lieu de ses séances . ils v parlèrent un langage de paix, en exhortant les députés à ne pas s'attirer la colère des Romains. Ils furent chassés ignominieusement et insultés par une populace en délire :
Corinthe tout entière semblait saisie d'une fureur belliqueuse. Critolaos, profitant de ce mouvement, harangue la multitude, parle des rois et des republiques qu'il compte dans son alliance, vient à bout de faire déclarer la guerre aux Romains et aux Spartiates. Les envoyés de Métellus se séparent; l'un se fend à Lacédémone, l'autre à Naupacte, et les deux autres se retirent à Athènes pour attendre le dénomment de cette catastrophe.
CAMMGNK DU CONSUL MCWMIDS.
t{6 avant J.-C
Succès de Métellus. — Le sénat avait chargé le consul Mummius de la guerre d^lchaïe , et de venger la majesté du peuple romain. Métellus, informé de cette nomination , envoya de nouveaux députés aux Achéens , pour tâcher de terminer â l'amiable tes différends et d'obtenir seul la gloire d'aroir rétabli l'ordre dans l'Achaïe.
Ses propositions furent rejetées avec hauteur, et les Béotiens, entraînés par Pythéas, leur premier magistrat, ainsi que les Chalcidiens, accédèrent à la révolte. Alors Métellus lit avancer ses troupes contre les insurgés, qu'il battit aux environs de Scarphée , ville de la Locride , avec perte pour eux de plus de mille prisonniers. Critolaos disparut dans cette bataille. Dièos lui avant succédé dans le commandement , accorda la liberté aux esclaves , et les ayant enrôlés , ainsi qu'un grand nombred'Achéens etd'Arcadiens, il parvint à former une armée de quatorze mille fantassins et de six cents chevaux. 11 ordonna des levées tellement considérables que les villes déjà épuisées étaient dans la désolation. Plusieurs particuliers se donnaient la mort; d'autres abandonnaient leur patrie : malgré l'extrémité des maux , personne ne songeait néanmoins à prendre l'unique parti oui pouvait affranchir l'Achaïe du poids de l'oppression.
Progrès db Métellus. — Cependant Métellus venait de faire passer au fil de l'épée mille Arcadiens qu'il avait rencontrés près de Chéronée, et il s'était rendu maître de Thèbes.
Touché du triste état de cette ville, il ordonna qu'on respectât ses temples, ses maisons et jusqu'aux Béotiens qu'on trouverait errants dans la campagne. Il excepta de cette disposition , Pythéas, auteur de tous les maux, qui lui fut amené et mis à mort. Maître de Thèbes , Métellus , ayant dirigé sa marche vers le Péloponèse, s'empara de Mégare , et ayant passé l'isthme , il se présenta devant Corinthe, où Dièos s'était enfermé. Il essaya encore des moyens d'accommodement, en chargeant de propositions pacifiques trois Achéens, réfugiés dans son camp, qu'il envoya auprès du chef des insurgés.
Ces députes furent jetés en prison , et Dièos les aurait fait mettre à mort, si la multitude , irritée du supplice qu'il avait fait souffrir à Sosicrate, pour avoir osé proposer de se rendre aux Romains, ne lui en eût imposé; ainsi les députés de Métellus lui furent renvovés sains et saufs.
L'UNIVERS
Arrivée de Mummius. — Les choses étaient sur ce pied , lorsque Méteilus se retira en Macédoine, après avoir remis le commandement à Mummius, qui avait pressé sa marche, afin d'avoir la gloire de terminer la guerre. Un avantage obtenu par Dièos sur une avant-garde romaine exalta tellement son orgueil, qu'il offrit la bataille au consul. Celui-ci, pour augmenter sa témérité , feignit d'être arrêté par la crainte, en retenant ses troupes dans leurs lignes.
Alors l'audace des Achéens s'accrut au dernier point. Ils s'avancèrent fièrement , avec toutes leurs troupes, après avoir placé sur les hauteurs voisines leurs femmes et leurs enfants, pour être témoins de la bataille, en se faisant suivre de chariots remplis de chaînes, qu'ils destinaient aux vaincus et a transporter le butin qu'on devait rapporter.
Défaite des Achéens. — Jamais présomption ne fut plus mal fondée.
Le combat se donna à Levkopetera , lieu voisin du défilé, où les Achéens ne parurent que pour prendre la fuite. I)ièos pouvait se retirer dans l'Acrocorinthe et obtenir une capitulation avantageuse, mais il se sauva à toute bride pour se rendre à Mégalopolis. Arrivé dans sa maison, il y mit le feu, égorgea sa femme , avala du poison et termina ainsi une vie souillée de crimes.
Incendie de Corinthe. — Les habitants , privés de toute espèce de conseil, profitèrent, autant qu'ils purent , de la nuit pour se sauver dans les montagnes. Au retour de la lumière , le consul permit le pillage de la ville. Le soldat fit alors main Basse sur ce qui s'y trouvait d'hommes , de femmes et d'enfants, destinés à être vendus : on s'empara des statues, lablcaux, meubles précieux, réservés à être envoyés à Rome ; on mit ensuite te feu aux maisons , et la ville offrit le spectacle d'un embrasement qui dura pendant plusieurs jours ; on abattit ensuite les murailles. Ainsi périt Corinthe, la même année que Cartilage fut détruite par les Romains,
neuf cent cinquante-deux ans après sa fondation par Alétès, tilsd'Hippotoès, le sixième des descendants d'Hercule.
Butin. — On tira des sommes considérables de la vente des dépouilles de Corinthe. Parmi les tableaux, il y avait un Bacchus, ouvrage d'Aristide, dont la beauté était inconnue des Romains. Polybe eut la douleur de voir ce chef-d'œuvre servir de table aux soldats, pour jouer aux dés; il fut adjugé à Attale, au prix de six cent mille sesterces ( 122,700 fr. ). Pline parle d'un autre tableau du même peintre, qui fut vendu aux enchères cinq cent cinquante-cinq mille francs de notre monnaie ; sur quoi Mummius le retint , malgré les réclamations d' Attale, s'imaginant qu'il renfermait quelque vertu secrète. Ce chef-d'œuvre lut envoyé à Rome, avec une quantité de statues et d'ouvrages des plus brillantes écoles de la Grèce. Mummius, en remettant la collection de tant d'objets précieux aux entrepreneurs chargés de les transporter en Italie, les menaça , s'ils venaient à se perdre ou à se détériorer en route , de leur en faire fournir d'autres à leurs frais et dépens.
Médiation de Polybe. — En rentrant dans le Péloponèse , Polybe eut la douleur d'être témoin de la destruction de Corinthe, et de voir sa patrie réduite en province romaine. Le peupleroi lui avait imposé le nom d'Achaïc, comme les Turcs ont donné celui de Romélie aux contrées de la Grèce qui furent autrefois soumises aux Romains. Polybe , sans se laisser abattre par tant de malheurs , informé qu'on poursuit la mémoire de Philopémeo , en demandant le renversement de ses statues, présente requête aux commissaires du sénat. Sa voix éloquente s'élève en faveur du dernier des Grecs; il demande la conservation des monuments élevés à la mémoire du héros de l' Achaîe ; alors les envoyés du sénat déclarèrent que les statues de Philopémen, en quelques villes qu'elles se trouvassent, seraient respectées. Mummius, soldat grossier, touché du patriotisme de Polybe , lui rendit de son
rite les images d'Aratos et d'Achéos , quoiqu'elles eussent déjà été transportées du PéJoponèse dans l'Acarnanie.
AJors aussi les Achéens retrouvèrent assez de courage pour ériger une statue à Polybe , en face des vainqueurs , qui investirent eux-mêmes ce grand citoyen de leur confiance.
SOU DÉSINTÉRESSEMENT. — Après
la paix de Corinthe, les commissaires du sénat ordonnèrent de vendre les propriétés des chefs de la révolte.
Lorsqu'on en vint à celles de Dièos , on commanda au questeur chargé de procéder aux enchères de laisser prendre à Polybe, en pur don, tout ce qu'il trouverait à sa bienséance.
Il refusa , parce qu'il ne voulait pas, disait-il , se rendre complice d'un scélérat, en acceptant une partie des biens qu'il avait volés; et ouHl regardait a ailleurs comme honteux de s'enrichir des dépouilles d'un compatriote.
Sa conduite et sa mobt. — Cette action fit concevoir aux commissaires une si haute estime pour Polybe , qu'en auittant la Grèce, ils le chargèrent de parcourir la province d'Acnaîe , gouvernée par un préteur , afin d'accoutumer le peuple aux nouvelles institutions qu'on lui avait données. Il réussit dans cette commission aussi pénible que délicate , et après avoir rétabli l'ordre au sein de sa patrie , il retourna joindre Scipîon à Rome, d'où il le suivit à Numance. U assista au siège de cette ville, et Scipion étant mort, il revint dans le Péloponèse. Après y avoir joui pendant six ans de la reconnaissance de ses concitoyens , il mourut, àpé de 83 ans, d'une blessure qu'il s était faite en tombant de cheval.
TbIOMPHE DB MÉTELLUS ET DB
Mi m mr s. — Métellus , de retour à Borne, fut honoré du triomphe, comme vainqueur de la Macédoine, et reçut le surnom de Macedonicus.
Le faux roi Andriscos fut traîné devant son char. Parmi un erand nombre de dépouilles , il étala ce qu'on nppelait la troupe d' Alexandre - le - Grand.Cïétaient les vingt-cinq amis que
ce prince avait perdus à la bataille du Granique . dont Lvsippe fit les statues , qui se trouvaient à Dion.
Mummius obtint aussi le triomphe, et prit le nom tfAchalcus. Il fit paraître dans cette cérémonie un grand nombre de statues et de tableaux, oui firent depuis l'ornement des édifices publics de Rome et de plusieurs autres villes d'Italie; mais aucun n'entra dans la maison du triomphateur.
Ainsi finit la Grèce; mais , dépouillée de sa puissance, il lui resta une autre souveraineté, que les Romains ne purent lui enlever, et à laquelle ils furent même obligés de rendre hommage. Athènes demeura la métropole des sciences et des lettres , le centre et l'école de l'éloquence et des beauxarts. Plutarque dit, à ce sujet, que jamais Grec ne songea à apprendre le latin , et qu'un Romain qui ignorait le grec notait pas fort estimé.
MOEURS ET USAGES DBS GRECS
Au seul nom de Grèce, il est difficile de maîtriser son imagination pour juger sainement ses mœurs , ses coutumes et ses usages. Un autre embarras se présente, c'est de rapporter à ' un centre commun ce qui concerne un aussi vaste sujet, sans s'égarer dans des routes incertaines , en cherchant à expliquer ce qui n'est pas authentiquement démontré par l'histoire.
La Grèce, considérée comme une agrégation de peuplades, conserva toujours un air de famille; Athéniens, Béotiens , Spartiates étaient des frères parlant une langue commune, à quelque variété près dans le dialecte. Cependant, parmi les villes de la terre classique, Athènes brilla constamment comme là plus polie et la plus avancée dans la civilisation. Elle était ce qu'est Paris au sein du monde civilisé, la métropole du goût, des arts d'agrément, des sciences et des connaissances humaines. Cependant, en parlant de son industrie et de son luxe , nous éviterons d'entrer dans des recherches qui ne tendraient qu'à déployer une vaine érudition. Que ga-
L'UMVERS.
gnerait-on en effet à savoir quelle était la forme du lit de Junon , ou celle du vaisseau des Argonautes?
Enfin nous éviterons d'imiter le docte Saumaise, qui, après avoir démontré dans deux longues et savantes dissertations, que les pommes d'or du jardin des Hespérides étaient des oranges de la plus rare beauté, finit par conclure, avec un docteur allemand, que ces oranges étaient des citrons. Nous dirons plus; nous ne prétendons pas publier des choses nouvelles : notre ambition se bornera à exposer sommairement ce qui peut intéresser le plus le lecteur.
A l'exemple de Socrate, qui voulait que les Grâces fucsent couvertes d'un voile, nous laisserons dans la demiteinte les taches dont les mœurs publiques furent souillées dans les plus beaux temps de la Grèce. Nous essaierons d'abord de restituer les costumes des siècles héroïques dont nous avons donné quelques échantillons dans le cours de cette histoire ; car quand on représente Hercule et Thésée sous le vêtement des siècles de haute civilisation, ainsi qu'Eurydice et Ariane vêtues en Aspasie , ou bien avec le costume des nelles Grecques du siècle d'Alexandre-le-Grand , l'anachronisme est aussi révoltant que lorsqu'on voit, dans tant de tableaux et de miniatures du Xvr siècle, les Romains représentés avec l'armure des chevaliers du moyen âge, et combattant avec l'arquebuse et des canons.
C'est à Homère qu'on doit emprunter ce qui se rapporte aux âges mythologiques et héroïques ; et pour la représentation des costumes et des usages de cette époque, il faut recourir aux vases dits étrusques, comme à la source jusqu'ici la plus certaine. Car nous regardons comme une sorte d'autorité l'opinion des archéologues qui prétendent que les beaux-arts furent apportés dans l'Étrurie par des colonies grecques qui vinrent s'y établir, environ 300 ans avant Homère. La plupart de ces monuments représentent des sujets empruntés aux mythes et à l'histoire hellénique. La similitude que l'on
trouve entre la poterie dite étrusque qui se trouve à Corintbe, à Athènes et dans toute la Grèce, ne fait que mieux attester l'authenticité de celle de l'Étrurie, et prouve l'origine des ouvriers des colonies établies dans l'Italie, qu'on avait cru pendant long-temps être le seul pavs en possession de ces précieuses reliques.
L'Italie a été civilisée par l'antique Heliade : idiome, religion, lois, écriture, elle a tout reçu de ce vieux fover des lumières ; Rome doit son origine à un chef des bergers de l'Arcadie, ainsi que le trône d'Évandre, maintenant occupé pan le prince des apôtres, pasteur du bercail de la chrétienté.
VÊTEMENTS HÉROÏQUES
On trouve sur un bas-relief de la villa Albani un type du vaisseau Arço; dans un autre, Médée porte le vêtement des Amazones ; on y voit Vénus habillée, et cette manière de la représenter est certainement la plus ancienne. On s'attachait alors au vrai; car c'est de l'idéal de représenter Méléagre partant nu pour la chasse; Achille ne sera pas sans doute intervenu dans le conseil des rois dans Véiat de nature , où on le voit sur les bas-reliefs du Capitale? Le soin que prend Ulysse, échappé du naufrage, de paraître avec décence devant >ausicaé, porte à croire que Jason avait d'autres vêtements que son casque à la cour d' Aëte ou de Créonte , et dans ses conférences avec Médée ou avec Creuse.
Époque dbs guerres de Thèbes.
— Les événements les plus remarquables des temps héroïques se trouvent concentrés dans les deux expéditions contre Thèbes. La vérité historique commence à se montrer à cette époque. Les lois de la paix et de la guerre se manifestent, surtout dans la seconde guerre : le caractère du héraut est respecté.
Expédition contre Tboie. — Cette guerre est une vérité de fait. On a fait connaître ailleurs quelques-uns des principaux personnages de cette grande
entreprise (É). Homère décrit ainsi l'habillement d'Agamemnon : // vêtit sa tunique moelleuse , belle, neuve, et jeta son grand manteau par-dessus; il attacha à ses pieds délicats ses brodequins, passa à son côté son glaive suspendu à un baudrier garni de plaques en argent, et prit son sceptre formé d'une branche d'arbre des montagnes que le tranchant du fer coupa et dépouilla de ses feuilles et de son écorce. Le roi des rois excitant ses soldats au combat, tenait dans sa main un manteau de pourpre, afin de servir de signal pour reconnaître leur chef.
Sceptrb. — Les rois le portaient dans toutes leurs fonctions publiques.
Nestor se préparant à offrir un sacrifice à Minerve , s'assied de grand matin devant la porte de sa demeure, le sceptre en main , entouré de sa femme et de ses enfants. Ulysse voulant empêcher les Grecs de quitter le rivage de Troie, arrache le sceptre des mains d'Agamemnon et parcourt les vaisseaux des Achéens aux belles cuirasses.
C'est à coups d'un sceptre garni de clous d'or qu'Achille frappe te roi Thersite, au milieu de l'assemblée des "ois pasteurs des peuples. Les sceptres de Minos et de Tyrésias étaient en or; celui de Chrysès , ministre d'Apollon , était entouré d'une guirlande de laurier. Tlépolème tue Licinios avec un sceptre d'olivier d'une extrême dureté : la massue en tenait lieu au siècle d'Hercule. La houlette ornée, de clous d'airain et remarquable par l'égalité de ses nœuds, fut le sceptre des bergers, et le bâton devint celui des cyniques, que leur impudence portait à se regarder comme les premiers des nommes.
Bahoead boy al. — Homère sem-
(*) Vov. pl. 97 , i et 5, cuirasse ( vase grec) ; a, épées , l'une dans le fourreau (vase grec); 3, bouclier (vase grec); 3, épée ; 4, epée nue (vase grec) ; 5 , 6 , 7, lances avec le montoir ; S- 1 o, haches de combat ; 9, arc ; 1 1 , carquois ; 1 a, olive» ou balles de fronde ; Tune d'elles porte le mot grec *t*«, qui lignine attrape ou recois ; 1 3, dur de guerre.
ble n'accorder la couronne qu'aux immortels. Les rois ceignaient leur téte d'un bandeau couleur de pourpre : tel rat celui dont Minerve lit présent à Pàris : il y en avait aussi de blancs. Dans ces temps de simplicité, le vêtement royal servait à se couvrir pendant le sommeil. Théocrite, dans 1 épithalame de Ménélas et d'Hélène, dit que la fille de Jupiter vient se ranger avec lui sous la même robe. Sophocle dans les Trachiniennes fait dire.à Déjanire, accompagnée d'Iolc , que toutes deux elles attendent les embrassements d'Hercule sous la même léenne.
Reines. — A l'exception de la pourpre et du diadème formé d'une lame de métal triangulaire ou en forme de croissant qui se plaçait au-dessus du front, elles étaient vêtues comme les femmes grecques dont on parlera ailleurs. Winkelmann prétend . qu'Hé- « lène était habillée plus en matrone « qu'en femme élégante et lascive, « telle que la dépeint Homère. »
Trône. — Il ne devint l'attribut de la royauté que dans des temps postérieurs à Alexandre : jusque-là, sa magnificence était réservée aux dieux.
Les anciens rois de la Hellade rendaient la justice sur un banc de pierre oui portait le nom de trône. A cette époque les pasteurs des peuples issus de Jupiter étaient servis par des femmes qui, le plus souvent, avaient été prises à la guerre. Les soins intérieurs de la famille entraient dans leurs attributions, concurremment avec la reine , les filles et les soeurs de ces hauts personnages. La cuisine seule, parce qu'elle avait quelque chose de sanguinaire, était réservée aux hommes, et les monarques ainsi que les grands de la cour ne dédaignaient pas d'égorger un animal et de donner leurs soins à faire rôtir quelque chèvre, après l'avoir déshabillée.
Cortège. — La naïveté de ces rois de l'âge d'or leur permettait de se montrer en public avec un cortège peu nombreux. Télémaque, héritier des domaines de Laérce, se rend au conseil, sans autre suite que deux chiens dont il était accompagné.
L'UNIVERS
Ministres, hérauts. — Cependant les rois étaient suivis à la guerre par des espèces de ministres : Patrocle accompagnait Achille, Mérion Idoménée, et Lycophron Ajax fils de Télamon.
La personne des hérauts était sacrée : ils convoquaient le peuple au nom du roi, auquel ils présentaient son sceptre ; ils publiaient la paix , dénonçaient la guerre, proclamaient les ordres du prince, annonçaient les mouvements de l'armée, l'endroit vers lequel il fallait marcher , et pour combien de jours on devait se munir de vivres. Si , au fort de l'attaque , ou dans la retraite, le bruit étouffait la voix du héraut , on élevait des signaux ; si la poussière empêchait de les voir, on faisait entendre le bruit de la conque marine. Quand aucun de ces moyens ne réussissait, des officiers couraient de rang en rang signifier le commandement du général. Les hérauts portaient le caducée, symbole du ministère qu'ils remplissaient; ils y joignaient la lance quand il s'agissait de déclarer la guerre : ils étaient coiffés d'un chapeau plat et rabattu sur les épaules, pareil à celui que portaient les voyageurs.
Autorité royale. — Quoique absolue en principe, elle fut toujours tempérée par un conseil de sages qui s'assemblaient sur les places publiques : les femmes même prenaient part aux délibérations. De là venait la tradition que dans la diète tenue à Athènes , pour savoir qui de Neptune ou de Minerve donnerait son nom à la nouvelle ville, la déesse l'emporta d'une seule voix, qui fut celle d'une femme.
Jurisprudence. — Quelques coutumes avaient alors force de loi. L'homicide recevait la mort, l'adultère était puni d'une amende. Le divorce était permis lorsqu'il était demandé par les époux et fondé sur des raisons équitables. Le père constituait la. légitimité. Soit que ses enfants fussent nés de l'épouse ou d'une esclave, ils avaient un titre égal à hériter; cependant le droit d'atnesse existait. Les oisifs, les
mendiants , les vagabonds étaient notés d'infamie. Les lois principales étaient relatives à l'agriculture. La plus remarquable, attribuée à Triptolème , défendait à qui que ce fût de posséder plus de terrain qu'il n'en pouvait cultiver. Apollon avait garde les troupeaux chez Admète; P^n avait enseigné aux bergers à jouer de la Mit pour charmer leurs loisirs; Aristée avait civilisé les abeilles apportées de Crète dans l'Attigue, dont le mid du mont Hymette fait encore une des richesses.*
institutions des temps héjwk
Age d'or ou rarbarîe. — Plutarque dit, au sujet des siècles mythologiques, que les hommes ne faisaient alors usage de leurs facultés qu'afiit de commettre « des actes de violence « et de cruauté, regardant la justice et « les droits de l'humanité comme des « choses de nulle considération, pour « guiconque pouvait impunément les ■ fouler aux pieds. »
Genèse. — Cependant c'est dans cette période fabuleuse fondée sur de plus anciennes traditions, qu'on pi** l'origine des sociétés. L'homme eustait. lorsque Vulcain forma la femme.
de terre délayée avec de l'eau, à l'ima» des déesses immortelles. Minerw b vêtit et lui apprit les arts qui conviennent à son sexe. Vénus répandit l'a^ ment autour de sa téte, avec ledr*ir inquiet et les soins fatigants, y* jG races et Pytho, déessede la persuasion* ornèrent son sein de colliers d'or; les Heures mirent sur sa tete des couronnes de fleurs. Mercure lui donna « parole avec l'art des mensonges et »
lui de captiver les cœurs par des discours insidieux : telle fut Pandore au jour de sa création.
Les hommes étaient déjà nombreu lorsque Prométhée et Épiméthee aya»
dérobé à Minerve et à Vulcain le W et les arts, leur en firent don. Pou^UJ de ces dons célestes, qui les rapprochaient des dieux, ils eurent seui>, entre tous les êtres animés, U^' tage de connaître les immortels
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leur érigèrent des autels et articulèrent des sons pour chanter leurs louanges. Ils bâtirent en même temps des maisons ; ils se firent des vêtements . des lits , des chaussures , et apprirent à tirer leur nourriture du sein de la terre. Malgré ces prérogatives, les hommes vivaient isolés, en proie aux bêtes féroces beaucoup plus robustes qu'eux, êtres faibles et désarmés , qui ignoraient la politiaue ou science de vivre en société : ils étaient ainsi destinés à périr misérablement.
Jupiter, craignant que l'espèce humaine ne vînt a se perdre , « ordonne
• à Mercure de porter aux hommes « la pudeur et la justice, destinées à « être le soutien des sociétés. Le fils « de Maïa lui demande de quelle ma- « mère il faut procéder dans cette dis- « tribution ; s'il doit partaeer la pu- « deur et la justice comme le sont les « arts, ou s'il convient d'en étendre « les bienfaits à tous les humains? — « A tous ! répondit le maître des dieux. « Proclame cette loi de ma part : Que « s'il se trouve un mortel qui ait ab-
• soiument renoncé à la pudeur et à
• la justice , il soit exterminé comme
• le fléau de la société. » Dès lors l'homme, qui avait compris que la solitude n'était pour lui qu'un état de danger et de guerre , chercha la sûreté et la paix dans la, société. Il y porta ses forces et ses lumières pour les augmenter en les réunissant à celles des autres. Il fit ainsi de sa raison l'usage le plus convenable, car il n'est fort et grand , il ne commande à l'univers que parce qu'il a su se commander à lui-même, se dompter, se soumettre et s'imposer des lois; l'homme, en un mot, ne devint homme que parce qu'il sut se réunir à l'homme.
ÉPOQUE HÉROÏQUE OU FÉODALE
Les Grecs, parvenus à l'état de société, se donnèrent une législation nationale. Alors les héros de l'âge précédent furent placés dans l'Olympe par leurs neveux, comme conseillers du souverain des dieux, chargés de veiller sur
les actions des hommes d'une façon invisible, et de protéger leur conservation. Alors commença une espèce de culte public, et la faiblesse eut des appuis dans le ciel et sur la terre. On connut quelques-unes des jouissances de la vie; et les vertus sociales, étouffées par l'intérêt privé, produisirent cet esprit chevaleresque destiné à prendre un élan plus généreux et plus noble , en proportion des progrès de la civilisation.
Fraternité d'armes. — L'amour de la patrie devint l'esprit dominant dans la Grèce dès que ses peuples eurent formé une confédération. La guerre perdit alors le caractère de brigandage qui lui était particulier, et ses règles devinrent soumises à des principes précédés de préliminaires solennels. On demandait, par l'intermédiaire des ambassadeurs, la réparation des torts dont on avait à se plaindre, avant de recourir à la force des armes. Polynice envoie Tydée à son frère Étéocle; Ulysse et Ménélas sont députes à Troie ; et c'est quand toute justice leur est déniée , que les hostilités commencent. Les alliances , les trêves , les traités, ont pour inviolable garantie la bonne foi et l'invocation des dieux.
Conscription militaire. — Le nouveau système politique fit que les citoyens , en s'organisant et n'étant plus indistinctement appelés à la profession des armes, on commença à prendre, par la voie du sort, dans les familles nombreuses, l'individu qu'elles devaient fournir à l'armée, car on ne marchait pas volontairement. Les Hellènes préféraient les jouissances de la paix sous la tutèle de leurs dieux domestiques, aux travaux et aux lauriers de Bellone. Ulysse avait joué le rôle d'insensé pour se soustraire à la réquisition, et le (ils de Pélée, Achille aux pieds légers, déguisé sous les vêtements d'une jeune fille, s'était caché à la cour du roi Lycomède : les deux héros cherchaient ainsi à se soustraire au service militaire. On voit encore dans Homère Échepole offrir à Agamemnon un superbe coursier, afin de lui permettre de jouir tranquillement dans Sicvone
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des grandes richesses qu'il possédait; guerriers de l'armée ; la personne du enfin on ne regardait pas comme hon- roi n'y était pas toujours respectée, et teux de se farre exempter du service les princes pasteurs des peuples s'y militaire. C'est peut-être de ce principe battaient quelquefois à coups de scepque vint l'usage de terminer les guer- tre. On ne traitait dans le second res par des combats singuliers, au conseil mie des choses relatives aux moyen desquels les rois épargnaient besoins Je l'armée; enfin le troisième le sang de leurs peuples, lorsque les était le conseil privé, qui se réunissait querelles n'avaient pas pour objet le dans la tente du généralissime, bien public, mais des intérêts de dy- Poliohcétiqub.— Aristote et Dkh nastie : il y avait en cela justice et dore de Sicile nous apprennent que raison. les anciennes villes n'étaient pas en- Condition des vaincus. — Les tourées de murs , et que les rues, sivainqueurs , en s'emparant des dé- nueuses et étroites, suffisaient pour pou i Iles des ennemis , consacraient aux arrêter l'ennemi , sur lequel on faisait dieux leur butin, en tout ou en partie, pleuvoir des dards et des pierres du Les droits de la guerre étaient beau- haut des toits, coup plus rigoureux; les villes, incen- Les premiers fondateurs des pladiées et détruites jusqu'aux fonde- ces murées eurent la précaution de ments, demeuraient comme frappées de les construire sur des positions esmalédiction ; les peuples , tramés en carpées. On prétend au'Amphion et esclavage ou massacrés, perdaient toute Zétes, qui régnaient a Thèbes vers espèce d'existence; les rois étaient l'an 2390 avant notre ère, donnèrent égorgés, leurs cadavres privés de sé- le premier modèle des fortifications, pulture , et les reines, réduites en es- Les acropoles ou citadelles sont d'une clavage, se trouvaient condamnées aux seconde époque ; c'était là qu'on renplus vils emplois. fermait les choses précieuses et si- Entretien des guerriers. — Les crées , et que se retiraient les prêtres Grecs de cette époque faisaient la guerre et les magistrats au moment du plus à leurs frais, n'ayant pour indemnité grand danger, que le butin qui se partageait équita- Fortification. — Elle dut être biement par leurs chefs. Dans certai- connue dès les temps héroïques, pour nés circonstances, les soldats qui s'é- pouvoir élever des murs pareils à ceux taient distingués par quelque action de Tirynthe. Mais l'usage des nwchid'éclat, recevaient dans les banquets nés de guerre ne fut introduit dans la publics, une portion de viande meil- Heliade qu'au temps de la guerre du leure et plus considérable que celle Péloponèse. Homère n'en fait aucune des autres convives. Les esclaves faits mention; il ne parle pas même d'écho à la guerre pouvaient obtenir leur ra- les dont on aurait pu se servir pour chat avec de l'or ou d'autres objets escalader les murs de Troie. De la, 1* précieux. longueur des sièges, qui se réduisait Conseils de guerre. — Le roi à des escarmouches dans lesquelles on des de
dire à l'armée par le ministère de ses jetaient
hérauts , « que quelqu'un reste à bord ordre.
« des vaisseaux , pour se tenir loin du Disposition des camps- — w
« combat, rien ne pourra le sauver camp des Grecs devant Troie était
« des oiseaux et des chiens, auxquels divisé en quartiers séparés par rues;
« son corps servira de pâture; •» mais celui d'Ulysse était voisin de l'agora
hors de I action, le roi ne pouvait rien (marché), où se trouvaient les autels
sans l'avis du conseil. Homère en dis- des dieux , les magasins des vivres , et
tingue de trois sortes : le premier des espaces libres où se célébraient
était formé de tous les principaux les cérémonies et les jeux funèbres.
Les vaisseaux, tirés à sec sur la plage , ordre dans les combats , et on n'en
faisaient partie de l'enceinte. A par- venait jamais à une affaire générale,
tir de ce point, on avait construit un Nestor changea cet état de choses,
mur flanqué de distance en distance en conseillant à Agamemnou de dis-
de tours crénelées. La hauteur de ce tribuer les troupes par nations et par
retranchement n'excédait pas celle tribus, afin de s'appuyer mutuellement
d'un homme , car on voit Sarpedon et qu'on pût distinguer les braves des
en arracher le couronnement avec ses lâches. Le roi de Pylos plaçait dans
mains. Il n'y avait qu'une porte pour son nouvel ordre de bataille les chars
le camp, dont la sûreté était conflée sur le front de l'armée, les meilleurs
pendant la nuit à quelques patrouilles, fantassins à l'arrière-garde, et les sol*
Les soldats étaient logés sous des ca- dats d'une valeur suspecte au centre,
banes ou baraques construites en Le signal de marche , d'attaque et
planches , ou avec des pieux entrelacés de retraite , ne se donnait point au
de branchages qui étaient parfois revô- son d'un instrument, c'est pourquoi
tus de terre; leurs couvertures se com- une voix forte et sonore était regardée
posaient de joncs. Les tentes des comme une qualité essentielle dans
princes étaient plus spacieuses, parce un commandant : Homère donne à
qu'elles servaient à loger plusieurs Ménélas réuithète de beau crieur. Il
personnes, et notamment les femmes parle des clameurs des Troyens, qui
de service. La demeure d'Achille était pouvaient se faire entendre d'autant
précédée d'une cour entourée d'une plus facilement que les Hellènes gar-
paJissade avec des portes solides en daient un profond silence en marchant
sapin ; au-delà se trouvaient les habi- au combat, tations des domestiques, le portique
et le vestibule. armes défensives et offensives.
Tboupes, chahs. — La principale
force d'une armée consistait dans ses Les mythologues prétendaient qu'un
chars et dans ses guerriers pesamment nommé Mars avait acquis le titre de
armés : ces derniers étaient peu nom- dieu de la guerre , en se couvrant
breux ; une longue pique, un bouclier, le premier d'une armure. Il était re-
une cuirasse , un casque et des cuis- devable de ce présent à Vulcain, for-
sards composaient leur armure ; le geron de l'île de Lemnos.
reste de l'infanterie ne faisait usage Casques. — La conservation de la
que de la lance et de projectiles. Les tête fut une des principales parties
Myrmidons se servaient d'arcs et de du corps qui attirait l'attention des
flèches, les Locriens y ajoutaient la armuriers, et le casque fut inventé,
fronde. L'airain fut employé dans sa confec-
Les chars étaient à deux roues , lé- tion , mais les casques étaient presque
gers et bas : on y montait par der- toujours recouverts de peaux de chiens,
nère. Tantôt les cavaliers qui s'en de taureaux, de renards, de lions, et
servaient , s'élançaient au milieu des de chats. On avait soin d'employer la
ennemis , tantôt ils en descendaient téte de ces animaux , et les dents
pour combattre à pied sans s'en éloi- étaient arrangées de manière à leur
gner, afin d'y remonter dès qu'ils donner uu aspect menaçant. Tel était
se sentaient trop vivement pressés, le casque d'Ulysse : la peau rude qui
Le char avait un timon au bout duquel le couvrait était renforcée en dedans,
se trouvait un jong pareil à celui dont par un tissu composé de cordons ser-
on se sert pour atteler les bœufs à la rés , et parsemée en dehors d'une
charrue; il se terminait au moyen quantité de dents de sanglier , tUspo-
d'une espèce de volute qui imitait le sées en forme de guirlande; le haut
cou d'un cygne. était garni d'un feutre solide.
Batailles , commandement. — Le devant du casque était ouvert ,
Ou n'observait anciennement aucun deux courroies passées sur les côtés se
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nouaient sous le menton du guerrier *, la partie oui couvrait les sourcils s'appelait oprirt/e, et celle au dessus au iront geison auvent. On attribuait aux Cariens l'invention du cimier, regardé comme l'ornement du casque ; l'aigrette étincelait de couleurs éclatantes ; le cimier était garni de plumes ou de crinières de chevaux : un panache élevé était un des signes du commandement. On appelait tryphalée l'armet surmonté d'une figure de Chimère ; cet ornement et plusieurs autres avaient été imaginés pour jeter la terreur au cœur de l'ennemi. C'est dans cette intention qu'on voit Pyrrhus joindre sur son casque deux cornes de chèvre à un plumet menaçant. Les Béotiens se distinguèrent entre tous les Grecs par les plus beaux casques. Ceux des jeunes gens n'avaient pas toute la crinière. Le casque que Diomède avait reçu de Trasimède était de cuir de taureau sans frontal et sans cimier ; ceux des simples soldats, dépourvus de tout ornement , se terminaient par un bouton; tous étaient garnis en dedans d'une doublure en éponge; quelquefois, pour se garantir la tête, on mettait en dessous du casque un bonnet de laine qui descendait jusqu'aux oreilles.
Cuirasse. — Elle se composait de deux parties, l'une appelée zôma, cotte de mailles , et l'autre thorax. La première descendait de la ceinture aux enoux. La seconde, composée de eux parties, abritait la poitrine et les épaules , au moyen de ptéryges ou ailes. On se servait de cuirasses de lin et de chanvre pour la chasse, parce que leur tissu serré suffisait pour se préserver de la morsure des animaux féroces ; d'autres étaient faites de peaux de bêtes recouvertes de plaques de métal de diverses formes. L'usage des lino- thorax rembourrées était particulier aux archers. Les guerriers portaient des caleçons qui se nouaient au-dessous du mollet; les cuissards et les brassards étaient en airain.
Bouclier. — Dans les premiers temps , il était en osier ou en bois de
figuier, de saule, de hêtre, de peuplier et de sureau. On le couvrit ensuite de peaux superposées et renforcées par des lames de métal. Ses différentes parties étaient l'orbite et l'omphalos relevé au centre. Une courroie placée en travers donnait au soldat la facilité de placer son bouclier sur ses épaules : on y ajouta comme perfectionnement une poignée afin de s'en servir. Lorsqu'on appendait les boucliers aux murs des temples , on avait soin de les dégarnir de cette poignée , afin d'empéclier de s'en servir dans le cas de quelaue émeute populaire. Dans le dessein d'inspirer la terreur, on garnissait quelquefois les boucliers de clochettes ; on peignait a leur surface quelque animal redouté , ou une comète : Agameinnon portait l'image d'une Gorgone sur son bouclier; Ulysse un dauphin, emblème de la navigation. Mais de toutes ces armes défensives , la plus célèbre était le bouclier d'Achille décrit par Homère. Celui d'Alcibiade représentait l'Amour étouffant la foudre de Jupiter entre ses bras.
ARMES OFFENSIVES
Piques, dards, glaives. — Les hommes n'employèrent primitivement pour se battre que les pierres, les massues , le feu , les cornes des animaux , les ongles et les dents que la nature nous a donnés. A ces moyens de destruction ? succéda la pique ainsi que la hache simple ou à deux tranchants ; les dards et les javelots remplacèrent les pierres; répieu donna l'idée de la pique, qui précéda le glaive, dont on se servait d'estoc et de taille , quoiqu'il n'excédât pas la longueur du bras d'un homme : il était sus-
Sendu à un baudrier qui descendait e l'épaule jusque sur la cuisse ; les fantassins le portaient à gauche, et les cavaliers a droite. On attachait au fourreau un poignard ou couteau droit qui servait particulièrement à découper les viandes.
Arcs, flèches, frondes. — L'arc fut, dit-on, inventé par Apollon qui
en apprit l'usage aux Cretois , regardés dans tous les temps comme les meilleurs archers de la Grèce. Les cordes, qui n'étaient primitivement que des tanières de cuir, furent tressées dans la suite avec des crins de cheval
Les flèches étaient de roseau, ou d'un bois léger, armé d'une pointe de cuivre dentelée, quelquefois double, triple et quadruple; des plumes attachées à la hampe leur donnaient plus de vélocité, en les empêchant de dévier dans l'espace qu'elles devaient parcourir. On tenailles flèches renfermées dans un carquois qui se portait ainsi que Parc sur l'épaule.
Homère fait mention des frondes, qui étaient en laine et assez semblables aux nôtres. On en attribuait l'invention aux habitants des îles Baléares.
L'adresse des habitants de l'Achaïe surpassa celle de tous les peuples à manier la fronde, et c'était encore, du temps de l'auteur de cette histoire, une arme redoutable entre les mains de la jeunesse de Patras. Les projectiles lancés par ce moyen étaient des pierres ou des balles de plomb du poids quelquefois de cent drachmes? Nulle armure, soit casque ou bouclier, n'était à l'épreuve des projectiles lancés avec la fronde, et Senèqiie dit qu'elle leur communiquait une impulsion assez violente pour mettre les balles de métal en fusion?
Scytalides. — Les Grecs se servaient encore de traits enflammés. Le bois employé à leur confection avait en longueur depuis un pied jusqu'à une coudée. L'extrémité, armée de pointes de fer, portait des torches ardentes , ou bien du chanvre, de la poix et d'autres matières combustibles auxmelles on mettait le feu avant de les
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rois furent primitivement les chefs de leurs armées; mais lorsqu'un d'eux, soii par faiblesse ou par lâcheté, était jugé incapable de défendre son peuple, on lui substituait quelqu'un propre à mieux remplir ses fonctions.
Dans certaines occasions le roi nommait un polémarque pour servir et commander sous ses ordres
Après l'expédition de Troie, la royauté ayant été abolie dans toute la Grèce, les tribus de l'Attique eurent la nomination des polémarques. Personne ne pouvait être promu a ce grade, s'il n'avait des biens-fonds ou des enfants.
Le pouvoir des généraux était temporaire , et, à son expiration , ils étaient tenus de rendre compte de leur gestion : dans les cas extraordinaires, on élisait des autocrates sans responsabilité.
VÊTEMENT MILITAIRE. — NOUS n'a-
vons presque pas de renseignements sur le costume militaire antique, si ce n'est la loi de Lycurgue qui prescrivait la couleur rouge aux soldats de Sparte, parce que c était la moins sujette à s'altérer, qu'elle donnait un air martial et dérobait l'aspect du sang qui coulait des blessures. Les soldats grecs sans exception portaient leurs provisions, qui consistaient en viande salée, fromage, olives, oignons et ail.
Infanterie spabtiate. — Elle constituait la force principale de la république. Lycurgue l'avait partagée en six poiémarchies, divisées en quatre locagies , dont chacune comprenait quatre énomothies de trente hommes lune, qui formaient quatre phyles.
Nous avons parlé ailleurs de Tordre, de la marche et des campements des Lacédémoniens.
Ahmée athénienne — Hérodote ditqu'àlabatailledeMarathon,les Athéniens n'avaient ni cavaliers réguliers, ni archers; on ne voit même figurer ces troupes dans leurs rangs qu'après la défaite de Xerxès , et seulement au nombre de trois cents pour chaque arme. Les Athéniens pouvaient seuls ri valiserde courage avec les Spartiates ; mais après diverses vicissitudes, ils se contentèrent de la supériorité maritime, sans négliger la science militaire. Ils avaient compris de bonne heure la nécessité de la discipline, et ils en furent convaincus, lorsque les dix mille hommes commandés par Miltiade eurent battu cent mille fantassins et dix mille
lis
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cavaliers roèdes. Dès lors on étudia favorables, le pyrophore (porte-feu) systématiquement les règles de la prenait sur l'autel un tison allumé et stratégie, et on parvint a créer la marchait à la tête de l'armée jusqu'à phalange, dont l'invention est due à la frontière. Là, on offrait de noo- Miltiaue, les progrès à Xénophon , le veaux sacrifices à Jupiter età Minerre: perfectionnement à Épaminondas , et puis le pyrophore reprenait la tète non à Philippe, roi de Macédoine, qui y de l'armée. Arrivée en présence de ajouta seulement quelques améliora- l'ennemi, on immolait une chêne, tions. les flûtes ou fifres commençaient à
Paie des soldats. — - Les défen- jouer, et chaque combattant mettait seurs de la patrie firent d'abord la une couronne sur sa téte. Les jeûna
fjuerre à leurs dépens; mais lorsque a soif des conquêtes eut entraîné les Grecs au-delà de leurs frontières , l'état dut pourvoir à leur entretien. A Sparte, Lycurgue fit augmenter la solde des troupes destinées a marcher avec lui dans l'Asie mineure. La paie des soldats fut d'autant plus indispensable à Athènes, que ses citoyens étaient
Sresquetous des artisans qui n'avaient "autres moyens d'existence que leur industrie. Le fantassin recevait par jour deux oboles (30 c), et le cavalier une drachme (90c).
Enrôlement. — Quand la guerre était déclarée , on érigeait sur 1 agora (place du marché) un tribunal ou mer les combattants, les taxiarques ( colonels ) , hippar- Le syrinx ou flûte de Pan et w ques (chefs de cavalerie), présen- pipeaux étaient employés parle taient aux stratèges (généraux) ou Arcadiens. Les Crétois marchaient au au polémarque (généralissime) , le rôle son des flûtes ; d'autres peuples «A des citoyens qui avaient atteint l'âge de la réquisition. D'après l'ordre des levées, personne ne pouvait se plaindre d'être appelé plus souvent qu'à son tour. A Sparte, où tout citoyen était soldat, les éphores désignaient les jeunes gens destinés à l'activité. Ils choisissaient en même temps les artisans attachés au service de l'armée, car les Lacédémoniens établissaient dans leurs camps des ateliers pour tout ce qui leur était nécessaire : les Athéniens et les autres peuples avaient des trains et des bagages.
Hymnes, sacbifices. — Le péan, chanté en l'honneur de Mars et d'Apollon , précédait la bataille et accompagnait la victoire. Les Spartiates ne se mettaient jamais en marche avant la pleine lune. Le roi immolait alors un grand nombre de victimes à Jupiter conducteur. Si les auspices étaient
gens chargés de l'attaque poussaient un cri d'allégresse , le restant de l'armée gardait le silence.
Instruments de MrsiQn.-L'usage des signaux fut remplacé par les trompettes , dont l'invention était attribuée à Minerve. Le cor qui était, disait-on , l'œuvre d'Osiris, serrait à appeler le peuple aux sacrifices; l< carnvx , connu plus tard , avait été apporté des Gaules : son orifice représentait la téte d'un animal; on se servait d'une anche pour l'emboucher.
Le boénos rendait un son grave, comme celui de nos bassons; la trompette thyrrénienne était propre à aoi-
accords du luth et de la lyre. La ft: part des Gre*cs fondaient sur renne© en poussant un cri affreux Ifp* AUUagmos. Les mêmes instrument»
employés à la charge servaient a sonner la retraite avec des airs mom?
vifs , exécutés sur un mode différent
SrÉOE DES VILLES.
L'art des sièges était inconrra de?
premiers Grecs, et les âges sm«jj»
n'avancèrent que faiblement lascif de la poliorcétique : les Ucédemoni*»
regardaient comme un trépas s*»
gloire, celui que les guerriers j trouvaient. On commençait par sâpjr> cher de la place qu'on voulait prendre, et on lui donnait l'assaut surplus^ points à la fois; si on échouait, l«taque était convertie en Wocu?'?
entourait alors la ville d'une paliss*
r se prémunir contre les sorties assiégés , et pour les empêcher de recevoir du secours; on élevait des terrasses sur lesquelles on dressait des tours de bois ; on allumait des feux au pied des remparts , au moyen de tas de charbon dont l'activité était entretenue par l'action des soufflets , pour en calciner les pierres ; enfin on employait l'art du mineur, afin de les renverser par la sape.
Machines de guerre. — Les premières échelles dont on ht usage étaient faites en laine , en corde , et en bois. L'origine du bélier est d'une haute antiquité, ainsi que les tarières , fers longs armés de dents qu'on introduisait entre les pierres des murs pour faire brèche. Les ma n tel et s ou claies en osier, les tours mobiles , les catapultes furent plus tard les principales machines employées pour l'attaque et la défense des' forteresses.
CAVALERIE
On peut croire que la célébrité de la cavalerie thessalienne donna lieu à la fable des Centaures. Homère qualifie de dompteurs de chevaux les Tyndarides Castor et Pollux ; mais ce titre était commun aux guerriers de ce temps qui combattaient montés sur des chars. Le premier exemple des courses à chevaJ remonte à la XXXIir olympiade (648ansav. J.-C.) Il n'y avait point de cavalerie grecque aux fcatai'les de Marathon et de Platée; dans la guerre du Péloponèse, elle ne formait tout au plus que la quarantième partie de l'armée des Hellènes. Cette cavalerie était tirée en grande partie de la Thessalie, et sa solde était si considérable, que les républiques les plus considérables ne pouvaient en entretenir que des corps peu nombreux.
Harnais. — L'usage de ferrer les chevaux fut inconnu des Grecs, qui étaient cependant dans l'usage d'enfermer les pieds de leurs mulets dans une espèce de salx>t. On ignorait également remploi de la selle, dont il n'est fait mention que vers l'an 340 de notre
ère. Il ne commence à être question des étriers que dans le traité de tactique composé par l'empereur Maurice , à la hn du VF siècle de J.-C.
CHATIMENTS ET RÉCOMPENSES MILITAIRES
Punitions. — Tout était livré à la discrétion des chefs , les lois n'ayant prévu et déterminé que quelques cas de discipline militaire. Les déserteurs étaient punis de mort. Les citoyens qui refusaient le service, ou abandonnaient leur poste, étaient condamnés à rester pendant trois jours assis sur l'agora , en habits de femme ; l'entrée des temples leur était interdite; ils ne pouvaient se couronner de Heurs; ils étaient soumis à une amende, et ils restaient en prison jusqu'à l'acquittement de la somme qu'ils devaient payer. Le Spartiate qui perdait son bouclier, perdait son titre de citoyen, et ne pouvait aspirer à la main d'aucune Lacédémonienne. On pouvait le frapper sans qu'il lui fut permis de se défendre; il ne devait porter que des vêtements sales, des chaussures de différentes couleurs , et il avait la barbe rasée d'un coté. Une loi d'Athènes déclarait criminels les soldats qui mettaient leurs arcs en gage.
Récompenses. — Le prix du courage était un grade supérieur, une couronne , la permission d'élever des colonnes ou des statues aux dieux , de consacrer ses armes, eu les déposant dans l'acropole, et de recevoir ainsi le titre de Cécropide : les éloges funèbres mettaient le comble à la gloire des guerriers. Quand ils mouraient pauvres, leurs enfants étaient entretenus aux dépens du trésor public , à raison de deux oboles (30 centimes) par jour. Parvenus à l'âge de puberté, on les présentait à rassemblée du peuple, et un magistrat adressait à chacun d'eux l'allocution suivante : En mémoire des services de ton père, la patrie Va adopté et fait élever y jeune citoyen; aujourd'hui elle te confie cette armure pour la servir à ton tour. Enfin pour dernière récompense, les plus braves occupaient les pre-
mières places au théâtre et dans les assemblées publiques.
MARINE
Matériaux.— Minerve inventa les vaisseaux. Les premiers peuples navigateurs furent les Phéniciens et les habitants de l'île d'Égine. Les objets capables de flotter sur l'eau furent les matériaux employés dans les constructions navales. Les Égyptiens se servaient quelquefois du papyrus ; les Grecs choisissaient ordinairement les bois légers , tels que l'aune , le peuplier et le sapin.
Navigateurs. — Les vaisseaux grecs frappaient de surprise et de terreur les peuplades barbares qui les voyaient pour la première fois; elles prenaient la fuite à l'aspect de ces citadelles ailées remplies de soldats qui glissaient sur les flots. Les habitants d'Égine s'adonnèrent de bonne heure à la navigation; ceux de Salamine y excellaient dès les siècles héroïques; les Athéniens organisèrent les premiers une marine. Les Crétois eurent l'empire de la mer, dont ils réglèrent la police; les Lacédémoniens furent arrêtés dans leur essor maritime par les lois de Lycurgue ; la puissance navale des Corinthiens appartient à une époque plus rapprochée de nous.
Diversité des navires. — On distinguait les bâtiments en vaisseaux de guerre, de transport et de passage : ces derniers ne recevaient que des soldats ou de la cavalerie. Les oleades étaient des barques rondes d'une grande portée ; les navires de guerre , appelés par opposition vaisseaux longs , ne se gouvernaient guère qu'à la voile ; quant aux transports , on les traînait ordinairement a la remorque.
Galères. — Elles se distinguaient de tous les autres navires par le nombre des rameurs. Les premiers bâtiments de cette espèce n'eurent qu'un seul banc ; V Argo , construit par Jasoh 1 253 ans avant J.-C , ne portait que 50 ra-
(*) Voyez pi. 98. i° Galère a rames, basrelief du musée de Naples ; a° galère a rame» el à voiles , bas-relief du musée de Naples.
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meurs , et la galère à bord de laquelle Danaos fit la traversée d'Egypte en Grèce , étaitdu même échantillon. Dans les siècles suivants, la portée des galères augmenta, et la galère Monstre de Ptolémée Philopator fut portée jusqu'à 40 rangs de rameurs. Un vaisseau de cette proportion ressemblait à une montagne ou à une île flottante. Les auteurs qui en parlent disent qu'elle portait, indépendamment de 400 matelots et de 4000 rameurs , une garnison de 3000 soldats : on lui donnait le surnom de Cyclade ou d'EtAna.
Apparaux , ornements. — La quille, la fausse quille, la poupe, la sentine , la proue, quelquefois la double proue, étaient connues des constructeurs anciens. Cette dernière partie du vaisseau était peinte d'une couleur combinée avec un mélange de cire qui résistait également à l'action du soleil, des vents et des flots ; les ornements
au'on y figurait représentaient l'image 'un aieu, d'un animal, tel que les pégases , les scyles , les taureaux , les béliers, les tigres, ou bien des plantes; l'oie était regardée par les matelots comme un oiseau de bon augure. Le pilote s'asseyait à la poupe ; à ses côtés flottait le pénon, composé d'un petit ruban servant à indiquer de quel côté soufflait le vent. Le pavillon destiné à faire connaître la nationalité du vaisseau se plaçait à la proue au-dessou« du stolosy mat de beaupré. Un pavillon de sauve garde portait les images des dieux sous la protection desquels le vaisseau était placé. Il devenait us asile inviolable pour ceux qui se réfugiaient sous son abri ; on y faisait les prières et les sacrifices. On attribuait aux Phéaciens (Corfiotes) l'invention du calfatage.
Consécration. — Lorsqu'on lançait un vaisseau à la mer , on le décorait de guirlandes et les matelots se paraient de couronnes : la cérémonie se passait aux acclamations d'un peuple nombreux. Un prêtre purifiait ensuite le vaisseau avec une torche , en brûlant des coquilles d'œufs et du soufre, et il le consacrait à la divinité dont son pavillon portait l'image.
GUfeCE.
Équipement d'un vaisseau. — Le gouvernail; l'ancre, inventée par les Toscans, fut primitivement en pierre:
quelquefois elle était composée de caisses remplies de galets, ouae sacs pleins de sable. Les vaisseaux en avaient plusieurs ; mais une d'entre elles surpassait les autres en force: on lui donnait le nom de sacrée; c'était l'ancre de miséricorde. La sonde, les crocs (gaffes) pour larguer ou pour accoster; les ponts destines à l'abordage; les drisses dont on se servait pour donner la remorque et pour tirer le vaisseau à sec ; les rames, dont on attribuait l'invention à Copos , dont elles conservent encore le nom chez les Grecs modernes; les voiles, ouvrage de Dédale, étaient choses connues des anciens, auxquels nous avons emprunté le nom d'artimon; les voiles, pareilles à l'aile d'une hirondelle, étaient en toile de lin et plus anciennement en peaux de bétes. Les antennes, les cordages étaient disposés tels qu'ils le sont sur les bâtiments à voiles latines de la mer Égée. Les galères étaient armées d'un éperon auquel on donnait la forme ae quelque téte d'animal : ces éperons servaient à entr'ouvrir les flancs des vaisseaux ennemis. Dans l'enfance de la marine , les soldats combattaient sur les gaillards ou demi-ponts , à l'abri de quelques bastingages; c'est aux Thasiens qu'on dut l'usage des ponts entiers, qui servent à recouvrir les vaisseaux.
Équipages. — Les matelots servaient de rameurs : cet emploi était regardé comme vil. On leur adjoignit parfois des malfaiteurs. Tous n'avaient pour reposer que leurs bancs. Les nautes se partageaient le reste de la manœuvre. Les marins jouissaient dès les temps les plus anciens d'une réputation de rudesse et de grossièreté qui était devenue proverbiale. Les soldats de bord, plus considérés, étaient armés de lances mari nés dont la longueur excédait souvent vingt coudées; ils étaient munis de faux pour couper les cordages , et ils manœuvraient une espèce de bélier destiné à battre les bordages des galères ; Périclès inventa les grappins.
Grades dans la marine. — Le
.-V Livraison. (Grèce.)
stolarque était ce que nous appelons l'amiral, et les navarques représentaient nos capitaines de haut -bord. Les pilotes , les contre-maîtres , les céleustes ( cambusiers ) avaient leurs fonctions particulières. Chaque vaisseau portait un chanteur ou trompette, dont la voix ou l'instrument soutenait les forces des marins, et réglait le mouvement des rames. On comptait sur les rôles d'équipage , les charpentiers ; Yescharevs, préposé à la garde du feu , chargé de la cuisine et du soin des sacrifices; l'écrivain qui réglait la comptabilité • Homère le surnomme la mémoire de la cargaison ; c'était notre subrécargue.
Appareillage. — Au moment de mettre en mer , le stolarque donnait le signal de lancer les vaisseaux, ce qui se pratiquait au moyen de cylindres sur lesquels on les faisait rouler. Archimède perfectionna cette partie de la manœuvre en inventant l'hélice. I^es vaisseaux se pavoisaient alors de guirlandes de fleurs; on offrait des sacrifices à Neptune, et pour l'ordinaire on rendait la liberté a une colombe :
c'était le présage d'un heureux retour.
La flotte se mettait en mouvement au commandement donné par la trompette; la nuit, on se servait de torches allumées sur le vaisseau amiral, afin de transmettre ses ordres.
Débarquement. — Le premier soin, lorsqu'on prenait terre, était de remercier les immortels. Après avoir offert un sacrifice à Jupiter, on adressait des hommages à Nérée , à Glaucos, à Ino, à Mélicerte, aux Cabires, et principalement à Neptune. Les naufragés échappés à la tempête joignaient aux dons votifs qu'ils présentaient, leurs vêtements encore numides des flots de la mer, avec une tablette contenant le récit de leur délivrance. A défaut d'offrande, quelques-uns coupaient leur chevelure qu'ils consacraient à la divinité qui les avait sauvés.
Ports. — Les premiers ports furent l'embouchure des rivières, ou une baie qui s'enfonçait dans les terres : plus tard, on éleva des môles sur le modèle des pattes de homard. On construisit des tours et des phares à Pense
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Crée des principaux mouillages ; on fit autour , des darses , des quais où les bâtiments pouvaient s'amarrer; on y bâtit des chantiers de construction et de radoub , on y érigea des autels et des temples où 1 on pouvait sac ri lier aux dieux. On y ut des magasins, des arsenaux, des théâtres, des lâchés, ou bourses, et des lieux de plaisir où les étrangers pouvaient trafiquer et se réjouir avec des courtisanes qui s'entendaient merveilleusement à prendre part aux profits de la navigation.
Les «boutiques de barbiers étaient vouées à la débauche la plus effrénée.
Batailles navales. — Avant le combat , on distribuait à chaque galère les objets dont elle allait avoir besoin. On ployait les voiles , on baissait les mâts et on ne faisait usage que des rames. Chacun invoquait 1 assistance divine par des prières et des sacrifices. Le signal se donnait de la galère amiraie au moyen d'une bannière rouge qu'on élevait en l'air. Le stolarque engageait l'action; les galères s'attaquaient av ec fureur en se heurtant de la proue et même quelquefois de la poupe. Les soldats lançaient des dards, îles javelots, et , parvenus à portée, ils se battaient à coup de pique et d'épée. On cherchait à s accrocher , et quand les grappins avaient pris, on se servait des rames afin de former un pont pour s'élancer à l'abordage ; l'usage des brûlots était connu.
VlCTOIHES, DÉPOUILLES, RÉCOM- PENSES, châtiments. — Les vainqueurs, chefs, soldats, matelots, se couronnaient, et les vaisseaux étaient ornés de festons. L'air retentissait du son des instruments et du bruit des acclamations qui s'élevaient de la flotte. A leur retour, les équipages , conduits par leurs officiers , se rendaient aux temples des dieux pour y consacrer les dépouilles conquises sur l'ennemi. C'étaient quelquefois des vaisseaux entiers , comme le firent les Grecs après la journée de Salamine, lorsqu'ils offrirent aux immortels trois vaisseaux phéniciens. Les autres dépouilles étaient disposées sous les portiques; on en formaient des trophées composés
des proues des bâtiments capturés et des armes arrachées aux vaincus. On érigeait des statues aux vainqueurs.
Tellesétaient les récompenses.Quaiit aux punitions disciplinaires, la plus usitée était les coups de corde. Les supplices étaient la cale mouillée, qui consistait à traîner le coupable à la remorque jusqu'à ce qu'il fût noyé. Les lâches étaient notés d'infamie, et les déserteurs avaient les mains coupées après avoir été fustigés.
Fêtes. — L'esprit religieux des Grecs, surtout des Athéniens, accrut tellement le nombre de leurs dieux , que les fêtes qu'ils célébraient en leur honneur devinrent excessives. C'était aussi par des fêtes qu'ils honoraient la mémoire de l'ami qu'ils avaient perdu, ou du citoyen qui avait rendu de grands services a la patrie. Ils célébraient aussi par des fêtes les événements les plus glorieux de la république.
Tantôt on fêtait l'union du peuple de l'A ttique par Thésée , tantôt le retour de ce prince dans ses états , l'abolition des dettes , ou la bataille de Marathon , de Salamine, de Platée , etc. Le trésor public fournissait aux frais de ces panegyries où l'on déployait souvent la plus grande magnificence; les pompes d'Éleusis et les grandes Panathénées étaient les deux principales.
Jeux solennels et exebcices pih blics.— Les principaux étaient les yeux olympiques, isthmiques, pythiens et nemeens. Les plus grands honneurs étaient décernés aux vainqueurs, surtout dans les yeux olympiques, qui avaient lieu tous les quatre ans. A leur retour dans leur patrie, on conduisait les vainqueurs dans un char de triomphe, et on faisait une brècne au\ remparts pour rendre leur entrée plus imposante : ils étaient entretenus aux frais de l'état.
Indépendamment des prix pour la course , le saut , le disque , le pugilat et la lutte , d'autres prix attendaient les musiciens , les poètes et les artistes. Les femmes turent long- temps exclues des jeux publics. La sévérité des lois éléennesà cet égard était telle, que celle qui aurait osé passer le fleuve
A 1 phée pendant la durée de ces fêtes, aurait été précipitée du haut d'un rocher. Cette loi cependant perdit peu à peu de sa force, et les femmes non seulement assistèrent aux jeux comme spectatrices , mais prirent place parmi les concurrents, et quelquefois même remportèrent la victoire.
MONUMENTS
Temples. — Dans la haute antiquité, les temples étaient construits en bois ; on n'avait alors aucune connaissance des arcs, des frises, des bases et des chapiteaux pour les colonnes, qui n'étaient considérées que comme de simples supports servant à attacher ou à suspendre quelque objet. Mais lorsque l'architecture sortit de la barbarie primitive, elle ne tarda pas à déployer toute sa magnificence dans les édifices consacrés aux immortels. Alors chaque temple eut son caractère particulier.
Les édifices consacrés à Jupiter, au soleil et à la lune , devaient être doriques et sans toit , parce que ces divinités se montrent a découvert aux regards des hommes. Dans ceux élevés a Vénus, à Flore, à Proserpine et aux nymphes , on employait l'ordre corinthien, comme le plus gracieux et le plus analogue aux charmes de ces divinités. Pour Junon, Diane et Bacchus, on faisait usage de l'ordre ionique, qui participe de la gravité du style dorique et de la majesté du corinthien.
Enceinte sacbée. — Cet espace entouré de murs renfermait des cours , un bocage, des fontaines, et souvent même les habitations des prêtres. Pausanias rapporte gue dans l'enceinte sacrée d'Esculape a Épidaure, on voyait un théâtre qui l'emportait sur tous ceux de la Grèce et de Rome par l'étendue de ses proportions : les restes de ce monument subsistent encore de nos jours. On arrivait aux temples par des gradins oui n'avaient guère moins de trois palmes d'élévation. Ces degrés étaient incommodes quand il s'agissait de monter; mais comme les temples n'étaient pas assez grands pour contenir la foule, ils servaient de sièges à ceux qui ne pouvaient pénétrer dans la nef.
Autels. — Le nom d'autel chez les Romains venait du mot hauteur, aitare; on appelait arœ ceux qui étaient moins élevés, où l'on sacrifiait aux divinités terrestres, et foyers, les autels dédiés aux dieux infernaux. Les Grecs les nommaient indistinctement Bupoî, autels. Ils variaient dans leurs formes , mais ils n'excédaient pas. à partir audessus du sol, la hauteur la ceinture du victimaire. Ceux des divinités célestes faisaient une exception , car l'autel de Jupiter olympien avait vingt-deux pieds d'élévation. Porphyre dit qu'on sacrifiait à la Terre , aux néréides et aux autres divinités de cette classe, dans des antres qui leur tenaient lieu de temples et d'autels (*).
Consécration. — La plus ancienne cérémonie de cette espèce consistait dans l'offrande d'une marmite remplie de légumes bouillis , portée par une femme vêtue de diverses couleurs. En parlant de la consécration d'une statue de Jupiter, Athénée dit qu'on s'y servait d'un vase neuf à deux anses, à chacune desquelles étaient attachées deux petites couronnes, l'une de laine blanche et l'autre de laine jaune : le vase était rempli d'une libation d'ambroisie, qui était un mélange d'eau de miel et du suc de plusieurs fruits. Les prêtres faisaient des onctions , avec une huile odorante, aux statues et aux autels.
La consécration des arbres se faisait au moyen de guirlandes et d'inscriptions , comme on le voit dans Théocrite : « C'est nous, vierges de Sparte, « qui les premières , tressant en cou- ■ ronne la fleur du lotos , irons la sus- « pendre au platane ; et sur son écorce , «afin que le voyageur le lise, nous « écrirons : Respecte-moi, je suis far- « bre d'Hélène. »
Ustensiles sacrés (**).— Les trépieds étaient particulièrement consa-
(•) Voy./»/. 94. N° a représente un sacrifice (d'après uu vase grec); n 3-4, autels; n° 1 montre une partie de la grande procession des Panathénées.
(•*) y oy.pl. 109. N° 1, flambeau; n« a, lampe trouvée à Pompéi; o°* 3, 4, 5,6, candélabres découverts au même endroit
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erés à Apollon, parce que ce dieu était appelé Soleil dans les cieux , Bacchus sur la terre et Apollon aux enfers. Les candélabres se terminaient par un vase destiné à recevoir de l'huile, de l'encens , du bitume ou des matières odorantes et inflammables : on voit dans les monuments des chandeliers d'où s'élève une large flamme. Parmi les lampes il y en avait de domestiques, de sacrées et de funéraires: quelquesunes avaient jusqu'à sept becs. Le vase donton se servait pour y verser l'huile , ressemblait à une petite nacelle ronde dont le couvercle est à moitié fermé; elle se terminait en pointe creuse. Les Grecs connurent l'usage des lanternes, qui étaient en corne, et faites de façon à ce que la lumière qu'elles renfermaient ne s'éteignit pas à l'air libre.
Les dames athéniennes se servaient de ce qu'on appelle aujourd'hui des Jugustines, espèce de loyers entretenus par la chaleur douce et uniforme d'une lampe : le lin et l'amiante étaient la matière des mèches; il y avait des pincettes et des mouchettes attachées aux lampes , et cet usage s'est perpétué dans la Grèce.
Patèbes. — La plupart sont de forme circulaire et presque plates, n'ayant qu'un petit creux pour contenir la libation. Le calice et les burettes étaient usités à Delphes dans les libations. Celles qui avaient lieu dans les sacrifices se faisaient avec du vin épuré par la fermentation. Les libations au soleil, à l'aurore, à la lune, à Mnémosyne, aux nymphes, se composaient d'eau miellée; celles des dieux infernaux , de vin , de miel , de lait et parfois d'huile ; il y avait des formules en l'honneur des dieux.
Encensoibs, cassolettes, cier ces, instruments des sacbifices.
— Il y avait des cassolettes pour brûler les parfums; des encensoirs qu'où portait dans les pompes solennelles.
Les cierges étaient usités dans les cérémonies religieuses, même en plein jour : ils étaient de bois résineux et doubles de la hauteur des personnes qui les portaient. On a retrouvé des instruments pour saisir les bœufs par les
cornes, des massues et des liaches pour les abattre , des couteaux servant a les égorger, et des couperets pour les dépecer.
MINISTRES DBS DIEUX.
Les cérémonies et les sacrifices , dit Platon, soit qu'ils viennent des anciens habitants du pays , ou qu'ils aient été établis par ceux qui consultèrent les oracles de Dodone, d'Ammon et de Delphes, doivent rester ce qu'ils sont.
C'est pourquoi Solon , qui réforma la république d'Athènes, n'a pas touché un seul mot au sujet de la religion. Cette remarque sert à résoudre la question tant de fois reproduite , de savoir pourquoi on trouve chez plusieurs peuples de l'antiquité des religions si extravagantes et des lois si sages. C'est aue ta plus grande partie des cultes tïit imaginée dans des temps où les hommes étaient encore sauvages , tandis que les lois furent instituées quand là barbarie eut cessé.
Les fonctions sacerdotales étaient anciennement réunies dans la main des rois. En prenant les rênes du pouvoir, les deux rois de Sparte étaient revêtus de la dignité de pontifes de Jupiter.
Quand le sacerdoce fut séparé de l'autorité royale , les ministres des dieux conservèrent une grande autorite sur le peuple. On les vit souvent encourager les soldats , le front ceint de lauriers, tenant un flambeau dans la main droite, ou suspendre les hostilités et apaiser les séditions. Le caractère des prêtres ne les empêchait pas d'embrasser la profession des armes : Callias, ministre de Cérès, se distingua à la bataille de Platée; Xénonon, historien et philosophe, était la fois prêtre et grand capitaine.
Émoluments.— Les prêtres jouissaient de rétributions attachées à leurs fonctions ; ils avaient une portion dans le partage des victimes, et un logement ou presbytère , dans l'enceinte des temples qu'ils desservaient. On leur allouait une certaine quotité sur les amendes qui revenaient aux dieux ; ils avaient en partie l'usufruit des immeubles affectés aux temples, des
dîmes, des obi at ions des dévots, des dépouilles des ennemis , des sommes que l'état votait pour les besoins de l'église et pour l'entretien des édifices sacrés. A ris to te parle d'une espèce de marguilliers qu'il appelle les gardiens de l argent sacré.
hiérarchie.— La dignité de grand prétre ou pontife n'existait pas à Athènes; Varchihierevs n'était que le chef du culte spécial d'une divinité, ou d'un temple. Le sacerdoce ne forma jamais un corps visible dans l'état :
ainsi les prêtres n'étaient pas juges en matière de religion; ils n'avaient pas le droit de rechercher, encore moins celui de punir les coupables de sacrilège, de profanation et de blasphème; ils ne pouvaient même lancer une excommunication, sans un décret du peuple et du sénat. Il fallut remplir cette formalité afin de maudire Alcibiade et Philippe père de Persée.
Familles sacerdotales. — Indépendamment des prêtres élus par le suffrage du peuple , il y avait des familles sacerdotales, telles que celles des Eumolpides et dés Euthéobades.
Dans tous les cas on ne pouvait exercer les fonctions sacrées qu'à certaines conditions. Le néophyte devait être inscrit dans la tribu à laquelle il appartenait. Il était obligé de justifier
Îju'iJ n'avait jamais exercé aucune onction servile ou ignoble, qu'il était exempt de défauts corporels et que sa conduite était irréprochable. Ces formalités remplies, les postulants, hommes et femmes, prononçaient leurs voeux devant l'archonte roi, et les vierges sanctimoniales en présence de la reine des sacrifices : tous s'engageaient à mener une vie chaste et pure. Les prêtres n'étaient cependant pas soumis au célibat , mais les secondes noces leur étaient défendues. Les prétresses cessaient leurs fonctions lorsqu'elles venaient à se marier; les pythies de Delphes, après plusieurs essais, ne furent admises à monter sur le trépied prophétique qu'à l'âge de cinquante ans.
Habillements des prêtres. — IKs vêtements amples, longs et de
couleur blanche, formaient le costume ordinaire des ministres des dieux.
Athénée compare les habits des prêtres d'Athènes aux costumes qu Eschyle avait inventés pour les acteurs de ses tragédies. Tous portaient les cheveux longs, se ceignaient la tête d'un bandeau de laine surmonté d'une couronne de laurier, de peuplier ou de chêne ; ils se faisaient quelquefois un voile avec leur manteau ; tous portaient des souliers blancs.
Rites. — La théologie païenne se réduisait à la connaissance du rituel. Chaaue particulier pouvait offrir des sacrifices sur un autel placé à la porte de sa maison , ou bien dans une chapelle domestique. Dans les bourgades de la Grèce , un seul prêtre suffisait pour desservir un temple; dans les villes, les soins du ministère sacerdotal étaient partagés entre plusieurs personnes qui formaient une communauté. A la téte de cette confrérie, était placé le ministre particulier du dieu ; venait ensuite le néocore, chargé de veiller à la décoration et à la propreté des lieux saints, et d'asperger d'eau lustrale ceux qui entraient dans le temple ; enfin il y av ait des victimai res destinés à égorger les animaux, des hérauts dont les fonctions étaient de régler les cérémonies et de congédier rassemblée, en chantant une espèce d'/te, missa est. Dans certains lieux, on donnait le nom de père au chef de la communauté, et celui de mère à la supérieure des prêtresses. Le clergé ofhciait avec de riches vêtements sur lesquels on lisait, tracés en lettres d'or, les noms des particuliers qui en avaient fait don au temple. La prêtresse de Cérès officiait couronnée de pavots et d'épis; celle de Minerve avec l'égide, la cuirasse et un casque surmonté d'aigrettes.
Missionnaires ambulants. — Trois siècles avant notre ère, il parut dans la Grèce des hommes sans mission du gouvernement, qui, s'érigeant en interprètes des dieux, nourrissaient parmi le peuple une crédulité superstitieuse. Montés sur des chaires dressées en plein vent , ils menaçaient leurs
L'UNIVERS
auditeurs de la colère céleste, en établissant de nouvelles cérémonies pour l'apaiser; ils s'appliquaient à rendre les 1 sommes plus faibles et plus malheureux par les craintes qu'ils leur inspiraient : ils exploitaient ainsi les terreurs du Tartare et de l'Acheron à leur profit. Au nombre de ces prophètes de malheurs, l'histoire nous a conservé les noms d'Abaris de Sicile et d'Empédocle d'Agrigente.
Au dire de ces prédicateurs vagabonds, on découvrait la volonté Ses dieuxdans les éclipses, dans le bruit du tonnerre, dans les grands phénomènes de la nature, et dans les accidents les plus fortuits. Les songes , l'aspect imprévu de certains animaux , le mouvement convulsif des paupières , le tintement des oreilles, l'éternument, uuelques mots prononcés au hasard, étaient des présages heureux ou sinistères. « Trouvez-vous un serpent dans « votre maison? élevez un autel au « lieu même où on l'a découvert.
« Voyez-vous un milan planer dans les « airs? tombez ù genoux. Votre ima- « gination est-elle troublée par le cha- « grin , ou par quelque maladie ? c'est « Empéduse , c'est Hécate , ou un fan- • tome envoyé par elle , qui prend « toutes sortes de formes pour tour- « menter les mortels. » Les expiations et les prières étaient consignées dans de vieux sacramentaires attribués à Orphée et à Musée.
Devins. — L'impatience si naturelle de connaître l'avenir a toujours été l'origine d'inventions ridicules, exercées par les hommes les plus vils et les plus fourbes. Alciphron dit que les tableaux ou enseignes de ces charlatans étaient exposés auprès du temple de Bacchus à Athènes; leurs oracles se payaient d'une à deux drachmes. « Je ne fais aucun cas, disait « Ennius, des devins du coin des rues, « des astrologues du cirque, des pro- « nostiqueurs d'Isis , ni des interprète tes des songes ; ils n'ont ni art , ni « connaissance qui les éclaire sur l'a- « venir; ce sont des suppôts de la su- « perstition , des menteurs impudents, « des ignorants, des paresseux, des
« fous que la misère fait agir. » Ils prétendaient aue jamais les songes n'étaient plus illusoires qu'au moment de la chute des feuilles, parce que l'automne étant la vieillesse de Vannée, rend la vertu divinatoire pareille à un miroir exposé à l'action du brouillard, qui ne renvoie aucune image bien déterminée.
Ces imposteurs étaient connus sous le nom a' orphiques, frappaient à la porte des grands pour leur offrir de les purifier de leurs crimes ou de ceux de leurs ancêtres , au moyen de auelques pratiques religieuses; ils séduisaient non-seulement quelques particuliers , mais des villes et des républiques entières.
Théophraste, disciple d'Aristote, parle de ces charlatans dans le caractère du superstitieux, « qui ne manque jamais, dit-il , d'aller tous les mois se faire exorciser chez la orphéotelestes, d'y conduire sa femme et jusqu'à ses enfants portés par leurs nourrices. - Plutarque raconte qu'un de ces orphiques voulant exciter la libéralité a un Spartiate, lui vantait le bonheur destiné dans l'autre vie aux prêtres et aux initiés de sa secte; celui-ci lui répondit : Que ne te hâtes-tu de mourir f
VIB PRIVÉE DBS GRECS.
Lorsqu'une personne était dangereusement malade, on attachait à la porte de sa demeure des rameaux oV nerprun et de laurier , afin d'éloigner les génies malfaisants et de se rendre favorable Apollon, dieu de la médecine.
La mort subite des hommes était attribuée à cette divinité, et celle des femmes à sa soeur Diane.
Le malade qui sentait approcher sa fin invoquait son ange gardien, se recommandait à Minerve et à Mercure conducteur des aines. Un cercle nombreux de parents et d'amis entourait le lit de l'agonisant pour recueillir ses dernières paroles , qu'ils conservaient avec un saint respect C'était en le serrant dans leurs bras , en essayant d'aspirer son ame , qu'Us lui disaient le dernier adieu. Dans ce
moment fatal , on frappait à coups redoublés sur des vases d'airain, afin d'éloigner les mauvais esprits.
Décès. — Le premier devoir qu'on rendait aux morts était de leur fermer les yeux et la bouche , en avant soin que leurs membres fussentconvenablement rangés. On lavait le cadavre qu'on oignait ensuite avec de l'huile et des parfums. Cela étant fait , on l'enveloppait d'un manteau ou d'une chemise en laine au'on recouvrait d'une belle chlamyde blanche , emblème de l'innocence. C'est pourquoi Socrate, avant de boire la ciguë , se fit apporter par Apolkxiore une tunique et un manteau précieux, afin de mourir en habit de funérailles. On plaçait sur la téte du défunt un voile de lin et une couronne de fleurs ; on mettait dans ses mains un gâteau composé de farine et de miel pour apaiser Cerbère, et on déposait dans sa bouche une obole destinée à payer Car on pour le nolis de sa barque. Le législateur de Sparte avait ordonné que les personnes distinguées par leurs vertus fussent revêtues d'une tunique rouée; les autres citoyens étaient enterres nus.
Le corps restait exposé pendant une journée entière sous le vestibule de la maison. Cette partie du cérémonial avait pour objet de fournir au public l'occasion d'examiner si le cadavre ne présentait pas de signes de mort violente. Les pieds étaient tournés vers la porte, à laquelle on suspendait une touffe des cheveux du défunt , pour annoncer que le deuil régnait dans cette demeure. Un vase d'eau lustrale était placé à côté du catafalque.
Funérailles. — Platon passait pour être l'instituteur des cérémonies funèbres. Mal parier de celui qui avait payé sa dette à la nature , et poursuivre la vengeance contre sa mémoire , entraînait la peine de l'infamie. On devait aux morts la sépulture, d'après l'opinion que sans cela les ames de ceux qui en étaient privés , erraient sur les bords du Stvx , où elles subissaient un purgatoire ne cent ans.
Périr sur un vaisseau était regarde comnx la mort la plus affreuse, parce
le cadavre disparaissait dans les . Au moment du naufrage , chacun se parait de ce qu'il avait de plus précieux, dans l'espérance que si le corps était poussé sur quelque place , il défraierait ceux qui le recueilleraient, des dépenses qu'occasioneraient ses obsèques. Les cadavres dépourvus de ces sortes de dons avaient droit aux mêmes égards, et les lois d'Athènes punissaient les contrevenants d'une sorte d'excommunication, comme une expiation de cet acte de barbarie. Les voyageurs presses par leurs affaires étaient dispensés de fa règle commune:
il suffisait qu'ils jetassent sur le cadavre qu'ils rencontraient, trois poignées de sable ou de terre, dont l'une devait être répandue sur la téte; cette lustration suffisait pour l'admission des ames dans le séjour de Pluton.
Les honneurs du bûcher étaient le partage des citoyens riches et distingués. Les cendres des personnes mortes en pays étranger devaient être rapportées avec soin dans leur pays natal; le sol de la patrie présentait seul un lieu de repos assuré. A Athènes, les démarques veillaient au soin de faire rendre les devoirs funèbres aux esclaves , afin qu'ils ne restassent pas privés d'une sépulture convenable.
Refus de sépulture. — Les corps des héros tombés sous les coups d'Achille sont livrés en pâture aux chiens et aux vautours; Lysandre, vainqueur de la flotte athénienne, fait égorger Philoclès et quatre mille prisonniers auxquels il refuse les honneurs du tombeau; les traîtres, les conspirateurs, ceux qui ne prenaient pas les armes dans un danger imminent , subissaient la même peine ; les tvrans leur étaient assimilés. Iâss suicides étaient enterrés sans aucune cérémonie : néanmoins la mort volontaire était regardée, dans certaines occasions, comme un acte de courage et de vertu. Les sacrilèges étaient réprouves. Les personnes frappées de la foudre étaient enterrées sur la place où elles étaient mortes. Quiconque avait dissipé follement son patrimoine perdait le droit d'être enseveli dans le tou>
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beau de famille ; les corps de ceux qui mouraient insolvables appartenaient aux créanciers, et n'étaient enterrés qu'après l'acquittement complet de leurs dettes. Les criminels condamnés au supplice de la croix et du pal étaient abandonnés aux oiseaux carnassiers :
leurs cadavres restaient attachés aux gibets jusqu'à une décomposition complète. Quand on accordait la sépulture a ceux qui avaient encouru la haine publique, tels que les ministres des rois , il était d'usage de fouler leurs tombes aux pieds et d'y jeter des pierres en signe de mépris.
Convois. — Les grands et les riches étaient portés au bûcher le huitième jour après leur décès; les pauvres étaient inhumés dès le lendemain de leur mort. La nuit était en général regardée comme un temps défavorable aux pompes funèbres ; il n'y avait que celles des jeunes gens qui se faisaient avant l'aurore, afin de ne pas exposer à la lumière du soleil le spectacle d'une perte qui causait les plus vifs regrets à la patrie. Les Athéniens, par un usage contraire à celui des autres peuples de la Hellade, célébraient toutes les funérailles avant le jour. On portait le cerceuil à bras ou sur un char; à Lacédémone on le plaçait sur un bouclier. Dans les temps héroïques il n'y avait pas de bière : Patrocle est transporté sur les bras des Myrmidons, et Acnille soutient sa téte. Les personnes qui formaient un convoi étaient vêtues d'habits de deuil. Les hommes marchaient en avant ; ils étaient suivis des femmes, dont quelques-unes avaient la tête rasée. Tous tenaient les yeux baissés. Ils étaient précédés d'un chœur de musiciens qui faisaient entendre des chants lugubres. Dans les pompes militaires, telles que les obsèques de Timoléon et d Aratos , les hommes et les femmes étaient vêtus de blanc, en signe d'allégresse de ce que ces héros avaient déjà pris leur place au rang des dieux ; dans les autres circonstances, les guerriers portaient leurs armes renversées , ils étaient suivis de cavaliers et de chars décorés en grand deuil.
Urnes, tombeaux (*). On renfermait les mânes et les cendres des morts dans des urnes de bois , de terre, de marbre, ou de quelque métal précieux. Si le cadavre devait être enterré en entier , on rétendait dans la fosse le visage tourné vers le ciel et la tête à l'occident. Chez les anciens Grecs chaque famille avait sa sépulture dans l'enceinte de son domicile ; on élevait des cippes auprès des tombes. On enterrait quelquefois les personnages illustres dans les temples. Les progrès du luxe et le goût de la magnificence firent qu'on éleva des monuments qui contenaient des caveaux où les parents pouvaient entrer pour pleurer loin des regards du public ; on élevait quelquefois des temples sur ces souterrains. Les guerriers qu'on peignait sur les parois de ces édifices étaient représentés avec leurs attributs ; les femmes avec des miroirs et d'autres objets particuliers à leur sexe. On avait sculpté un chien sur le tombeau de Diogène.
Vases sépulcraux. — Les uns servaient à renfermer les mânes, les autres à figurer comme décoration dans les tombeaux. Ceux en terre et sans ornements contenaient les restes des gens du commun ; les autres poteries avaient servi à mettre le vin, le lait , l'huile et les parfums propres aux libations, à l'eau lustrale, aux suffumigations et au banquet funèbre.
Lampes. — On portait des cierges en moelle de jonc enduite de cire, dans les enterrements. On plaçait des lampes dans les caveaux, qu on ornait de festons , de fleurs , de guirlandes , d'ache et de myrte.
Banquets funèbres. — Athénée nous apprend que les convives qui se rendaient à ces sortes de repas devaient être vêtus d'une tunique blanche. Ces festins avaient lieu le neuvième ou le trentième jour après les obsèques.
On célébrait aussi des anniversaires
(•) Voy.pl. na. No* i,*, tuiuuli;n<" 3, 5,6, stèles funéraires; u° 4 , hiéron; n* -, tombeau d'un Grec italîste de la Campante ; n° 8 , vases qui se trouvent dans cts tombeaux.
du bout de Tan. Il y eut des apothéoses, car on ne peut appeler autrement les honneurs rendus à Brasidas , à Miltiade, à Timoléon , à Ephestion.
L'apothéose d'Homère , sculptée par Arcnelaos de Prienne, nous fait connaître la spendeur de ces cérémonies.
MARIAGES
Bacon prétend que lorsque les progrès de la civilisation auront amolli l'espèce humaine, les hommes, esclaves des besoins qu'ils se seront créés , renonceront au mariage, dans la crainte de ne pas avoir, à moins de se gêner, les moyens d'entretenir une famille, et qu'ils préféreront alors jouir des agréments du luxe et des plaisirs de la débauche.
Mais loin de là , aux premiers âges de la société, on plaçait le bonheur dans l 'union d'une compagne. V homme sensible, dit Homère, conserve à jamais sa tendresse à réponse dont le sort lui Ht présent. On attribuait l'origine du mariage à la muse Erato, qui en régla le cérémonial. Les poètes le firent descendre de l'Olympe , où ils avaient placé Hyménée, fils d'Apollon et d'Uranie.
Lois contbe lb célibat. — Le mariage fut en honneur dans toutes les républiques de la Grèce , et encouragé par les lois -, quelques villes même infligeaient des punitions aux célibataires. Le législateur de Sparte leur avait réservé des châtiments particuliers.
Chaque hiver les magistrats les condamnaient à courir nus sur la place publique, en chantant des couplets qui les tournaient en ridicule. L'entrée des lieux d'exercices des jeunes filles leur était interdite; on était dispensé envers eux des égards dus à la vieillesse. Une loi défendait de confier le maniement des affaires publiques à tout citoyen qui n'était pas pere de famille et propriétaire.
Polygamie simultanée. — L'his-
') Voy. pl. 104. N» i , danses, bas-relief du Musée du Louvre; q° a , mariage, vase L-r«^ do Musée du Louvre.
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toire grecque ne cite qu'un fait de cette nature , et Hérodote qui le rapporte ajoute que dans ce cas on avait dérogé à l'usage. Néanmoins les législateurs
f>ermirent d'avoir des rapports avec es esclaves ; mais l'épouse était seule considérée comme la femme légitime , tant à cause de sa dot que par respect pour la loi religieuse qui avait consacré son mariage. C'est d'après ce principe que Médée, dans Euripide, invoque les dieux protecteurs de l'hyménée.
Au temps de la plus haute civilisation , le divorce fut porté jusqu'à la licence chez les Athéniens ; il suffisait du consentement des époux , comme cela eut lieu pour Péricles.
Secondes noces. — Il était permis de convoler à un second mariage, dans le cas de décès de l'un des époux. Ces exemples étaient rares chez les veuves, dans les siècles héroïques : Pénélope refuse de céder aux instances de ses poursuivants. Les unions incestueuses furent toujours en horreur, comme on le voit par les catastrophes funestes d'OEdipe et de Phèdre. Quant aux actions infâmes des dieux , c'étaient des choses mystérieuses qui n'avaient aucune influence sur les mœurs publiques.
LOIS BELATIVES AUX MABIAOES.
— Elles défendaient le mariage entre ascendants ; il était licite entre collatéraux: ainsi le neveu pouvait épouser sa tante et celle-ci son neveu. Le mariage était permis aux prêtres : Chrvsès, ministred'Apollon, était père de Chrvséis aux beaux bras; Anténor avait pour épouse Théano, prétresse de Vulcain : ce n'est que dans les temps historiques aue l'on voit les prétresses assujetties a une continence absolue.
Age. — L'âge requis pour se marier variait suivant les lois de chaque état de la Grèce : à Sparte, il était fixé à trente ans pour les hommes et à vingt-quatre pour les femmes. L'ancien code d'Athènes exigeait trentecinq ans, Aristote trente-sept; Hésiode et Platon ne parlent aue de vingt ans. Il est question pour les femmes de vingt-six et de dix-huit ans : elles étaient, dit Hésiode, nubiles a quatorze ans.
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Formalités. — Le consentement des parents était nécessaire pour contracter mariage. Achille refuse la main d'Iphigénie, en disant que : Si Us dieux lui permettent de revoir ses pénates , c'est Pélée lui-même qui lui choisira ttne épouse. Les filles orphelines devaient obtenir l'assentiment de leurs frères , de leurs oncles , de leurs cousins ou de leurs tuteurs.
Fiançailles. — La formule la plus usitée était conçue en ces termes : Je vous donne cette fille qui est la mienne et de mon propre sang. On faisait mention de la dot lorsqu'il y avait lieu. Les époux se juraient une foi mutuelle. Le fiancé offrait à sa future un présent qu'on nommait arrhes; un baiser confirmait la promesse réciproque des époux qui se donnaient mutuellement la main ; usage pratiqué pour sceller tous les engagements. Les fiançailles, chez lesThébains, avaient lieu dans le temple d'Iolas, favori d'Hercule et compagnon de ses travaux.
Cérémonie nuptiale. — Homère M parle ainsi : L'épouse est accompagnée dans les rues à la lueur des jlambeaux et avec des transports d'allégresse: des chœurs déjeunes gens entonnent des cantiques en V honneur d'hyménée; Us forment des danses au son des flûtes et des hautbois , tandis que les femmes , debout sur le seuil de leurs portes , contemplent d'un air émerveillé la pompe de cette fête. On ajouta dans la suite de nouveaux rites à ceux des temps héroïques.
Il n'y avait point d'époque de ri-
Ceur pour la célébration des mariages, s Athéniens préféraient l'hiver, et surtout le mois de janvier, qu'ils surnommaient à cause de cela Gamélion, ou mois des noces. Les mariages avaient pareillement lieu aux fêtes de la Néoménie (nouvelle lune) , appelées Théogarnie, hymen des dieux. La veille du mariage les fiancés faisaient hommage d'une mèche de leur chevelure à Diane, à Minerve et aux Parques. On avait soin , dans les sacrifices célébrés à cette occasion, d'ôter du foie des victimes le fiel qu'on jetait derrière l'autel , parce
qu'il est le siège de la colère et de la
méchanceté.
Habillements nuptiaux.— Leurs couleurs variaient, mais ils devaient être neufs : la somptuosité était le partage de l'opulence. L'épouse portait un collier de pierres précieuses et un riche manteau brodé en or. Les habits des conviés n'étaient pas moins brillants; c'était ordinairement la nymphe ou épouse qui leur en faisait cadeau. Les époux portaient sur la téte des couronnes composées de roses , de myrtes et de pavots; leur maison était décorée de guirlandes de fleurs. Une jeune fille précédait la nouvelle mariée en tenant un crible et une navette; celle-ci portait un vase de terre rempli d'orge, emblème des soins du ménage.
Le cortège s'acheminait au commencement de la nuit, précédé , accompagné et suivi de chanteurs et de danseurs. La mariée v paraissait montée sur un char qu'on brûlait à son arrivée au logis de l'époux, afin d'indiquer qu'elle ne retournerait plus à la maison paternelle. En entrant dans leur demeure, on répandait sur la tête des époux des figues, des amandes et d'autres fruits, en signe d'abondance.
Rep4s de la g amélie. — On avait préparé un banquet, où se trouvaient réunis les parents des deux familles; avant d'y prendre place , on devait aller au bain' et changer d'habits. Alors commençaient les danses et les réjouissances, tandis qu'un enfant à demi couvert de branches de chêne et d'aubépine se promenait avec un gâteau de sésame , en chantant : J*ai changé mon état contre un état plus heureux.
Paraissaient ensuite les danseuses couronnées de myrte et vêtues de robes légères, qui exprimaient par leurs attitudes les transports , les langueurs et l'ivresse de la plus douce des passions.
Chant d'hyménée. — On allumait le flambeau nuptial et on marchait vers l'appartement où était dressé le lit des époux. On leur présentait dans ce moment un fruit ( le coin<r ) , dont la douceur devait être l'emblème de celle de leur union. On entonnait ensuite l'épithalame : • Dormez dans le sein d«
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« l'amour, dormez; loin de vous tout « souci. Demain nous reviendrons dès
• que le chantre des bois, secouant son
• plumage sur la branche où il a reposé, jour après l'accouchement, on célébrait
fille, on y attachait des bandelettes de
laine.
Releva illes. — Le quarantième
une «te appelée Tessaracostos. La femme, après avoir été puriûee par l'ablution d'usage, se rendait au temple de Diane, à laquelle elle sacrifiait et consacrait sa ceinture.
DIVORCE , ADULTÈRE
En Crète on accordait le divorce à
aura fait retentir de ses premiers « accents les échos du matin... . Et toi , « Hymen, Hyménée, réjouis-toi du bon- « heur de ces époux. »
HAJSSAKCES (*).
Accouchements. — Les femmes, dans la douleur de l'enfantement, te- _ _ lU lJMJllll Jt UMUjr, (l
naient en main un rameau de palmier, ceux qui craignaient d'avoir un trop persuadées que cet arbre avait la vertu grand nombre d'enfants ; on l'obtenait de les soulager, et que la palme était l Athènes sous les prétextes les plus regardée comme un signe de victoire futiles : les femmes pouvaient s'adreset d allégresse. A peine enfant était Ser aux archontes. Les Lacédémoniens né, qu on le lavait dans de l'eau très- se séparaient rarement de leurs épouses, pure ; a Sparte on se servait de vin. et celles-ci ne pouvaient se soustraire berceaux. — A Athènes on enve- à l'autorité du mari. Les époux en Joppait le nouyeau-né dans une étoffe renvoyant leurs femmes étaient tenus sur Jaqueile était brodée la téte de la de rendre la dot qu'elles avaient ap- Oorgone, par allusion a l égide de Mi- portée dans la communauté. Les parties nerve. Les Spartiates donnaient un divorcées pouvaient se remarier, boucher pour terceau à leurs enfants, Un usage bizarre établi dans pluen mémoire de ce qu'Alcmene avait sieurs villes, et particulièrement à place ses deux bis Hercule et Iphitos Athènes, autorisait les citoyens à em- ?^_un_îîouc.ll6r, .dJ?.l*am, qu'Amphi- prunter les femmes de ceux gui voulaient)' consentir. On ignore si l'Athénienne pouvait se refuser à une semblable convention? A Sparte, les citoyens accordaient leurs femmes aux étrangers remarquables par leur beauté et propres à engendrer des enfants robustes.
Cet usage était interdit aux rois.
Malgré cette licence fondée sur une dépravation politique, les Spartiates rangeaient l'adultère au nombre des crimes et le punissaient sévèrement.
Le coupable était privé de la vue; mais plus tard on se contenta de lui infliger une amende. La peine de mort était réservée à celui qui faisait commerce de son épouse. La femme adultère était condamnée à ne porter que des habillements grossiers ; elle était exclue des temples. Celles qui n'étaient
trion avait enlevé à Ptéréléas. Chez les faient y autres peuples de la Heliade, on se servait d'un meuble percé de trous :
Jupiter avait été mis, disait-on , par sa mère Némésis sur un crible for.
Dans les grandes familles d'Athènes, on posait les berceaux sur des dragons et oes serpents d'or, en souvenir d'Ericbthonios, un de leurs anciens rois.
Admission dajvs la famille. — Le cinquième jour après sa naissance, on portait l'enfant autour du foyer; par cette cérémonie il était agrégé à la famille et mis sous la protection des pénates. C'était une fête de famille, ainsi que le huitième jour, dans lequel on donnait des présents à l'accouchée.
Si le nouveau-né était un garçon, on suspendait une couronne d'olivier à la
la porte de la maison ; si c'était une point en pouvoir de mari étaient vendues comme esclaves.
(*) ^°y. pl- 86. N° i, naissance et horospe d'un enfant ( bas-relief) ; ir» a, ' d'un écolier, peintures
pu ml ion
de Naples.
VIE PRIVÉE DES FEMMES
Age héroïque. — Dans les siècles
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d'innocence, les femmes riches et pauvres étaient vouées aux travaux domestiques: elles allaient puiser de l'eau aux fontaines, veillaient au soin des troupeaux et pansaient les chevaux de leurs nobles maris. C'étaient elles qui lavaient les pieds de leurs hôtes , les conduisaient au bain, leur offraient des parfums , et faisaient les ouvrages les plus fatigants de l'intérieur de la maison. Leurs délassements étaient le rouet et la broderie.
Réclusion. — Les femmes vivaient dans la partie la plus reculée de leur maison, qu'on appelait gynécée. Cet appartement était sépare par la cour de Vandron ou lieu habité par les hommes : aux siècles héroïques, le beau sexe logeait au grenier. L'existence des fifies et des femmes était extrêmement solitaire; les nouvelles mariées étaient tenues avec une grande sévérité. Se présenter à la porte extérieure du logis, eût été une tache à la réputation des femmes. Elles osaient à peine franchir le seuil qui séparait l'endroit où elles étaient parquées, de la cour de l'andron.
La clôture des nouvelles mariées devenait moins rigoureuse lorsqu'elles avaient donné un enfant à leur époux.
Elles acquéraient alors le titre de mère et le privilège de n'être plus cloîtrées; mais ce n'était pas un droit formel , car il dépendait toujours du mari de le révoquer. Dans tous les cas, la modestie portait les femmes à n'user de cette concession qu'avec la plus grande réserve. Elles ne paraissaient jamais en public que la tête couverte d un voile, entourées de servantes non mariées, ui avaient dépassé l'âge de la jeunesse : es vieillards partageaient quelquefois cet emploi ; la garde des femmes de qualité était confiée à des eunuques.
DÉLAISSEMENT DES ENFANTS
Exposer les enfants et renoncer aux devoirs de la paternité, fut un usage toléré par quelques législateurs, et expressément commandé par plusieurs d'entre eux. La cause ordinaire était la pauvreté. L'abandon frappait plus particulièrement sur les filles, dont l'éducation et l'établissement paraissaient
un trop pesant fardeau aux familles
peu aisées.
Institutions philanthropiques.
— Les Thébains portèrent remède à ce désordre par une loi qui enjoignait aux parents incapables de nourrir leurs enfants de les remettre aux mains des magistrats. Ceux-ci étaient chargés de pourvoir à leur entretien , et ces entants , devenus {grands , devaient paver par leurs services les soins qu'ils avaient reçus de l'état.
Enfants trouvés. — Enveloppés de langes, les enfants étaient ordinairement exposés dans un vase, avec quelques ornements précieux. Une bague , un collier, propres à les faire reconnaître par la suite, si les dieux conservaient leurs jours, pouvaient encore intéresser ceux qui s en chargeaient par l'appât d'une récompense a venir, et les porter à accorder à ta dépouille mortelle de la victime le triste devoir de la sépulture.
Première nourriture. — Les enfants étaient élevés dans la maison paternelle. Les mères les nourrissaient de leur lait : celles de la plus haute qualité ne se défendaient pas de ce devoir; dans ce cas elles se taisaient assister par une nourrice. Celles-ci, pour apaiser les cris des enfants, leur frottaient les lèvres avec une éponge imbibée d'eau miellée. Elles se servaient d'un chant triste et monotone pour les endormir; enfin elles employaient un masque représentant une figure hideuse, afin de leur faire peur.
Condition des enfants. — Les lois les partageaient en quatre classes, savoir : 1° en enfants légitimes nés de l'épouse; 2* illégitimes sans bâtardise, issus d'une concubine ; 3° enfants nés de père inconnu; 4° et enfants adoptifs. Dans les temps de haute civilisation, la loi ne reconnaissait comme légitimes que les individus dont les pères et mères étaient citoyens d'une même république. Les naturalises , que l'état épuisé par de longues guerres avait fait admettre dans son sein, ne jouissaient pas d'une considération égale à celle des citoyens indigènes. Dans certaines républiques . à
défaut de descendants légitimes, les enfants illégitimes étaient appelés à hériter de leur père. La fille ou les filles dont le père était décédé sans enfants mâles , entraient en possession de ses biens, à la charge d'épouser ses plus proches parents. Cette union poufait être mutuellement réclamée; dans le cas de refus, on intentait un procès. Une héritière en puissance de mari devait divorcer pour être admise à partager l'héritage de son père, ou en jouir en totalité si elle était seule usufruitière; alors elle contractait un second mariage avec un des plus proches parents.
Adoptions. — Elles avaient lieu parmi les enfants naturels du père, ou toute autre personne de condition libre. Le nom des adoptés était inscrit sur les registres de la tribu de celui qui les adoptait : les Lacédémoniens soumettaient cet acte à la censure des archagètes.
Testaments. — Les lois qui régissaient cette matière imposaient au testateur : 1* d'être citoyen d'Athènes et non étranger ou esclave; l'héritage, dans ces deux derniers cas, était dévolu au fisc ; 2° de n'être point enfant adoptif , parce qu'à défaut d'hoirie en ligne directe, les biens retournaient à la famille du père par voie d'adoption ; 3W de n'avoir point d'enfants mâles, car la loi leur assurait la succession de leurs parents. Si le défunt ne laissait que des filles, on leur nommait des curateurs, chargés de désigner leurs héritiers dans le cas où elles viendraient à mourir avant l'âge de quarante ans ; 4° le testateur devait jouir de ses facultés intellectuelles et de sa liberté; la captation était une cause de nullité.
Respect pilial. — Ce sentiment portait les enfants à remplir auprès de leurs parents les fonctions domestiues les plus ordinaires, telles que 'oindre leurs pieds et de les laver ; ils pourvoyaient à leurs besoins, et sacrifiaient tout pour que leur dépouille mortelle reçût les honneurs funèbres.
Les lois de Solon déclaraient infâmes ceux qui maltraitaient les auteurs
de leurs jours. Le même législateur dispensait les enfants de pourvoir à l'entretien de leurs parents, lorsque ceux-ci avaient négligé de leur faire apprendre une profession propre à les nourrir, de leur travail. Les enfants prostitués par leurs parents se trouvaient dans le même cas , ainsi que les bâtards , qui ne devaient à leur père qu'une naissance honteuse.
Instruction primaire. — Les jeunes garçons appartenant à des familles opulentes avaient chez eux des maîtres particuliers. Dans la Grèce entière, excepté à Lacédémone, la première éducation se composait de l'étude des bel/es -lettres, qui ne comprenait d'abord que l'art de lire et d'écrire correctement. Cette dénomination prit dans la suite une extension qui embrassa la philologie, science dans laquelle on comprit l'histoire, la poésie, l'éloquence et la littérature en général, enseignées par des maîtres sans pitié (c'est presque toujours le caractère du pédagogue.) On leur apprenait à prier Dieu soir et matin, au moyen de la philélie en l'honneur d'Apollon
?u'on chantait au lever du soleil, et de upinge adressée à Diane aux beaux veux y à la première apparition de la lune.
repas (•).
Siècle héroïque. — Les banquets et les festins étaient la suite de quelque fête, ou de quelque grande cérémonie religieuse. C'était une des plus douces jouissances de la vie. Ulysse, soupant chez les Phéaciens , dit qu'il n'y a pas de plaisir plus grand que d'être assis à une table c/targée de mets et de vins. L'usage des lits dans la salle à manger n'avait pas encore été inventé par la mollesse. Les sièges réservés aux personnes de distinction avaient un dossier et un marchepied ; les autres étaient simples et sans orne-
(*) \ oy.pt. to6, n° a , et pl. 107. N° 1, cuiller en os (cabinet Revil); n» a, 3, chaudières en bronze ; n° 4, simpulum (Musée du Louvre) ; n° 5, pliant (vases grecs) ; n° 6, tabouret ( vases grecs ) ; n°* 7,8, chaises (vases grecs); n° 9 (trône, bat-relief).
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ments. Télémaque fait asseoir Minerve sur un trône dun beau travail, recouvert d'une riche draperie et ayant un marchepied: il prend pour lui un tabouret, qui était un siège moins élevé.
La place d'honneur chez les Grecs était au Dout de la table; chez les Perses c'était celle du milieu.
Sbbticb. — Un passage de l'Odyssée nous fait connaître l'ordre des banquets. « Une jeune fille versa d'un « vase d'or dans un bassin d'argent de « l'eau pour se laver , puis elle se mit « à dresser une table brillante de pro- « prêté. Une femme vénérable apporta « ensuite le pain , qu'elle posa devant « les convives , auxquels on servit les « viandes d'une mam libérale, tandis « qu'un héraut circulait autour de la « table pour leur offrir du vin. La « troupe insolente des amants de Pé- « nélope entre , et dans un moment ils « occupent les fauteuils et les sièges « rangés avec ordre le long de la salle. « Les hérauts leur donnent à laver; « ils portent ensuite la main sur les « mets , et on leur verse du vin dans « des coupes d'or... Le repas fini, on « présente une belle lyre à Phormios, « qui se met à chanter. »
Aliments. — La nourriture consistait alors en fruits que la terre produisait spontanément. Les habitants d'Argos se régalaient de poires; ceux d'Athènes de ligues; PArcadie était renommée par ses glands doux, ses faînes et ses châtaignes. Cérès apporta les premiers grains dans l'Attique; elle apprit l'agriculture à Triptoleme, à Eumélos de Patras, et à l'Arcadien Arcas. On attribuait à Pan l'invention du pain et l'art de le faire cuire: il devait être pesant et compacte, parce qu'il était sans levain et cuit sous la cendre. Celui qu'on nommait maza était composé de farine, de miel, de sel et d'huile, détrempés avec de Peau. Le thrion était un mélange de farine et de fromage, d'œufs et de miel; on ajoutait de l'ail au myttoton. La nourriture des pauvres était un pain creux au fond duquel ils déposaient les oignons , les aulx et les olives qui composaient leur modeste pitance.
Viandes. — Les hommes des temps primitifs s'abstenaient de la chair des animaux; c'était un sacrilège de se nourrir des membres déchirés d'un être qui avait eu vie. Le porc fut le
{>remicr animal qu'on osa immoler sur es autels de Cérès , parce qu'il était nuisible aux productions de la terre.
Le bœuf, utile à l'agriculture, fut longtemps respecté. On se gardait de mettre a mort les jeunes animaux. La manière la plus ancienne de préparer les viandes était de Iles rôtir; cependant on faisait alors bouillir les intestins. Les pauvres vivaient de sauterelles salées et des pousses marinées des feuilles de certains arbres. Le sel entrait comme condiment dans tous les ragodts des Hellènes.
Mets. — On présume que les anciens mangeaient des volatiles; mais on ne voit nulle part , dans les temps héroïques , que le poisson Ht partie de leur cuisine. On remarque dans l'Odyssée, que les compagnons d'Ulysse ne se mettent à pécher que pressés par le besoin. Nestor, affamé, se fait servir sur un bassin en cuivre du miel frais et des oignons, parce que ce bulbe excite à boire. Homère vante les poires , le miel , le raisin , les figues , les olives, les fèves sèches, mais il ne parle jamais du lait que comme d'une nourriture particulière aux barbares.
Les Spartiates , malgré le brouet noir, mets national que l'estomac seul d'un Lacédémonien ou d'une autruche pouvait digérer, couvraient leurs tames de viande de boucherie , de venaison .
telle que sangliers, chevreuils, cerfs, renards, qu'on mangeait surtout en automne, et de poisson. On voit, au temps de leur luxe, les Grecs qui avaient adopté l'usage du poisson , rechercher les anguilles préparées avec des betteraves, et toutes les salaisons marines. Le dessert consistait en confitures et en fruits des différentes saisons.
Cuisiniebs. — Leur profession , regardée comme indigne o?un homme libre, parvint, avec les progrès de b civilisation, à un haut degré de considération. Les cuisiniers siciliens s'é-
taient fait une réputation parmi les gastronomes : ils étaient chasses de Sparte comme des empoisonneurs publics. Il n'y avait point de besogne pour eux à Corinthe. « Il ne faut,
• dit Alciphron, qu'approcher de cette « ville pour connaître la mesquinerie « des riches et la misère des pau-
• vres. Il était midi, on sortait du
• bain ; j'ai remarqué une quantité « de jeunes sens d'une figure inté-
■ ressante, d'une physionomie gaie
• et spirituelle; aucun d'eux n'a pris « le cnemin des maisons les plus opu-
• lentes. Tous se sont dirigés vers le
• Cranion, où se tiennent les mar-
- chandes de pain et de fruits. Je les « ai vus les yeux baissés vers la terre;
■ les uns ramassaient des gousses de « pois , les autres des coquilles de noix,
• cherchant avec attention s'ils n'y
• trouveraient rien à mettre sous la « dent Ils raclaient avec leurs ongles « les écorces des grenades; les plus « petits morceaux de pain , quoiqu'ils
■ eussent été foulés aux pieds , ne leur
• échappaient pas , et ils les man-
• geaient. »
Diphile , dans sa comédie intitulée le Marchand, fait dire à un de ses interlocuteurs, qu'il s'est bien gardé de s'arrêter à Corinthe. « Si on y
• voit quelqu'un tenant une table
• splendide, les magistrats l'interro- « gent sur sa manière de vivre et l'em-
• pioi de son temps : ils s'informent si « ses revenus sont assez considérables « pour fournir à ce luxe. S'il dépense « plus que ses facultés ne lui permet-
■ tent , on lui défend de continuer et « on lui inflige une amende. S'il arrive « qu'il n'ait aucun bien au jour et qu'il « continue ce train de vie, il est livré « à l'exécuteur de la justice qui lui fait
• subir une peine infamante. »
Les cuisiniers ne furent jamais en faveur à Athènes ; cependant on met* tait de l'huile et de la graisse dans les sauces , témoin l'exclamation du parasite Hvdrosphiante (buveur d'eau) :
- O puissant Hercule, qu'il m'en a coûté
• de peines, de savon, et de natron , a pour dégraisser mon habit qu'on
- avait inondé hier d'un plat de sauce
« gluante! » La sobriété des habitants de l'Attique était devenue proverbiale; le nom de carton était commun à un grand nombre de cuisiniers.
Boisson. — L'eau des ruisseaux et des fontaines fut le premier breuvage des hommes. Les Athéniens revendiquaient l'invention du vin, qui eut lieu au temps de Pandion leur cinquième roi. D'autres attribuaient la découverte de ce breuvage auThrace Eumolpe, et le plus grand nombre à Bacchus , qui reçut à cette occasion les honneurs divins. Le premier jus de la treille fut tiré des vignobles qui tapissaient le* coteaux d'Olympie. Les femmes , les jeunes filles, les enfants en faisaient usage. On le mélangeait parfois avec de Feau. Les Lacédemoniens faisaient bouillir le vin jusqu'à ce qu'il fut réduit d'un cinquième, et ils ne commençaient à le boire qu'au bout de quatre ans.
On enfermait le vin dans des outres et dans des vaisseaux de terre qu'on tenait au grenier. Le vin vieux était très-estimé : quelquefois on l'aromatisait. On faisait aussi usage d'une espèce de bière. Homère vante particulièrement le vin de Maronée, qui pouvait porter vingt doses égales d'eau sans perdre beaucoup de sa force. On se servit successivement pour boire, de cornes de taureaux , de coupes de terre, de gobelets de bois , d'airain , d'argent et u'or : leurs noms variaient suivant la différence de leurs formes. Le plus fréquemment employé était le rhyton (*).
Régime habituel. — Le peuple et les soldats faisaient deux repas : on y ajoutait pour les enfants le déjeuner et le goûter. Les gens riches ne s'asseyaient qu'une fois par jour à table , après avoir pris quelque chose le matin.
Invitations. — On écrivait sur des tablettes le nom des personnes conviées. L'invitation qu'on leur adressait spécifiait l'heure de la réunion calculée
\)y ov.pl. 110.N0 i,rhyton (terre peinte); n° a, cylix (terre peinte); n°» 3, 4,5,6, 7, 10, ii, vases dont les noms anciens sont inconnus; n° 8, amphore; n° 9, cantbare.
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d'après l'ombre du cadran solaire. Les parents venaient souvent sans être mandés. On donnait le nom de mouches aux écornifleurs habitués à vivre aux dépens de ceux qui tenaient table ouverte.
Convives. — Primitivement ils n'excédaient pas le nombre de cinq à six, les lois d'Athènes le fixèrent à trente et un , enfin il devint illimité.
On ne se présentait à un banquet qu'après s'être parfumé et frotté d'huile. Les étrangers trouvaient moyen de s'acquitter de ce devoir de propreté dans la maison de leur hôte, où il y avait toujours des bains d'étuves. On se lavait les mains avant de se mettre à table , après chaque service et à la fin du repas.
Roi du festin. — On brillait de l'encens et des parfums, lorsque les convives étaient arrivés , et après s'être couronnés de fleurs, ils tiraient au sort le roi du festin. Ses fonctions consistaient à écarter la licence sans nuire à la liberté; à fixer l'instant où l'on boirait à longs traits; à indiquer les santés qu'on devait porter, et à faire exécuter les règles établies parmi les buveurs.
Services. — « On présenta d'abord, « dit un ancien gastronome, plusieurs « espèces de coquillages , les uns tels « qu'ils sortent de la mer, d'autres « cuits sous la cendre, ou frits dans la « poêle, la plupart assaisonnés de poi- « vre et de cumin. On servit en même « temps des choux -fleurs, des œufs a frais de poules et de paons : ces der- « niers sont les plus estimés; des an- « douilles, des pieds de cochon, un * foie de sanglier, une tête d'agneau , « une fraise de veau, le ventre d'une « truie assaisonné de cumin , de vinai- « gre et de silphion ; des petits oiseaux « sur lesquels on répandit un coulis « tout chaud, compose de fromage râpé, « d'huile, de vinaigre et de silphion.
« On donna , au second service, ce qu'il « v a de plus délicat en gibier, en vo- « faille et surtout en poissons. Des « fruits composèrent le dessert. »
Lits (*). — Nous avons dit précé- (*) v°y- pL 106. N° i.lit (vase grec de
demment comment on se mettait en place; mais quand le luxe eut pris tout son développement, on dressa des lits couverts d'étoffes précieuses et de matelas ou plutôtde tapis. Les convives* rangaientsur ces espèces de sophas, les ja mbes étendues ou légèrement ployees, tandis que de riches carreaux soutenaient mollement leurs reins. Quand les femmes étaient admises aux banquets, elles s'asseyaient ordinairement sur des chaises à dossier, et rarement auprès de leurs maris. Dans les banquets consacrés à Bacchus et dans les soupers d'apparat, on se couchait sur les lits : on taisait alors entrer les courtisanes. Dans les calamités publiques on prenait les repas debout; c'est aiiw
3ue mangeaient les cens du peuple, ont l'existence n'était qu'une longue série de peines et de travaux.
Forme des tables (*). — ^ étaient faites en bois poli avtcort; les pieds étaient peints de couleurs diverses. Quelques écrivains prétendent qu'elles étaient circulaires ^suivant la forme que le vulgaire donnait à la terre ; car les hommes instruits savaient qu'elle était sphérique; outres, et c'est le plus grand nombre, disent que les tables présentaient un prallélogramme. Les plats étaient arro Les citoyens de condition morenne n'employaient à la fabrication de ces meubles qu'un bois grossier et des tréteaux pour les supporter; les nd>« se servaient de bois précieux- Les supports ou pieds, travaillés en ivoire, représentaient des lions, des léopards ou quelque autre animal ; enfin» taubles portaient souvent le non idira héros mythologique : comme lu»?
du linge n'était pas connu, on les lavait avec des éponges. , Fleubs. — Les Grecs, pour se pnserver de la fièvre ou des maWjft causées par le vin , se paraient de couronnes de fleurs , que le luxe rendit œ
la collection Durand) ; n° a , lit de & ( peinture de Poinpéi ). . ,
C) Voy. pl. 108. N* [, table w*** Poinpéi ; n° a, bassin découvert à Po»!*» n° 3, cratère ( Poinpéi ).
objets très -dispendieux. Les Ioniens, qui prétendaient tenir cet usage de Prométhée, ainsi que celui des parfums , les mirent en vogue et ce superflu devint chose de première nécessité.
Échansons. — Cette fonction était remplie par des personnes des deux sexes : filles et garçons devaient être choisis dans les classes les plus élevées de la société, surtout pour officier dans les festins oui se passaient dans les temples des dieux. Les grâces et l'enjouement, partage enchanteur de la jeunesse , semblaient propres à exciter la gaîté des convives; ainsi la beauté était une puissante recommandation pour être admis à l'emploi d'échanson. Ceux qui versaient le vin devaient être dans tout l'éclat de la beauté; ceux chargés d'offrir de l'eau étaient d'un âge plus avancé. A l'époque du luxe le plus raffiné, les mœurs ayant dégénéré , on acheta à prix d'or pour échansons, des esclaves aux formes presque divines; ils étaient parfumés, iefard relevait l'incarnat de leur teint, et leur chevelure recevait mille formes agréables.
Coupes, santés. — On couronnait de fleurs les coupes après les avoir remplies jusqu'au bord. Le maître de la maison devait boire à la ronde en portant la santé de chacun des convives ; il envoyait ce qui restait dans la coupe à la personne qu'il désignait : celle-ci était obligée delà vider.
La manière de présenter le vin n'était pas la même dans tous les pays : à Chios et chez les Thasiens, on se servait de vastes coupes qu'on faisait passer à la ronde ; on portait la santé des personnes absentes et des amis dont on proclamait les noms; on buvait trois rasades aux Grâces et neuf aux Muses. Un axiome défendait de boire quatre rasades : ce nombre pas* sait pour néfaste. On vidait quelquefois jusqu'à dix coupes en l'honneur d'un ami. Le prix de l'intempérance était payé en argent comptant. Dans plusieurs pays , celui qui refusait de boire était contraint de quitter le banquet.
On apportait la coupe de Mercure à la
27e livraison. (Grèce.)
fin du repas, pour offrir la libation qui précédait le coucher.
MCSIQCE (•).
Origine céleste. — Diodore de Sicile raconte que les dieux assistèrent aux noces de Cadmus et d'Harmonie , avec les attributs propres à leur dignité olympienne. Minerve y parut avec la trompette; Électre, mère de l'épouse, y célébra les mystères de Cybèle en dansant au bruit des tambours et des cymbales; Apollon y joua du luth que les Muses accompagnèrent de leurs flûtes.
Importance de la musique. — Les Pythagoriciens f dit Plutarque , et Homère avant eux, ont témoigné la plus haute estime pour la musique ; c'est une harmonie qui a la vertu de réprimer y par le chant . et le rhythme, les mouvements déréglés de l esprit, auxquels elle donne de l'expression et de rame. Platon recommande la musique comme principe d'une bonne éducation; il veut que les enfants, après avoir été formés a la lecture, soient remis entre les mains d'un maître de lyre; il exige que la cité s'applique à maintenir la musique dans sa splendeur, et il déclare sans culture quiconque n'y est pas initié. Il recommande cet art aux personnes de tout âge, et même aux vieillards, auxquels il conseille de chanter dans les festins et de faire usage du vin pour s'animer.
Temps héroïques. — Les premiers musiciens furent mis au rang des dieux et révérés comme les protecteurs de l'art qu'ils avaient inventé.
Les ambassadeurs envoyés vers les ennemis marchaient en jouant de la lyre ou du luth, afin d'adoucir les esprits de ceux avec qui ils devaient traiter.
Les leçons de morale et les consola-
(•) Voy. pl. 89. N° f, lyre à trois cordes; n° a, syrinx ; n° 3, lyre à cinq cordes ; n° 4, trompette ; n°* 5 et 6, sambuca ; n° 7 , flûte ; n° 8, cymbales ; nw 9, danseuse jouant de tympanon (peintures antiques d'Hcrculanum); n° 1 0, sonnet te ; n°i 1, crotale du faune Farnèse (collection du roi de Naples) ; n° 1 2, espèces de castagnettes.
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lions étaient souvent inéices à la musique. Agameinnon, partant pour le siège de Troie, laisse auprès de Clytcmnestre un chanteur, afin de la maintenir dans le sentier de la vertu ; et Égisthe ne parvint à séduire l'épouse de l'aîné des Atrides qu'après avoir assassiné ce surveillant. Un autre musicien avait été donné à Pénélope pour être le gardien de sa chasteté. Ailleurs on voit Démodocos assis sur un trône brillant, précédé par un héraut, prend replace au banquet d'Atcinoos, roi des Pheaciens.
Un air d'Olympe chanté par Antigénide enflamme Alexandre- le -Grand d'une ardeur telle , qu'il saisit ses armes. Dans les temps héroïques, le même personnage était poète, musicien et chantre. Cet usage exista longtemps après Chiron et Orphée, car Homère, le front ceint de lauriers, chantait de ville en ville ses immortelles rapsodies.
Instruments de musique. — On ne connut primitivement que les instruments Je percussion. Diodore dit que Mercure donna trois cordes à la lyre , par analogie aux trois saisons dont tannée se composait alors. Telle dut être la lyre d'Olvmpe. qui fut augmentée jusqu'à neuf et a douze cordes : Therpandre réduisit ce nombre aux proportions de rheptacorde.
Trompettes, flûtes. — Les trompettes étaient la tibia , la syringa et le pandorion. Le nombre des flûtes est incalculable : celles employées dans le genre grave étaient la péane , la recourbée , la spondaïque, la virile; pour le médium , on se servait de la flûte droite, de (a gauche, de la ctow- 6fe, de la gamélie ou nuptiale, et de la conviviale. Lucien dit que l'art de fabriquer ces instruments tut porté si loin qu'il y eut des fliHes vendues jusqu'à sept talents (37,800 fr.). On faisait entendre dans les sacrifices et dans les libations la flûte dorienne ou grave ; la lydienne ou aiguë dans les solennités ; dans les mariages , la monaule et la zygie, ou flûte double, dont on accompagnait le chant d'hyménée. On employait la paroénie dans les processions publiques ; dans les représenta-
tions théâtrales on se servait de ta pytauliqtte, de la péane et de la choraulique; les spondaiques étaient employées à accompagner les hymnes ; les phrygiennes ainsi que tes obliques figuraient dans les pompes funèbres , et les ioniennes dans les sujets élégiaques. De toutes ces espèces d'instruments à vent, le plus usité était la flûte double.
Les sons de la flûte animaient les festins. Les différents airs avaient leurs noms connus. Le comos était l'air propre au premier service ; le dicomos au second service; le tricomos et le tétracomos aux autres services. IShédicomas servait à exprimer l'agrément du repas ; ie gingras peignait les applaudissements des convives. Le chant callinique était destiné à célébrer les triomphes des buveurs. Il y avait aussi des concertos de flûtes qûi imitaient les différentes professions utiles à la société et le bruit de leurs exercices.
Orgue. — On doit regarder l'orçue hydraulique dont parlent Pline, Vîtrûve et Suétone, comme une invention des Romains : il fut usité dans ies théâtres au temps de Néron. Quant à l'orgue pneumatique, qui rend des sons au moyen de soufflets, il n'en est fait aucune mention certaine avant le règne de l'empereur Julien.
Matière de quelques instruments. — On lit au chapitre X* des Nombres, que l'Éternel commanda à Moïse de fabriquer deux trompettes en argent , afin ae servir à régler , par leurs sons, les mouvements des chefs et du peuple. Il est probable qae ces instruments étaient imités de ceux des Égyptiens , que les Hébreux avaient vus avant de quitter les bords du Nil. Les trompettes étaient ordinairement en bronze ou en fer, avec une anche en os, pour en tirer des sons. Le buccin rappelle les conques marines qu'on donne aux Tritons dans les monuments; on modela sur sa forme la trompette agonistique, dont on se servait aans les jeux publics.
Les roseaux du lac d'Orcnoméne, en Béotie, qui étaient sans nœuds > furent primitivement employés à la fa-
brication des UUtes;- on en faisait aussi avec les os des jambes de cerf et d'autres animaux. Mais depuis l'introduction du luxe, on en fabriqua en bots précieux, en airain, en or, en argent et en ivoire.
VÊTEMENT DES AULETES. — Dans
les orgies de Kacchus , les aulètes, ou joueurs de Jlùte, étaient déguisés en bacchantes. Dans toutes les autres circonstances ils s'habillaient de robes très-amples et à franges , qui leur descendaient jusqu'aux talons, et se ceignaient souvent sur la poitrine , à la manière des daines; ils portaient sur la scène des chaussures de femmes. Ils liguraient, dans les cérémonies religieuses, avec la couronne en tète :
quelques-uns poussèrent l'ostentation jusqu'à se parer de boucles d'oreilles, tie joyaux et de garnitures de pierres précieuses.
PROGRES DANS LA MUSIQUE
Vers la CVU1* olympiade, Simonide et Tiroothée de Milét imaginèrent la lyre a trois tetracordes, qui donna la quinte au-dessus de l'octave. Anacréon se vante de chanter sur la mégade , qui avait, au rapport d'Athénée, vingt et une cordes. Disposée, suivant le rite de trois heptacordes, la mégade embrassait la chromatique , Venliarmonique et la diatonique. Il est fait mention par les anciens de la simique, qui avait trente-cinq cordes; et de Vépigone, oui en comptait quarante : on présume que les cordes étaient doubles , montées à l'unisson ou bien à l'octave.
Costume descithabèdes. — Leur habillement se composait d'une robe longue, appelée orthostade; du péplum , tunique courte, et de la cMamtfde. Lucien raconte qu'Evangelos dé Tarente se présenta aux jeux pythiqties, portant en tête une couronne <for , qui imitait les rameaux du laurier, dont les baies étaient formées d'émeraudes ; il tenait entre ses bras une lyre d'or, enrichie d'anneaux , de
Yoy. pl. 90. N° x , joueur de double flûte (pein Mire d'une coupe en terre cuite) ; t\9 a , concert ( peinture J« Pompéi).
pierreries et de sculptures représentant les Muses, Apollon et Orphée. Le citharède joignait le chant au son de la lyre , tandis que lecithariste n'exer-
Fait que la partie instrumentale. Dans apothéose d'Homère, ce grand poète y parait vêtu comme le prêtre des Muses, le front ceint de lauriers.
Instruments de percussion. — On les voit employés par les curètes et par les corybantes , dans la danse armée , qu'ils exécutaient en l'honneur de la mère des dieux, au son des tambours de basque etdes cymbales. L'usage des crotales , castagnettes , des cotions ou clochettes , remonte au temps de Moïse. Nous mettrons encore au nombre des instruments de percussion la kroupëze, espèce de pédale propre aux bacchantes et aux mêsochores , qui s'en servaient pour marquer la mesure dans les symphonies et pour le récit au théâtre.
Prix de musique. — Dans les jeux pythiques, on décernait au vainqueur une couronne de laurier. On ajoutait quelquefois à ce don une corbeille et un bassin remplis de pommes, fruit consacrés à Apollon. Périclès introduisit des concours de musique dans les fêtes des Panathénées ; il en fixa les lois et fit construire POdéon pour célébrer ces jeux inconnus jusqu'alors aux Athéniens. On éleva une colonne dans l'altis a Pythocrite de Sicyone, qui avait remporté six fois le prix de la fldte aux fêtes d'Olympie. L'histoire parle d'Agelaos de Tégée , joueur fameux de la lyre sans chant, et de Midas d'Agrigente, chanté par Pindare, qui obtint le prix de cet instrument , à Olympie et aux Panathénées : on lui décerna Yhi/dria ou cruche remplie d'huile Indépendamment des jeux pour la flûte et pour la lyre, il y avait des prix pour le cor et pour la trompette. Tintée et Cratès, Éléens, obtinrent les couronnes sur ces instruments, dans la XCVr olympiade; Archias,d'Hybla, gagna par trois fois la même couronne aux jeux olympiques ; Eudore , de Mégare, reçut dix fois de suite un semblable prix; Aglaïde, tille de Mégaclès, se signala sur la trompette , dans la
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première pompe qui eut Heu à Alexan- mystère,,
Srie d'Égypte.
Lucien dit que la danse est contemporaine de l'Amour , qui était le plus ancien des dieux. Elle puise son origine dans la nature, car il n'y a pas de mouvements suivis dans I homme qui ne soient réglés par une cadence. Le paysan remue sa houe à des intervalles à peu près égaux; le voyageur porte un pied devant l'autre avec une certaine régularité ; le forgeron frappe l'enclume de son marteau avec une mesure naturelle qu'on pourrait appeler rhythme.
Danseurs anciens. — Les mythologues attribuent les règles de la «lanse à Érato et à Terpsichore. Homère parle du Crétois Mérion , célèfire danseur. Les Lacédémoniens se vantaient d'avoir appris la danse de Castor et de Pollux ; ils alliaient son étude à celle des armes ; un musicien assis au milieu d'eux jouait de la flûte et marquait la mesure qu'ils devaient suivre en frappant du pied. Théophraste, cité par Athénée, prétend qu'Andros, natif de Catane, en Sicile, accompagna le premier , du son de la flûte , les divers mouvements du corps.
Après Andros , le même auteur nomme Cléophante de Thèbes et le poète Eschyle, qui enrichit la danse de diverses figures et l'introduisit dans les chœurs de ses tragédies.
Apologie de la danse. — Lucien a composé un dialogue qui justifie la passion des Grecs pour la aanse. On dit que les Thessaliens donnaient à leurs magistrats le titre de directeurs des danses. Orphée et Musée furent les plus fameux danseurs de leur temps; ils voulurent que les initiations aux
(•) Voy pl. 88. N° i, deux funambule»
( peinture» antiques) ; n° a, asekie , ou danse »ur l'outre ; 11° 3 , jeu d'osselets ( peinture antique); n° 4, femme sautant eutre deux épees (vase grec du musée de Naples) ; n° 5, femme grecque puisant avec les pieds dans un vase (vase grec de la collection d'Hamilton).
mêlées de danses. Pindare met lut chorégique au nombre des attributs d'Apollon; A nacréon dansait dans sa vieillesse; Cornélius ÎSepos vante ce talent dans la personne d'Epanunondas. Les philosophes , déposant leur eravité, dansaient avec les courtisa- Ses. « Voyez, dit Socrate, témoin « d'une danse , voyez cet enfant char- « mant ! combien ces mouvements lui « donnent plus de grâces que lorsqu u « est en repos! - Il me semble, drt . Charmide, que tu loues le maître « qui enseigne ces sauts? - 0m, sans « doute, repartit Socrate, car re- « marquez quand quelqueenfantdanse, « toutes les parties de son corps sont u en action... Vraiment, Syracwam, « aiouta-t-il, en s'adressant au maître « de danse , j'apprendrais volontiers « de toi l'art que tu professes. J . quoi celatesemrait-il?-Asautar.
« Ici tout le monde se mit a rut « Alors Socrate, d'un air seneui « Ririez-vous, par hasard, si je me 11- « vrais à cet exercice pour me ren « dre plus dispos, pour me donner « plus d'appétit et me procurer»
« sommeil plus doux ? Je serais nu- « cule si je sautais pour avoir w « jambes grosses et les épaules m « ces, comme les athlètes qui couren « dans le stade.... Peut-être nei-vo « de ce qu'ayant le ventre gros, F « chercheàlediminuerparcemo)^
Platon fait l'éloge de la femmes qui remportaient ter**** ces brillants exercices obtenaient * statues et des monuments puWi*
Ces danses devaient avoir un sjm caractère , lorsqu'on voit le *J* Scaliger, après avoir écrit une te* tation sur la Pyrrhique, porter bg sion pour l'antiquité, jusqu a vouwu exécuter cette danse en J^»"- V Therpsichore Taglioni, qui a lan tout embellir, eût conçu une pare idée, son talent peut tout en. ^ mais qu'attendre d'un rif*fM parut sur la scène, le casque en m • le glaive à la main, pour danger vaSt remr^reurMaxSn.l«en,eno«.r de sa cour? 11 fut cependant cour*
d'applaudissements et demandé plusieurs fois.
Qualités des danseubs. — Polyclète avait exécuté une statue si parfaite du danseur, qu'elle était appelée le type ou modèle par excellence. Il ne taut pas , suivant Lucien , que « le
- danseur soit trop grand , ni qu'il ait « Ja stature d'un nain; son corps doit
- avoir de justes proportions , n être ni » trop gros , parce qu'il choquerait la « vue, ni trop maigre, pour n'avoir « pas l'air d'un squelette. » Il ajoute que le danseur doit être doué d'une extrême souplesse, et tout à la fois robuste et délicat , de manière à se plier à son gré et à retomber d'aplomb.
Danses sacrées. — Les danses ne turent jamais séparées de la musique; elles s'exécutaient dans les sacrifices , autour des autels , devant les images des dieux , et constituaient une partie essentielle des fêtes : elles avaient lieu en formant des choeurs qui se balançaient circulairement ou par groupes.
Dedalienne. — Le bouclier d'Achille représente « des adolescents des « deux sexes , qui dansent en se tenant « par la main. Les filles sont vêtues « d'une étoffe de lin douce et légère ;
• les hommes portent des tuniques « d'un tissu plus fort, dont la couleur
• dorée ressemble à celle de l'huile.
• Pliant leurs pieds dociles , tantôt ils
• voltigent en rond, aussi rapides que « la roue mise en mouvement par la
• main du potier; tantôt ils se mêlent, « et tantôt ils courent former divers
• labyrinthes : deux sauteurs se dis- « tinguent au milieu du cercle , ils en-
- tonnent le chant sacré, et s'élèvent « d'un saut rapide.
Delienne. — La Grèce entière accourait aux fêtes de Délos. Les jeunes filles des plus brillantes théories formaient des danses accompagnées des sons de la lyre et de la flûte. Dans un acte particulier de cette panégyrie , les vierges de la Hellade allaient , en valsant légèrement, tandis qu'on chantait l'hymne de Diane , suspendre des guirlandes à la statue de Vénus qu'Ariane avait apportée de Crète; celles qui s'étaient distinguées par leur agi-
lité , leur légèreté et la modestie de leur maintien , recevaient pour prix des couronnes d'olivier , de fleurs , et des trépieds précieux. Cette danse était ordinairement terminée par une espèce de tir à la cible , où les jeunes gens s'exerçaient à percer de leurs flèches une timide colombe attachée au haut d'un mât. Le Dominiquin a représenté une de ces scènes dans son tableau de la chasse de Diane.
Gymnopédique et bachilique.
— La première était consacrée à Apollon ; elle se composait de deux chœurs , l'un de jeunes gens et l'autre de personnes d'un âge mûr : elle formait toujours le prélude de la pyrrbique. La bachilique s'exécutait au bruit des sistres , des cymbales et des tambours; on y chantait des dithyrambes, ainsi que des chansons libres et quelquefois obscènes.
Danses de théatbe. — tragique.
— On la surnommait Émélienne , pour signifier que la bienséance et la dignité formaient son véritable caractère. Les danseurs accompagnaient de gestes et de mouvements analogues les sentiments que le chœur devait exprimer en adressant des prières aux dieux, en manifestant des passions douces, terribles et menaçantes. On exécutait des marches militaires et ce qu'on appelait le chœur cyclique.
Comique. — Son genre était calqué sur les mouvements indécents et le caractère licencieux des poètes comiques, et il n'y avait guère que des personnes abjectes qui consentissent à remplir ces chœurs. C'est pourquoi Théophraste met la danse comique au nombre des actions qui font connaître un homme déhonté.
Satybique. — Elle avait lieu sur la scène après la tragédie. C'était une espèce de pastorale propre à récréer les spectateurs et à les distraire des sentiments pénibles qu'ils venaient d'éprouver. Cette danse était ordinairement exécutée par des acteurs déguisés en satyres, en faunes, en silènes, en pans, en égypans et en ménades. La pantomime était mise au nombre des danses, avant que les Romains
vn
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l'eussent élevée au rang du drame théâtral.
Danses des grâces. — L'Amour agitant des castagnettes y figurait avec les Grâces vêtues de robes légères.
Ce costume indiquait qu'elles ne pouvaient se cacher, et que partout où elles étaient présentes on les avait bientôt reconnues : leurs ceintures étaient lîtehes et flottantes.
Sauteurs. — Les tours de force et de souplesse qu'ils faisaient , servaient de prélude à quelques spectacles pareils à ceux de nos boulevards. Les Grecs vivaient leurs acrobates ou danseurs de corde, leurs bateleurs qui amusaient le public en marchant sur les mains, leurs prestigiateurs (jui s'élançaient sur W pointe des épees, ainsi que les grotesques dont les bondissements faisaient l'admiration des oisifs du Cynosarge , quartier fréquenté par les cyniques d'Athènes.
Danses privées, danse champêtre. — Le roman de Daphnis et Cliloé retrace ainsi cette danse. « On « prétait l'oreille à l'air que jouait « Philotas, lorsque Drvas se dressa en « pied. Puis s'étant agité de tous ses « membres, il lit une cabriole, se mit « a sauter et à représenter une scène « des vendangeurs. Ses pas marquaient « jusqu'au moindre son de l'mstru- « ment, et ses gestes exprimaient tour « à tour les différents travaux de la « vendange. Il finit nar imiter un bu- « veur oui chancelle et tombe; ce
• qu'il fit aux applaudissements des « spectateurs. »
Danse des noces. — C'était une espèce de pantomime suivant le récit de Xénophon. « Dès qu'on eut levé les « tables, on vit paraître un Syracusain « ( maître de danse ), suivi d'une « femme accompagnée d'un enfant; « c'était une danseuse qui jouait de la « lîiite. On lui apporta douze cercles ; « les ayant pris, elle se mit à danser, « en lés jetant en l'air pour voir à « quelle hauteur elle devait les lancer, « alin de pouvoir les ressaisir adroite- « ment. On lui apporta ensuite un
• cercle garni d'épees droites qu'elle
• franchit de dehors en dedans et de
« dedans en dehors par un saut péril - « leux; après cela l'enfant se mit à « danser comme pour faire un inter- « mède. » On introduisit ensuite dans les festins , des ballets de nymphes et de néréides , et des scènes bouffonnes tellement lubriques , que la danse était devenue plus que scandaleuse dès ie siècle de Plutarque. Elle fut alors abandonnée à des personnes abjectes qui s'en servirent sur le théâtre pour exciter et pour fomenter les passions les plus dangereuses.
BEAUX-ARTS
L'embarras de bien définir l'essence de la liberté, fait qu'il est difficile de déterminer son influence sur les beauxarts; cependant il est permis de croire qu'elle a fait peu de chose pour les nourrissons des muses. Les grandes richesses d'Athènes, plus que son orageuse liberté, furent la source de sa splendeur monumentale. L'amour de la gloire , produit par l'éducation homérique des citoyens , engendra les chefsd'œuvre de goût et de simplicité qu'on vit éclore au sein de la Hellade. Alors» la nation entière, électrisée par un feu divin, prit part aux succès de ses artistes. Les peuples les honoraient à l'envi , par l'empressement qu'ils mettaient à acquérir leurs ouvrages et à les conserver religieusement. Ainsi la ville de Pergame acheta un palais tombant en ruine , afin d'empêcher quelques ouvrages d'Apelle dont il était orné, d'être voilés par des toiles d'araignée ou salies par la fiente des oiseaux. On ne permettait ni restauration, ni embellissements dans les œuvres d'un chef d'école, et on aurait lapidé le magistrat qui aurait voulu changer la disposition architecturale de quelque édifice public. Enfin , tel était 1 enthousiasme pour le çénie, que les Athéniens élevèrent à ISicias , peintre d'animaux, un tombeau pareil à cent de Miltiade et de Cimon.
Aux honneurs et à l'émulation se joignait l'intérêt , l'un des mobiles l«s plus puissants de l'esprit humain. P.m;phile , maître de Timanthe et d' A pelle-
n'admettait pas d'élève dans son école à moins de dix talents pour dix années d'études. Attale , roi de Pergame , paya cent talents (550,000 fr.) un tableau peint par Aristide de Thèbes. Ln autre tableau de Balarchos fut vendu son pesant d'or; enfin, Pline dit que les richesses d'une ville auraient à peine suffi pour acheter un chef-d'œuvre de quelque grand peintre.
ARCHITECTURE
Origine. — La voix du besoin, dit le savant Quatreinère de Quincy, se fait entendre partout et à peu près d'une manière uniforme; aussi rien de plus ressemblant en tous pays et à toutes les époques que ce qu'on appelle les préludes des arts. Des lors , rien de moins propre à constater les rapports de communication entre les diftérents peuples de la terre que certaines similitudes de formes ou de dimensions, produits nécessairesd'idées communes a tous les esprits , ou de besoins uniformes imposes par la nécessité.
Ainsi il y a dans l'art de bâtir une multitude de conformités générales qui n'ont d'autre principe que les inspirations d'un instinct général.
Sans nous perdre dans l'universalité de l'architecture grecque , nous indiquerons sommairement comment les Hellènes durent procéder et par quels tâtonnements ils arrivèrent a la perfection; car, n'ayant personne à imiter, ils furent leurs guides et leurs instituteurs. Enfin , en adoptant dans les arts du dessin, pour modèle Gxe et réei, la nature et la forme du corps humain, iis réalisèrent, sans la connaître alors , cette maxime d'Aristote:
la beauté n 'est autre chose que /'ordredarut ta grandeur.
Cabask, prototype. — L'archi-
O Voy. pl. ioo. N°» i , a, 3 non» donnaît les constructions pélagiques ou cydopéeoncs des anciennes époques de la Grèce; n° 4 offre le type de la construction hellénique; n°" 5,6,7 présentent les modèles de* colonnes et les entablements d'ordre dorique , ionique et corinthien.
tecture ne devint un art qu'au temps où la société fut parvenue a un certain degré de richesse et de civilisation; jusque-là il n'y eut que ce qu'on doit appeler de la bâtisse. L'emploi de l'artisan se réduisait à élever un abri capable de mettre l'homme à couvert des injures de l'atmosphère et de l'intempérie des saisons. Pour construire ces repaires, le bois dut s'offrir naturellement aux sociétés naissantes et à celles ui eurent besoin de se procurer à peu e frais des asiles durables.
Ce fut donc de pieux et de branchages que se formèrent les premières demeures des hommes. Bientôt on coupa des troncs d'arbres pour en faire des étais et des solives , afin de supporter les toits.
La cabane , de quelque façon qu'on la considère , à quelque usage qu'elle serve , dans quelque temps qu'on s'en figure l'emploi, fut l'ébauche des constructions architecturales , quoique Vitruve ait prétendu qu'en bien des lieux, ce premier rudiment de la bâtisse soit reste stérile pour l'art. Il n'en fut pas ainsi dans la Grèce.
La cabane primitive du territoire classique ne tarda pas à s'améliorer avec les progrès du bien-être public.
Les arbres et les poutres, qu'on enfonçait en terre, donnèrent l'idée des colonnes. Comme les arbres vont en diminuant de bas en haut, ils fournirent le modèle de l'ordre primitif (le dorique), où cette diminution est le plus sensible. Mais lorsqu'on s'aperçut que ce procédé exposait le bois a pourrir par ses extrémités , on établit sous chaque poutre des massifs ou plateaux plus ou moins épais , qui servaient à lui donner une assiette, une durée et une solidité plus grandes. De ces plateaux , sortirent les soubassements, les plinthes , les dés, les tores et les profils qui accompagnent le bas des colonnes. On ne tarda pas à couronner leur extrémité supérieure par un ou plusieurs plateaux propres a donner un appui aux poutres transversales ; de là vint le chapiteau , d'abord avec un simple tailloir, puis avec U»re. Qui ne voit dans la dénomma-
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tiou même de l'epistyle ou architrave , que l'emploi du bois et le travail de la charpenterie en furent encore les principes générateurs? Les solives des planchers vinrent nécessairement se placer sur l'architrave, et voilà que leurs bouts saillants et les intervalles qui les séparent donnent naissance aux triglyphes et aux métopes.
Kn continuant lenumération de toutes les parties de la cabane, on voit les chevrons inclinés du comble, reposant sur le bout des soliveaux du plancher, produire cette avance qui compose la corniche saillante hors de l'édilice, pour mettre les murs à couvert des eaux pluviales; le pignon, partie du comble, indique la forme du fronton. Ainsi , par l'analyse de la cabane, on possède l'analysé du temple grec.
Sculpture. — Comme il y a une sympathie nécessaire entre la sculpture et l'architecture , elles durent tendre a s'embellir mutuellement, alin de sortir des termes d'une pratique grossière.
Ainsi, dès que le sculpteur se fut élevé par degrés de l'indication des signes les plus informes, en partant deshermès, pour arriver aux simulacres des hommes et des dieux , il devint naturel que le contact habituel des ouvrages de la sculpture et de l'architecture reçût un concours nouveau d'idées et de procédés. On avait observé, par exemple, que la nature a tellement disposé le corps humain , qu'il n'y a rien d'inutile, rien dont on ne puisse connaître le but et la raison dans son ensemble : dès lors on ne voulut admettre dans le système architectural que ce dont on pourrait, comme dans la nature, justitier un emploi nécessaire et dépendant d'un ordre général.
Marche de l'architecture.— On a prétendu que l'architecture prit naissance en Egypte; mais ce ne fut que dans la Grèce où elle parvint à son plus haut degré de perfection. Sans parler de Dédale, à c|ui on attribue tous les arts dont on ignore l'origine, la tradition rapporte qu'Eurialos et Hyperbios employèrent les premiers
les briques, dont ils furent les inventeurs ; et il est -historiquement positif qu'Eupatimos de Méçare bâtit une des trois merveilles de Samos, le temple de Junon , fonde sur l'emplacement de celui qu'on attribuait aux Argonautes. Ctésiphon de Crète jeta les fondements du temple de Diane à Éphèse ; il était d'ordre dorique et en marbre blanc de Paros; il ne fut achevé qu'au bout de deux cents ans. Brûlé par Érostrate , il fut rétabli plus magnifique qu'auparavant, sous la direction de Dinocrate. Callimaquede Corinthe inventa le chapiteau corinthien, qui désigne un ordre dont la symétrie est attribuée à Tarchélios et à Argélios. Au siècle de Deucalion, on avait élevé un temple à Jupiter dans Athènes; Pisistrate le voyant tomber en ruine, en fît bâtir un autre sous l'invocation de Jupiter Olympien. Ce travail si grand et si pompeux devint l'ouvrage des siècles suivants , et ne fut terminé qu'au bout de quatre cents ans , sous la direction de Cossutis , architecte romain : ce vaste édifice en marbre blanc devint un des plus beaux de la Grèce.
ÉDIFICES CIVILS . PUBLICS ET PARTICULIERS
Odéon. — Ce monument consacré aux exercices de musique fut élevé sur le modèle de la tente de Xerxès.
Quant au genre d'architecture , on présume uu'il était d'ordre dorique. ÏVodéon cfe Périclès , pour le distinguer de celui de Régilla, fut primitivement construit à ciel ouvert ; dans la suite , on le recouvrit d'un toit fait, dit -on, avec les mâts et les vergues des vaisseaux pris aux Perses, qu'on avait probablement conservés dans les arsenaux.
Théâtres (*). — Vénus était bo-
(•) Voy.pl. 91. N° 1 , plan d'un théâtre grec d'après VÙruve; n° a , masque comique ; n° S , masque tragique ; n° 4 , masqur satirique; u° 5, masque de femme; n° 6, pedum des acteurs commues ; u° 7 , sceptre tragique ; n° 8 , tcssère de spectacle portant le nom d'Eschyle ( trouvé à Herculânum) ; n° 9 , répétition théâtrale ( peinture de Pompéi ).
norée dans les théâtres , Minerve dans les gymnases, Neptune dans les cirques, Mars aux arènes, Mercure dans les palestres. Les théâtres étaient comme l'Odéon , de forme semi elliptique. C'étaient, après les temples des dieux, les édifices les plus somptueux et les plus importants, à cause des rapports immédiats de leur destination avec la politique et la religion. Primitivement ils furent construits en bois, et seulement pour le temps que devaient durer les représentations. Ils avaient peu de solidité, et le peuple, s'étant porté en foule sur un de ces échafaudages , afin d'assister à la représentation d une tragédie de Pratines, il s'écroula sous le poids des spectateurs, dont il périt un grand nombre. Cet accident fut cause qu'on bâtit des théâtres en pierre, et le premier qu'on acheva à Athènes, au temps de Thémistocle, reçut le nom de Bacckus. Depuis ce temps, on éleva des théâtres dans les principales villes de la Grèce et de ses colonies.
§ine, d'Épidaure, de Mégalopolis, 'Argvrion, de Syracuse et de Taurouienion.
Distribution. — Us se divisaient en scène partagée en rangs de gradins où s'asseyaient les spectateurs; en orchestre , destiné aux mimes , aux danseurs et aux comparses. Des vases encastrés dans les arceaux , des escaliers et des voûtes , servaient à renforcer la voix des acteurs.
Décorations. — Vitruve distingue trois sortes de scènes , l'une tragique , l'autre comique , et la troisième salyrique; leur* décors différaient entre eux : ceux qui appartenaient au genre tragique , se composaient de colonnes y de frontispices et d ornements somptueux ; ceux qu'on employait dans les représentations comiques, figuraient des maisons particulières avec leurs balcons et leurs fenêtres y comme dans les édifices ordinaires; enfin, les décorations de la scène satyrique offraient aux regards des spectateurs, des arbres , des cavernes , et tout ce qu'on voit dans les campagnes. La scène
tragique ne présentait pas toujours* l'aspect d'un palais, on y voyait quelquefois un temple avec un bois sacré, un paysage ou un lieu désert ; tel est le heu où se passe la tragédie de Philoctète, dans l'Ile de Lemnos. Dans les Bacchantes d'Euripide, l'action a lieu à Thèbes , ravagée par la foudre : on y voit le monument sépulcral de Sémélé, mère de Bacchus. Agatarchos, Démocrite, Anaxagore et Apaturios d'Alabande sont cités comme peintres de décorations.
Machines. — Elles consistaient en chars , nacelles , conques et autres objets qui ne différaient guère de ceux employés dans nos théâtres , qu'on fait agir au moyen des coulisses. Il y avait des trappes placées sous la scène , pour l'apparition des ombres, des furies et des divinités infernales ; on connaissait les machines pour les changements de décorations à vue. Un voile couvrait entièrement le théâtre dans les grandes solennités, afin d'abriter les spectateurs et les comédiens.
Gymnases, palestres (*). — Ces édifices devinrent des lieux publics où la jeunesse s'exerçait à la lutte , ainsi ou aux arts de la paix et de la guerre. Ces établissements s'accrurent au point de surpasser tous les autres, par la variété et la magnificence des bâtiments qui servaient aux différents exercices qu'on y enseignait. Il y avait de grandes salles, des portiques, des stades, des manèges , des lycées , des places , des promenades , des bains et des jardins. Les philosophes et les rhéteurs y établirent leurs écoles ; les artistes travaillèrent à l'envi à les décorer de tout ce qu'on peut imaginer de grand , de beau et d'élégant. Il y avait des lieux particuliers, tels que l'éphébie, où les jeunes gens apprenaient les premiers éléments de la gymnastique ; le corycée , ou jeu de paume ; l'apodytère , où les athlètes se deshabil-
(*) Voy. pl. g5. N° i , course à pied (vase grec à figures noires ) ; n° a , courses de chevaux ; n° 3, course aux flambeaux (vase en marbre blanc à Pergame (Choiseul-Gouffier) ; n° 4 , course de char (vase grec à figures noires).
latent pour b joute et pour le bain.
Le conistère renfermait la poussière dont les lutteurs faisaient usage, et YéléocotésUm était le lieu où I on se frottait d'huile et d'onguents propres à guérir les contusions. On trouvait , dans la partie consacrée aux bains , le
niasses de pierre ou de métal. L'usage du ceste s'introduisit plus tard. Le rïpécis consistait à lancer une baguette ou une javeline : il nous reste une image de ce combat dans le djérid des Orientaux.
Jeux dk société. — Le jeu des
frigidarium , où l'on venait respirer dés (*), inventé par les Lydiens , fut em-
au sortir de l'étuve à vapeur, ou fo- ployé dans un temps de famine, comme
conicon , dans laquelle on entrait pour moyen de distraction propre a occuper
suer. Le xyste était une espèce de ceux qui ne pouvaient manger qu'une
hangar à Tabri duquel les lutteurs seule lois en deux Jours. On attribuait
s'exerçaient en hiver, ou lorsqu'il fai- à Palamède les dames et les échecs
sait mauvais temps. Derrière le xvstc , Les osselets, ou astragales qui avaient
il y avait un stade construit de manière six faces , étaient consacres à V enus ;
à contenir un grand nombre de spec- sur cliacune de ces faces étaient repre-
tateurs, placés pour voir commodément les jeux.
EXERCICES DE LA PALESTRE
Sauteurs. — Au nombre des exer-
sentés les noms et les images de quelques divinités : l'astragale qui venait à donner le nom de Vénus , gagnait. Le penthalHe (**) consistait à lancer avec la paume de la main cinq osselets nuic ucs caci- qu'il fallait recevoir et retenir sur le cices de la palestre, on comptait le saut dos de la main. Le trochos consistait e^ la lutte. Les jouteurs se présentaient en un cercle de métal garni de grelots quelquefois les mains vides, quelque- qu'on faisait tourner aver une petite fois ils portaient sur leurs tètes ou sur baguette. Il est fait mention du jeu leurs épaules des poids de métal ou de boule dans l'Od vssée. Il v avait de pierre, qu'ils jetaient en l'air au des jeux à l'usage (les jeunes' filles : moment de s'élancer dans la carrière, tels étaient ceux cles petites couuilles, afin de donner à leur corps plus d'élas- des escargots , des porcelaines de mer, ticité pour franchir le but, qui était ct le jeu de la balançoire (*"). souvent un large fossé. Maisons. — Elles turent pendant
Discoboles. — Le disque était une long-temps, à Athènes même, très-petisorte de palet pesant, d'une forme tes,de médiocre apparence^tdispersees lenticulaire, de trois ou quatre pouces sans alignement derrière les temples
d'épaisseur à son renflement. Il était ni pierre, en fer, ou d'airain, et se lançait paraboliquement avec une courroie. On attribuait aux Lacédémoniens l'invention de cet exercice salutaire.
Pugilistes ou box eu us. — Ils combattaient à coups de poing ; quelquefois ils armaient leurs mains de
(•) Voy. pl. 96. N° 1 , lutteurs (vase grec à peintures noires) ; 110 a , pugilat , où le ceste était remplacé par des courroies de cuir (vase grec à figures jaunes de ladeuxiccollcclion d'Hamilton) ; n° 3 , sauteur
et les autres monuments publics. « Si « vous visitez, dit Démosthène, b « maison de Thémistocle , de Miltiade, « ou de quelque grand personnage, <« vous n'y trouverez rien qui les dis- « tingtie des demeures anciennes. Mais « au lieu d'habitations somptueuses, « ces hommes illustres nous ont laisse « des édifices si magnifiques , des mo- « numents tellement
( pierre gravée) ; n° 4 , discobole (pierre gravée); n° 5, sphériste ou joueur de ballon (vase en lerre peiute) ; n«6, joueur de trochos ou de cerceau ( pierre gravée) ; n° 7 » lir à l'oiseau (vase grec à figures jaunes du musée Bourbon à Naples).
(*) Voy. pl. 88. N« 5, dés en ambrt trouvés à Athènes (musée du Loutre), n» 6 , autre dé portant les lettres de l'alphabet (inédit, musée du Louvre).
H Voy. pl. 88. No 3 , d'après une peu*ture antique.
(*•*) Voy. pi. 88. N° 4 , d'après un «a* grec en lerre peinte.
« personne depuis eux n'a pu les • surpasser. Je parle des vestibules , « des arsenaux , des portiques , du Pi* « rée et des constructions qui font ■ d'Athènes la merveille de la Grèce. »
Habitations privées. — Les choses changèrent. Les Grecs , au rapport de Vitruve, faisaient l'entrée de leurs maisons étroite. Ils plaçaient d'un côté les écuries, et de l'autre la loge des portiers, oui avaient particulièrement la garde de l'appartement des femmes :
<? est pourquoi ils étaient souvent eunuques. De cette espèce de vestibule , on entrait dans la cour, dont trois des côtés avaient des portiques. Au midi il y avait deux antes ou pilastres sur lesguels reposaient les poutres destinées a soutenir le plancher. La saillie qu'ils faisaient formait le prostas ouparstas, espèce de galerie dont les murs et les plafonds étaient ornés avex* goût. A une certaine distance , de chaque côté, on trouvait de grands appartements où se tenaient les mères de famille avec leurs gens de service ; venait ensuite le thalamos. Autour des portiques on disposait ordinairement les salles à manger , et d'autres pièces réservées pour les usages communs de la maison.
Le corps -de -logis dont on vient d'esquisser le trait était accompagné d'une construction plus vaste, avec des cours très-spacieuses. Ces cours étaient entourées de quatre portiques d'éeale hauteur, avec des galeries et des portes particulières qui conduisaient aux appartements aes hommes. Les étrangers y étaient logés et servis, afin de leur laisser une liberté complète. Us s'y trouvaient comme chez eux. La veille de leur départ, ils recevaient du maître de la maison des provisions pour continuer leur voyage.
ÉTAGES, PORTES, FENÊTRES. — Il
y avait des maisons à plusieurs étages, avec plusieurs rangs de portiques superposés , ayant des tours aux angles des façades ét sur les côtés de F édifice. Saint Paul , dans les Actes des apôtres , parle d'un troisième étage. Plutarque dit « que les portes des maisons grec- - oues s'ouvraient généralement en ' dehors. Ceux qui voulaient sortir
■ frappaient en dedans, afin que les « passants fussent avertis et prissent « garde de n'être pas heurtés. »
. Les maisons avaient des fenêtres rondes, ovales et carrées. Pline et Vitruve disent qu'il y avait des fenêtres qui prenaient depuis le plancher jusqu au plafond ; Vinkelmann ajoute qu'elles avaient des volets , des rideaux et des fermetures en métal. Quant aux escaliers, ceux des temples, pour monter au toit, étaient façonnés en limaçon; d'où on peut conclure que cette forme était commune aux maisons des particuliers.
Plafonds. — Ils furent d'abord horizontaux ; il y en eut ensuite en voûte: les uns et les autres étaient en bois ou en roseaux fendus, revêtus de stuc.
On représentait sur plusieurs les ima ges et les histoires aes ^»«nix; on recouvrait de dorures grossières ceux qui étaient divisés en compartiments.
La décoration des murs consistait le lus souvent en une couleur vive, ou ien en petites peintures séparées par caissons, où l'on voyait des figures d'hommes, d'animaux , et des fruits de toute espèce. Ces ornements tenaient lieu de tapisseries. Ceux qui les faisaient s'appelaient rotographes ou peintres de petites choses. Les pavés en marbre et en mosaïque étaient communs dans les édifices publics. Vitruve parle d'une espèce de pavé particulier aux maisons des citoyens, qu'il désigne en ces termes : Grœcorttm htbernacuiorum pavimentum.
Cheminées. — Il paraît certain que les anciens connurent l'usage des cheminées pour la cuisine, et suivant toute apparence, celui des poêles propres à échauffer les appartements des riches. Les pauvres se contentaient d'un foyer pareil à celui des paysans actuels de la Grèce , d'autres se servaient d'un brasier. La fumée s'échappait par un trou pratiqué dans le toit. Le jurisconsulte Ulpien met en question s'il peut être permis aux forgerons de faire sortir la fumée par
Quelque conduit pratiqué dans le mur?
e manière à incommoder ceux qui occupent la partie supérieure d'une
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habitation. Il décide négativement la question.
ÉDIFICES PARTICULIERS
Matériaux. — Pausanias nous ap-
firend que les Grecs employaient dans eurs bâtisses des briques séchées au soleil , qu'on pétrissait avec de la terre mêlée de paille , usage encore pratiqué dans tout l'Orient. On ignore de quelle manière la chaux était préparée. On employait dans la construction des murs, des crampons, des barres de métal, et des pièces de bois pour joindre les pierres. On se servait de vases et même de tubes en terre cuite dans la construction des voûtes et des coupoles, alin de les rendre plus légères. Le toit des maisons était formé de pierres plates ou de tuiles en marbre. On attribue l'art de scier le marbre à Byzas de Naxos, qui vivait 600 ans avant notre ère. On revêtait quelquefois les murs de brique d'un placage de marbre.
Ornements. — Ils ne furent jamais qu'accessoires dans l'architecture grecque, et pareils aux vêtements, à la fois simples et élégants , qui ne servent qu'à cacher la nudité du corps.
Lucien , sculpteur avant d'être philosophe, qui avait devant les yeux les beaux modèles de l'architecture du siècle de Périclès, compare les édifices, où les ornements sont judicieusement distribués, à une jeune beauté dont la parure laisse apercevoir l'élégance des formes; il assimile, au contraire , les constructions qui en sont surchargées à une vile courtisane qui cherche à déguiser sa laideur par toutes sortes d'artifices : la décadence du goût date du siècle de Néron.
Jardins. — Homère nous en offre le type primitif : « Près des portes du •« palais , on trouve un jardin d'en- « viron quatre arpents , formant un • enclos. Là on voit de grands ar- « bres toujours verts , des poiriers , « des pommiers chargés de fruits , des « figuiers aux fruits doux et des oli- « viers au feuillage verdoyant. La fer-
■ tilité de ces arbres ne trompe ja-
- mais, ils portent l'hiver comme l'été « des fruits dont les uns commencent « à croître , tandis que les autres mû- « rissent sous l'haleine toujours tiède « des doux zéphyrs. La poire vieillit
* sur la poire, la pomme sur la pomme, « le raisin sur le raisin , et la figue sur « la figue. La vigne étend au loin ses « rameaux chargés de raisin; on en « fait sécher une petite partie au soleil, « sur une aire vaste et unie; ici, le « raisin est en fleur, là, il n'est pas « encore mûr , et ailleurs il commence « à se colorer. La dernière allée de ce
- verger est bordée de plates-bandes « bien entretenues , où règne une «r-
• dure constante. On v trouve aussi « deux fontaines ; l'une arrose toutle « jardin, et l'autre coule sous lent»
« de la cour , vers le palais, où les a- « toyens viennent prendre de l'eau. •
Il n'v avait pas d'Athénien qui n'eût près de sa maison de campagne, outre son potager, un bosauetouM petit parterre rempli de fleurs, us palestres, les gymnases, les WB avaient leurs jardins pareils à ceui <w philosophes, dont nous avons donne une vue précédemment.
IN vmphés. — Les grottes désigné sous ce nom étaient des lieux ou i »
Grecs aimaient à se retirer, tues étaient entourées d'arbres groupe par touffes pittoresques. On vantail dans l'antiquité, les antres des nymphes Anigrydes, de la nympbcW"' cie , de Trophonios et d'HercvuM * pollon, voisin de Magnésie et3e éaft près de Naupacte ; c'était dans ta»
nière de ces grottes que les désireuses de se marier, onraiem sacrifices à la mère de Fam0-^ de toutes ces retraites, cdkde t4ïP* décrite par Homère et par Fendon, semble l'emporter sur les autres p* ses beautés romantiques.
PKUïTURB (V
Plastiqub. - Elle est regardée
(•) Voy. pl. 99. N° 1 — gravée) ; V* .modeleur ( pierre p»\ '
comme l'art le plus ancien, parmi ceux du dessin. La tradition porte que la fille de Dibutade, potier de Sicyone, au moment de se séparer de son amant , voulut conserver son image , en traçant le contour de son ombre, qu'elle vit dessinée sur un mur, par le reflet d'une lampe. A la vue de cette espèce de portrait , Dibutade imagina de recouvrir de terre glaise l'espace compris entre les lignes tracées par sa fille , et d'en faire une image durable, au moyen de la cuisson. Telle fut, dit-on, l'origine des vases, vulgairement nommés étrusques , dont la sculpture et la statuaire s emparèrent plus tard pour exécuter leurs travaux.
Broderie. — En parlant des broderies d'Hélène et d'Andromaque , Homère ne fait jamais mention que de laine d'une seule couleur. Les travaux faits à l'aiguille, qu'il décrit, sont des figures et des fleurs d'un même ton , représentées sur un fonds différent, avec une teinte commune et sans aucune nuance. Il y avait loin de là aux tapisseries , que le commerce avec les Indes introduisit dans la Grèce.
Peinture hyperantique. — La peinture fut long-temps à s'élever au niveau de la sculpture. On admirait le Jupiter de Phidias et la Junon de Polydète avant que les peintres annonçassent aucune intelligence du clair obscur. Appllodore et Zeuxis, qui florissaient environ quatre siècles avant notre ère , furent les premiers à introduire les ombres dans leurs tableaux.
Avant ce temps, l'art se bornait à représenter des images , rangées comme des statues , les unes à la suite des autres, de manière qu'à l'exception de la différence de leurs attitudes, elles n'effraient que des objets isolés, comme on le voit par quelques vases antiques.
Peinture monochrome.— Les plus anciens tableaux furent monochromes ; dans la suite des temps, on y em-
n» 3 , sculpteur ; n° 4 , sculpteur de vases
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ploya quatre couleurs. Cicéron, parlant d#» la peinture de cette première école, dit : « Les modernes l'empor- « tent par la variété et le charme du « coloris; et pourtant, le plaisir, l'es- « pèce de ravissement que leurs ou- « vrages nous causent a la première ■ vue, n'est pas de longue durée , tan- « dis que, dans les anciennes peintures, « leur teinte sombre et presque sau- « vage a quelque chose qui nous en- « chante et nous attache. »
VARIATION DBS MOEURS.
Le changement opéré dans les mœurs par Périclès et par Alcibiade influa sur la manière de se nourrir ainsi que sur le vêtement et la parure des Athéniens, qui donnaient le ton au reste de la Grèce. Aristophane, en faisant rénumération des diverses espèces de mets servis sur les tables, parle de ragoûts, de tourtes, de gâteaux, et de plusieurs autres objets qui
{menaient leur nom de la variété de eur forme, de la manière de les préparer, et des ingrédients dont ils étaient composés. Le poisson , dont il n'est pas question au temps d'Homère et d'Hésiode, les légumes et les fruits furent admis sur les tables des descendants des héros de l'antiquité.
L'ameublement se ressentit des progrès du luxe et de l'accroissement des richesses. L'usage des bains et des parfums , au lieu d'être regardé comme un moyen d'entretenir la propreté et la santé, fut recherché par l'oisiveté et par la mollesse, qui en firent leurs délices. La mode établit des besoins nouveaux , et elle pénétra chez les Spartiates, après la prise d'Athènes par Lysandre.
Moues, vanité des femmes grecques.— Comme les femmes ont contribué le plus au développement du luxe , parce que le désir de plaire est pour elles une seconde vie, nous commencerons la partie de nos recherches relatives au costume, par leurs vêtements et leurs usages domestiques.
Toilette. — Plaute compare la
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toilette des femmes à l'équipement d'une galère. Le soin principal des dames grecques était relatif aux ornements de leur téte. « La chevelure « d'une dame, dit Apulée, donne par « elle-même tant de grâce, que, mal- » gré l'éclat des perles et de la pour- « pre , malgré la richesse de ses vête- « ments et la recherche de sa toilette, « elle ne peut espérer de charmer ni •» de plaire, si sa coiffure n'est pas soi- ■< gnee. Il n'est rien de plus agréable •« que de voir les rayons du soleil se « jouer dans les boucles d'une belle « chevelure, ou en jaillir en brillants " rellets lorsqu'elle est opposée à la lu- « mièrc. Quoi de plus beau que de voir « ces ondes, mollement agitées par l'ha- « leine des zéphyrs, tantôt revêtues « des teintes de l'or, ou de celles du « miel de l'Attique et de la Sicile, et « tantôt semblables au cou mobile et
* nuancé de la colombe, réfléchir le « noir et l'ébène , ou bien l'azur du « ciel et de la mer! Quelles sensa-
* tions on éprouve, lorsque, parfumées « des essences de l'Arabie , et allon-
* gées par un peigne d'ivoire et re-
* tenues derrière les épaules par une - agrafe d'or ou de soie, elles réflé- « dussent, comme un miroir enchan-
* teur, l'image de l'objet aimé! Que « dire en les voyant élégamment re- « troussées en une infinité de tres- « ses par une main habile, ou lors- « qu'elles retombent éparses sur un « cou d'albtltre?
Cheveux rasés. —C'était un signe de deuil pour les femmes de se couper et de s'arracher les cheveux , et pour les hommes de les porter longs. Ceux-ci faisaient tant de cas de la chevelure de leurs épouses, qu'ils juraient par la beauté de cet ornement. Les femmes donnaient, pour gage de leur tendresse, des mèches de leurs cheveux.
Les maris jaloux tondaient leurs épouses, soit en punition de quelque galanterie, ou pour les empêcher de sortir du logis. On coupait les cheveux des femmes esclaves, et quelquefois on les faisait raser.
Periiuques. — Lucien, dans son Dialogue des courtisanes, introduit
Tri phone, qui parle ainsi de Pagis : « Il « faut bien la regarder «ux tempes où « elle conserve quelques poils , car. le « reste de sa tete est couvert d'une « chevelure postiche. » L'usage de se teindre les cheveux est constaté par ce passage du même auteur : « Atalante ■ est monde : elle doit cet avantage à « la nature et non aux cosmétiques « dont les femmes se servent pour se « procurer cette couleur. • Les cheveux blonds étaient les plus prises, parce qu'on les croyait les moins susceptibles de montrer les traces de la vieillesse.
Abt du coiffeur. — La mode La plus usitée était de partager les cheveux sur le front et de les rassembler derrière la tête en tresses qui recouvraient, avant d'être réunies , le haut des oreilles. Les femmes de Sparte portaient la chevelure négligée et retenue par un simple nœu(T. Les jeunes tilles l'attachaient généralement au sommet de la téte, ou la roulaient sur la nuque autour d'une grosse épingle (*).
Diadème, anadèm e , strophe. — Le diadème était un tissu d'or, enrichi de pierreries, dont les extrémités, qui allaient en se rétrécissant, s'attachaient au-dessous de l'occiput.
L'anadème consistait en une sorte de ruban qui formait plusieurs spirales autour de la téte. Le strophe était un simple bandeau en laine.
Bonnets. — La calyptra formait un réseau sous lequel on réunissait la chevelure; elle ne couvrait parfois que la partie postérieure de la téte : la tholia ( voûte ) n'en était qu'une variété. La nembé consistait dans un croissant , qui servait à diminuer 1a largeur du tront. Il y avait des coiffures particulières aux vieilles femmes.
Epingles ou aiguilles. — L'osage ne s'en borna pas à tenir les cheveux roulés en forme de papil lottes, les femmes de chambre s'en servaient encore pour friser leurs maîtresses.
L'aiguille de téte se changea souvent, entre les mains des dames orgueilleit-
t*\ Voy. pl. io3. Diverses coiffure*
ses et cruelles de la Grèce, en instruments de supplice et de mort. Dans son désespoir, à la nouvelle de la mort d'Hippolyte, Phèdre décharge sa fureur contre un myrte, dans lequel elle enfonce son aiguille de téte. Les Athéniennes en firent un usage barbare envers un soldat qui, ayant apporté la nouvelle de la défaite aes troupes de la république par les Éginètes , mourut des piqûres qu'elles lui firent.
Les matrones romaines se servaient de ces aiguilles pour punir les esclaves attachées à leur service. Ces infortunées étaient obligées d'assister à la toilette de leurs maîtresses le sein et les bras nus , afin de leur offrir le moyen d'exercer leur mauvaise humeur sur ces parties délicates. On se servait d'aiçuilles plus petites pour fixer dans la chevelure des cigales d'or, des perles , des pierreries , ainsi qiie des Heurs naturelles ou artificielles-.
Voiles, chapeaux. —Les femmes portaient généralement le voile; cet usaire existait de toute antiquité; ceux d'Hélène et d'Hésione étaient de couleur blanche et d'un tissu léger. Saint Clément d'Alexandrie dit que de son temps les voiles étaient de couleur rouge. Lorsque les femmes entreprenaient un voyage , ou qu'elles étaient dans le cas de s'exposer aux rayons du soleil , elles se coiffaient d'un "chapeau thessalien en paille.
Pendants d'obetlles. — Cette parure avait pris naissance dans la Grèce, où elle reçut des formes différentes. Tels étaient les dryopes , ou pendants d'oreilles à jour; les hellobes, qui avaient la forme du lobe de l'oreille ; les hélices, parce qu'ils imitaient la volute ; les bothryaes , semblables à une grappe de raisin , et les cariatides, auxquels l'art donnait diverses figures.
Colliebs. — On distinguait dans leur nombre les triques , ou colliers à trois pendeloques, qui avaient presque la forme d'un œil; les tanteuristes, garnis de pierreries qui , en s'entreclioquant , produisaient un petit bruit, (foù leur vint ce nom; les murènes.
composés d'anneaux entrelacés qui imitaient la peau de ce poisson; enfin les agrafes.
Bracelets. — Cette parure se mettait tantôt à la partie supérieure du bras, et formait alors le bracelet proprement dit ; on le plaçait aussi au poignet, comme cela se fait encore de nos jours. Ces bijoux étaient composés ordinairement de plaques d'or, de chaînettes, ou d'un cercle. On en portait au-dessus des malléoles, ainsi que des anneaux aux doigts des mains et des pieds.
Fabd.— Dès les temps les plus anciens, les femmes avaient fait de grands progrès dans l'art de conserver leurs charmes et de remédier aux défauts de la nature : elles connaissaient surtout plusieurs recettes pour se farder. Indépendamment du rouge , elles faisaient usage de la céruse pour blanchir leur teint. Elles employaient Yœsipon, espèce de pommade composée avec le suint des brebis de l'Attique et le miel de Corse, qui passait pour avoir la propriété d'enlever les taches de la peau.
Teintubb des sourcils. — Une dame grecque ne croyait pas qu'on pût être belle sans avoir les sourcils noirs : ce préjugé existe encore de nos jours.
Pour les teindre, on faisait usaged'une poudre nommée symmie, faite avec une préparation composée de plomb et d'antimoine.
Dents. — Cétait l'objet principal de la sollicitude des femmes , qui mâchaient tous les matins du mastic de Chios , afin de préserver leurs dents de la carie. Parmi les spécifiques pour conserver leur blancheur, on comptait l'urine d'enfant, dans laquelle on mettait de la pierre ponce réduite en poudre très-fine. Mais ces précautions ne pouvaient pas empêcher qu'une maladie ou la marche du temus n'altérassent ou ne tissent disparaître l'ornement de la bouche : dans ce cas , on , avait recours aux dents artificielles, qu'on assujettissait avec des fils d'or; les dentistes fabriquaient même des râteliers postiches.
Mains, doigts, ongles. — A»»
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nombre des trente perfections qu'on accordait à Hélène , la plus belle des mortelles , on citait ses doigts et ses ongles. De toutes les déesses , c'était Minerve qui avait la plus belle main ; Diane avait les plus beaux doigts. Lucien vante l'extrémité des mains de Panthée, la belle proportion de leurs paumes , ainsi aue ses doigts effilés et arrondis vers le bout, qualités auxquelles il ajoute ses ongles réguliers , propres , brillants et colorés d'un doux incarnat. Tels étaient ceux de Cynthie, dont Properce désirait avoir une empreinte sur le visage. Il était du bon ton de ne pas couper soi-même ses ongles, et de se servir du ministère de ses esclaves. Comme les ciseaux n'étaient pas inventés , on employait de petits couteaux très-acérés : ce fut avec un de ces instruments que Porcia se perça le sein pour se donner la mort.
USTENSILES POUR LA TOILETTE
Lucien, dans un de ses Dialogues, donne une description élégante de la coquetterie des femmes. A peine sorties du IU, elles se retiraient dans leur cabinet de toilette, pour se farder avant d'avoir été vues de personne. Il entre ensuite dans le détail des cuvettes d'argent, des aiguières, des miroirs, des fioles, des flacons, qui contenaient des essences et des parfums d'autant d'espèces qu'il y avait de parties du corps auxquelles on les employait.
« L* Athénienne , dit Aristophane
• dans ses Thoricies, se parfume les
• mains et les pieds avec des essences « d'Égypte versées dans un bassin « incrusté d'or; les joues et le sein - avec des odeurs de Phénicie; les che-
(•) Voy. pl. 102. N° i , éventail; n° a f bagues ; n° 3 , bracelets; n° 4 , épingles de téle ; n° 5, diadème ; n° 6, boucles d'oreilles; n° 7 , peigne ; n° 8 , boîte à épingles ; n<* 9 et ia, miroirs; n«* 10 , 12 et 14, boîtes à cosmétiques ; n° u, coffret et bijoux ; n° 1 5 , ombrelle ; n° 1 6 , couronne de myrte ; n° 1 7 , étui à collyre ; u° 18, couronne de ^; n° 19, couronne de violettes.
• veux avec la marjolaine , les
• avec l'eau de serpolet. »
Plaute, dans ses Spectres, fait
ainsi parler une courtisane : « Sca- « pha , apporte mon miroir et la boîte « où je tiens mes bijoux , afin de me « trouver parée et prête à recevoir « mon cher Philolacos ; en attendant , « mets-moi le fard. — Non, par les « dieux! N'est-il pas fort étrange de « prétendre ajouter de nouvelles cou- « leurs au plus bel ouvrage que la n nature ait fait? A ton âge, avec un « visage comme le tien, on n'a pas be- ■ soin de pinceaux; prends conseil « de ton miroir. »
Mi ho 1 es. — Ils tenaient le premier rang dans la toilette des femmes ; c'était, dit Ovide, leur me'dleur ami et leur plus sincère conseiller. Pallas et Junon perdirent le prix de la beauté pour avoir négligé de le consulter t tandis que Vénus, s'étant examinée dans le métal brillant, arrangea sa chevelure. Il y avait des miroirs planes , concaves, circulaires , elliptiques. Aristophane, dans sa comédie des Nuées, dit qu'il veut renfermer le disque de l'astre des nuits dans l'étui a' un miroir, afin de faire oublier ses dettes, dont l'échéance tombait au premier du mois. qui se réglait alors d'après le cours de la lune. Euripide donne aux femmes de Troie des miroirs en or; mais en général ils étaient en cuivre mêlé d'étain ; ceux qu'on fabriquait à Brindes étaient les plus estimés.
On inventa à Sidon les premiers miroirs en verre.
PARURE DES FEMMES H
Habillements dd corps. — Les dames en grande parure plaçaient sur leur téte une couronne élevée; de grands anneaux étaient suspendus a leurs oreilles ; la partie de leur tuni-
(*) Voy. pl. 101. N° 1 , scène de bain publiée par Tischbein ; n° a , femme vêtue de la tunique ionique et enveloppée du pèplos (vase grec) ; n° 3, femme vêtue de U tunique dorique (vase grec) ; n° 4 , femme ajustant l'ampéchonion ( figurine en broun" d'Hcrculanum).
que depuis les épaules jusqu'aux mains n'était pas cousue, mais attachée par une rangée d'agrafes en or ou en argent ; elles portaient pour chaussure des galoches.
Aristophane , dans sa comédie intitulée Lysistrate, fait parler ainsi Gv lonique : « Que peuvent faire les femmes de grand ou de réfléchi ? Leur vie se passe à rester assises, enluminées de vermillon, vêtues de la crocata (tunique couleur de safran ), bien peignées et bien frisées.
A quoi peuvent servir pour leur éducation les tuniques cimbériques (petites tuniques d'une étoffe transparente) , les orthostadies (tuniques droites et sans coutures), les péribaridies (espèce de chaussure de femmes), Faneuse (herbe dont on ■ se teignait le visage)? » Le même poète, dans ses Thesmophories , introduit Agathon, Mnésiloque et Euripide, qui s'habillenten femmes.— Euripide :
« Que m'apportes-tu là? »— Agathon :
• Prends cette crocata et mets-la; « prends le strophion» (riche ceinture qu on mettait au-dessous du sein et par -dessus les vêtements). — Mnésiloque : « Mets maintenant le péri-
• scéHde » (ornement que les femmes portaient aux jambes, pour se donner de la grâce en marchant ). — Euripide : « Il me faut encore un cecri-
• pbale et une mitre.» — Agathon :
« Voici mon bonnet de nuit. » — Euripide: «Donne-moi l'encycle» (petite tunique circulaire ). — Agathon :
« Prends-le sur mon lit. .«—Euripide:
« II mefautdes souliers. » —Agathon :
• Prends les miens; ne les ai mes- tu - pas larges? »
Modestie db l'épouse ni Phociotv. — Elien oppose au luxe des Athéniennes la simplicité de Mélite, femme de Phocion. « Son principal « vêtement était la cape de son époux ; « elle n'avait besoin ni de la robe cou- « leur de safran , ni de la tarenteni- « ctione , ni du manteau qu'on attache « avec Vanaboladione ( écharpe dont
• les femmes s'enveloppaient les épau- « les), ni du vêtement rond, m du
• réseau , ni du voile , ni de la coiffe
28* Livraison. (Grèce )
« couleur de feu ; elle se montrait en- « veloppée de sa seule modestie, et « elle composait son ajustement de « tout ce qu'on lui présentait. »
Costume des femmes de Sparte.
— Elles portaient une tunique courte, ouverte sur les côtés de manière à laisser voir leurs cuisses, comme le font encore les femmes de l'AnovIachie dans le Pinde , ce gui leur faisait donner le surnom de pnénomérides (cuisses nues).
Euripide , cité par Plutarque, les accuse (V abandonner leurs demeures pour se trouver avec les jeunes gens ; d'être hardies , d'affecter un air de domination sur leurs maris , de réqenter la maison , de se mêler des ajf aires publiques, et de discourir sur les choses les plus importantes.
Femmes de qualité. — Lucien, dans son Ane d'or, trace ainsi le portrait d'une dame d'Hypatc, ville de Hiessalie : « Son port et sa suite an- « noncent une femme de haut parage; « elle porte des vêtements avec des « broderies en fleurs , et une quantité « de bijoux en or. » Théocrite nous donne son tour quelques détails sur l'habillement des Syracusainçs : « Ap- « porte - moi mon ampéchonion (es- « pèce de mantelet ) et ma totia . dit « Praxinoé à sa femme de chambre , « et mets-la-moi avec grâce. » Puis s'adressant à son amie Gorgo, avec qui elle se trouve dans la foule : « Mal- « heureuse, s'écrie-t-elle, mon petit te- « ristre est déjà déchiré en deux »
( voile qui s'attachait sur la tête et tombait jusqu'à la ceinture). « Mon ami, «je t'en conjure par Jupiter, prends « pitié de mon ampéchonion. »
Vêtements divers. — Le peplon enveloppait l'épaule gauche devant et derrière, en laissant découvertes les mains et l'épaule droite. Le xiston servait de tunique et de manteau. Le zomon était une robe à franges que portaient les vieilles femmes. On donnait le nom de symetria à une espèce de simarre ornée d'une bordure en pourpre, qui descendait jusqu'aux talons. La podera consistait dans un riche vêtement en lin découpé en forme de dents de scie. Les pentec-
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tènes étaient des casaquins bordés en pourpre et entrelacés de cinq rayons.
On appelait ccUasticton , zoola ou zodiota, une robe ornée de broderie mêlée d'animaux et de fleurs. Le schiston était une tunique ouverte sur les côtés , qui s'attachait aux épaules avec des agrafes ; enûn , la cotonaca , garnie d'une peau cousue à son bord inférieur , était le vêtement des femmes esclaves.
Garnitures et ceintures. — On appelait pariphe une frange dont l'extrémité était teinte en pourpre. Le periléocon se composait d'un tissu rouge terminé par un liséré blanc.
On nommait méandre une bandelette double de la même couleur qui se mettait en zigzag au-dessus de l'habillement. Il y avait deux sortes de ceintures: l'une se plaçait sur la peau nue; c'était la zona ou bande abdominale : Yanamascalisteron s'attachait au-dessous des aisselles.
Chaussure. — Les dames grecques aimaient à se donner une taille élevée : pour y parvenir , elles portaient des pantoufles ou des souliers , dont la semelle. quelquefois en liège, était trèsépaisse. Comme toutes ne pouvaient , malgré cet artifice, réussir à se donner la taille de Junon , ni l'élégance de Diane, on consolait les petites en leur disant qu'elles étaient pétries de grâces et cT esprit. Pollux compte vingt-deux espèces de chaussures : les unes couvraient le pied jusqu'aux malléoles ; celles qui n'étaient composées que d'une semelle s'attachaient au cou-de-pied avec des courroies, comme le ront encore les bergères de la Grèce. Les femmes se servaient de pantoufles dans l'intérieur de leurs appartements ; elles les faisaient porter dans un coffret ( sandalotheca ).
lorsqu'elles allaient en visite, elles chaussaient des crépides ou bottines , pour marcher dans les rues. Les souliers que les femmes mettaient pour paraître plus grandes, avaient jusqu'à quatre semelles de liège jointes ensemble au moyen de la colle. Les chaussures à la tyrrhénienne devinrent à la mode, depuis que Phidias les eut
employées à sa Minerve colossale du Parthènon. Elles s'attachaient aux doigts du pied et.au bas de la jambe avec des courroies : on les appela dans la suite cothurnes , nom emprunté du dialecte crétois.
Moyens de cacher leurs défauts. — Les procédés emplovés par les femmes pour faire ressortir leurs charmes , ou pour parer à certains défauts , étaient nombreux. Alexis .
poète comique d'Athènes, en parlant àes courtisanes , dit : « Une jeune «• fdle est-elle petite, on rehausse sa <• stature au moyen d'une semelle de « liège qu'on ajoute à ses souliers; « est - elle trop grande , on lui fait «prendre des chaussures minces, et « elle marche la tête inclinée sur uue « épaule. A - 1 - elle les hanches tropi « étroites , on lui en met de postiches , « dont les formes saillantes et arron- « dies attirent les regards. Son ventre « est-il trop gros , au sein postiche « qu'elle prend comme les personnes « de théâtre , on ajoute des buses « qui resserrent et rejettent son ventre « en arrière. A-trelleles sourcils roux, a on les teint avec du noir de fumée. « Est-elle trop brune , on passe de la « céruse sur son visage. A-t-elle le « teint pâle, on lui donne des couleurs « au moyen du fard. Son corps a-t-il « quelque charme particulier , on le « laisse à découvert, afin qu'il fixe
■ l'attention. A-t-elle de belles dents ,
■ on lui apprend à rire , pour que ses « lèvres, en s'entr'ouvrant , les laissent « apercevoir. Si elle n'aime point à « rire, on la laisse à la maison , ayant « entre les dents un brin de myrte pa- « reil à celui dont les cuisiniers court ronnent les choses qu'ils vendent au « marché, de manière qu'elle s'acooo- « tume à montrer la beauté de sa « bouche. *»
Chemises, jupons, randraux. — La ki/passis descendait jusqu'à la moitié des cuisses. Aristenete fait raconter à un berger, qu'il a vu une jeune fille quitter ses vêtements et jusou'à sa tunique de dessous, pour se Daigner dans la mer. Les castauL* ou jupons se serraient au-dessus des han-
et descendaient jusqu'à la cheville du pied. Les femmes portaient au lit la tunique longue sans manches et sans ceinture; Plutarque dit que Cleopâtre se présenta dans ce négligé à Octave, qui la reçut sous un berceau de verdure.
Les femmes grecques avaient un soin particulier de leur gorge, qui était réputée Je plus bel ornement de Vénus. Elles la faisaient saillir au moyen d'un bandeau mamillaire appelé itiiJiocemone et mastotenione.
Boudoib. — « Si on voyait, dit Lu- « tien, les femmes au sortir du lit,
« difforme s'il n'était soutenu par des « bandelettes. Des pierres orientales « sont attachées à leurs oreilles; des « serpents d'or ( et plût aux dieux « qu ils fussent naturels! ) entortillent « leurs bras et leurs poignets; enfin, « or , descendu à I état le plus abject, « brille a leurs pieds, en servant d'or- « nement à leurs talons, qui restent « nus. Les femmes de distinction « faisaient porter sur leur tête un pâti rasol : il y avait à Athènes une pro- « cession des parasols en l'honneur de « Minerve, au mois de chiroforion. •
Élien nous apprend que les filles I SJSf.wTyf'y PlUS hldeUS? ï? des é*™*™ qui obtenaient de l'aréo*- " ~,n mi 12 ^ fe DOm- pr0feré à Pa6e ,a Permission de s'établir à Athè- - jeun est réfute de mauvais augure, nés, étaient obligées de porter le jZ
. I vy.
Aussi ont-elles soin de ne s'exposer « aux regards d'aucun homme dans cet « état. Elles sont entourées de vieilles « femmes et d'une troupe de jeunes « esclaves, toutes occupées à leur plâ- * trer le visage de diverses matières.
- Ces servantes forment une espèce de « procession autour de leur maîtresse,
rasol devant les matrones, dans les cérémonies religieuses. C'est de l'usage du parasol comme signe de distinction, qu'ont pris leur origine, les dais dont on décore les trônes des rois et ceux des évéques dans les églises.
Eunuques. — L'art aussi honteux que criminel de mutiler les hommes
U ,,7J n^n„V 7 T . 4U^ uiiminci ue muiner les nommes
les unes portant des bassins d ar- pour confier quelques femmes à leur
- cent, des aiguières des miroirs et garde, remonte à la plus haute anti- « des boîtes remplies de mixtions dé- quité. Il semble avoiî- pris naissance
- goûtantes ; les autres sont occupées dans les pays chauds ; mais on ne sait « a lui nettoyer les dents , ou à noir- à quel peuple en attribuer l'invention « cir ses sourcils. C est surtout à En Egypte il v avait des eunuques du
- arrangement de sa chevelure qu'el- temps de Moïse, qui ne voulait pas les déploient tout leur talent. Les qu'aucun d'eux entrât dans le temple temmes qui préfèrent les cheveux du Seigneur; cet usage aura sans noirs, consomment la fortune de doute passé de Memphis a Athènes. Les leurs maris à les parfumer avec les femmes grecques, éloignées des afplus rares essences de l'Arabie. En- faires par les lois de l'fiat, n'avaient su,te, ala,ded'unferchaufféàunfeu d'autre ambition que d'être courtilent, elles roulent les cheveux en bou- sées , d'autre passion que oour la Dacles , qui se partagent sur le front , rure , et d'autre morale quéla crainte et descendent, avec un art admira- de l'infamie.
„. . „ ~a - i_ - * e • i ' djS TllA VAUX EN FAMILLE (*). — Ce
que ceux de derrière , frises avec le n'est pas qu'il n'y eût dans la Grèce ,
même soin, flottenteparssuriesepau- dans les temps de sa plus grande eor-
les. Après cela, elles mettent leurs ruption, des femmes vertueuses, des
souliers, dontehaque paire a son pied mères de famille d'une conduite sage
de droite et son pied de gauche ; puis et exemplaire. Celles-ci ne sortaient du elles se revêtent d'un manteau dont
la finesse laisse apercevoir les pro- (•) Voy. pl. io5. W» i, a, fileuses (
portions du corps, excepté celles du grecs); sein, qui pendrait d'une manière ton; n
ni*
n° 3 , femme mettant le fil en pelon° 4 , tisserandes (vase grec, mutée Pourtalès) ; n° 5 , brodeuses (vases grecs du Pourtalès).
gynécée que pour assister aux cérémonies religieuses, ou par complaisance pour leurs maris, persuadées que le nom d'une femme honnête doit, ainsi que sa personne, demeurer renfermé dans sa maison. La lecture, l'étude, la musique, l'éducation des enfants, les soins du ménage, la broderie, le plaisir de la conversation avec quelques amies , et quelques jeux innocents, faisaient leurs délassements et leur occupation.
Mouchoirs de nez, poches, Bourses. — Les idées qu'on avait de la propreté et de la bienséance ne permettaient pas de s'essuyer la sueur du visage, ni de se moucher : c'eût été manquer aux convenances ; une dame aurait été reçardée par cela seul en état de maladie, et il ne lui aurait pas été permis de sortir de son appartement. I^s hommes étaient astreints aux mêmes règles de civilité. Cependant on peut conjecturer, d'après une épigramine de Martial, que les anciens se mouchaient avec les doigts; mais ils ne faisaient pas usage de mouchoirs. Les personnes les plus distinguées essuyaient leurs larmes avec leur manteau, comme le fit Agathocle, frère d'une reine d'Égypte, en présence de tout le peuple d'Alexandrie. Ces règles étaient rigoureusement observées dans les temples et dans les théâtres. « Ainsi « Néron ne monta jamais sur la scèue « sans avoir essuyé la sueur de son « visage avec les manches de son vê- « tement, en prenant ces précautions « pour que les spectateurs ne s'aper- « eussent jamais du besoin qu'il avait « àe cracher ou de se moucher. »
ictète s'adressant à un cynique lui . « Oserais-tu entrer avec nous « dans un temple où il n'est pas permis « de cracher et de se moucher, toi « qui n'es que saleté ? »
Une jeune fille, qui se serait servie d'un mouchoir, aurait éloigné d'elle , comme d'un objet hideux , tous les galants. Ainsi il ne faut pas s'étonner si elles ne portaient ni poches, ni bourses. Les bandes mamillaires leur servaient à serrer les billets doux et l'argent qu'elles ca-
chaient soigneusement. La siccité du nez était regardée comme un des principaux charmes de la beauté. Dans Pfaute , on voit un marchand d'esclaves demander à acheter une jeune fille qui ait cette qualité.
Clefs. — La maîtresse de la maison ou ses femmes de charge se serraient d'anneaux artistement gravés qu'elles employaient en guise dé ciels. On ne disait pas alors : J'ai fermé, mais j'ai scellé mes armoires et mes coffres.
Saint Clément d'Alexandrie, dans son Pédagogue chrétien , dit à ce sujet « qu'on donne aux femmes la permis- « sion de porter un anneau d'or pour « leur servir, non d'un vain ornement, « mais afin qu'elles puissent sceller et « mettre en sûreté tout ce qui se « trouve dans leur maison. » La mère de Cicéron cachetait ainsi jusqu'aux bouteilles vides, afin qu'on ne put faire passer dans ce nombre celles dont on aurait bu le vin à son insu. Qu'on ne croie pas que ce moyen n'était qu'une faible sûreté : les lois punissaient avec tant de sévérité l'infidétitéd'un esclave , que le cachet le plus fragile suffisait pour mettre en sûreté l'objet le plus précieux. Hélas! à la demande d'un maître , on marquait ces infortunés au front avec un fer rougi à blanc, on les condamnait aux travaux des mines, on les mettait en croix , on leur brisait les jambes sur une enclume avec des instruments de fer.
HABILLEMENTS DES HOMMES
Chevelues. — Lorsque les jeunes gens étaient arrivés à l'âge de puberté, on coupait leur chevelure pour en faire hommage à quelque divinité. Les Grecs avaient en général les cheveux
(•) Yoy.pl. g3. N<" x , a , chapeaux ; W 3 . pilcus , bonnet ; n° 4 , souliers ; n° 5, bottrs ; n° 6 , bottes à la crétoise ; n° 7, bourse ; n° 8, tesscre d'hospitalité; n« 9, clef; n* io,
teille à l'huile et autres objets employés aux bains ; n° 1 x , jeune homme vêtu de la chlcna ; n° x» , homme vêtu de la chlamvde ; n° (3, vieillard enveloppé du manteau des I il i iloj&o jviic^s cl dc^A Si^)tï) njC5 •
taillés en rond; les Athéniens les tenaient un peu longs et frisés ; les Lacédémoniens les portaient longs; les stoïciens et les cyniques se faisaient raser la tete : une chevelure ébouriffée était le partage des esclaves. Les caprices de la mode influèrent sur l'arrangement des cheveux. Lucien, en parlant d'un efféminé, dit : « Tu le verras se « gratter la tete avec le bout du doigt ; « le peu de cheveux qui lui reste est « bien soigné, bien peigné. »
Chapeaux.— Dès les temps les plus reculés, les Eginètes portaient des chapeaux de feutre. Hésiode fait mention du pilos sans rebords : il était particulier aux marins et aux agriculteurs ; le petasos ressemblait à notre chapeau rond à larges bords : c'était la coiffure des bergers ; on s'en servait en voyage et à la campagne. Au moyen de deux cordons qui étaient attachés à la forme, on pouvait le nouer audessous du menton , ou bien le rejeter sur les épaules quand on voulait rester nu-téte. Les Ilotes étaient coiffés d'un bonnet en peau de chien.
Barbe. — L'usage de se raser ne s'introduisit dans la Grèce qu'au temps d'Alexandre , qui lit couper la barbe à ses soldats avant la bataille d'Arbelle. Elle continua cependant à être l'enseigne des philosophes, qui la portaient, pour se faire, dit Lucien, des partisans et des disciples. L'usage des moustaches n'était pas inconnu aux Grecs : les poils sous le riez, dit Poilu x, s'appellent moustaches , ceux de la lèvre inférieure se nomment duvet. 0 n «lit des éphores défendait aux Lacédernoniens d'en porter : M'aie pas de moustaches et obéis aux lois.
Chlène. — C'était une espèce de manteau court qui se mettait sur la tunique pour se garantir du froid ; on la portait comme les ouvriers portent leur veste dans les pays chauds. On s'en servait aussi en guise d'oreiller pour dormir ; elle était de forme tétragone.
Chlamydb, bathbacide. — Indépendamment de la clilène, les Grecs avaient la chlamvde, vêtement héroïque particulier aux Macédoniens : clic était
de forme demi circulaire, avec un angle à chaque coté. Elle était courte, étroite, et couvrait l'épaule gauche; elle était de couleur noire à Athènes, mais au siècle d'Hadrien on la fit en étoffe blanche. La bathr acide était un habillement à fleurs dont le fond imitait la couleur de la grenouille. Les Hellènes, à l'exception des esclaves, portaient la tunique. La décence fit adopter les culottes aux acteurs : personne d'ailleurs n'en portait.
Chaussube des hommes. — Appien dit que leur chaussure avait une semelle avec des bords saillants de la largeur d'un doigt, et par derrière des talons en peau ; elle s'attachait sur le cou-de-pied avec une courroie. Les personnes de distinction à Athènes ornaient leurs souliers d'un croissant en or, ou en ivoire, semblable à nos boucles; l'usage des demi-bottes en cuir, avec divers ornements, était assez ordinairement usité.
Matière des vêtements.— Après s'être pendant long- temps habillés de peaux de bêtes , les Grecs firent usage de toiles de lin et d'étoffes légères. Les draps, dont il existait une manufacture à Cos, étaient en coton; il y en avait de rayés et à fleurs dont lés femmes faisaient usage : plus tard on en fabriqua avec la soie des pinnes marines.
Les enfants portaient des tuniques jusqu'à l'âge de douze ans, époque à laquelle on leur donnait un manteau pour l'année. L'étoffe en était légère pour les habituer à supporter l'intempérie des saisons. Ils étaient accoutumés dès leur bas âge à marcher pieds nus; admis au nombre des éphebes, on leur permettait l'usage des souliers, pourvu que leur genre de vie le nécessitât; ils étaient rasés tant qu'ils étaient jeunes.
Couleurs. — La plus ordinaire était le blanc. On estimait beaucoup le vert, et surtout l'omphacinon ou verjus, et le vert-pré. La pourpre fut toujours la couleur des vêtements royaux. Le noir était consacré aux habits de deuil; ce fut sous les empereurs romains que les femmes commencèrent à porter 1«* deuil en blanc.
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ECRITURE. TABLETTES
Les tablettes étaient généralement en ivoire et enduites d'une couche de rire sur laquelle on écrivait avec un poinçon ou style; elles avaient au milieu un bouton pour les empêcher de se coller les unes contre les autres, lorsqu'on voulait leur donner la forme d'un livre. On se servait plus communément de roseaux et d'encriers pour écrire sur les papyrus qu'on roulait par volumes. Ces rouleaux , appliqués sur deux petits cylindres, étaient écrits en colonnes de haut en bas; elles contenaient, d'après les manuscrits d'Herculanum , quarante lignes au plus sur quatre doigts de largeur ; elles étaient encadrées d'une ligne rouge; il y avait l'espace d'un doigt entre ces colonnes.
Chaque volume, étiqueté d'un numéro, était serré dans une boîte cylindrique ou de forme octogone; on le tirait de son étui au moyen d'un petit ruban qui y était attacfié.
Les copies d'un ouvrage se multipliaient autrefois si difficilement, il [allait être si riche pour se former une petite bibliothèque, que les lumières d'un pays avaient beaucoup de peine à pénétrer dans un autre, et même à se perpétuer dans le même endroit.
Cette considération doit nous rendre très-circonspects à l'égard des connaissances que nous accordons ou que nous refusons aux anciens.
Le défaut des moyens qui les égarait souvent au milieu de leurs recherches n'arrête plus les modernes. L'imprimerie, cet heureux fruit du hasard,
(*) v°y- & H N« i , «, /» g> fl> tablettes et styles pour écrire; d, écritoires et roseaux ; c, e , manuscrits roulés en pap\rus on en parchemin; i, boite à manuscrits; n° 2, alphabets de diverses époques : nM i et i , majuscules minuscules ; n° 3 , alphabet pélasgique; n°4, — cadtnévn, i5oo av.
J.-C. ; n° 5 , — sipécn , 6oo av. J.-C. ; n° 6 , — iiéméen, 45o av. J.-C; n° 7 , — déliaque, 45o av. J.-C. ; n° 8 , — de Justinien, 5a; ap. J.-C; n° 9, — de Charlemagne , Xoo iip. J.-C; n° h», — du ior au 14e siècle.
cette découverte peut-être la plus importante de toutes, met en circulation et fixe les idées de tous les temps et de tous les peuples. Jamais elle ne permettra que les lumières s'éteignent, et peut-être les portera-t-elle à un point , qu'elles seront autant au-dessus des nôtres , que les nôtres nous paraissent être au-dessus de celles des anciens.
Objets dïvbbs. — Les cuillers étaient profondes, parce qu'on ne s'en servait que pour répandre les sauces sur les mets; les fourchettes paraissent être d'un usage moderne; on se servait de serviettes à franges.
Joujoux. — Il existait une classe d'artisans appelés coroplaste*, qui fabriquaient de petites figures en cire et des marmousets pour amuser les enfants.
Horloges, clepsydres, ustensiles , poids. — On connaissait l'horloge portative et verticale qui servait à marquer les heures du jour. Le sablier servait à marquer la durée du temps. Les Athéniens réglaient leur système horaire d'un coucher du soleil à un autre coucher; les Babyloniens du lever à un autre lever ; les prêtres égyptiens et romains , entre deux minuits.
Quant à la division du jour en heures, on doit la rapporter à Anaximandre, qui introduisit le premier les horloges à Sparte. Nous représentons dans la planche 1 1 1 les principaux outils connus des Grecs (*).
DÉPRAVATION DES MOEURS
Saint Jean Chrysostome nous apprend que les çrands seigneurs de son temps se faisaient précéder dans les rues par un héraut magnifiquement vêtu, qui les annonçait à haute voix, par des licteurs armés de verges pour écarter
(*) N° 1 , hache (vase grec) ; n9J,w« (bas-relief) ; n° 3 , cadran solaire (musée du Louvre) ; n° 4 , marteau ; n° 5 , herminette; n°* 6 , 7, passoire ; n°8, balance (Pompéi ) ; n° 9, poids; n° 10, sinipulum employé par les Égyptiens , les Grecs et les Romains; n° 11, casserollc ; n° 11, paniers ( vav* grecs) ; n° 1 3 , fourneau ( Pompéi ) ; n** 1 i. i5, vases pour le vin ; n° 16 outre.
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la foule, enfin par une multitude de clients et de parasites. Mais c'est particulièrement contre les femmes que tonne l'éloquence de l'orateur chrétien. « Outre les pendants d'oreilles , « s'écrie- 1- il , elles portent d'autres • bijoux à l'extrémité de leurs joues.
- Leur visage et leurs sourcils sont « colorés ou peints. Leurs tuniques « sont entrelacées de fils d'or. Leur « chaussure est noire, luisante, et se « termine en pointe. On les voit mon- « tées sur des chars attelés de mulets « blancs qui ont des freins dorés , et « suivies d'un grand nombre d'eunu- « ques et de femmes attachés à leur
« service A cette époque de déca-
« dence , les femmes ne rougirent pas « de paraître dans un état complet de « nudité sur le théâtre , où l'on établit « des piscines, dans lesquelles elles « se faisaient gloire de nager et de « folâtrer, aux yeux d'une assemblée « nombreuse. »
COSTUME ALLÉGORIQUE
Langage primitif. — La nature a suggéré à l'homme l'idée des signes allégoriques dont il composa un langage propre a exprimer ses pensées, en représentant Pessence des choses sous une forme sensible, et cette sorte d'écriture n'a presque rien perdu de son emoire , même depuis l'invention et les progrès des lettres alphabétiques. Les poètes ne se montrent jamais plus embrasés du feu divin qu'en empruntant le langage allégorique, qui est le premier (Font l'homme ait fait usage. La science elle - même se servit de ce langage figuré, afin de se rendre plus vénérable. Jamais l'allégorie, dans la peinture et dans la sculpture, ne représenta aucun vice, par la raison que les ouvrages de l'art ne pouvaient être consacrés qu'à rendre hommage à la vertu. On ne devait jamais offrir aux yeux du public des images choquantes. C'est ce qu'avait fait A pelle dans sou tableau de la calomnie , qui a fourni à Raphaël l'idée d'une semblable composition puisée dans l'élégante description qui nous en a été
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transmise par Lucien. Sacrifier atu* grâces, telle était la maxime de l'école grecque. Son opinion à cet égard était juste, car l'esprit ressent une aversion fondée pour tout ce qui le fatigue, l'ennuie et l'afflige. Marsias, qui trouve oue la flûte n'est pas un instrument digne de Minerve parce qu'il lui gonfle les joues, nous apprend par là qu'il faut éviter dans les arts tout ce qui peut altérer la belle nature.
Idée de la mort. — Jamais les anciens n'eurent la pensée de représenter la mort sous la forme d'un squelette ; on ne voit rien de pareil sur leurs tombes sépulcrales. Prenant leur modèle dans l'idée d'Homère, ils donnaient à la mort la figure d'un génie frère du Sommeil. Ces deux emblèmes étaient figurés sur le coffre de Cypselos comme deux enfants, l'un blanc et l'autre noir, reposant entre les bras de la Nuit leur mere; l'un endormi, et l'autre presque endormi , avec les jambes croisées en signe de deuil. On voit sur d'autres bas-reliefs un génie tenant d'une main une urne cinéraire, de l'autre un flambeau qu'il secoue pour l'éteindre, en même temps qu'il jette un regard de tristesse sur un papillon qui se traîne à terre. L'urne, le flambeau et la couronne sont les attributs qui distinguent la mort du sommeil. Euripide a introduit la mort sur le théâtre, en la personnifiant par une femme enveloppée d'un manteau noir, prête à couper le cheveu fatal et à le consacrer aux déitésde 1* Avertie.
Larves. — On a quelquefois représenté ces êtres fantastiques avec des ailes énormes. C'était dans les festins , en présence de ces fantômes, qu'on chantait ce passage de Théocrité : Confiance, amis; Vespérance eut pour les vivants, les morts seuls en sont privés. Les choses changent dans le cours de la vie. Quelque/ois Jupiter est serein , quelquefois aussi il donne la pluie.
H BPR ÉSENT ATIONS THF.ATP.ALKS (').
Masques.— Le masque servait non
V) Voy. pi «)i t-l N° i , soèiiv couii
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seulement à imiter le caractère du personnage qu'on devait mettre sur la scène , il contribuait encore à renforcer la voix des acteurs. Il avait la forme d'un casque qui enveloppait la téte. Il représentait les traits du visage, la barbe, les cheveux, les oreilles et les ornements propres à la coiffure des femmes. De près , ces masques étaient effroyables, mais placés à leur point de vue , ils n'offraient plus qu une expression caractéristique et presque naturelle.
Les masques différaient; il y en avait pour la comédie , pour la tragédie et pour la satire. Ces derniers étaient d'une forme bizarre et d'une grandeur prodigieuse, afin de représenter l'image extravagante des satyres, des faunes et des cyclopes. On peut en dire autant des masques de la tragédie; mais il y avait moins d'exagération dans ceux de la comédie, attendu qu'ils figuraient souvent des personnes connues des spectateurs.
Dans les atellanes, pièces licencieuses, on se contentait parfois de se barbouiller la figure avec quelque couleur. Les Eumémdes paraissaient souvent voilées dans les représentations tragiques.
Bas-reliefs scéniques.— Un basrelief du palais Farnèse représente une scène qu'on croit tirée ae l'Andrienne deTérence. « Simon, père de - Pamphile, furieux d'être toujours « trompé par son esclave Davus , com- « mande à Dromos , autre esclave , « de l'attacher et de le punir, tandis ■ que Chrêmes, personnage de la « même pièce , cherche a apaiser * Simon. » Il ne faut pas s'étonner si les invectives du vieillard et les cris de l'esclave sont accompagnés de la flûte double, car la déclamation des acteurs était constamment réglée par le son de cet instrument ou par celui d'une lyre.
Le manteau de Crispin , qui était celui des esclaves ; le masque de Poli-
que (bas-relief du musée de Naple*) ; n'a, ♦cène tragique ( peinture antique du musée Je Naples}.
chinelle; la coiffe rouge des courtisanes; le bandeau de la même couleur que Pollux donne à leurs mères et aux entremetteuses ; les demi-masques propres aux chanteurs; les gestes injurieux appelés les cornes et les cinq, se retrouvent sur des bas -reliefs et sur des vases qu'on peut voir dans plusieurs cabinets d'archéologie.
Rétribution. — Lorsqu'on n'avait que des théâtres en bois , il était détendu d'exiger la moindre rétribubution à la porte. Le désir d'occuper une bonne place ayant fait naître des querelles fréquentes, le gou vernement, pour essayer de diminuer le nombre des spectateurs, ordonna qu'on paierait par téte une drachme (90 c). La construction des théâtres en pierre n'exigeant pas de précautions de sûreté , Périclès supprima le droit d'entrée, qu'on rétablit lorsque le trésor fut .obéré. L'entrepreneur donnait quelquefois des spectacles gratuits; quelquefois il distribuait des tessères ou contremarques, qui tenaient lieu de la rétribution ordinaire, fixée à deux oboles, ou trente centimes.
On ne saurait trop regretter la perte de la plupart des pièces du théâtre des Grecs, qui servit de modèle aux Romains et sert encore aujourd'hui ara modernes. Il ne nous est resté aucune pièce de Ménandre, ce poète comique dont le peu de fragments qui nous sont parvenus attestent le puissant génie. De trois mille pièces dont parlent Suidas et Athénée, il ne nous en est parvenu que 7 d'Eschyle , 7 de Sophocle, 19 d'Euripide et 11 d'Aristophane, en tout 44.
monnaies.
Les Athéniens avaient des monnaies d'or, d'argent et de cuivre. Celles d'argent sont les plus anciennes; celles a'or sont postérieures , ainsi que celles de cuivre. Au nombre des pièces d'argent, on comptait la drachme, la didrachme et la tétradrachme, ainsi que les pièces de quatre , trois et deux oboles : la drachme valait six oboles.
Comme les plus petites monnaies pouvaient s'égarer, on en frappa de cui-
vrcde la valeur d'un huitième d'obole.
Les plus fortes monnaies d'or pesaient deux drachmes et valaient vingt drachmes d'argent.
Les plus anciennes tétradrachmes remontaient à la guerre du Péloponèse; elles portent d'un coté la téte de Minerve, et de l'autre une chouette. Le travail en est grossier, parce que l'esprit parcimonieux des trésoriers ne permettait pas d'allouer aux graveurs un salaire suffisant pour décider des artistes habiles à s'en charger.
Chaque nation de la Grèce distinguait sa monnaie par une empreinte particulière. Indépendamment des effigies de Minerve et du hibou , les Athéniens avaient adopté celles du Sphinx, de Jupiter, de Diane, de Mars, de Vulcain, d'Hercule et d'Esculape. Les Arcadiens avaient pris pour emblème Jupiter avec son aiele, Mercure cyllénien avecson caducée ; les Corinthiens, Vénus et Minerve chalinite, Bellérophon et la Chimère ; les Lacédémoniens, Castor et Pollux, Lycurgue, etc.
Les monnaies qu'on vient de citer peuvent se réduire en monnaies de France.
francs, cent.
Obole .. i5
Drachme ou 6 obole» » 90
Sutura d'or ou 1 5 drachmes. . . as 5o
SutèredcCTziqueoai8draehu>. aS ao
SU ter* da rique o» 5o drachmes. 45 10
Stalère d'argent 00 mine 90
Talent ou 60 mines 5400
AGR1CULTURB ET COMMERCE
Athéniens. — Les Grecs, en général, conservèrent, comme on l'a dit ailleurs, au milieu de la plus haute civilisation un penchant déterminé pour
la vie champêtre. Ce eoût national les porta sans cesse à embellir l'intérieur du pays qu'ils habitaient. Ainsi , dans l' Attique, ils mirent en culture les parties les plus stériles de cette contrée , en y transportant des terres pour y semer des grains ou pour y planter des arbres. On eut particulièrement recours à cette méthoae dans la partie voisine du cap Sunium , qu'on appelait les champs Phelléens, où tout n'est pas encore frappé, comme on le croit vulgairement, (Tune éternelle stérilité.
Au nord du territoire d'Athènes, on trouvait un sol riche en végétaux, tapissé de verdure, couvert de vignobles et d'oliviers; tandis que les montagnes, aujourd'hui nues, telles que le Parnès et le Brélesis , étaient couvertes de chênes verts, de cyprès, de ins pyramidaux ou projetés eu omrelles. Les coteaux les plus arides en apparence formaient, au temps d'Hérodote, et jusqu'au siècle de Plutarque, le parcours des égicores ou chcvriers qui y conduisaient leurs troupeaux.
Au-dessous des chalets de ces bergers, l'industrie, aiguillonnée par le besoin, forma sur quelques entablements des mêmes montagnes, des plantations et des jardins économiques , en contenant les couches de terre par des enceintes en maçonnerie qui les défendaient contre le choc des torrents. Enfin on faisait développer la végétation au moyen d'arrosements artiûciels. Ce genre de culture exigeait un concours nombreux d'esclaves et de mercenaires. C'était à ce métier que le philosophe Cléanthe gagnait son pain, avec plus de dignité que le cynique Diogène en mendiant, et qu'Anstippequi mangeait à la table aes rois.
Culture. — Afin de tirer le meilleur parti possible des terres, Solon multiplia les puits et les citernes, afin de faciliter les irrigations. Ses lois à cet égard attestent des connaissances très-etendues dans l'économie rurale.
Ce bienfait s'étendit dans toute la Hellade, où la distribution des eaux est encore parfaitement dirigée par les pavsans. Le sage législateur avait fixé
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ta profondeur à laquelle il fallait creuser, parce qu'en pénétrant plus avant dans la terre , on rencontrait la nappe d'eau saumâtre qui s'étend sous le territoire de l'Attique. Aux environs des mines du Laurion, les eaux, rouvertes d'une pellicule couleur de l'iris, étaient mortelles et échauffées par l'action d'un volcan concentré, dont le principal foyer existait auprès du temple d'Esculape, où l'on trouvait des eaux thermales.
CODE CHAMPETRE ET COMMERCIAL
1. Chacun pourra se servir du puits qui se trouve à une hippique (2500 pieds ) de son domicile ; autrement il sera tenu d'en faire construire un pour son usage.
2. Si quelqu'un veut faire creuser un puits près du terrain d'un autre, il sera tenu de l'en éloigner au moins d'une orgye ( 6 pieds 4 pouces ).
3. Celui qui aura creusé jusqu'à une profondeur de six orgyes sans trouver de source, pourra tirer du puits de son voisin , deux fois par jour , six vases d'eau appelés chôes.
4. Celui oui creusera un fossé près du terrain d'un autre citoven , sera tenu de laisser autant de distance du bord de ce fossé au champ du voisin, que ledit fossé a de profondeur.
5. Celui qui plantera une haie près du terrain d'un autre, ne pourra dépasser la ligne de démarcation de sa propriété; s il s'agit d'un mur, il devra laisser un pied d'espace entre elle et celle de son voisin.
6. Celui qui bâtira une maison dans un champ sera tenu de l'éloigner d'un jet de trait de celle de son voisin.
7. Celui oui aura une ou plusieurs ruches les placera à trois cents pieds de la propriété de son voisin.
8. Les oliviers et les figuiers seront plantés à la distance de neuf pieds du terrain d'un propriétaire voisin.
9. Quiconque , même sur son héritage, arrachera des oliviers, si ce n'est
Eour la construction d'un temple pulic. soit dans la ville, soit dans un bourç, on pour son usage, ne pourra
en abattre que deux seulement par an , pour l'emploi précité ou pour les funérailles d'un mort ; dans tout autre cas il paiera cent drachmes au particulier qui l'aura traduit en justice : la cause sera portée devant les archontes qui connaissent de ces délits. L'accusateur déposera une prytanie comme cautionnement. Si l'accusé est condamné , les juges feront inscrire son nom par les practores sur les registres des trésoriers de Pétat ou de Minerve : s'ils négligent de le faire, ils seront personnellement condamnés à payer l'amende.
Les figues ne pourront être exportées
3. Si un courtier ou un marchand athénien font transporterdu blé ailleurs qu'à Athènes , on leur intentera un procès , et le dénonciateur pourra revendiquer la moitié du blé.
4. Celui qui accusera un courtier ou un marchand sans preuves suffisantes , pourra être poursuivi judiciairement.
5. Celui qui se désistera de la plainte qu'il a portée contre un facteur ou un marchand , ou qui n'obtiendra pas la cinquième partie des suffrages , sera condamné à une amende de mille drachmes, et sera privé du droit d't'ntenter action.
6. Aucun citoyen d'Athènes ne pourra acheter à la fois plus de cinquante phormes de blé.
PRIX COORANT DE PLUSIEURS OBJETS
Vers le milieu du IVe siècle avant notre ère , le prix ordinaire d'une mé- (Jmme de blé (environ la moitié de notre hectolitre) était de cinq drachmes (4 fr. 50 c. ) ; un bœuf se payait quatre-vingts drachmes (72 fr.); un mouton, seize drachmes (de 14 à 1$ fr.); un agneau, dix drachmes ( 9 fr. ). Soixante ans avant cette époque, la journée d'un manœuvre valait trois oboles ( 45 c. ) ; le prix d'un cheval de course était de 1,200 drachmes (1,080); un manteau se payait vingt draclunes (18 fr.); une paire de souliers, huit drachmes (7 fr. 20 c). Une maison ordinaire se trouve évaluée, par Xénophon, dans ses Économiques, a cinq cents drachmes (450 fr. ) : celle de Socrate n'excédait pas ce prix ; l'ameublement n'allait pas au-delà d'une valeur semblable. On avait pour une obole , dans le V* siècle avant Jésus- Christ, trois cotyles de vin, et une tunique pour six drachmes (9 fr.).
Cî Cest de là que le mot syeopbanle est pasv: daas noire langue. Il signifie en grec «*lui qUi dénonce un vendeur de figues.
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La vente des parfums est prohibée
Le goût des Athéniens devint plus fort que la loi.
4. Les étrangers ne pourront vendre leurs marchandises sur la place publique, ni exercer aucun métier.
Cette disposition, rapportée par Demosthène (in Eubul.), se concilie difficilement avec une loi de Solon , portant : Les é migrants qui viendront se fixer à Athènes avec leurs familles y pour y exercer une profession , ou y établir une fabrique, pourront, dés cet instant, être élevés à la dignité de citoyen.
5. On nourra intenter une action contre celui qui ridiculisera ou avilira la profession d'un autre citoyen.
6. Celui oui aura acquis une grande réputation dans son état, et sera regardé comme le plus habile, sera nourri dans le prytanée et aura une place d'honneur au théâtre.
7. Le batelier qui , par maladresse, fera chavirer son bateau dans le trajet de Salamine , ne pourra plus exercer son métier.
8. Les citoyens de la même tribu; ceux qui sont investis du même office sacerdotal ; ceux qui prennent ensemble le même repas, qui ont le même cimetière, ou gui voyagent en commun pour des affaires de commerce, pourront contracter des engagements qui seront regardés comme valides , tant çju'ils ne seront pas contraires aux lois.
î). Si quelqu'un rétracte l'engage-
ment qu'il a pris envers le peuple , le sénat , ou les juges, il sera poursuivi, et , s'il est déclaré coupable , puni de mort.
10. Celui qui rétractera un engagement pris en public, sera déclaré infante.
1 1 . Le magistrat qui se laissera séduire par des présents, qui cherchera à en séduire d'autres, ou qui usera de quelque subterfuge au détriment de 1 état, sera réputé Infâme, lui, ses héritiers et tous ceux qui lui appartiennent.
12. Le citoyen investi d'un emploi public , qui se laissera corrompre par des présents, sera puni de mort, ou se rachètera par une compensation du décuple de la somme reçue.
LOIS RELATIVES A L'USURE
!. Le banquier ne pourra exiger que l'intérêt dont il était convenu.
2 L'intérêt de l'argent sera modéré.
3. Celui qui aura déposé de l'argent en gage, ne pourra le réclamer, ni lui-même, ni ses héritiers.
4. Personne ne pourra se vendre comme esclave , afin d'acquitter une dette.
6. On pourra saisir les biens de celui qui ne paie pas à jour lixé.
Celui qui altérera les monnaies, subira la peine de mort
8. Il est défendu a tout Athénien et à tout étranger établi à Athènes et soumis à ses lois, de prêter de l'argent sur un vaisseau qui ne doit pas transporter à Athènes le blé et les autres marchandises dont la loi fait le détail. Si quelqu'un en prête, on pourra le dénoncer aux inspecteurs du commerce , comme on leur dénonce le vaisseau et le blé. Celui qui aura prêté son argent pour un autre port que celui d'Athènes , ne peut le répéter en justice; il n'obtiendra d'action près d'aucun magistrat.
ÉTAT DE L'AGRICULTURE , DE L'INDUSTRIE ET DU COMMERCE DR LA LACONIE
Les annales des Lacédémoniens présentent la partie la plus sombre de l'histoire grecque. C'était un proverbe reçu à Sparte : Que le citoyen y était le plus libre des hommes, et l'esclave le plus asservi des esclaves.
Rien n'est moins surprenant que le silence des écrivains de l'antiquité , sur l'état de l'agriculture et du commerce de la Laconie, si l'on réfléchit que les institutions de Lycurgue ne furent jamais écrites, et que les hommes capables d'observer ne voyagèrent guère dans une contrée où les étrangers étaient horriblement vexés et dépouillés , comme on l'est encore dans les villages du Magne.
A l'exemple des Crétois, dont les Lacédémoniens avaient emprunté les principales institutions , les habitants de rilécatompole (cette contrée prenait ce nom à cause des cent bourgades qu'elle renfermait ) se dérobaient mutuellement leurs troupeaux et vivaient aux dépens des Messéniens leurs voisins. Leurs pirates les enrichissaient.
La surface de la Laconie comprenait environ cent cinquante lieues carrées. La plus grande partie de sa circonférence était encadrée par une bordure de montagnes, au-delà desquelles s'ouvrait une large vallée, baignée par l'Eurotas, fleiive imoetueux dans la saison de la foute des neiges , tandis qu'au cœur de Tété, il finissait par n'être pas navigable pour les moindres barques.
Sparte occupait la partie septentrionale de la vallée de l'Eurotas, où Ton ne découvrait, dans une grande étendue de terrain, que des vignobles, des platanes, des plants d oliviers, des jardins et des métairies.
Vers le sud, on trouvait Amyclée; ce canton était le plus fertile et le plus pittoresque du Péloponèse : au printemps, ses champs paraissaient tapisses d'hyacinthes sauvages , de narcisses , d'anémones , et Polvbe dit qw
la beauté des arbres et l'éclat de leur verdure le disputaient à la bonté de leurs fruits.
En s'éloignant de la vallée de PEurotas, on entrait sur une terre ingrate, où les procédés du labour étaient pénibles. Les nobles Spartiates , qui s'étaient approprié les meilleures terres, avaient abandonné au petit peuple cette contrée pierreuse, d'où il résultait, suivant Isocrate, des plaintes contre des lois agraires tellement injustes, qu'on ne pouvait les nommer qu'un brigandage ou une tyrannie.
La Maléatide ( aujourd'hui canton de Malvoisie) était riche en vignobles , mais déboisée et peu giboyeuse; tandis que vers le pied du mont Taygète , la vaste forêt d'Énoras nourrissait des daims , des cerfs , des sangliers, et cette espèce d'ours à fourrure rousse , particulière aux principales montagnes de la Uellade. Au sortir du bois d'Énoras , on découvrait les Thyrides , rochers qui s'élevaient pareils à deux pyramides, à l'extrémité du cap Tenare. A leur base cxcavée par les feux souterrains , les mythofogistas avaient placé les soupiraux de l'enfer, le trône des vents, le siège des orages, l'étable des coursiers de Neptune , dont Le temple , creusé dans le rocber , en forme de grotte , et environné d'un bois de pins , retentissait sans cesse du bruit des vagues de la mer de Myrtos.
Productions. — Les principaux produits de la Laconie consistaient, indépendamment des vins de la Maléatide, en bois de construction, fer, ib, cuivre, émeraudes du mont rgète et marbre vert. Les arts fon exerçait chez les Laçons avaient pour la plupart rapport à la métallurgie, et la trempe laconique était si accréditée , que les instruments tranchants, fabriqués dans ce pays, obtenaient la préférence dans tous les marchés ou foires du Péloponèse. Il en était de même des ouvrages de menuiserie, tels que chaises, tables, et surtout les lits garnis de somen duvet de cygnes, devenus
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si fameux dans le luxe des anciens.
Comhebce. — Ce serait une erreur de croire que les Lacédémoniens , retranchés derrière leur bravoure, se contentaient des produits de leur sol et des brigandages qu'ils exerçaient sur celui de leurs voisins ; ils faisaient un commerce étendu avec la Crète , l'Afrique et PÉgypte. Comme ils avaient un penchant irrésistible pour la piraterie, leurs plagiaires, représentés de nos jours par les Maniâtes, étaient leûeau des armateurs du Pirée.
Loi agraire. — La prétendue égalité, fondée sur le partage des terres , ne fut peut-être qu'une chimère propagée par la crédulité des historiens, oui l'ont répétée et qui la rediront d'âge en âge. En appliquant cette théorie à un pays montueux , on verra d'abord qu'il est impossible de former deux portions de terre exactement égales. On sait, en second lieu , que nulle part les terrains ne produisent en raison de leur surface réelle, mais relativement à leur plan horizontal. Frontin, qui écrivait sous Trajan , disait : « Comme la pluie « ei la rosée tombent presque habi- « tuellementen ligne perpendiculaire, « et comme les végétaux observent « dans leur croissance la même direc- « tion, il s'ensuit qu'un terrain n'équi- « vaut jamais à sa superficie, mais « toujours à son plan. »
Indépendamment de cette considération et de plusieurs autres, il est facile de comprendre qu'un partage de terres, fait avec toute la régularité imaginable, ne saurait établir une égalité de richesse , chez quelque peuple que ce soit ; car les citoyens aux-
?|uels il naît un grand nombre d'enants sont dès lors plus pauvres que ceux qui en ont peu ou point du tout, puisque le poids de la famille a augmenté , pendant que le revenu du fonds est resté le même. Et quand ensuite il s'agit de partager cette propriété , les portions se trouvent toujours respectivement plus petites, à mesure que les héritiers se multiplient. Si on tient ensuite compte des
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incendies , de la grêle , de la perte des bestiaux, des différents degrés d'intelligence dans les opérations de la culture et de l'économie rurale, qui seules suffisent pour enrichir les uns et pour ruiner les autres, on verra que le système de Lycurgue doit être rangé au nombre des utopies , telles que la république de Platon. Aussi , dès la vingt-quatrième olympiade ( vers Pan 684 avant Jésus-Christ), il n'existait plus à Sparte aucun rapport, ni aucune comparaison entre les facultés de fortune des citoyens.
On objectera que les fonds de terre dévolus primitivement aux Spartiates étaient assimilés à des fiefs , c'est-àdire qu'étant indivisibles et inaliénables, ils passaient du père au fils exclusivement, ce qui réduisait les branches cadettes a l'indigence; ce
3ue voyant l'éphore Épitade, il crut evoir venir à leur secours en permettant aux parents de disposer par testament ou par donation de leurs biens envers tous leurs enfants.
Par là il diminua la vigueur du droit de primogéniture , qui, n'étant fondé que sur une cause aveugle , telle que le hasard de la naissance, paraissait opposé à toutes les notions de l'équité naturelle. Le magistrat ne lit en cela rien de contraire a l'intérêt de chaque citoyen , et ce ne fut pas sa faute si depuis on abusa de sa loi pour accumuler sur la tête des femmes au-delà de la moitié des immeubles de la Laeonie. Il y avait dans les institutions de cet état tant de vices , que quand on parvenait à en extirper un , cent autres renaissaient de la correction même de celui qu'on avait faite.
Empire de la. meh. — Tous les peuples de la Grèce qui prétendirent à la suprématie maritime , y trouvèrent leur ruine; mais aucune nation ne fit dans cette périlleuse carrière une chute plus terrible que les Lacédémoniens.
Ce fut , comme on l'a dit dans le cours de cette histoire, Alcibiade qui, par une politique insidieuse, les poussa à
aux éphores et au peuple , d'augmenter constamment leur marine, afin d'arriver à faire baisser tous les pavillons à l'aspect de celui de Sparte, etde devenir dominateurs de la mer.
Depuis long -temps les Spartiates étaient haïs des autres états de la Hdlade, parce qu'ils voulaient toujours dominer sur le continent, et on les détesta davantage quand ils prétendirent devenir les tyrans de la mer.
Toute leur attention se porta vers cet élément , et ils négligèrent l'armée de terre.
Quoiqu'il n'y ait aucun rapport entre la marine militaire, telle qu'elle est de nos jours, et telle qu'elle était chei les Grecs , cependant elle exigeait des dépenses très - considérables , et Démosthene assure qu'avec la plus stricte économie on ne pouvait entretenir dix vaisseaux légers à moins de quarante talents (216,000 fr.); de là on peut inférer que l'équipement des grandes galères propres a combattre en ligne de bataille coûtait une fois daran tace.
Isocrate prétend que par une conséquence du changement survenu dans 1 administration générale de la guerre, la perte de la bataille de Leuctres, sur terre, éprouvée par les Lacédémoniens , fut une suite nécessaire de la défaite de leur flotte sur la côte de Gnide, où l'Athénien Conon détruisit totalement leurs forces navales. En effet , on ne saurait douter que ces deux événements n'aient entre eui une connexion naturelle, car la défaite de Gnide augmenta de beaucoup les espérances des Thébains. Il est d'ailleurs ordinaire, comme on l'a vu de nos jours , lorsqu'un état a reçu un grand échec , qu il en éprouve encore d'autres , parce qu'il est dans u nature de la consternation d'aller en augmentant et de démoraliser un peuple.
leur ruine, sous prétexte de duire à la fortune. Pendant son séjour a Sparte, il avait conseillé aux rois,
Chez un peuple essentiellement militaire, les mœurs des femmes doivent être très -corrompues; et cerf une des principales causes qui accék-
rèrent la ruine de toutes ces sociétés fondées sur In force et la violence. U suffit de considérer l'avilissement où , à peu d'exceptions près , sont encore réduites les femmes des soldats, pour concevoir que la nature a attaché de terribles châtiments à cet état qui choque ses vues et qui est contraire aux notions mêmes de la raison. C'est une grande inconséquence, disait -on aux Spartiates , de vous marier aujourd'hui et d'aller demain assister à une bataille ou à un blocus de dix ans , dont les suites seront pour le moins aussi funestes que le furent celles du siège de Troie , pendant lequel les femmes , sous prétexte d'avoir perdu leurs maris dans la Troade, se remarièrent presque toutes, ou firent même encore pis. Pendant la première guerre de M esse nie, la' conauite des vierges de Lacédémone , qui parvinrent au terme de la maternité, sans hymen et sans époux , causa un grand embarras à l'état. Aristote dit que les expéditions militaires entretenaient à Lacédémone, durant l'absence de l'armée , des désordres incroyables dans l'intérieur des familles restées à la discrétion des femmes. Les reines de Sparte, à l'insu des éphoresqui les gardaient à vue , avaient élevé d'innombrables autels à Vénus , et les femmes, en général, qualifiées par répithèted'^/K/roman^s, se dégradaient jusqu'à l'avilissement; d'autres éprouvaient des perturbations capables d effrayer l'esprit humain ; car , dit
Galien en parlant de sa propre mère , « elle mordait , dans ses accès de fu- « reur, ses propres esclaves comme « une bête féroce , et alors le sang « coulait à grands flots de sa bouche. » Plutarque prétend que les Lacédémoniennes étaient quelquefois consumées par ce feu illégitime dont brûla Sapho, dernier terme des faiblesses érotiques dont l'ame du sexe fut susceptible dans la Grèce.
Arrêtons notre histoire à cette fin déplorable de la décadence des mœurs, qui précéda l'asservissement de la Grèce. Le lecteur semble nous avertir que l'éclat immortel du tombeau de Léonidas efface ces taches, et notre plume se refuse à tracer des tableaux qui ne sont que trop humiliants pour notre triste condition humaine.
CONCLUSION
La croix que J.-C. a laissée sur la terre est plantée aux bords de l'Eurotas ; la tyrannie ne pourra prévaloir contre l'esprit de la liberté qui anima toujours la Grèce, et lui fit de nos jours secouer la poussière du tombeau.
Ce que les lois de Lycurgue et de Solon n'ont pu faire, le christianisme l'accomplira , et le symbole de la foi , cette charte qui ne fut pas primitivement écrite de main d'homme , transmis d'âge en âge, par la prière même de l'enfance, deviendra la loi impérissable de la Hellade et du monde.
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